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DE    LA    MAGIE    ET    DE    SON    ORIGINE. 


CHAPITRE  I. 

De  la  Viéurgie  ou  Magie  blanche ,  de  la  Magie  noire  ou  Nécromancie  , 
de  la  Magie  considérée  dans  ses  rapports  ai^ec  la  Poésie, 


«  Alors  il  avait  creusé  plus  avant ,  plus 
bas,  dessous  toute  cette  science,  maté- 
rielle, limitée;  il  avait  peut-être  risqué  son 
âme,  et  s'était  assis  dans  la  caverne  à  celte  ^ 
table  mystérieuse  des  alchimistes,  des  as-  *' 
trologues,  des  hcrmétique.s ,  dont  Averroés, 
Gaillaame  de  Paris  et  Nicolas  Flammel  tien- 
nent le  bout  dans  le  moyen-âge,  et  qui  se 
prolonge  dans  l'Orient,  aux  clartés  du  chan- 
delier à  sept  branches,  jusqu'à  Salomon , 
Pythagore  et  Zoroastre.  »  . 

Victor  lluoo,  A'.-D.  de  Pans,  p.  504. 


«  ijne  penser  de  la  magie  et  des  sortilèges,  disait  La 
Bruyère  ?  La  théorie  en  est  obscure,  les  principes  vagues ,  in- 
certains, et  qui  approchent  du  visionnaire;  mais  il  y  a  dt?s 
lait^  embarrassants,  aftirmés  par  des  hommes  graves  qui  les 
ont  ^Tis,  ou  qui  les  ont  appris  de  personnes  qui  leur  ressem- 
blent. Les  admettre  tous,  ou  les  nier  tous,  paraît  un  égal  in- 
convénient ;  et  j'ose  dire  qu'en  cela ,  comme  dans  toutes  les 
fhos^es  extraordinaires  et  qui  sortent  des  communes  règles ,  il 
y  a  un  parti  à  trouver  entre  les  âmes  crédules  et  les  esprits 
forts  ,1  .  » 

i|/  Caractères. 

T.  n.  1 


2  LTl'BE  VI. 

\o^  jwn^  rroyaifiit  à  la  lua^riH .  nous  n'y  croyons  plus  :  o 
ii*i'.l  rjrUtiii<'jii».'iJt  pas  dans  le  U-mps  uù  nous  vivons  que  Foi 
liuijv^Tu  <i«".s  iiojjjiiies  capaliles  de  d<^-ider  cetW  (piestiou.  Noâ 
v^ujui^^  eii<>ji'e  troj*  rapprochés  du  siècle  où  les  adeptes  d*iii 
lt\i\\(jhi}[}hihïun  vain  et  railleur,  au  lieu  d'entrer  franchemen 
i-jj  lït'4'  rAjnivtf  l^urs  adversaires,  se  coutentcdt^ut  de  nier  et  de  ri 
<Jir!lJli^^•J■  <At  nuihi  ne  pouvai«'ut  <omprendi'e.  0»'i»eudant,  à  ei 
yi'/*'i  par  li*  inouv^Muent  qui  s'opèix-  dans  les  esprits,  le  tenip 
<  nI  j»MjtH'ljv  moins  «éloigné  qu'on  ne  pense  où  il  se  pivsen- 
l>«'j;j  <lrs  ju^i'S  impartiaux,  qui  examineront  la  cho>e  sans  pré 
M'tiùiHi  i'i  ave<*  iiwt  euli<'ie  inditférenre  à  r«''u:ard  des  oouten- 
<laiiN.  Oiti*  n'ilexiou,  qui  nous  est  inspirée  par  nos  opinion 
jMj  !s<>iin«'J]<-s  sur  la  jua^ie,  doit  s<'  présc^nter  é^^alement  à  l'espri 
(l<'  tijut  homme  inq>artial,  en  supposant  même  qu'il  fasse  abf 
IrartÎDii  d«*  l'autoriU'î  (h'  l'écrilun»  et  de  la  crovance  des  chré 
lirUh  à  rrl  éf^anl. 

0|HMjdanl,  quels  sont  les  arguments  puissants  que  les  phi 
loioplii'S  mixlernes  ont  été  h  même  rféli^ver  contre  l'existenc 
di*  la  uja^iif  ?  I^îurs  jiomI>nmx  écrits  nous  apprennent  peu  d 
*lios4»s  à  cet  éf^ard.  Ils  ont  a^i  dans  cette  circonstance  comm 
liau.s  lout  re  qui  wf  ratt;iclie  aux  croyances  des  peuples  :  pou 
h'épar^uer  la  peine  de,  disi'.uter  la  question,  ils  l'ont  supposa 
(Ircidée  par  cr  qu'ils  appellent  emphatiquement  le  triompli 
ilr  la  raison,  «pii  u'rsl  jM»ur  l'onlinaire  <pie  c(»lui  de  leui^spn 
pri's  préjufçés,  ayant  hieu  soin  d'airompaj^ner  la  critique  d 
passé  «l'un  etuicerl  dt»  louanges  en  faveur  du  présent  ;  artifi< 
usé ,  mais  (|ui  fait  tmcon*  un  grantl  nombre  de  dupes  dai 
la  class4*  uombnHisiî  des  orj^ueilleuses  médiocrités  de  noti 
épiMpie. 

Si  Ton  tiemaude  à  nos  philosophes  l'oriîrine  de  toutes  o 
pralitpi(»s  qui  ont  été  iHîsiH.»clées  par  les  pensjrraveset  instnii 
durant  une  lonp;ue  suite  de  siindes,  ils  ivpondent  cpie  to 
Cria  ej4l  venu  de  Tififnonince.  Mais  riy:nonince  n'est  qu'un  f 
faut  de  eonuaissiinees  :  \n\  une  néiration  ne  produit  rien. 
h»nd  niiscm  de  rien,  et  il  nous  l'aul  des  causi's  positives.  A 
ils  pré(en«leut,  «lans  leur  fol  or{;:ueil.  que  la  pliilos<i)»hie  •• 
eouuaissiUiee  de  la  uatuiv  a  fait  tlisparaitre  h*  prétendu 


CHAFimS  I.  3 

i  démon ,  et  psur  suite  réduit  à  rien  celui  des  magi- 
1);  mais  ils  se  trompent  encore  et  jugent  du  tout  d'après 
ses  parties.  Car,  si  la  magie,  telle  qu'on  Pexerçait  au- 
y  est  aussi  rare  en  ce  moment  parmi  nous  cpi'elle  y 
mmune  alors,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'art  ma- 
st  encore  pratiqué  parmi  les  trois  quarts,  au  moins,  de 
ilation  du  globe,  et  que,  même  dans  beaucoup  de  nos 
;es,  la  croyance  aux  sortilèges  et  aux  sorciers  est  en- 
ssi  forte  qu'elle  l'était  il  y  a  deux  cents  ans  (2) .  Pourquoi 
^  ont-ils  cru  à  la  magie ,  et  surtout  pourquoi  ne  de- 
ous  plus  y  croire?  Voilà  ce  qu'il  était  digne  de  nos 
pbes  de  nous  apprendre,  et  voilà  pourtant  ce  qu'ils  ne 
it  pas  encore  appris. 

il  serait  bien  facile  de  prouver  que,  vraie  ou  fausse  y  la 
a'a  pas  cessé  d'être  exercée  parmi  nous;  que  les  philo- 
les  plus  modérés  recommencent  à  y  croire  comme  fai- 
adis  Pythagore  et  Platon  :  qu'au  nom  près  ils  recon- 
it  la  chose,  et  qu'ils  sont  très-avides  des  scènes  qu'elle 
i.  En  effet,  «  pour  quiconque  connaît  quelles  furent 
i  peuples  de  l'antiquité  et  chez  ceux  des  temps  moder- 
;  œuvres  manifestement  surnaturelles  des  génies  de 
»  la  magie  somnambulique  n'a  rien  qui  puisse  surpren- 
le  n'a  même  rien  de  nouveau  que  le  nom  sous  lequel 
r  la  propagea  (3).  » 

[lagnétisme  n'a  fait  que  succéder  à  cette  rage  d'expé- 
magiques  qui  distingua  si  particulièrement  le  dernier 


I  a  .leur  fort  spirilael,  qui  a  écrit  dernièrement  un  article  sur  les 
nrs,  qa*îl  confond,  bien  volontairement  sans  doute,  avec  les  magi- 
t  qoe  partout  où  Ton  $aii  penser,  le  démon  joue  un  rôle  médiocre, 
*art  magique  est  totalement  discrédité.  Nous  lui  prouverons  qu*il 
Dpé  lorsque  nous  parlerons  du  magnétisme  animal. 

même  écrivain  dit  aussi  fort  n  uvcmcnt  auc  s'il  existe  encore  de 
i  qneiques  maiziciens,  ce  n*est  ifiicro  que  chez  lea  peuples  sauva- 
Mi  pea  ou  point  de  relations  avec  les  peuples  civilisés.  (Dict.  de 
nation,  art.clc  Magie.)  Le  shah  de  Perse  et  le  sultan  Mahmoud  ont 
fficicns  comme  l'empereur  de  la  Chine  a  les  siens,  et  il  n'est  jws  un 
dans  toute  TAsie  et  l'Afrique  qui  ne  les  consulte  dans  toute  cir- 
e.  Les  Persans,  les  Turcs  et  les  Chinois  ne  sont  cependant  pas 
les  sauca^. 
tde  raisonnée  du  magnétisme  animal,  p.  18. 


I  . 
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roix  de  leurs  thaumatui^es  que  dirige  un  spectre  in- 

ajouterons,  pour  compléter  ce  tableau^  ce  que  disait  de 
.e,  en  la  même  année  (1788),  au  moment  où  l'orage 
>nnaire  était  prêt  d'éclater,  un  homme  dont  les  our- 
pirituels  sont  remplis  de  bonnes  et  de  mauvaises  doc- 
'  Dans  un  siècle,  dit  Cambri,  où  les  JVIartinistes,  les 
ilioi^stes,  les  Egj'ptiens,  etc.,  tournent  toutes  les 
t  des  milliers  de  sectateurs,  où  l'on  fait  voir  le  mys- 
A  Trmilé  s'opérer  dans  le  ciel  une  fois  par  année,  où 
-  fait  manper  des  pommes  de  l'arbre  de  vie,  où  l'on 
1  volonté,  par  la  coïncidence  de  deux  idées,  une  ome- 
ard  sur  ime  table,  où  l'on  s'entretient  avec  Dieu,  où 
nnaws  d'une  tapisserie  se  détachent  pour  vous  servir, 

de  Suède,  séparé  de  son  corps,  erre  au  milieu  des 
•elestes,  où  l'on  répète  enfin  tous  les  rêves  et  tous  les 
L-s  charlatans  de  tous  les  siècles  (2).  » 
ait  pourtant  le  xviii*  siècle,  qu'on  nous  représente  en- 
»ue  celui  d'une  philosophie  éclairée,  et  dans  lequel 
vagauces  incroyables  d'hommes  aveuglés  et  pervers 
l  de  prélude  au  drame  affreux  dont  ils  devaient  être 
ipaux  acteurs.  Voilà  par  quelles  occupations  ces  phi- 
,  qui  allaient  proclamer  le  renversement  des  supers- 

des  abus ,  préludaient  à  l'établissement  du  règne  de 
i. 

eût  cru ,  dit  un  auteur,  qu'un  siècle  où  l'existence  de 
it  un  problème ,  où  prescpie  tous  les  hommes  dou- 
f  celle  de  leur  àme,  et  ne  répondaiimt  que  par  un  sou- 
leur  à  tout  ce  qui  supposait  celle  des  anges  et  des  dé- 
ui  eiit  cru,  ou  qui  eut  dû  le  prévoir,  qu'un  tel  siècle, 
le  finir  par  une  entière  incrédulité,  tinirait  parcourir 
fint  d'avidité  à  du  surnaturel  de  toute  espèce,  qu'il 


a  monarchie  prussienne  ^  8  vol.  in-8»>,  1788. 
bri,  Voya^fe  en  Suisse,  t.  ii,  p.  ôlo.  Voyez  aussi  sur  ce  sujet 
•  la  secte  des  Illuminés,  ouvrable  (railleurs  indiGOstc,  ou  toutes 
I  âont  confondues. 
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avait  couru  si  longtemps  après  des  livres  qui  en  détri 
jusqu'à  la  possibilité  (1)?  » 

n  y  a  à  peine  deux  siècles  que  l'on  n'eut  point  osé  < 
contre  la  magie»  et  l'on  ne  peut  guère  dans  le  nôtre  e: 
fendre  l'existence  sans  s'exposer  à  la  risée ,  nous  ne  il 
pas  des  hommes  graves  et  vraiment  instruits,  mais  au  i 
à  celle  des  esprits-forts,  espèce  de  demi-savants  fort  com 
parmi  nous.  De  telles  révolutions  forment  avec  beaucoup 
très  infiniment  plus  sérieuses  l'histoire  de  l'intelligenct 
maine^  et  sont  bien  faites  pour  nous  inspirer  une  défifuici 
dente  des  opinions  de  mode  et  de  vogue.  Quoi  qu'il  en 
nous  serons  toujours  les  premiers  à  combattre  la  créduli 
peuple^  ainsi  que  cette  multitude  de  contes  absurdes  ip 
siècles  d'ignorance  ont  enfantés  sur  la  magie;  mais 
maintiendrons,  conformément  aux  doctrines  de  l'Ecr; 
aux  Pères  de  l'Eglise  et  à  l'histoire  du  monde  entier, 
seulement  la  possibilité  de  la  magie^  mais  encore  son  exisi 
quoique  peut-être  les  cas  où  l'on  ne  peut  douter  de  sa  i 
soient  beaucoup  plus  rares  que  le  vulgaire  ne  l'imagine 
nairement.  A  ceux,  comme  les  protestants,  qui,  sans  nie 
la  magie  ait  existé,  prétendent  que  la  venue  de  Jésus-Cl 
mis  fin  au  pouvoir  du  démon  et  par  conséquent  à  l'art  i 
que,  nous  opposerons,  outre  l'autorité  des  Livres  Saints 
d'Origène,  de  saint  Augustin,  de  saint  Grégoire  de  Nazi 
les  conciles,  le  droit  canon,  la  pratique  des  exorcismes 
ancienne  que  l'Eglise,  l'accord  unanime  des  théologien? 
égard,  et,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  moins  conclusif ,  le 
sentement  de  tous  les  peuples  et  l'expérience  de  tous  k 
clés. 

Notre  intention  n'étant  point  de  donner  ici  l'histoire 
plète  de  la  magie ,  nous  nous  bornerons  à  la  considérei 
plement  dans  ses  rapports  avec  la  mythologie  populaire, 
un  résumé  de  ce  qu'on  sait  sur  son  origine,  qui  se  perd 
la  nuit  des  âges  : 

Par  une  erreur  généralement  répandue,  on  a  confonc 

(I)  Feller. 
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l>uis  bien  des  siècles  les  motifs  qui  ont  jadis  donné  lieu  à  la 
pratique  de  la  magie  et  de  la  divination  avec  l'abus  criminel 
qu'on  en  a  fait  depuis;  ou,  pour  mieux  dire,  on  a  oublié  la  vé- 
ritable origine  de  ces  deux  arts  pour  ne  se  souvenir  que  des 
erreurs  et  des  crimes  auxtpels  ils  ont  donné  naissance  dans 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous.  Ce  qu'il  y  a  néanmoins 
(le  plus  certain  sur  cet  important  chapitre  de  l'histoire  de  l'es- 
prit humain ,  c'est  que  les  invocations  et  les  charmes  naqui- 
rent jadis  dans  les  temples^  d'où  ces  faibles  essais  de  l'enfance 
de  l'art  liturgique,  rejetés  du  sanctuaire,  en  raison  sans  doute 
de  leur  simplicité^  finirent  par  tomber  dans  le  domaine  de  la 
sorcellerie  ;  l'incantation  magique  remplaça  l'invocation  reli- 
fijieuse,  et  l'on  employa  pour  évoquer  les  démons  les  mêmes 
prières  qui  avaient  longtemps  servi  à  réclamer  l'appui  de  la 
divinité.  Les  formules  sont  restées  les  mêmes  jusqu'à  ce  jour, 
et  la  vieille  villageoise  munnure  encore  un  cliarme  sur  le 
membre  fracturé  qu'on  lui  présente;  le  sorcier  finlandais 
chante  encore  publiquement  aujourd'hui  les  anciennes  rimes 
nmiques,  avec  la  même  assurance  et  la  même  certitude  de 
leur  efficacité  que  l'Epode  était  autrefois  chantée  par  les  prê- 
tres de  Pergame  et  d'Epidaure  (1).  Ces  arts,  ainsi  que  leurs 
noms  nous  l'apprennent^  malgré  l'état  de  dégradation  où  ils 
sont  tombés  depuis^  eurent  autrefois  un  caractère  sacré,  et 
leur  histoire  peut  servir  à  confirmer  cet  axiome  dont  nos  re- 
cherches nous  ont  fait  découvrir  la  vérité  :  que  les  usages  re- 
ligieux d'une  période  sont  presque  toujours  devenus  les  su- 
perstitions de  la  période  suivante. 

Jamnès  et  Metnbrès,  magiciens  de  Pharaon,  sont  les  pre- 
miers dont  parle  l'iîcriture  ;  les  Orientaux  les  nomment  «Sa- 
Aowr  et  Gadour.  On  croit  qu'ils  étaient  venus  de  la  Thébaïde. 
Il  paraît,  d'après  ce  qu'on  lit  dans  l'Exode  (2)  des  prodiges 

(1)  Piodar.,  Phyth.,  iii-91. 

iî)  Dautres  les  nommenl  Jamnes  et  Jambres,  Pline  parait  en  avoir  eu 
t^lement  connaissance,  lorsqu'il  dit  qu'il  y  a  une  secte  de  magiciens  qui 
a  pour  chefs  Moïse ,  Jamnes  el  Jotapes ,  juifs.  Il  entend  apparemment  Jo- 
^e[fll  hous  lo  nom  de  Jotapes  (liv.  \\\,  cap.  i).  On  lit  dans  TExode  que 
Pharaon  fit  venir  (chachamin)  et  les  magiciens  (mccascbephiro)  d'Egypte; 
•H  les  cncbanleurs  ^cUartumim)  en  firent  autant  par  leurs  secrets,  etc.  Le 
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qu'ils  opérèrent  9  que  la  magie  était  très-cultivée  en  Eg]rpie 
On  [lense  (jue  cet  art  y  était  parvenu  par  le  ministère  des  prt 
très  du  temple  d'Amnon,  où  la  science  des  oracles^  des  augi 
res  et  des  autres  prestiges  subsistait  dès  la  plus  haute  antiquit4 

«  Mais  de  quelque  manière  ^  dit  don  Calmet,  qu'aient  p 
s'opérer  les  prodiges  que  firent  ces  magiciens  en  présence  c 
Pharaon,  les  Pères,  ni  les  commentateurs  n'y  reconnaisse] 
|>ointde  miracles  proprement  dits;  iLs  n'y  voient  qu'une  met 
inoqihose  fort  singulière  à  la  vérité  et  fort  difficile,  mais  qi 
n'i!sl  ni  contre  ni  au-dessus  des  lois  de  la  nature.  A  Dieu  seul  e 
résfîrvé  de  faire  d<*s  miracles;  ni  les  anges,  ni  les  démons,  i 
li'S  âmes  séparées  du  corps  ne  peuvent  jamais  en  faire,  quo 
(pi'rlles  puissent  concourir  à  une  action  miraculeuse  par  leu 
prièrrs,  ou  im  qualiU'î  de  cause  instnunenlelle.  Quant  auxd 
liions,  il  s<;nd)le  qu'on  doit  dire  «{ue  Dieu  a  voulu  se  sen 
d'cij.x  comme  d'instruments  de  sa  vengeance  lorsque,  par  leu 
moyens,  il  a  fait  des  actions  surnaturelles,  ou  plutùt  qu'il  n 
a  point  d(î  véritables  miracles  qui  aient  été  faits  par  les  à 
nions,  et  (|U(î  tous  ceux  qu'on  leur  attribue  sont  de  faux  mil 
<les,  des  illusions,  des  actions  suiprenantes,  mais  pureme 
naturelles,  w 

'J'eUe  a  éh'î  constamment  l'opinion  de  l'Eglise  sur  les  pr 
tendus  miracles  attribués  aux  magiciens  et  aux  autres  agei 
b*s  puis.sances  infernales,  qui  ont  toujoui's  échoué  lorsqu' 
mi  «îssayé  de  lutter  contre  les  prophètes  du  Seigneur  ou  co 
tre  les  ajnHnîs.  On  voit,  dans  les  prophéties  de  Daniel  (1),  q 
Nidmchodonosor  chercha  vainement  l'intelligence  d'un  son{ 
et  (|u'il  lit  venir  les  devins  et  les  magiciens  de  la  Chaldéepc 
l'interi)réter ,  ce  qu'ils  ne  purent  faire  et  ce  (jue  Daniel  ache 
\mr  la  permission  de  Dieu. 

plus  (^rand  nombre  dos  intcipicles  croit  qiron  nrut  entendre  par  chacl 
min  CCS  piùlres  êf;}  ptien:»  dont  l'emploi  était  d  interpréter  les  Livres  Sai 
ot  les  caractères  Inérogliphiqncs,  ceux  que  Torphyre  nomme  hierog 
tnateiê,  Mecasfhim  [ioui  sittnifîer  des  devins,  des  tireurs  d'horoscop 
des  diseurs  de  bonne  aventure,  des  interprètes  des  sonizes.  Caschaph  i\\ 

3 ne  toujours  dans  TEcrituro  quelque  espèce  de  devination  et  d*explicat 
es  choses  cachées.  —  Don  Calmot. 
(l)Chap.  u,  V.  2. 
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Les  mages  de  Perse  étaient  si  habiles  dans  Part  magique, 
que  Ton  croyait  que  toute  la  nature  leur  était  subordonnée. 
Pline,  contre  l'opinion  de  beaucoup  d'autres  anciens,  prétend 
que  la  magie  fut  inventée  en  Perse  par  Zoroastre ,  et  qu'elle 
fut  apportée  en  Grèce  par  Osthanes,  l'ancien  chef  des  mages 
qui  accompagna  Xercès  dans  son  expédition  (1).   Pline  se 
trompe  nécessairement,  car  la  magie  était  connue  des  Grecs 
bien  antérieurement  à  l'invasion  du  roi  de  Perse.  Tyresias  et 
Orphée,  ([ui  vivaient  longtemps  avant  cette  époque,  exerçaient 
publiquement  la  magie  et  évoquaient  les  âmes  des  morts.  On 
en  trouve  également  des  traces  nombreuses  dans  Homère,  et 
\^  premiers  philosophes  de  la  Grèce  ne  dédaignèrent  pas  l'art 
magique.  Pythagore,  Empédocles,  Démocrite  et  Platon  lui- 
même  en  firent  grand  cas,  et  ce  fut  pour  se  rendre  habiles  dans 
cet  art,  que  l'on  réputait  divin,  qu'ils  entreprirent  ces  longs 
voyages  en  Kgypte  et  dans  l'Orient. 

lies  anciens  distinguaient  deux  sortes  de  magie  (2).  L'une 
ne  renfermait  cjue  des  opérations  religieuses  et  l'autre  que 
des  pi-estiges  que  l'on  attribuait  à  l'artifice  des  mauvais  dé^ 
mons.  La  première ,  qu'ils  nommaient  théurgie,  que  l'on  a 
depuis  appelée  magie  blanche  et  magie  vaine  (3),  est,  selon 
nos  théologiens,  celle  par  laquelle  les  diables  invoqués  se  sont 
dits  dieux  ou  anges  de  lumière,  et  au  moyen  de  laquelle  on 
croyait  entretenir  commerce  avec  des  divinités  bienfaisantes  ; 
c*est  l'opposé  de  la  goétie. 

Porphyre,  philosophe  platonicien  et  disciple  de  Plotin,  dont 
nous  avons  vu  renouveler  les  coupables  folies  dans  le  dernier 
siècle  par  le  protestant  Swedenborg  (4)  et  par  plusieurs  autres 


(1)  Justin,  I,  c.  9. 

(3)  Cornélius  Agri);pa  distinf^uc  (la  magie  naturelle]  maîj;ia  nalurale,  ma- 
•^ia  mathcmalica,  magia  veneiica,  goctia  et  nccromantia,  tlicurgia,  cabala 
et  praF^>tii.ia;  mais  nous  avons  préféré  la  division  plus  simple  de  cet  art  en 
théuruic  ou  magie  blanche  et  nécromancie  ou  magie  noire.  Nous  parlerons 
a  part  de  la  calîale  et  de-;  f»restiiies. 

(5)  On  a  donné  mal  à  propos  le  nom  de  magU  blanche  à  Tari  des  esca- 
moteurs modernes,  comme  Ta  fait  Tauteur  de  Tarticle  magie  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  conversation. 

(4)  Nous  parlerons  de  ce  visionnaire  dans  le  dernier  chapitre  de  cet  ou- 
vrage. 
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charlatans  mystitijues,  a  dépeint  la  théurgie  ancienne,  dans  la 
\ie  de  Pythaji^ore,  comme  une  œuvre  mystérieuse  qui  consifr- 
tait  daus  divers  moyens  de  purifier  Fàme  et  de  la  préparer  à 
la  communication  la  plus  intime  avec  les  esprits,  en  réle\'ant 
à  la  connaissance  des  vérités  les  plus  sublimes;  œuvre  qui  n'é- 
tait au  fond  qu'une  espèce  de  commerce  avec  les  esprits  séduc- 
teurs, et  qu  un  ramas  d'illusions  subtiles,  au  moyen  desquelles 
des  hommes  or^nieilleux  s'aveuglaient  d'abord  eux-mêmes, 
séduisaient  ensuite  les  autres  et  les  corrompaient  par  leuis 
jiemicieuses  doctrines. 

Lii  théurjrie,  telle  qu  elle  nous  est  pan'enue,  est  celle  fon- 
dée  sur  les  principes  de  l'école  néoplatonicienne,  dont  Plotin, 
qui  eu  fut  le  fondateur^  admettait  un  dieu  principe  dont  les 
attributs  devenaient  des  divinités  inférieures.  Cette  magie  n'é- 
tait que  la  réaction  et  la  contre-partie  des  miracles ,  le  chrisr 
tiauisme  ayant  forcé  Thellénisme  à  Fimitation  pour  maintenir 
sa  puissance.  Les  philosophes  et  ceux  cpii  exerçaient  cette  ma- 
gie prétendaient  obser\'er  la  chasteté ,  les  jeûnes ,  les  absti- 
ueuces,  et  recommandaient  les  veilles  et  les  prières.  «Si à 
cette  é[>oque,  dit  M.  de  Chateaubriand  y  la  philosophie  affec- 
tait des  austérités  et  préteudait  opérer  des  prodiges ,  c'est 
qu'elle  avait  été  conduite  à  opposer  quelcpie  chose  aux  vertus 
et  aux  mer^•eilles  des  chrétieus   l  .  » 

Julien  l'Apostat,  que  le  grand  écrivain  que  nous  venons  Je 
citer  appelle  le  Luther  païen  de  son  siècle  i2;,  était  très-verst' 
dans  la  théurgie  et  la  divination ,  dans  lesiiuelles  il  avait  été 
initié  par  Maxime  et  Chr)'santhe,  disciples  d'Edésius  ; 3; .  Dans 
la  cérémonie  secrète  et  mystérieuse  qui  accompiigna  cette  ini- 
tiation, les  deux  magiciens  évoc[uèivnt  les  démons  ,  et  d«.»s 
spiM-tres  de  feu  apparuivut  aviu:  un  grand  bmit.  Le  prince 
eiFrayé  lit  involontairement  le  signe  de  la  croix,  et  l'apiKi- 
rition  infernale  s'évanouit  aussitôt  '4:.  Telles  étaient  les  divi- 


t  !    Etudes  hist,^  t.  ii,  p.  37i. 
[il  r.hâleaubriand ,  lieu  «ité.  p.  388. 

(.">;  yui  était  lui-même  tlisci[.ile  et  siiccesseur  de  Janibliquo. 
({    Thèfxloret,  lil>.  ii«  cap.  3. — St-Grég,,  Aosmw.op.  m,  p.  71.  i-  Julien 
ne  j  om  ait  s'cinj^cber  d'admirer  la  puissaucc  du  siuue  des  chrétiens  lor^- 
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itéspour  lesquelles  Jtdien  avait  abandonné  le  culte  du  vrai 
îea  et  auxquelles  il  immolait  en  secret  des  enfants  et  des 
ierges.  «  Le  lit  de  l'Oronle,  des  puits,  des  caves ,  des  fossés, 
es  étangs  demeurèrent  encombrés  par  les  corps  des  martyrs 
uitamment  exécutés,  ou  par  ceux  des  nouveaux-nés  et  des 
ierpes  que  Tempereur  immolait  dans  ses  opérations  magi- 
[ues  (1).  w  Après  sa  défaite  ,  on  trouva  dans  le  temple  de 
hane,  à  Harres,  dont  l'Apostat  avait  fait  sceller  les  portes ,  le 
adavre  d'une  femme  pendue  par  les  cheveux ,  les  mains  dé- 
ployées et  le  ventre  fendu  (2).  Julien  ,  en  cherchant  l'avenir 
dans  le  sein  de  cette  victime,  v  avait  fait  entrer  la  mort  :  elle 
y  resta  pour  lui  (3). 

Tel  était  le  prince  cruel,  intolérant,  h}Tpocrite  et  ambitieux 
auquel  son  intolérance  même  et  sa  haine  contre  le  christianis- 
me valut  les  éloges  des  écrivains  du  siècle  dernier,  et  que  Vol- 
lain»  appelait  emphatiquement  le  second  des  hommes.  Ce  hé- 
ros de  la  philosophie  moderne  nous  parait  digne  en  tout  de 
sespanégjTistes,  et  il  était  bien  juste  que  le  plus  perfide  et  le 
plus  sujK»rstitieux  des  hommes  fut  célébré  par  le  plus  impu- 
dent des  charlatans. 

Dion  Cassius  donne  pour  im  fait  constant  qu'une  opération 
niagifjue  à  laquelle  Adrien  faisait  travailler,  demanda  que 
quelqu'un  livrât  son  âme  volontairement,  et  qu'Antinotis  ac- 
<^pta  cette  condition.  Cependant,  d'après  ce  que  rapporte  l'a- 
bréviateur  Xéphilin,  il  ne  paraîtrait  pas  qu'Antinous  ait  donné 
sa  vie  pour  sauver  ou  pour  prolonger  celle  d'Adrien ,  mais 
qu'il  la  donnât  afin  que,  par  l'inspection  de  ses  entrailles ,  les 
Jevins  pussent  connaître  l'avenir  que  cet  empereur  cherchait. 
U  même  écrivain  ajoute  que  les  entrailles  de  toute  autre  vic- 
time n'auraient  sans  doute  pas  rempli  le  même  but,  puisqu'il 
î*  p^mvait  faire  que  le  secret  de  cet  art  nécromantique  requît 


'IpeMaiime  lui  dit  d'une  ^oix  sé\ère  :  «  Crovez-vous  avoir  fait  peur  aux 

«^i'-ux  r  lU  >e  sonl  retirés  parce  qu'ils  ne  \eulent   pas  avoir  de   relations 

avec  an  prorane  comme  vous.v  —  /ôtd.,  ihid. 

H)  Théodnrety  lib.  ix.  —  St-Grég.  Nazian.,  op.  xi. 

fi)  Sainl  Chrv'sost.,  Cantr.  f/ent.  —  Grég.  Sazian,  ibid,  —  Théodoret, 
ihid. 


{h  Chateaubriand,  Etud,  hist,,   .  i,  p.  402. 
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que  ce  fût  celui  que  l'empereur  aimait  le  plus  qui  tùi  sa- 
crifié pour  rendre  le  sacrifice  plus  efficace.  Dion  dit  même 
qu'il  fallait  une  victime  volontaire^  et  il  n'est  pas  probable 
que  les  autres  jeunes  gens  qu'Adrien  aurait  désignés  pour  vic- 
times se  fussent  soumis  de  bon  gré  à  cet  ordre  barbare  (1). 

Quelle  violence  horrible  on  dut  faire  à  ces  beaux  enfants 
qulléliogabale  livrait  à  ses  magiciens  !  a  Cœdit  et  humanas 
hostias,  lectis  ad  hoc  pueris  nobilibus  et  decoris  per  omnem 
italiam  patrimis  et  matrimis,  credo  ut  major  esset  utrique  pa- 
renti  dolor,  omne  denique  magorum  genus  aderat  illi  opera- 
baturque  tpiotidie  hortante  illo,  et  gratias  diis  agente  quod 
amicos  eonim  invenisset,  4{uum  inspiccîret  exta  puerilia  et  ex- 
cuteret  hostias  ad  ritum  geutilem  suum  (2).  La  magie  de  ce 
siècle  demandait  ces  sortes  de  victimes ,  et  saint  Justin  remar- 
(jue  qu'on  choisissait  des  enfants  dont  la  pudicité  fut  immacu- 
lée (3).  Antinous  était  dans  ce  cas  un  sujet  fort  peu  propre  à 
de  semblables  sacrifices. 

Les  auteurs  anciens  rapportent  des  magiciens  théurgiques 
de  prétendus  miracles  qui  ne  peuvent  être  que  l'œuvre  des  dé- 
mons. Suivant  Jidien,  Itldisius  forçait  les  dieux  à  descendre  du 
ciel,  et  recevait  leurs  oracles  en  vers  hexamètres  (i)  ;  Jambli- 
que  s'élevait  en  l'air  et  paraissait  tout  resplendissant  de  lu- 
mière (5)  ;  Simon,  que  le  démon  suscita  pour  l'opposer  à  sain 
Pierre,  et  que  les  Romains  prirent  pour  un  dieu,  changeai 
les  pierres  en  pain,  faisait  mouvoir  les  statues,  se  changeai 
lui-même  en  chèvre  et  en  mouton,  et  faisait  venir  de  la  barb 
aux  enfants  (6).  Apollonius  de  Thyane,  que  Hiérocles  n'a  pa 


(1)  D'autres  auteurs  disent  qu'Anlinoiis  se  iioya  dans  le  Nil  ,  et  cest  i; 
version  la  plus  commune. 

{•2}  Lampridius  in  vita  Heliogab.,  cap.  vm.  «  Il  immole  aussi  des  victi- 
mes humaines,  après  a\oir  choisi  pour  cela  dans  toute  ritalio  les  enfant 
les  plus  nobles  et  les  plus  illustres,  dont  les  père  et  mère  existaient  encore 
nfin  (le  rendre  la  douleur  plus  vive  pour  chaque  parent,  etc.» 

■5)  S.iinl-Juslin,  In  a«o/oa<a,  ]).  63.  —  Apulée,  In  apologia,  p.  303. 

(4)  Juïian.  apud  St~tyr,\\h.  vi. 

(*))  Ri  uker,  Uist.  philosoph, 

(ti)  /lr/io6.,  lil).  n,  advers.  génies.  —  Simon  s'attacha  des  ailes  et  s'é- 
le\n  en  l'air  du  haut  du  Capitolo,  à  la  vue  du  peuple  romain.  Mais  à  1 
prier..' de  saint  Pierre,  il  tomba  et  se  cassa  les  jambes.  —  Ibid.,  Egesi 
pCy  lib.  ni.  Excidiis  hierosolimitani. 
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craint  de  comparer  à  Jésus-Christ  (1),  et  qui  était  regardé  par 
Vespasien  comme  un  homme  inspiré  des  dieux ,  disparut  de 
la  présence  de  Domitien,  qui  voulait  le  faire  mourir,  parle  se- 
cours d*un  démon  qui  le  transporta  à  Pouzzole,  et  lui  fit  faire 
en  peu  d'heures  trois  journées  de  chemin.  Saint  Cyprien , 
avant  sa  conversion ,  fut  le  plus  fameux  magicien  de  l'Orient  ; 
il  avait,  comme  Apollonius,  voyagé  en  Egypte ,  en  Chaldée 
et  aux  Indes,  pour  apprendre  la  magie,  et  il  faisait  des  choses 
qui  paraissaient  merveilleuses  (2) . 

On  peut  voir  dans  Psellus  (3)  la  description  de  tous  les 
symboles  de  la  théurgie;  on  y  trouvera  les  noms  barbares, 
(p'on  ne  pouvait  changer,  selon  la  doctrine  des  Chaldéens , 
les  lettres  Éphésiennes,  les  anneaux,  le  pentagone  ou  penta- 
{nrame  triplement  triangulaire,  dont  usait  Antiochus  Sauveur, 
le  cercle  d'Hécate  ou  sphère  dorée ,  au  milieu  de  laquelle 
était  enchâssé  un  saphir,  et  qui  était  couverte  de  figures  et  de 
caractères. 

Telle  était  la  Théurgie  des  anciens,  constamment  pratiquée 
dans  le  bas-empire ,  très-recherchée  des  rois  et  des  grands 
dans  le  moyen-âge,  où  elle  fut  particulièrement  exercée 
I>arles  magiciens  cabalistiques,  dont  les  empyriques  du  xviu* 
siècle  ont  renouvelé  toutes  les  folies,  sans  néanmoins  opérer 
aucune  des  merveilles  qu'on  attribue  aux  magiciens  dont 
nous  venons  de  parler  (4;.  On  peut  justement  appliquer  à  ces 
nouveaux  théurgistes,  qui  prétendent  invoquer  les  archanges 
Michel,  Gabriel  et  Raphaël,  ce  que  saint  Augustin  disait  à 
Porphyre,  auquel  il  reprochait  de  vouloir,  par  ses  invoca- 
tions, rendre  les  dieux  célestes  sujets  aux  mêmes  passions  et 
IK^rturbations  que  les  démons,  en  supposant  que  les  divinités 


(\)  Dans  Philarète,  ces  prétcmluts  iiRTscilles  sont  empiuiilécs  à  la  vie 
de  ce  ma.î:icien,pTr  Philo-trate,  qui  n'est  qu'un  roman  composé  deux  cents 
î»ns  après  la  mort  d'Apollonius,  par  Tonlre  de  Julia  Domna,  femme  de  Sep- 
lime  Sévère,  princesse*  très-déréglée  et  très-curieuse  de  merveilles.  — 
M.  Dupin. 

(2)  Umprière,  Eudoya,  lib.  ii,  Vitœ  S.  Cypriani. 

('*)  In  oracula  chaldaïca. 

U)  On  peut  voir  priocipalemont  sur  cette  magie  les  œuvres  de  Delrio  et 
de  Gométius  Agrippa. 
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peuvent  être  épouvantées  et  contraintes  par  menaces^  et  e& 
leur  ôtant  ainsi  la  liberté  qu'elles  ont  de  faire  du  bien  aux 
hommes  (1). 

La  magie  noire,  qu'on  appelle  aussi  nécromance,  nécroman- 
cie ou  goétie^  est  celle  par  laquelle  on  évoque  les  morts  pour 
avoir  connaissance  de  l'avenir  ou  de  quelque  autre  chose  ca- 
chée. C'est  aussi,  suivant  les  théologiens^  celle  par  laquelle  les 
diables  se  disent  être  unis  aux  magiciens  qui  les  invoquent. 

La  nécromancie  ou  l'évocation  des  mânes  était  beaucoup 
plus  pratiquée  autrefois  que  la  théurgie.  Son  origine,  qui  re- 
monte aux  temps  les  plus  éloignés,  doit  sans  doute  être  attri- 
buée à  la  vénération  cpie  les  hommes  des  premiers  siècles  eu- 
rent pour  les  héros  et  les  rois  qui ,  après  s'être  rendus  illustres 
par  leurs  hauts  faits,  leur  valeur  ou  leur  justice,  furent  en- 
suittî  évoqués  comme  des  génies  tutélaires,  qui  veillaient  en- 
core après  leur  mort  sur  ceux  qu'ils  avaient  aimés  et  proté- 
gés pendant  leur  vie.  Souvent  même  ces  sorties  d'évocations 
ne  durent  avoir  pour  but  que  des  affections  de  famille, 
d'amour  ou  d'amitié,  et  servir  à  consoler  les  parents,  les 
amis,  les  époux,  par  l'apparition  de  ceux  qu'ils  regrettaient. 
C'était  dans  les  temples  mêmes  que  se  firent  primitivement  ces 
invocations,  qui  étaient  accompagnées  de  sacrifices  et  consa- 
crées par  la  religion  des  peuples  idolâtres  qui  les  pratiquaient, 
car  elles  étaient  interdites  dans  le  culte  du  vnii  Dieu,  et 
Moïse  défendit,  sous  peine  de  la  vie,  d'évoquer  las  âmes  des 
morts,  comme  étant  une  pratique  sacrilège  en  usage  chez 
les  Cananéens. 

La  pythonisse  d'Endor,  qui  évoqua  Samuel  ou  feignit  de 
l'évoqutir  après  son  décès  (2),  ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  fait 


(I)  Lil).  X,  (le  Civit.  Dei. 

{■i)  On  a  beaucoup  disputé  sur  la  nature  do  Tapparition  do  Samuel.  Les 
uns,  tels  que  Jésus,  lils  de  Siracli  (Ecclesiast.  46-23),  Juseplie  (liv.  vi, 
Aniiq,,  chap.  xv),  saint  Justin,  martyr  (In  dialogos.  tryphone)^  lesRabins 
Allias  et  Scadias  {Medraah  raiera),  Le  Talmud  et  UcUarmiii  tiennent 
que  le  vrai  Samuel  se  montra  h  Saul,  et,  ])renant  récriture  dmâ.  son  sens 
littéral,  croient  «|ue  la  pythonisse  a  pu  évoquer  râmc  d'un  saint  prophète 
qui  n'était  point  encore  au  ciel,  mais  dans  le  sein  d  Abraham.  Cependant 
ils  auraient  dû  savoir,  car  ils  l'avaient  lu,  que  les  Ames  des  justes  étaient 
en  la  main  de  Dieu,  et  que  les  évocations  maii;iques  ne  pouvaient  avoir 
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apparaître  les  morts  par  art  magique,  Orphée,  Phoronce, 
Cécrops ,  Simon ,  Apion  et  Apollonius  de  Thyane ,  n'étaient 
que  des  nécromans,  ayant  commerce  avec  les  esprits  infer- 
naux ,  qui  se  présentaient  à  eux  sous  la  forme  de  ceux  qu'ils 
évoquaient,  et  ce  moyen  de  séduction  est  un  de  ceux  que  le 
démon  a  employés  autrefois  et  qu'il  emploie  encore  aujour- 
dTiui  pour  séduire  et  tromper  les  hommes. 

C'était  toujours  aux  divinités  infernales  que  les  nécromans 
s'adressaient.  Ces  sortes  de  sacrifices  avaient  lieu  dans  des 
endroits  souterrains,  pendant  l'ohscurité  de  la  nuit.  Les 
païens  y  invo4]uaient  Pluton  ou  Vejovis,  le  dieu  du  mal,  le 
Jnpiter  infernal,  comme  les  théurgistes  invoquaient  le  Jupi- 
ter céleste.  C'était  sur  des  autels  ornés  de  sombres  bandelet- 
tes et  de  branches  de  cyprès  que  ces  agents  de  l'enfer  im- 
molaient des  brebis  noires,  et  souvent  même  des  enfants  et 
des  hommes  (1).  Ces  affreux  sacrifices  se  faisaient  à  la  lueur 
de  torches  noires,  qui  remplaçaient  dans  les  mains  des  nécro- 
mans les  bâtons  ou  baguettes  que  portaient  les  théurçistes, 
ainsi  que  le  faisaient  autrefois  les  magiciens  de  Pharaon ,  les 
prêtres  de  Cappadoce  et  les  mages  des  Perses. 

Nous  trouvons  dans  les  derniers  siècles  des  traits  aussi  af- 
freux que  c(îux  cju'on  a  racontés  des  sacrifices  de  Julien 
1* Apostat  et  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs.  Gilles  de 
Laval,  maréchal  de  Retz,  qui  fut  condamné  à  être  brûlé  vif 
dans  la  prairie  de  Nantes,  en  1440,  pour  avoir  ajouté  à  ses 
autres  crimes  celui  de  félonie  et  de  trahison  envers  son  souve- 


'lucan  pouvoir  sur  elles.  —  D'un  autre  côté,  Tertullien  (lib.  De  anima, 
c<»p.  57),  saint  Bosile  (in  cap.  viu,  Isaiœ),  saint  Augustin  (lib.  u,  Quœs^ 
^ion.  ad  stimplicium  mediolam  quœst  3.  —  Lib.  ii  De  doctriuà  christiana 
<;U'.),  saint  Cyrille  d*Alex.  (De  adorai,  in  spiritu),  Anastasius  Nicœnus 
'QwBst,,  xxxvii),  Eucharius,  évéque  de  Léon  {\'\h,  u,  In  primum  reffum)^ 
liabaau  Maoru -.  (De  magorum  Prestifjiis),  sami  Jérôme  [De  hycronym, 
10  cap«  un.  Ezechiel  et  in  c:i|).  vu.  Isaiœ),  Théodoret  {In  lib.  i,  regum), 
«inl  Jean  Chryso>tôme  (In  cap.  Matk.  xxvu,  HomeL,  37)  el  le  Habbi 
Itevid  Eimhi,  soiitiennent  tous  que  la  pythonisse  na  [>u  susciter  d'autre 
^pritdela  terr:  que  le  démon  avec  lequel  elle  avait  commercé,  et  non 
riiiied*an  saint  prophète  comme  Samuel.  L*opinion  recjue  est  donc  que  le 
diable  évoqué  se  trinsforma  en  Samuel  et  apparut  ainsi  à  SaUl. 

(l)Oil  immolait  toujours  un  cou,  dont  le  chant  annonce  le  jour,  la  lu- 
fliiéré  étant  contraire  à  ces  sortes  de  sacrifices. 
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rain^  le  duc  de  Bretagne ,  c<  entretenait,  dit  Mczeray,  des 
S4irciers  et  des  enclianteurs  pour  trouver  des  trésors,  et  cor- 
rompait de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  qu  il  tuait  après 
pour  en  avoir  le  s«uig,  afin  de  iahv.  ses  cliariues.  >»  De  telles 
horreurs  paraîtraient  incroyables  si  nous  n'avions  pas  inallieu- 
reus<»ment  Ix^aucoup  plus  près  de  nous  des  exemples  qui  prou- 
vent i\  quel  excès  de  corruption  et  de  Si'élératesse  le  cœur  hu- 
main ptîut  se  laisser  entraîner.  Sans  parler  de  tous  les  crimes 
des  révolutionnaires  français,  dont  l>eaucoup  d'entre  nous 
n'ont  point  [>erdu  le  souvenir,  on  a  vu  dans  le  xvni*  siècle  une 
dam(3  hongroise*,  la  comtesse  Bathoiy,  épouse  d'un  comte 
Nadiisti^  tpii,  dans  les  sombres  souterrains  du  château  de 
Scluîuta  'situé  près  du  Vaag,  à  sept  lieuesdeTirnau;,  immola 
plus  do  sLr  cents  jtîunes  filles  à  la  cruelle  et  chimérique  idée 
cl«»  sV'iabrllir  par  leur  siuig,  et  qui,  paiT<»nue  à  un  Age  où  la 
vanité  (h's  fiiiiiuirs  cessi.»  d'avoir  des  prétt^nlions,  non-seule- 
ment continua  ces  horreurs,  mais  prit  [daisir  à  manger  la 
chair  de  ces  infortunées  il  '. 

Les  Juifs  pass<»!it  (»ncoro  en  AHemagne  pour  se  livrer  à  la 
magie  el  à  «l'Iuirribles  impiétés,  pratiquer  des  maléfices,  dé- 
terrer les  morts  et  immoler  dtî  i)elits  eiifants.  Parmi  toutes  les 
histoires  qu'on  raconte  à  ce  sujet,  nous  citerons  celle  arrivée, 
en  If  02,  au  village  <ie  Uinn,  dans  le  Tyrol,  où  qneh[ues  Juifs 
ohtiiin*nt  d'un  pauvn*  [Kiys;ui,  moyennant  une  s(»iume  consi- 
«jérahh»,  qu'il  leiu' livrai  son  jeune  enfant.  Ils  l'enuaenènMit 
avec  é'ux  dans  la  foret,  et  là,  sur  um*  grosse  pierre,  qui,  de- 
puis, s'est  appelée  la  pierre  des  .hiifs  Jiulen'Striti\  ils  hî  fi- 
rent périr  a|»rès  lavoir  martyrisé  «le  la  nianièn*  la  [»lus  cruelle. 
La  mèiv  .If  eel  eiifant,  tpii  était  à  travailler  dans  la  campagne, 
fui.  tout  {\  cou|>  frappée  d'un  affreux  pressentiment,  en  voyant 
trois  gonfles  de  siuig  loules  fraîches  lui  tomber  sur  la  main. 
Klle  accourt  en  fouli»  haie  au  logis,  et  demande  sou  enfant. 
Son  mari  lui  avoue  ce  «pi'il  a  fait  t*t  veut  lui  montrer  le  bel 

r  1 1  «',.if,.  Iiistoiir  inf'(niN*<l;il»K'  st'  Irouv;»  dans  I'oxiH'IIi'mI  ouvrage  da 
l'<'f  |iii«i.  /\ ,  |r.iii(c  hoiiiirjii^,  iniiliilë  :  Hamjaria  cum  suis  rcgionibus^ 
'lu  II. III.  I77i,  in-l".  — On  IroiiM*  dan- le  lixio  «lu  -savant  el  viTltieux  Ta- 
i«»'/\  «l"  iiitr.-,  .im-(:|..ii'<  o!onnanUN,  iii' royal  »!«•>  vi  puurlaiil  trôs-vraieâ. 
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argent  qui  les  mettait  à  l'abri  de  la  pauvreté  ;  mais  cet  argent 
sVtait  métamorphosé  tout  entier  en  feuilles  d'arbres.  Lb  pare, 
i  cette  vue^  tomba  dans  un  accès  de  rage  et  mourut  de  dou- 
leur^ la  mère  courut  partout,  cherchant  son  enfant;  quand 
elle  l'eut  trouvé  jiendu  à  l'arbre ,  elle  le  détacha  en  pleurant 
à  chaudes  larmes ,  et  le  porta  dans  l'église  de  Rinn.  Il  y  est 
encore  aujourd'hui ,  et  le  peuple  le  regarde  œmme  un  saint 
eufant  (1). 

Les  deux  magies,  venant  d'une  même  source^  qui  est  le 
démon,  ont  ordinairement  été  exercées  par  les  mêmes  person- 
nes; car  on  n'a  jamais  vu  de  théurgistes  qui  ne  fussent  en 
même  temps  de  grands  nécromans,  et  l'on  peut  citer,  comme 
étant  les  plus  connus ,  Ostanes ,  Simon ,  ApoUonius  y  Jambli^ 
que  et  Porphyre ,  qui  exerçaient  également  l'une  et  l'autre 
magie.  Il  en  a  presque  toujours  été  de  même  chez  les  moder- 
nes, et  parmi  le  grand  nombre  de  magiciens  qui  ont  paru  du- 
rant les  siècles  du  moyen-âge  et  jusqu'à  nos  jours,  il  s'est 
trouvé  peu  de  théurgistes  qui  ne  pratiquassent  en  même  temps 
la  nécromancie. 

Les  exemples  que  nous  avons  cités,  les  nombreuses  révéla- 
tions des  nécronians  et  tout  ce  qu'on  lit  dai\s  les  livres  de 
magie,  prouvent  suffisamment  que  les  cérémonies  des  magi- 
ciens modernes  ne  le  cédaient  point  en  horreurs  et  en  cruautés 
à  celles  de  leurs  prédécesseurs.  Les  ingrédiens  contenus  dans 
le  chaudron  des  sorcières  de  Macbeth,  choisis  par  Shakespeare 
d'après  les  formules  des  livres  de  magie  (2)  y  sont  les  mêmes 
qne  ceux  employés  par  Canidie  (3] ,  et  les  horribles  incanta- 
tions que  le  grand  tragique  anglais  met  dans  la  bouche  des 
troLs  magiciennes  écossaises  ressemblent  beaucoup  à  celles  que 
Lucain  fait  prononcer  à  Erycton,  consultant  un  cadavre  pour 


(1)  Tradition  or.ilc  de  Vienne.  —  Des  Tirol,  adlers  immergriitiendes 
Eki'fn-hrenzsl^  par  le  comte  de  Brandis,  Botzen,  167S,  p.  i28. — Scbn^ied, 
Reiligtr  Eitrtn^anz  der  fprafschaft  Tirol,  Angsburg,  1732,  vol.  ii, 
p.  IÔI-I67.  —  Un  crime  scmbLible  a  été  commis  près  de  Dusseldorf,  en 
IS37,  |iar  un  juif.  Voyez  pour  les  détails  In  9*  plage  du  ii*  chapitre  du 
11»  \\\  n. 

i)  ACle  iT,  sccn»  !'•. 

'5)  Horaci-s  EfKfd.^  v. 

T.  n.  2 
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coonaitre  le  fésuUat  de  la  guerre  civile  y  d'après  la  demande 
du  jeune  Pompée  (1). 

Les  modernes  se  sont  servis  également  de  libations  de  mie 
et  de  Imt^  de  g&teanx  pétris  avec  de  la  graisse  en  forma 
d'hommes  couronnés  de  laurier  et  de  fenouil.  Quelqaes-im! 
ont  cru  voir  dans  le  passage  de  la  Pharsale  où  la  magicienn 
menace  le  démon  de  celui  qui  commande  à  tout  C enfer  m» 
pi*euye  que  Lucain  entendait  par  ces  mots  Satan ,  qu'il  devaî 
connaître,  ou  qu'il  a  voulu  désigner  le  prince  des  démons  di 
l'Ecriture,  iMcifer  ou  Chérub,  Lucain  vivait  du  temps  de  Né 
ron.  On  croit  tpie  les  païens  ont  pris  le  nom  de  Saturne  di 
syriaque  5tf//a/r ,  cpii  signifie  rien  davantage  y  sinon  caché 
Les  poètes  disent  que  Saturne  fut  confiné  à  perpétuité  en  en- 
fer, et  Flutarque  fait  les  démons  ministi^es  de  Saturne ,  et  di 
qu'ils  apprennent  de  lui  les  secrets  de  Jupiter  qu'ils  annonces 
aux  hommes. 

On  se  servait  ordinairement  dans  les  opérations  magique 
de  figures  de  cire  ressemblant  aux  personnes  auxquelles  oi 
voulait  nuire  ^  et  l'on  croyait  que  tout  ce  qu'on  appliquait  sa 
ces  figures  ne  manquait  pas  de  faire  son  effet  sur  celles  qu'elle 
représentaient  : 

LiiDUS  ut  hic  durescit,  el  htoc  ut  cera  liqucscit 
Tno  Eodcm  igni;  sic  nostro  Daphnis  amoie  (â) 


Cet  usage  parait  fort  ancien ,  et  Platon  même  en  fait  me&' 
lion  au  xi*  livre  des  lois.  Ovide,  parlant  de  Modée,  dît  qu'ell 
faisait  des  images  de  cire,  qu'elle  piquait  au  foie  avec  des  aî< 
gnilles  pour  touimenter  les  personnes  au  nom  desquelles  ce 
images  avaient  été  faites  : 

Devovet  absentes  simulacraquœ  coren  fingit 
Ut  miscrum  tcnuis  in  jecur  urget  acus  (3). 

Ce  moyen  magique  a  été  un  de  ceux  employés  le  plus  com 

(1)  Phar«a/<î .  vi-332. 

(i)  Vire..  Eglog.,y,\.  80. 

(3)  In  heroïdum  Epist, 
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iineiit  par  les  sorciers  et  magiciens  modomes.  Le  roi  Jae- 
I*'  d'Angleterre^  que  Henri  lY  n'appelait  jamais  qpie 
"e  Jacques ,  prince  qui  alliait^  comme  tous  les  proleslnrts 
-s,  la  bigoterie  à  Tintolérance  et  à  la  superstition  (t),  a 
un  traité  sur  la  démonologie^  dont  il  s'occnpait  beaneoup 
]ue  des  affaires  de  son  royaume.  Dans  ce  traité^  Jaeqnes 
•ne  au  démon  ces  figures  de  cire  :  «  On  a  vu  de  nos  joun, 
royal  écrivain,  le  diable  apprendre  à  d'autres  magiciens 
riquer  des  figures  de  terre  ou  de  cire ,  et  leur  enseigner 
nière  de  s'en  servir  pour  tourmenter  les  hommes,  4e 
ère  qu'en  fsdsant  rôtir  ces  figures  à  petit  fen ,  les  peiWMH 
ont  elles  portent  le  nom  et  à  l'intention  desqnelies  elles 
lé  faites  se  fondent  et  se  desséchent  peu  à  peu  par  une 
lie  lente  et  continuelle  (2).  v> 

^ues  I*'  se  rappelait  sans  doute  y  en  écrivant  ce  mémora- 
aité  sur  les  figures  de  cire^  ce  qui  était  arrivé  quelques 
s  auparavant  à  un  de  ses  prédécesseurs,  dont  un  autre 
nographe  nous  raconte  aînai  l'aventure  :  «  Mais  de  toutes 
stoires  touchant  ce  discours,  dit  Bodin,  il  n'en  est  point 
lus  mémorable  que  celle  que  nous  lisons  en  l'histoire 
osse  de  Diiffus,  roi  de  ce  pays,  auquel  advint  une  mala- 
|u'il  ne  pouvoit  dormir  pendant  la  nuict,  jacait  qu'il  bnst 
ingeast  fort  bien  et  que  de  sa  personne  il  fut  allegrb  et 
«  .  neantmoins  la  nuict  fondoit  en  sueur.  Enfin  il  survint 
ruit  que  les  Moraves,  j'entends  ceux  d'Escosse,  «Ion  e&« 
s  des  Escossois,  et  qui  sont  longtemps  après  ums  à  la 
None  d'Ëscosse ,  avoient  des  sorcières  à  gages  pour  fnre 
ir  le  roy .  On  envoya  ambassadeurs  aux  Moraves  an  baorg 
)res ,  où  les  sorcières  rotissoient  une  image  de  cire  portant 
m  du  roy,  versant  dessus  une  liqueur,  de  quoi  DoncBalil , 
tstdulieu,  adverty  par  les  ambassadeurs,  les  sufprint 


chez  les  prolestants  de  nos  jours,  la  bigoterie  a  fait  place  à  rincré- 
00  au  sceplicisme;  mais  leur  intolérance  est  toujours  la  même. 
Edit.  de  1603,  in-4o,  o.  u,  chap.  iv,  p.  44,  seq.  Les  argumeoismis 
nt  par  Sa  Majesté  pour  prouver  comment  les  magiciens  opéraient  au 
i  de  ces  images  sont  appuyés  des  raisonnements. Tes  pittsprofoûda  en 
*,  en  théologie,  en  physique  et  en  métaphysique. 
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vÀyea.,  .et .  auf  (isi^iiMi  ilttanft  Jd  Wf  ^*SÊmÊm.  MÊùatna^Jfk 

Qp  tffOQve^daoi  l0  eh^wtiejcn  ^  Gei/a  rmMMftMmi  llAb 
t0MD8.4'«uiHsbmliér  kpti^  étant  en  Beketine^.  fatiD8taBÎl4li 
l'iiifidèlité.de  da  leamt  par  un  magicien  de  ate  aaiîe^.  ipM| 
Ittliit  conoAifare  aanioyend'imHiiroiretd'nne  figunedeiMM^ 
Dm»  le  vieux.ooman  anglab  Akxander,  le.  roi  NeotafaoMi 
gmod  oiagide%  déceuv re  des  nndûiiiatîons  de  ses  ennewieÉ» 
pKpégenlésifer  df»  fignm  de  eiie  qu'il  range  en  batailké  UkH 
eMuît«i  nde.iniage  de  la  reine  Olympiae,  qn'il  aainie  eft  tkip 
ensuite. pendant  son  eonuneil  souala  foraie  d'un  dragon  t    «o, 

ID  Le  came  to  her  bamr  .  .  ■ 

MoDY  Jîithes  (limes)  he  liire  kust  (kiisàed  hor)  i 
Ana  lasl  m  bis  arins  prust ,  ^ 

'•         »'    i»  AhdwéW'«%By,s6drtgônt^yW,  *' 

:    i        Und  grêla  lie  kft  ihir»  wHh  «bild.   -  '* 

fios^àtoiles  de  France  foBjt  également  mmtion  de  'SgtSÊé^ 
de'eice  empkxj^ées  coipme  moyens  magiques  (2).  Le  megMiïf t 
Paviotei  sa  femme  .forent  adeosés  d'avoir  vonlu,  eu  mofià 
de  deux  images  de  cira^  faire  périr  le  roi  Loois  Hutin  etioli 
oncle.,  XlhariesideiValois.  Ce  dernier  fit  rejeter  sur  son 
lilnguerrand  de  Marigny  tout  l-odieux  de  cette  affaire  y 
ayant  sollioité  les  deux  magiciens  de  le  Caire  mourir.  QmJqnÉI 
siècles  plup  tard,  on  vit  les  fanatiques  de  la  ligue  pooflMrli 
méchanceté  et  kisuperstiticm  jusqu'à  faire  de  petites  imigtf 
decire  représentant  Henri  III  et  le  rcn  de  Navarre,  qu'ils  fb« 
çaient  sur il-autel  et  les  perçaient,  pendant  la  messe  et  êmêsd 
quarante  jours  oonsécntiCi>  avec  des  aiguilles,  pnis  le  qoÊi 
rantième  jour  ils  les  perçaient  au  cœur,  imaginant  par  là  pro* 
curer  la  mort  à  ces  princes  (3) . 


(11).  Mnonomante  y  304-^2. 

ii)  Les  graadçs  chronique  appellent  vaux  ces  fiinires  do  cire. 

(3)  Journul  do  VEtaih. 
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agie  arabe  abonde  en  opératHMie:  mmhhUmj'taaMtn 
e  sur  la  doctrine  d&  la  sympatbie.  '  ii-  ^•«.nM --.n 
[u'en  1574^  Coconas  et  La  Mole  furent*  *Aéc«ttéa«| 
e  Grève ,  on  trouva  sur  ee  dernier^  ude  "^Mb  âé 
i>riquée  par  un  magicien  nommé  GostiieRi](i:fîéri;iCft^ 
de  Médicis  protégeait  ce  magicien  >  qui  était  de  asn 
le  craignit  que  cette  figure  n'ait  «lé  faite  ]po<iP  attenter 
du  roi  Charles  IX,  et  qu'en  conséquence]  le  PèiieHient 
ndamnàt  à  mort;  eUe  écrivit  donc-  au  proeuretfrgé^ 
in  <le  savoir  la  vérké.  La  Mole  avait  toujours  aoofantf 
e  iigtire  avait  été  faite  pour  obtenir  l'ameur  d'une 
princesse  (la  rr'ine  ]\Iarguerite)^  Gosme  f ot  eondaimé 
i^res;  mais  son  arrêt  ue  fut  point  exécuté.  •  <:•• 

ave  et  infoiiuné  nuirécbal  de  Biron  croyait  à  la  magie 
ndait  que  Lafin,  son  dénonciateur^  lui  avait  faitToîr 
e.  <t  Eb  quoi  I  s'écria-t-il  après  qu^on  lui  eut  bi  sa  sen- 
\n  lue  fait  donc  mourir  sur  la  déposition  d'un  soreier 
is  gi*and  fiégromancien  du  monde,  qui  s'est  servi  4ki 
ro  de  mon  ambition,  m'ayant  souvent  fait  voir  le  dior* 
particulier,  et  même  parlant  par  une  image  de  cire  4|ui 
'wn  articulément  prononcé  ces  mots  :  Bex  impie.  P^ 
'  sicui  ceru  liguescil  f^iorieî'is.  y>  .  *  .  '  ••  • 
superstition  des  ligures  de  cire  bous  en  rappelle  nue 
>u  moius  singulière.  On  croyût  autrefois  en.  Aflenuir 
'  des  arcbei^s,  en  tirant  leurs  flèches  contre  un^cmoifiz^i 
nt  faire  mourir  les  [lersonnes  qu'ik  nommaient..  '  :  *  • 
magie  ot  lii  S4>rccllerie  sont  si  fréquentes  en  Ëeesse^* 
fi  auteur  du  xvi''  siècle ,  et  y  a  tant  de  soreiert^,  niiig»H 
nérromaus,  qu'on  n'en  aurait  pu  déserter  le>pa.yriy: 

soins  ([U(;  les  rois  aient  eu  de  les  exterminer  (1);  »'*'• 
avmis  déjà  ni  ocrasion  de  parler  plusieure  fois  dans 

de  vri  <)uvni;;('  du  crK»bre  Ambroise  Merlin  ou Myrd- 
u(iiiel  rE<*.ot>sc  nt  le  pays  de  (ialles  se  vantent  d'avoir 
iR}<;sîin<M^  Tout  cf»  que  l'on  sait  de  plus  certain  à  Pégard 
and  magicien  doit  le  faii'c  considérer  comme  apparie^ 

L/tycr ,  1).  372. 
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nant  à  la  nation  kymrique  ou  galloise.  En  effet,  les  pins  célè-  \ 
bres  bardes  gallois  dont  on  ait  conservé  les  poésies  authenti-  i 
quessont  Aneurim^  Llywarch,  Taliessin  et  Merlin  ou  [duUt  : 
Myrddhin  (1).  La  tradition  attribue  à  ce  dernier  le  monument 
gigantesque  de  Stone-Enge,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  j 
raconte  que  ce  barde ,  ayant  tné  son  neveu  par  mégarde  à  h 
bataille  d' Arderyz ,  devint  fou  de  douleur ,  et  se  réfugia  dans 
la  forêt  de  Calydon  (vers  577)  ^  où  il  composa  ses  poésies  dans 
les  intervalles  de  son  délire.  Quelquefois  on  distingue  deux 
Merlin;  mais  M.  Ampère  croit  qu'il  n'existe  qu'un  seul  pei^ 
sonnage  de  ce  nom ,  héros  unique  de  deux  versions  d'une 
même  légende  (2).  Quant  à  sa  qualité  d'enchanteur,  sa  gloire 
comme  po<Vte  eût  peut-être  suffi  pour  la  lui  donner,  ainsi 
qu'elle  l'a  fait  à  l'égard  de  Virgile,  le  mot  cannen  signifiant 
également  un  charme  magique  et  un  chant  de  poésie.  Ajou- 
tons à  cela  que  ses  célèbres  prophéties  n>spiraient  un  sentiment 
tout  national,  et  que  l'espoir  d'être  un  jour  vengés  de  leurs 
oppresseurs  rendit  Merlin  célèbre  parmi  les  Bretons  du  rnown- 
Age  comme  devin  et  comme  prophète  -S). 

11  existe  une  tradition  sur  la  mort  de  Merlin  que  Gii*aldus 
Gambrensis  parait  avoir  rc(*ueillie  dans  le  xn*  siècle  cliez  les 
banles  gallois,  et  qui  a  été  adoptée  par  Spencer  dans  son  poème 
de  la  Heine  des  Fées  (The  Fairy  queenj.  Suivant  cette  tradi- 
tion, Merlin  se  proposait  d'élever  une  muraille  d'airain  entre 
r^airmardin  et  Carmarthen  (pays  de  ( iîalles)  ;  mais  il  fut  mandé 
à  la  hâte  par  la  dame  du  Imc  ,  puis  mis  à  mort  par  la  perfidie 
de  cette  dame.  L'immortelle  construction  qu'il  avait  com- 
mencée ne  put  ainsi  être  achevée,  et  les  démons  qu'il  y  em- 
ployait sont  restés  à  l'œuvre  autour  de  leurs  chaudrons  d'ai- 
rain, n'osant  pas  quitter  leur  travail  et  attendant  toujours  le 


(I)  Sharon  Tnrnor.  Uht,  des  An fjlo^ Saurons. 

(i)  les  portes  callois  nommoiit  Merlin  le  «lovin  )(erlin-Emrys ,  et  y\CT^ 
V\n  W  h^T(\Q  Aferh'n-le-Sauvaffp .  Suivant  eux,  rc  serjjit  ce  dernier  qui, 
après  avoir  lue  son  ne\(»u  h  la  bataille  d'Anleryz,  où  il  portait  le  collier 
dor,  marque  «lislinctive  des  che^  cambriens,  perdit  la  raison,  s'exila  du 
monde  et  se  relira  dans  la  forèl  de  Cnlydon. 

(:i)\o\cz,  amVAveUanau  on  AvaU'cnau  de  Merlin,  Turner,  Hi$t.  of 
Angl.-Sax.y  t.  m ,  p.  584. 
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retour  de  leur  moitre.  C'est  sous  d'immenses  rochers ,  punnî 
ks  pics  boisés  de  Dynevaur,  que  Merlin  avait  établi  ses.  ou- 
vners  infernaux.  On  entend  encore  aujourd'hui  dans  le  même 
lieu  y  si  Ton  prête  attentivement  l'oreille ,  le  bruit  retentissant 
de  leurs  marteaux  : 

Such  gastly  noise  of  yron  chaînes 

And  brasen  cauldron  thou  shalt  rombliog  hcare, 

Wbxli  thou»and  spriglits  wilh  long  endnrîng  paincs 

Do  tossc,  that  \i  ^ni  stunn  thv  feeble  brames. 

And  ofleotimes  great  grones  and  grieTOos  stowodea 

When  too  huge  toile  and  labour  Ibem  conslrainesy 

And  oftcntimes  loud  slrokes  and  ringing  soundes 

Front  under  thaï  deepe  rocke  most  horribly  reboundcs  [\), 

Suivant  les  romanciers  de  la  Table-Ronde  et  leurs  imita- 
teurs, Merlin  était  Ecossais  et  n'est  point  encore  mort;  mais  il 
t^l  demeuré  enchanté  jusfju'à  ce  jour  dans  la  forêt  de  Brocé- 
liande,  située  près  de  Paimpoul,  en  Bretagne,  où  il  est  re- 
tenu dans  un  buisson  d'aubépine  au  moyen  d'un  charme  ma- 
idipie  2^.  Par  une  imprudence  bien  peu  pardonnable  chez 
uoe  magicienne,  Viviane,  sa  maîtresse,  essaya  sur  le  grand 
enchanteur  lui-même  un  charme  qu'il  lui  avait  appris^  sans 
penser  qu'il  put  opérer  sur  un  honmie  qu'elle  croyait  à  l'abri 
de  tous  les  enchantements.  Mais  sa  curiosité  fut  cruellement 
punie  :  elle  fut  inconsolable,  comme  on  peut  le  croire,  lors- 
qu'elle vit  celui  qu'elle  adorait  à  jamais  perdu  pour  elle.  Ce- 


(!)  <  Vous  y  entendrez  des  bruits  de  chaînes  effroyables  et  ceux  de 
^nds  chaudrons  d'airain ,  que  des  milliers  d'esprits  font  mouvoir  arec 
grandes  peines,  et  qui  assourdiront  voire  faible  cervelle.  Souvent  encore 
^oas  ouïrez  de  grands  gémissements  et  do  douloureuses  plaintes,  lorsciue 
«^es esprits  sont  forces  d achever  des  travaux  trop  pénibles;  d'autres  fois, 
de  grands  coups  et  des  bruits  retentissants  viennent  frapper  horriblement 
Tos  oreilles,  en  sortant  du  fond  de  ces  profondes  cavernes.  >  (Spencer, 
Fayn  quttn.) 

'î»  Celte  dispirilion  est  attestée  dans  l'histoire  g-illoise  des  deux  Mer- 
liD>.  c  Nul  ne  sait  où  est  le  tombeau  de  Merlin-Emreys,  dit  un  berde  dont 
le»  poésies  sont  antérieures  au  x*  siècle,  n  [Myvyrian^  1. 1,  p.  77).  Il  s'em- 
bar]oa  avec  neuf  nulres  bardv.*s,  disent  les  triades  fi;alloises,  et  on  ne  put 
pu  venir  h  sa\oir  ce  qu'il  devint.  (Trioed.Enez  Pridain^  t6id.,  1. 1,  p.  150). 
Nerlin-le-Sauvage  nous  apprend  lui-mèmo  qu'il  quitta  la  cour  et  s'enfuit 
'iaus  les  bois  {AvalUnau,  ioid.,  t.  i,  p.  150). 
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pendant,  le  charme  était  trop  poissant^  et  personne  n'a  pa  k 
rompre  jusqu'à  ce  jour. 

Un  destin  semblable  attendait ,  quelques  siècles  plus  tard, 
un  autre  magicien  non  moins  célèbre  que  Merlin  chez  les 
montagnards  de  la  Calédonie^  sir  Michel-Scott,  homme  trfe- 
versé  dans  l'astrologie  judiciaire,  l'alchimie,  la  chiromancie 
et  les  autres  sciences  que  l'on  nomme  occultes.  Il  n'en  fallait 
certainement  pas  tant  chez  nos  lK>ns  aïeux  du  xui*  siècle,  et  à 
plus  forte  raison  chez  les  lilcossais  d'alors,  pour  être  regardé 
comme  un  grand  magicien.  Aussi  tous  les  écrivains  de  ce 
tempîr-là  parlent-iLs  de  Michel-Scott  comme  d'un  second  Mer- 
lin, et  Dante  lui-même  a  consacré  quelques  vers  dans  sa  divine 
comédie  à  ce  célèbre  néeromant  : 

Qucll  aUro  chi  né  fianchi  £  cosi  Poco 
Michèle  Scolo  fu,  chi  >eramenlc 
Délie  magiche  fiode  seppo  il  gioco. 

La  renommée  populaire  de  ce  magicien  était  si  grande  en 
Kcosse,  que  les  habitants  de  ce  pays  disent  encore  aujourd'hui, 
lorsqu'ils  veulent  parler  de  quelque  monument  remarquable 
qui  a  dû  coiiter  de  grands  travaux,  qu'il  ne  peut  être  l'ouvrage 
que  du  vieux  Michel-Scott,  de  sir  William  Wallace  ou  du 
diable  lui-même  (1;. 

Malgré  sa  grande  hid)ileté  dans  l'art  magique,  sir  Michel 
faillit  un  jour  périr  victime  de  la  méchanceté  d'une  sorcière 
très-reuomnié(»  daus  le  comté  de  Selkirk,  où  elle  était  connue 
soiLs  le  nom  de  la  sorcière  de  Falsehojx;.  Tandis  que  le  che- 
valier densait  avec  elle  ,  il  posa  par  inadvertance  su  baguette 
magicpie  sur  une  table ,  la  sorcière  s'en  saisit  aussitôt  et  en 
toucha  le  magicien  qui  fut  en  un  instant  changé  en  lièvre  et 
se  mit  iï  courir  à  travers  la  camp^igue.  Ses  domestiques,  qui 
Tattendaient  à  quelque  distance  de  la  maison  de  la  sorcière, 
apercevant  le  timide  animal  (|ui  fuyait  à  toutes  jambes  vers  la 


(I)  Nous  avons  |»arlé  dans  un  autre  rliapitiv  ^Viin  magicien  écossnis  non 
moins  célèbre  que  ScoM  et  Merlin,  Thonns-le-Riineur,  qui  a  été  enlevé 
par  les  fées,  liv.  iv,  cbap.  ii. 
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tourd*Oakwood^  réâidouce  de  leur  uiaiire^  lancèrent  à  i'inc^ 
tant  après  lui  ises  propres  lévriers,  qui  eussent  bientôt  mis  en 
pièces  ce  nouvel  Actéon,  s'il  n'eût  titnivé  un  refuge  dans 
Févier  de  sa  maison,  où  il  reprit  sa  première  forme  (1). 

llaisce  (O^nd  magicien  était ,  comme  son  illustre  prédéces- 
seur, destiné  h  périr  par  la  main  d'une  fenmie.  On  rapporte 
que  son  épouse  ou  sa  concubine,  ayant  appris  de  lui-même  que 
sûQ  art  le  mettait  à  l'abri  de  toute  espèce  de  danger,  excepté 
de  la  qualité  malfaisante  d'une  soupe  faite  avec  la  chair  d'une 
ttféme  (femelle),  cette  méchante  femme  parvint  à  lui  faire 
avaler  à  son  insu  un  semblable  potage.  Le  magicien  en  res- 
sentit aussitôt  les  funestes  effets;  mais  il  eut  encore,  avant  de 
mourir,  le  temps  de  se  venger  de  sa  perfide  confidente.  Il  fut 
(enterré  dans  l'abbaye  de  Melrose,  si  célèbre  dans  les  poèmes 
et  les  romans  de  Walter-Scott  (2). 

Une  des  superstitions  les  plus  répandues  sur  la  persoime 
des  magiciens,  c'est  que  leur  corps  ne  projetait  point  d'ombre, 
et  voici  comment  on  expliquait  cette  étrange  propriété  :  lors- 
([u'un  certain  nombre  d'adeptes  avaient  fait  de  grands  progrès 
dans  leurs  études  mystiques,  ils  étaient  obligés  de  suivre  en 
courant  un  long  passage  souterrain,  dans  lequel  le  diable  em- 
poignait le  dernier  de  la  bande ,  à  moins  qu'il  ne  fut  assess 
prompt  à  s'esquiver,  de  manière  que  l'esprit  malin  ne  put  sai- 
sir que  son  ombre.  Dans  ce  dernier  cas,  le  corps  de  ce  magi- 
cien ne  donnait  plus  d'ombre  et  ceux-là  étaient  réputés  les 
meilleurs  (3) .  Glycas  rapporte  que  Simon4e-Magicien  faisait 
marcher  son  ombre  devant  lui ,  pour  faire  croire  au  peuple 
romain  qu'il  avait  un  esprit  à  ses  ordres. 


(I)0n  trouve  dans  le  Chant  du  dernier  Minestre,  par  Wallcr-Scotl , 
l'histoire  ciirieosc  des  prodiges  qn  opéra  sir  Michel-Scott  en  présence  du 
roi  de  France ,  près  duquel  il  n\ait  été  envoyé  eu  qualité  d'ambassadeur. 
Ce  magicien  se  rendit  à  Paris  à  travers  les  airs,  monté  sur  un  démon  qu'il 
a\ait  forcé  à  prendre  la  forme  d*un  jfrand  cheval  noir.  Voyez ,  dans  le 
chapitre  Dan$e  magique,  la  manière  dont  sir  Michel  se  vengea  de  la  sor- 
cière de  Falsehope. 

<i)  On  a  faossement  attribué  t  Albert-le-Grand  le  traité  de  SecreUs  na- 
turœ,  imprimé  h  la  suite  de  celui  de  SecreUs  muliarum  ;  il  est  de  sir  Mi- 
chel-Scott. 

(3)  HeywoodTê  hierarehyf  p.  475. 
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L'iafluence  6t  le  pouvoir  des  magiciens  sur  les  élémeuts  a 
été  admis  dès  la  plus  haute  antiquité.  Les  magiciens  de  Baby- 
lone  (1)  et  les  telchines  de  Rhodes  (2)  faisaient  tomber  à  leoi 
gré  la  pluie ,  la  neige  et  la  grêle  ;  les  prêtres  de  Jupiter  Ly- 
céen, en  Ai'cadie,  pouvaient,  selon  Pausanias  (3),  faire  rem 
la  pluie  en  remuant  avec  un  bâton  de  châne  les  eaux  d'an 
petit  lac  situé  sur  le  mont  Lycée.  Une  ancienne  tradition ,  i 
laquelle  nous  croyons  reconnaître  une  origine  druidique,  at- 
tribuait la  même  propriété  au  lac  Pavin ,  en  Auvergne.  Abe 
Jouan  rapporte  qu'une  pierre  lancée  dans  ce  lac  va  dévelop 
per  au  fond  de  son  lit  des  nuages  orageux  qui  vomissent  le 
tempêtes  ;  il  s'élève  alors^  dit-il ,  une  grande  foudre  de  grèl) 
et  de  tonnerre.  Suivant  d'autres  traditions ^  ce  lac  était  sou- 
vent couvert  d'épaisses  fumées;  d'ardentes  exhalaisons  se  ré- 
pandaient sur  ses  bords,  et,  semblable  à  la  mer  morte,  il  n'a 
vait  jamais  nourri  un  poisson  dans  ses  eaux.  Y  mettaitr-oi 
la  main?  elle  se  couvrait  de  boursouflures  comme  si  elle  avai 
été  brûlée.  Nous  n'avons  trouvé,  en  visitant  dernièrement  1 
lac  Pavin,  que  le  Père  Fodéré  qualifie  à!  épouvantable  y  qu'un 
belle  nappe  d'eau  d'une  admirable  limpidité,  dans  le  cratèr 
d'un  ancien  volcan  ^  dont  les  bords  sont  couverts  d'un  magnî 
iique  rideau  de  verdure ,  d'environ  cent  vingt-cinq  pieds  d 
haut ,  qui  les  suit  dans  leurs  nombreux  contours.  Il  ne  h 
reste  plus,  de  son  ancienne  renommée,  que  le  nom  de  Paveri 
(|ui  lui  fut  donné  par  les  Romains,  et  qui  indique  encore  ass( 
la  crainte  qu* il  inspirait.  On  raconte  de  semblables  histoin 
(le  plusieurs  lacs  de  France,  également  situés  sur  de  hauti 
montagnes. 

«  Dans  les  capitulaires  de  Charlemagne,  dans  les  canons  c 
plusieurs  conciles,  dans  les  anciennes  lois  de  Normandie, 
y  a  des  peines  statuées  contre  ceux  qui  excitent  les  tempi 
tes,  tempestarti,  les  tempestiaires,  comme  on  les  appela 
alors  (4).  » 


(1)  Jamblique.  Fables  roilesiennes. 
(â)  Diodorc.  Biblioth.  lib.  y. 

(3)  In  arcadiis. 

(4)  Lettres  sur  l'origine  de  la  féerie,  p.  423. 
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Ce  soDt  les  sorciers ,  héritiers  de  beaucoup  des  attributîoiis 
des  anciens  magiciens,  que  le  peuple  des  campagnes  aecuse 
maintenant  de  susciter  les  grêles  et  les^orages;  ces  tempe»- 
tiaires ont  même j  suivant  la  croyance  populaire,  le  pouvoir 
de  diriger  les  nuages  malfaisants  vers  les  villages  sur  lesquels 
ils  veolent  faire  toml)er  le  terrible  fléau  qu'ils  renferment. 
Beaucoup  de  nos  auteurs  modernes^  qui  écrivent^  sans  quitter 
Paris^  sur  les  mœurs  des  hiibitants  des  campagnes,  et  qui  ju- 
gent de  ceux  de  la  Bretagne  y  de  la  Gascogne  y  de  l'Auvergne 
Kde  bien  d'autres  provinces^  par  la  race  abâtardie  qui  peu- 
ple les  villages  des  environs  de  la  capitale^  race  qui  ne  croit 
pas  plus  à  Dieu  qu'au  diable  ;  ces  auteurs ,  disons-nous ,  ne 
cessent  de  répéter  à  qui  veut  les  entendre,  que  toutes  les  su- 
perstitions du  genre  de  celles  dont  nous  parlons  sont  éteintes 
PD  France,  et  qu'on  n'en  retrouve  plus  que  çà  et  là  de  bien  fai- 
kW  traces.  Nous  pouvons  assurer  ces  messieurs  qu'ils  sont, 
I  cet  égard  ,  dans  l'erreur  la  plus  complète ,  et  nous  aurons 
occasion  de  fournir  de  nouvelles  preuves  de  cette  assertion, 
lorsque  nous  parlerons,  dans  un  auti*e  article,  &es  sortilèges  et 
les  sorciers. 

S'il  y  avait  autrefois  des  magiciens  qui  excitaient  les  orages 
*l  les  tempêtes  ,  il  en  existait  également  qui  avaient  le  pou* 
roir  de  les  chasser.  On  dissipait  les  orages ,  dit  Palladius  (1), 
*n  leur  op[>osant  un  miroir  qui  recevait  la  forme  des  nues,  ou 
^n  élevant  les  haches  et  les  hallebardes  contre  le  ciel  en  forme 
le  menaces. 

11  nous  parait  vraiment  bien  digne  de  remarque  de  retrou- 
•  er  encore  de  nos  jours  les  anciennes  superstitions  de  la  Perse 
?t  de  la  Chaldée  chez  les  descendants  des  Celtes,  qui  ont  peu- 
dé  les  contrées  occidentales  de  l'Europe ,  et  de  voir  que  ces 
néroes  croyances  se  sont  également  conservées  parmi  ces  pen- 
des d'origine  asiatique  (2),  qui  habitent  depuis  tant  de  siècles 
es  régions  glacées  de  notre  cercle  polaire.  Preuve  nouvelle  et 
lien  frappante  de  cette  communauté  d'origine  qui  existe  dans 


\)  Dere  Mustica,  iib.  i. 
(2)  Les  Lapons ,  les  Finnois ,  les  Goths  Scandinaves, 
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les  fictions  iKipulaires  des  nations  les  plus  éloignées  les  une 
des  antres,  et  que  noas  avons  déjà  eu  occasion  de  sig:nalei 
bien  des  fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Hérodote  rapporte  [in  Polymnia)  que  les  mages  qui  accom- 
pagnaient Xercès  disposaient  des  vents  à  leur  gré.  Les  Gau- 
lois attribuaient  le  même  pouvoir  aux  prêtresses  de  l'île  di 
Sein  et  à  celles  du  mont  Saint-Michel  (1)  ;  et  Ton  croit  encon 
à  présent ,  en  Bretagne ,  (pie  des  cruches  remplies  à  la  fon 
tainede  Plougasnou  donnent^  |)endant  vingt-ipiatre  heum) 
des  vents  favombles  (2).  I^s  sorcières  de  l'Irlande  et  du  Daue 
mark  ont  conservé  ce  privilège  jusqu'à  nos  jours  : 

Iii  Ircland  iind  iu  Don  mark  boUi, 
Witches  for  gold  will  sell  a  mon  a  wiiido 
Whirh  in  the  corner  of  a  napkin  wrapM 
Shall  blow  him  safc  unto  wliat  coast  lie  ^ill  (3). 

Les  Lapons  sont  renommés  depuis  bien  des  siècles  pour  I 
fabrication  de  ces  cordes  à  trois  nœuds  (ju'ils  vendent  an 
navigateurs,  et  au  moyen  descpielles  on  peut  donner  au  vei 
la  force  (»t  la  direction  qu'on  juge  convenable  '^i).  Ces  ]>eupl 
iionl  de  si  grands  nuigiciens  qu'ils  arrêtent  par  leur  s*îule  v 
lonté  les  navires  en  pleine  mer  (5;.  Ils  font  aussi  de  |)eti 
dards  de  plomb  qu'ils  lancent  en  l'air  eu  prononçant  qnelqu 


(I)  On  a  trouve  dans  plusieurs  Ile-  de  la  mer  du  Sud  ,  principalemeni 
Taiti,  des  prophélesses  qui  jouissent  de  la  mùme  renommée  que  celles 
l'île  (le  Sein  ;  les  prêtresses  océaniennes  habitent  la  petite  île  de  Raïatiapi 
de  Taiti.  Il  en  existe  aussi  chez  les  Nonveaux-Zélandais.  —  Vovez  à  ( 
étjard  les  voyages  de  Cook  et  do  D'Urville. 

(:2)  Cmihrl,  Voyage  dans  le  Finistère,  t.  i,  p.  173. 

(."))  «  En  Irlande  et  en  Danemark,  il  y  a  des  sorcières  qui  vendront  a 
homme  du  vent  renlernio  dans  U*  coin  dnno  serviette,  qui  le  conduira 
sùrolé  dans  qnelqu».'  onJioit  qu'il  veuille  aUer,  »  Summer's  last  tri/i  a 
testament, 

(4)  En  défais-int  le  premier  nœud,  ou  a  une  jolie  brise  i  en  défaisant 
socond,  on  a  ce  qu'on  nomme  l)on  /rais  de  vent;  mais  si  Ton  dénoue 
troisième,  il  s'élève  au-silôt  une  tempét'. 

(o)  «  Mais,  dit  u  i  \'eil  auteur,  ceu\  qui  navi.uuent  et  hanlent  onlin 
remorit  ces  cûl''s  «oiinaissent  aussi  le  remède  qu'il  faut  apporter  h  tous  < 
mîîléfices,  et  qui  ronsis'e  à  enduire  le  dehors  et  le  dedans  de  leurs  va 
seaux  et  yalères  d'excrém'Mils  déjeunes  pu:elles,  (|ue  le  malin  esprit 
doute  d'une  manière  tunte  i)orticulièrc.  •  Danian  Goez  de  Vortuigal^ 
Lappiomm  regione. 
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paroles  magiques ,  et  Ton  est  certain  que  le  trah  meurtner  va 
frapper  la  personne  contre  laquelle  Û  est  dirigé ,  à  quelque 
distance  qu'elle  puisse  se  trouver. 

Mais  aucun  des  peuples  du  Nord  ne  peut  être  comparé  aux 
Finnois  qui  habitent  las  bords  de  la  mer  Glaciale  et  la  partie 
lapins  septentrionale  de  la  Norvège.  Krantz  et  Saxo  Gramma- 
tiens,  parmi  toutes  les  histoires  merveilleuses  qu'ils  racontent 
des  Finnois^  disent  qu'ils  résistèrent  longtemps  aux  Danois 
avant  d'être  conquis  par  eux.  Ayant  été  vaincus  dans  une 
dernière  bataille  et  obligés  de  prendre  la  fuite,  ils  surent  ar- 
rêter l'ennemi  qui  les  poursuivait  avec  vigueur,  en  jetant 
derrière  eux  des  pierres  qui  se  changèrent  aussitôt  en  monta- 
l^es;  mais  les  Danois  ayant  franchi  cet  obstacle,  ils  jetèrent 
de  Teau  qui  se  changea  en  un  grand  fleuve ,  que  l'ennemi  ne 
traversa  qu'après  bien  des  difficultés.  Ce  fut  à  la  suite  de 
cette  affaire  ([ue  les  Finnois  se  soumirent  à  la  couronne  de 
Danemark  (1). 

Au  reste  y  le  Nord  a  passé  de  tout  temps  pour  le  pays  des 
prodiges  ;  et  toutes  les  merveilles  racontées  par  Hérodote,  Stra- 
bon,  Pline  y  Mêla  et  tant  d'autres  anciens  sur  1' {////ma  Thule, 
les  régions  hyperl>oréennes  et  les  peuples  qui  les  habitaient, 
mi  à  peine  égalées  par  les  récits  plus  modernes  d'Adam  de 
Brème,  d'Oluùs  Magnus,  de  lludbek  et  de  Saxo  Grammati- 
cussurle  Groenland,  l'Islande  et  surtout  la  Biarmie,  terre 
iûer>'eilleuse ,  de  laquelle  Hotherus,  l'un  des  héros  du  Nord, 
ra^^rta  d'immenses  trésors,  qui  étment  gardés  par  des  Sa- 
t}Tes  et  des  enchanteurs,  qui  conunandaient  aux  éléments, 
fascinaient  l'œil,  nouaient  Taiguillette,  déplaçaient  la  lune  et 
brisaient  les  voûtes  de  l'enfer  par  la  seule  magie  de  leurs 
chants. 

Le  plus  grand  nombre  des  fictions  populaires  doit  donc  son 
existence  à  cette  croyance  générale  dans  la  magie ,  la  divi- 
nation et  les  sortilèges,  qui  semble  avoir  existé  de  tout  temps 
chez  les  peuples  de  l'ancien  continent.  Il  parait  même  certain 
que  ces  différents  arts  (mi  été  exercés  de  la  même  manière 

(f)  SaxD»  M  hiêêùria  éanicà.  —  Krantz,  Hts^  SuetUg,  lib.  i,  cap.  viii. 
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dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes  par  ceux  qui  le 
pratiquaient.  Cependant)  malgré  la  conformité  des  croyance 
sur  ce  sujet  j  il  est  facile  de  remarquer  qu'il  a  toujours  exist 
quelques  différences  assez  sensibles  entre  la  magie  du  Nord 
que  nous  appellerons  runique  et  que  l'on  retrouve  mêlée  ; 
tous  les  chants  des  Scaldes^  et  celle  que  nous  nommerons  ro 
mantique ,  parce  que  ces  merveilles  ont  servi  à  embellir  le 
ouvrages  des  romanciers.  Mais  celte  distinction ,  qui  n'a  pi 
être  faite  que  par  les  savants^  n'a  jamais  existé  réellemen 
dans  les  croyances  populaires. 

La  magie  du  Nord^  comme  la  poésie  qui  en  a  fait  un  d* 
ses  principaux  moyens  d'action ,  doit  être  généralement  con 
sidérée  comme  une  représentation  naturelle  des  pratiques  d 
la  vie  ordinaire  ;  car  chacun  des  magiciens  qui  l'exerçait  pou 
vait  trouver  dans  ses  propres  ressources  les  moyens  de  pro 
duire  les  effets  surprenants  qu'on  en  raconte  dans  tous  le 
sagas.  Il  n*en  était  pas  de  même  de  la  magie  romantique  ^  e 
les  solennités  sublimes  de  la  nécromancie  ne  pouvaient  appar 
tenir  qu'à  une  croyance  traditionnelle^  que  quelques  esprit 
supérieurs,  apparaissant  de  loin  en  loin^  se  prétendaient  seuL 
capables  d'accomplir. 

Les  enchantements  que  l'on  trouve  dans  les  sagas  et  les  au- 
tres poésies  du  Nord  sont  également  d'une  nature  différente 
de  ceux  des  romans  de  chevalerie.  Les  premiers  consisten 
principalement  dans  ces  actes  magiques  que  nous  nommou! 
charmes,  sorts  ou  sortilèges j  tels  que  ceux  qui  peuvent  pré- 
server des  coups  ou  du  poison  d'un  ennemi^  procurer  la  vic- 
toire, apaiser  les  tempêtes,  guérir  les  maladies  et  invoquei 
les  morts  ^  en  proncmçant  quelques  paroles  mystérieuses  oi 
en  traçant  des  caractères  runiques.  D'un  autre  coté,  les  ma- 
giciens des  romanciers  sont  ccmtinuellement  occupés  à  con- 
duire ou  à  suivre  un  enchaînement  souvent  très-compliqui 
d'intrigues  et  d'impostures,  à  régler  le  sort  des  empires,  de^ 
rois  ou  des  princesses,  et  il  faut  être  au  moins  chevalier,  ei 
chevalier  de  quelque  renom,  pour  leur  paraître  digne  d'um 
attention  sérieuse. 

Il  y  a  une  espèce  d'horreur  barbare  dans  les  incantations 
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■agiqoes  des  anciens  Scaldes.  Shakespeare  seul^  pâtrmi  les 

iDodemeSy  a  lénsai  à  les  imiter  dans  la  scène  des  Sorcières  de 

Macbeth  : 

Round  «bout  the  cauldron  go  ; 

In  the  poison*d  enl rails  Ihrow , 

Toad ,  that  under  coldcst  stone , 

Davs  and  niehts  hast  tbirty-ono 

Sweller'd  venom  sleeping  got , 

Boil  tbou  first  i*the  cbarmed  pot!  etc.  (4). 

n  est  à  remarquer  au  contraire  que  les  magiciens  qui  jouent 
le  principal  rôle  dans  les  romans  de  chevalerie  et  dans  les 
poèmes  romantiques  des  xiv'  et  xv*  siècles  ne  présentent  ordi- 
nairement à  nos  yeux  que  des  visions  agréables.  Leurs  en- 
chantements^ quoique  produisant  parfois  une  certaine  terreur^ 
n'ont  lieu  néanmoins  que  dans  des  palais  tout  resplendissants 
d'or  et  de  pierreries,  au  milieu  des  forêts  silencieuses  et  sur 
les  bords  des  eaux  tranquilles,  où,  mollement  couchés  sous 
de  frais  ombrages ,  les  héros  se  reposent  à  loisir  ^  environnés 
du  parfum  des  fleurs. 

La  magie  runique  est  celle  de  Sagane  et  de  Canidie ,  invo- 
quant Diane  et  la  nuit,  au  milieu  des  ossements  et  des  tom- 
beaux des  Esquilies  [2),  et  dépouillant  de  sa  robe  bordée  de 
pourpre  le  bel  enfant  qu'elles  ont  dérobé  et  qu'elles  vont  offrir 
en  sacrifice  à  l'enfer  : 

Caoidia,  brevibus  împlicata  viperis 
Crioes,  et  incomptam  capat  ; 
iubei  sepolcris  caprificos  erotas , 
Jubet  caprcssus  funèbres, 
Et  uncta  turpis  ova  ranœ  sanguine, 

Plumamque  nocturnse  strigis, 
Herbas  que,  quas  loleos  atque  Iberia 

Miltit  venenorum  ferax , 
Et  ossa  ab  ore  rapla  jejunae  caois , 

Flammis  aduri  colcbicia  (3). 

(I)  Macbeth,  net.  iv,  se.  lr«. 

{i)  Une  di's  collines  de  Rome  où  Ton  exécutait  les  criminels  ;  leurs  corps 
V  étaient  ab^ndonné.^  aux  oiseaux  de  proie,  qui  de  là  furent  appelé*  Esqui- 
\inm  aliter.  Homce,  Epod,,  t,  v.  iOO. 

(5)  <  Aussitôt  Ganidie,  iescbeveux  épars  et  entrelacés  de  petits  ser- 


^K^Mi;^^'  viMMUllUlue  est  celle  d'Armîde  âeiaDt  un  paliit 
^^  ^>*ÀAU:  |M/iAiir  y  wielier  à  tous  les  yeux  l'c^jei  de  son  bsbout 
^  avtA(iUjmt  U\s  giWiies  de  l'enfer,  qui  accourent  à  sa  voia 
^.     iixaiOek*  \)hiis  sa  vengeance  contre  Tinfidèle  qui  la  hiit 

iîiuuU  a  f!li  alborchi  suoi,  chinmà  treceote 
^V»i  lingiia  orrcnda  dicta  d'averno, 
NVmpii»  il  ciel  d'aire  nebi,  e  in  un  momf-nto 
lni|Millidiitce  il  gran  planera  eterno; 
K  «otn.'i,  c  scote  i  gioi^hi  alpestri  il  \eDto, 
Kooo  gia  sotto  i  pie  iDU£;i:lnar  rinfierno, 
i)unnto  gira  il  palagio  udresli  irati, 
Sibili,  et  urii,  e  fremiti,  e  lalrati  (1). 

1^  luvuïiere  est  opérée  par  une  sorcière  hideuse  et  dégoA- 

1^  ,^  la  seconde,  par  une  enchanteresse  dont  la  Ijeantc 

ji  charme  et  nous  séduit.  Mais  Tune  et  l'autre  se  senenl. 

lur  «uît*oiuplir  leurs  enchantements,  du  même  grimoire, 

Ituil  !«**  «^"^  ^  retrouvent  aussi  bien  dans  V Odyssée  cpw 

linH  VFédddy  et  dans  les  vieux  romans  qui  inspirèrent  as 

Tai«e  l'idée  de  les  introduire  dans  son  immortelle  Epopée. 

|g  ftît  brûler  dans  un  feu  magique  du  figuier  sauvage,  nrracbé  sur  le: 
P^"l^jyj|.(ji*  branches  de  cyprès  ayant  seni  aux  funérailles;  des  plu- 
lOinwRw^»^^^^  d  effroie,  lremiH»s  dins  le  sing  de  crapaud;  de  ces  herbe, 
''^^mewses  que produi seul  en  alwndancc  loleos  et  ribérie,  et  des  os  reliréf 


Délit  et  s  éteinl  ;  les  vents  uocunuici  curanieni  les  rocners  ci  les  mon- 
^  5r  l'abîme  mugit  sous  ses  pieds,  e:  dans  son  vasle  palais  on  n'enlenc 
'^'''ics  monstres  furieux  qui  siflleat ,  huilent ,  frémissent  et  aboient.  »  — 
y^TitfaieiM  délivrée,  chant  xvi.  slan.  68. 
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CHAPITRE  n. 

Des  Talismans  magiques. 


«  L*boBiae  est  de  |kee  rax  Téricés , 
•  n  est  de  fen  pour  le  oieiisoBf  e.  • 

LAVOKTAIinK. 


II  y  avait  dans  le  moyen-âge^  tant  en  France  qu'en  Espagne 
et  en  Italie  y  des  écoles  dans  lesquelles  la  magie  ^  ou  plutôt  les 
sciences  que  l'on  supposait  en  faire  partie^  étcdent  publique- 
ment enseignées  (1).  Les  Arabes,  chez  lesquels  ces  sciences 
étaient  déjà  parvenues  à  un  haut  point  de  perfection ,  lors  de 
leur  invasion  en  Espagne ,  apportèrent  avec  eux  les  livres  qui 
les  concernaient.  Ces  ouvrages  furent  traduits  en  latin  par 
Pordre  de  Charlemagne  (2)  y  et  se  répandirent  bientôt  dans 
tontes  les  provinces  de  son  vaste  empire.  C'est  de  là  que  là 
philosophie  d'Aristote  (Aristateli,  en  arabe) ^  qui  est  celle  sui- 
vie par  les  Orientaux ,  acquit  une  si  grande  autorité  dans  le 
niojren-àge,  et  donna  naissance  à  cette  infatuation^  inconce- 
Table  pour  l'astrologie^  qui  a  continué  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes. 

Charles  Y,  qui  était  tellement  gouverné  par  les  astrologttes» 
({n'il  en  donna  un  à  Duguesclin  afin  qu'il  pût  l'avertir  des 
bons  et  des  mauvais  jours^  lorsqu'il  lui  remit  l'épée  de  conné- 
table {%)y  fonda  un  collège  dans  l'utiiversité  de  Paris  pour 
l^étude  de  la  médecine  et  de  l'astrologie  (4)^  car  ces  deux 
sciences  marchèrent  longtemps  ensemble.  Ce  roi  fit  traduire 


(1)  On  enseignait  alors  la  magie ,  comme  on  enseigne  aujourd'hui  la 
phréoologie  et  autres  sciences  aussi  positives, 

(2)  Cuspinien ,  De  cmsaribus,  p.  <449. 

(3)  Notice  turlavieet  les  icnts  de  Christine  de  Pisan^  t.  t,  p.  209. 

(4)  Montfaucon ,  Biblioih.  manuscr.,  t.  u»  p.  794 ,  B. 

T.  n.  % 
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en  français  tous  les  livres  latins  qui  traitaient  de  rinfluenee 
des  astres  (1). 

Néanmoins^  les  pins  renommées  de  ces  écoles  furent  oeUei 
d'Espagne^  où  les  Arabes  avaient  fait  faire  de  grands  progièi 
à  toutes  les  sciences  occultes ,  que  Fou  nommait  alors  les  aqt 
arts  libéraux  y  dans  lesquels  ils  étaient  très-versés.  On  àit&ir 
guait  particulièrement  les  écoles  de  Cordoue ,  de  Tolède ,  de 
Séville  et  de  Salamanqne  ;  cette  dernière  se  tenût  dans  une 
grande  caverne  dont  l'entrée  fut  fermée  dans  la  suite  par  or- 
dre d'Isabelle-la-Gatholique  (2). 

La  culture  des  sciences  occultes  chez  les  Arabes  d'Espagne 
produisit  d'une  part  des  découvertes  utiles^  pt  engendra  dej 
l'autre  des  fictions  mystérieuses^  empreintes  du  feu  de  la  vive 
imagination  de  ce  peuple.  Parmi  ces  fictions,  nous  ferons  v»* 
marquer,  comme  se  rapportant  davantage  au  sujet  qui  nooii 
occupe,  ce  nombre  infini  de  talismans  magiques,  dam  l'un  ■ 
yention  desquels  les  Orientaux  ont  encore  été  plus  loin  qds 
les  Grecs,  les  Romains  et  les  autres  nations  païennes. 

D'après  l'opinion  qu'avaient  les  anciens  que  les  dieux,  c'est^  : 
à-dire  les  génies,  agissaient  dans  les  métaux  consacrés  en  knr 
honneur,  les  talismans  n'avaient  plus  rien  d'inconcevaUe  ;  osTi  : 
que  ne  peuvent  pas  faîte  des  esprits  à  qui  Dieu  a  donné  Is^ 
pouvoir  d'agir,  sur  les  corps?  Et  ce  qui  prouve  combien  oi 
croyait  à  l'efficacité  de  ces  plaques  et  effigies  talismaniquaSy 
c'est  qu'on  les  appelait  souvent  dieux  conservateurs  et 
tutélaires^  dit  averrunci,  dii  tutelares. 

Ainsi  que  npus  l'avons  déjà  dit  dans  une  autre  partie  de  cet  > 
ouvrage  (3) ,  les  villes  et  les  provinces  avaient  leurs  préservi-  > 
tifs,  comme  les  particuliers.  On  nommait  généralement  pti^ 
ladium  de  petites  statues  qu'on  conservait  avec  respect,  et 

(1)  Le  nombre  des  livres  de  magie  et  d*astroloj;ic  tradaîU  de  Tarabeeii  ^ 
latin  dans  le  xu*  siècle  fut  prodigieux  :  «  Iiropsit  hac  œtale  eiiam  tarlMij 
astrologorum  et  magorum,  ejus  tarin»  libris  nna  ciim  aliis  de  arabicois^ 
latinum  conversis.  »  Conring.  Seripi.  Comment,,  sect.  xiii»  cap.  ni,  p.  fK.  ^ 

(2)  Outre  ces  académies ,  on  distinguait  encore  quatorze  université!  M  : 
cinq  bibliothèques  arabes ,  sans  compter  les  collèges  et  les  écoles  élémen- 
taires. 

(5)  Liv.u,  chap.  i. 
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rayait  devoir  préserver  les  villes  des  incendies  (1). 
tinople^  qne  les  Turcs  nomment  encore  la  bien  cardée, 
cée  sons  la  protection  d'an  grand  nombre  de  pana- 
talismans,  qni  devaient  la  protéger  contoelesser- 
»  fonrmis,  les  mouches,  les  cousins  et  moucherons , 
:nes,  les  loups  et  même  contre  la  peste  ;  ce  dernier  ta- 
onsistait  en  une  colonne  quadrangulaire  de  huit  cou- 
^ieds  6  pouces  8  lignes) ,  élevée  par  un  ancien  sage 
Kirbaya;  jamais  ce  fléau  destructeur  ne  régna  à  Gonf- 
le aussi  longtemps  que  cette  colonne  fut  debout.  Mais 
leur  le  sultan  Bajazet  Yéli  la  fit  démolir  pour  bâtir  les 
i  portent  son  nom.  Le  jour  même  de  sa  démolition^ 
Is  du  sultan  mourut  de  la  peste,  qui  n'a  cessé  depuis 
r  la  capitale  des  Ottomans.  H  y  avait  en  tout  dans  l'an- 
iyzance  trois  cent  soixante-six  talismans  de  ce  genre, 
ipter  ceux  qui  avaient  rapport  à  la  mer,  dont  les  uns 
mt  les  vaisseaux  ennemis,  tandis  que  d'autres  proco- 
»  pêches  abondantes  et  dissipaient  les  tempêtes.  Mat- 
ernent, la  plupart  de  ces  talismans  ont  perdu  leureffî- 
ir  quelques  accidents  imprévus,  de  manière  qa'il  y  a 
)ngtemps  à  Constantinople  des  mouches,  des  scor- 
»  serpents,  des  cousins  et  des  fourmis  comme  partout 

jouissait  également  autrefois  de  plusieurs  privilèges 
les.  Cette  ville  avait,  suivant  Grégoire  de^Tours,  des  ta- 
contre  les  rats,  les  loirs,  les  serpents  et  les  incendies; 
r-uns  consistaient  en  figures  de  serpents  et  de  glirons  (2) 
qui  furent  trouvés  en  vidant  les  immondices  d'un 
et  transportés  en  d'autres  lieux  (3).  «  Depuis  ce  temps. 


rès  un  passa.^e  de  Jalias-Firmicos  Materniu,  rétabli  par  Scalî- 
Dum  palladium  d^Athènes  aurait  été  fabriqué  ayec  les  os  de  Pè- 
Abaris,  magicien  scythe,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Voici  ce 
Palladii  et  la  m  quid  sit  numen  audite  :  simulacrum  est  ex  ossibns 
;tnm.  Hoc  Abaris  scytha  fuisse  perhibitor;  jam  quaie  sit  consi- 
»d  Scytha  barbarus  consecrarit.  »  De  Error.  profan.  reHg, 
yas,  glire,  glirien  ou  glis;  ce  dernier  est  le  nom  latin  dea  loira, 
don  Dé  quelquefois  à  des  gerboises;  les  autres  sont  ses  dérîrés. 
oire  de  Tours ,  liy.  tui,  chap.  iszni. 
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dit  un  vieil  auteur,  abondèrent  à  Paris  serpents  et  glironsen 
^rand  nombre ,  et  n'en  aurait  peu  la  yille  être  désertée  (1).  i 
Ij5  talisman  qui  préservait  Paris  des  incendies  était  une  lame 
merveilleuse  qui  fut  trouvée  dans  la  rivière  (2). 

Ou  a  également  cru  pendant  longtemps  que  les  maux  dont 
ht»  liabitants  d'un  royaume  ou  d'une  ville  étaient  menacés  oa 
(ifflifçés  pouvaient  être  transportés  à  une  seule  personne.  Telle 
fut  la  croyance  qui  donna  lieu  au  dévouement  de  Curtius  et 
de  t<uit  de  citoyens  romains  qui  se  sacrifièrent  depuis  pour  la 
I>atrie  ;  telle  était  aussi  chez  les  Hébreux  la  croyance  au  boue 
émissain;.  Servius  rapporte  une  vieille  coutume  des  Marseillais 
{lour  se  préserver  de  la  peste,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avee 
(HîUe  des  Juifs,  et  ({u'ils  tenaient  sans  doute  des  Phéniciens, 
hiurs  ancêtres.  Elle  consistait ,  dès  qu'on  apercevait  quelques 
syniptànu»  de  ce  fléau,  à  prendi*e  un  pauvre  homme  qu'on 
nourrissait  durant  une  année  des  meilleurs  aliments;  puis  on 
11*,  promenait  par  toute  la  ville,  en  le  chargeant  hautement  de 
malédictions,  et  on  le  chassait  ensuite,  afin  qu'il  emportât  avec 
lui  la  peste  et  les  autres  fléaux  qui  l'accompagnent. 

[^irmi  les  inventions  magiques  qui  paraissent  être  le  fruit 
iUt  riinaginatiun  des  peuples  de  l'Orient,  et  dont  leurs  magi- 
rieiis  sont  ivgardés  comme  les  inventeurs,  il  faut  placer  au 
preiuirr  rang  ces  ligures  de  bronze  ou  de  tout  autre  métal 
au\(|uelles  e^^s  sat/cs  prétendaient  communicpier  le  mouvement 
et  la  jNirole.  Ils  fabriquaient  des  chevaux  de  bronze  qui,  par 
d(»8  ressorts  st;eit»ts,  tnuisportaient  dans  vingt-rpiatre  heures 
leiii's  cavaliers  aux  extn'Muités  du  monde  (3  .  I^  bouclier  du 
roi  préadaniiti^  Iten  (iian  est  aussi  célèbn^  parmi  les  Orientaux 
que  celui  d'Achille  l'était  jadis  chez  les  Grecs.  Il  avait  été  fa- 
briqué par  art  Uilismanitiue  ou  astronomique;  en  sorte  qu'il 
détruisait  tous  les  enehantenients  (pie  les  démons  ou  les  géants 
IKUivaienl  faire  jKir  l'art  gcnHlipie  ou  magitjue  [i] . 

(a\  fut  des  écoles  d'Espagne  que  sortirent  presque  tous  les 


(^)  Le  Loyer,  p»  447. 

(i)  (;r^^.'de  Tours,  lifu  cifr ,  et  Curioaitési  inoui>5,  p.  il 2. 

(5)  Millf  et  uni*  Suits,  (>r\antO!«,  t.  m,  lib.  tiii. 

(Il  HibUothèqw  orient,  ilo  d*Herbelot,  p.  396. 
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iods  mathématiciens ,  astronomes ,  médecins  et  antres  s»- 
ats  qui  illustrèrent  les  premiers  siècles  du  moyeur-àge,  et 
xquels  leur  grand  savoir  fit  attribuer  des  connaissanoessur- 
tureUes.  Tel  fut^  par  exemple^. le  célèbre  Gerbert,  qui  na- 
ît en  Auvergne  d'une  famille  obscure,  vers  la  fin  du  x*  siè- 
\y  et  qui  fut  archevêque  de  Rheims^  puis  enfin  pape,  sous  le 
m  de  Sylvestre  II. 

Gerbert,  désireux  de  s'instruire^  alla  étudier  en  Espagne, 
Ton  se  rendait  alors  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et 
m  il  rapporta  le  premier,  dit-on,  chez  nous,  l'usage  des 
iffres  arabes  (1,.  H  parait,  d'après  ce  que  nous  lisons  dans 
lillaume  de  Malmesbury,  historien  anglais  du  xu*  siècle^ 
'il  se  rendit  bientôt  célèbre  dans  toutes  les  sciences  que  ks 
ifesseurs  arabes  enseignaient  dans  l'école  de  Séville,  parmi 
quelles  l'astrologie  tenait  un  rang  distingué.  Là,  suivant  le 
me  auteur,  il  surpassa  Ptolémée  dans  l'usage  de  l'astro- 
le  2 . ,  Alchind  dans  Tastronomie  (3)  et  Julius  Firmicus  dans 
prédestination  ;  il  apprit  également  à  connaître  le  langage 
le  vol  des  oiseaux ,  et  on  lui  enseigna  même  l'art  d'évoquer 
spectre  de  l'enfer.  Nous  ne  disons  rien  de  son  savoir  en 
thmétique^  en  géométrie  et  en  musique,  sciences  dans  les- 
elles  il  était  profondément  versé,  et  qu'il  fit  fleurir  de  nou- 
ui  en  France ,  où  elles  étaient  oubliées  depuis  longtemps  ; 
Sn^  il  passait  pour  connaître  tout  ce  que  la  curiosité  hu- 
ine  avait  dès^lors  découvert  pour  l'utilité  ou  la  destruction 


1>  Il  est  bien  ccilain  que  les  Arabes  nous  ont  communiqué  non-seule- 
Il  les  chiffres  ,  mais  encore  le  système  de  numération  qui  fait  la  base 
notre  arithmétique.  Néanmoins,  les  Arabes  n*on  sont  point  les  inven- 
r>,  o:  ils  en  font  honneur  eux-mêmes  aux  Indiens.  Les  anciens  livres 
liej  qui  traitent  de  cette  matière  sont  tous  intitulés  :  Uari  de  calculer 
i»ré$  les  Indiens^  eic. 

Hax  altiorythmus,  ars  praesens,  dicitur,  in  quà 
Talibus  Indorum  fruirour  bis  quinque  figuris. 

(Arith.  en  vers,  de  Sacro  Bosco,  xiu*  siècle.) 

î;  Instru m L*nt  pour  mesurer  la  hauteur  des  astres,  remplacé  de  nos 
s  par  foctant ,  le^citant  et  le  cercle  de  réflection. 
S)  Alchind,  Alcbindus  et  Alcendi,  médecin  arabe  du  xit*  siècle  et  grand 
Gnome ,  dont  parle  Averrods. 
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des  mortels  (1).  L'ignorance  ou  la  malice  de  son  siècle  fit  de 
ce  sayant  pontife  un  magicien  qui  surpassait  tous  ceux  qui 
avaient  paru  jusqu'alors  (2) . 

Guillaume  de  Malmesbury,  historien  estimé,  raconte  sur 
Sylvestre  H  les  histoires  les  plus  extraordinaires,  ce  qui 
prouve  jusqu'à  quel  point  les  esprits  les  plus  sages  étaienl 
imbus  de  l'idée,  si  commune  alors ^  qui  faisait  considérei 
la  magie  comme  inséparable  du  savoir  dans  ces  siècles  d'igno- 
rance et  de  superstition.  On  attribuait  à  Grerbert  la  fabri- 
cation d'une  tète  de  bronze  qui  parlait  et  rendait  des  ora- 
cles. On  en  disait  autant  dans  le  xm*  siècle  du  savant  évèqw 
de  Lincoln ,  Robert  Grosthead ,  plus  connu  sous  le  nom  d< 
Robert  grosse  tète  (3),  et  du  célèbre  Roger  Racon,  un  des  pla 
beaux  génies  du  même  siècle,  qui  s'occupait  de  la  pierre  phi 
losophale,  de  Tastncdogie  judiciaire^  de  la  baguette  divinatoir 
et  d'autres  grands  secrets,  comme  nous  nous  passionnon 
maintenant  pour  la  phrénologie^  le  magnétisme  animal^  le 
aérostats,  les  découvertes  dans  la  lune  et  les  tables  tour 
nantes. 

Delrio  et  Naudé  racontent  (4)  qu'Albeii-lc-Grand,  si  célèbr 
par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  très-versé  dans  les  scieo 
ces  magiques,  avait  fabriqué  un  homme  de  bronze  qui  non 
seulement  répondait  aux  questions  qui  lui  étaient  adressées 
mais  qui  était  si  grand  parleur^  que  saint  Thomas  d'Aquin 
qui  étudiait  alors  à  Cologne  sous  le  savant  Albert,  mit  un  jou 


(1)  Vovcz  sur  le  pape  Sylvestre  II  Guillaume  de  Blalmesbury,  De  ges 
reg.angl,^  lib.  ii,  cap.  x/p.  56.  Com|»arez  :  pi  'tinœ  vit.  pontif.^  fol.  123 
édit.  1495.  Voyez  aassi  Eût.  litt,  d$  France  des  BéDcdicliiis,  t.  vi. 

(2)  SyWettre  II  n*est  pas  le  seul  pontife  que  Ton  ait  accusé  de  inagi< 
Bodio ,  nomme  profondément  irréligieux,  s'exprime  ainsi  à  cet  éi^ard  dai 
M  Ùémonomame:  «  Quelques-uns  prétendent  que  depuis  Sylvestre  II  ju.' 

Î[ii*â  Grégoire  VU  inclusivement  tous  les  papes  ont  étésoi-ciers,  ainsi  quo 
il  en  Naodé  et  Plotine.  A  quoi  je  réponas  quo  )e  cardinal  Ifenoii ,  qui 
remarqué  les  papes  sorciers,  D*en  trouve  que  cinq  ,  à  savoir  :  Syhestre  I 
Benoît  IX,  Jean  XX,  Jean  XXI  et  Grcgoirc  VII.  »  Bodin,  Dénwnomanie 
p.  359.  —  Voilà  un  homme  qui  mentait  aussi  impudemment  que  Voltairt 
près  de  deox  siècles  avant  loi. 
(5;  Gower,  Confemo  amaniis  ^  lib.  iv,  fol.  64. 
(4)  Delrio,  Disquisitio  tnagica.  —  Naudé,  Apologie  des  grands  homme 
p.  528. 
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»  cette  figure  magique  qui  le  troublait  dans  ses  pro- 
léditations  par  soû  continuel  bavardage.  D'autres  pré* 
que  c'était  une  androîde  composée  de  chair  et  d'os, 
art  magique  et  non  par  nature  (1). 
le,  en  1248»  l'empereur  Guillaume  de  Hollande  ar-* 
>logney  le  jour  des  Rois,  Albert-le-Grand  lui  offrit , 
à  toute  sa  cour^  un  banquet  dans  un  jardin  situé  près 
iut  des  frères  prêcheurs.  C'était  au  mois  de  janvier, 
)res9  le  feuillage  et  le  gazon  »  tout  était  couvert  de 
ependant;  lorsque  l'empereur  se  fut  mis  à  table  avec 
es  et  les  seigneurs^  que  les  mets  furent  apportés  et 
;  jour  devint  insensiblement  serein  et  beau  y  les  nei- 
mirent,  et  en  un  clin-d'œil  une  magnifique  journée 
Ua  d'un  éclat  vif  et  pui*.  Le  gazon,  le  feuillage  reprt- 
verdure,  les  tulipes,  les  jacinthes  surgirent  du  sein 
re;  quelipies  arbres  fruitiers  étaient  dans  leur  florai- 
itres  étaient  chargés  de  fruits  mûrs  ;  mille  espèces 
i  vinrent  ensuite  se  poser  sur  les  branches  et  firent 
les  échos  du  lieu  de  leur  ravissant  concert;  les  hiron- 
Clivaient  mille  cercles  autour  du  clocher  da  couvent, 
leur  du  jour  devint  si  intense  que  chacun  fut  obligé 
er  une  partie  de  ses  vêtements  d'hiver.  Tout  le 
e  demandait  dans  le  plus  grand  étonnement  l'ex- 
de  ces  mystérieuses  merveilles  ;  mais  vers  la  fin  du 
scène  changea  tout-à-coup;  les  oiseaux  disparurent; 
s  se  dépouillèrent  de  leur  verdure  ;  le  sol  perdit  sa  pa- 
çazon  et  de  Qours.  La  neige  reparut  partout;  le  froid 
nouveau  sentir,  et  chacun  reprenant  ses  habits  courut 
si  se  réchauffer  devant  l'immense  foyer  et  auprès 
1  poêle  du  couvent.  Il  faut  avouer  que  nos  modernes 
urs  seraient  bien  embarrassés  de  produire  un  aussi 
îux  amusonient.  L'emj>ereur  Guillaume,  voulant  té- 
toute  sa  satisfaction  à  Albert-le-Grand ,  fit  présent  à 

r  aurait  rien  dVlonnaiil  à  ce  que  des  hommen  comme  Gerbert , 
lbert-lp-('»rand  soient  parvenus  h  construire  des  tôles  aatomati- 
ortaient  quelques  sods  articulés:,  d'après  les  deux  tètes  parlaotes 
vues  à  Paris  en  1783. 
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son  couvent  de  plusieurs  terres  d'un  grand  prix»  et  le  tintloi- 
mème,  à  cause  de  sa  rare  habileté^  en  grande  estime  et  conâ- 
dération  (1). 

Cette  histoire  nous  en  rappelle  une  autre  non  moins  singu- 
lière y  celle  de  ce  magicien  dont  parie  Lercheimer,  qui  »  se  trou- 
vant dans  une  cour  d'Allemagne,  fut  prié,  à  la  suite  d'un  re- 
pas, de  faire  aux  convives  quelque  tour  de  son  métier.  Il  fit 
alors  pousser  au  milieu  de  la  table  une  vigne  chaînée  de  grap- 
pes mûres,  dont  une  pendait  devant  chacun  des  convives.  li 
dit  à  chacun  de  prendre  la  sienne  d'une  main  et  de  mettre 
avec  l'autre  son  couteau  sur  la  tige ,  mais  de  bien  se  garder 
de  couper,  et  d'attendre  pour  cela  qu'il  en  donnât  le  signal. 
Le  magicien  sortit  ensuite  de  la  salle  du  festin  ,  puis  revint 
quelques  instants  après.  Tous  les  convives  étaient  assis,  tenant 
d'une  main  le  bout  de  leur  propre  nez  et  de  l'autre  un  cou-  ' 
teau  placé  dessus  et  prêt  à  couper  ;  nous  défions  tous  les  Go- 
nus  et  les  Boudins  du  siècle  d'en  faire  autant  (2) . 

Un  des  plus  grands  magiciens  du  xiii*  siècle  fut  Pierre 
d'Apone,  philosophe  et  médecin  italien  que  Naudé  a  fort  mal 
défendu  dans  son  apologie  des  grands  hommes  accusés  de 
magie  (3).  Sui^'ant  la  commune  opinion,  ce  savant  s'était  ac- 
quis la  connaissance  des  sept  arts  libéraux  par  le  moyen  dt 
sept  esprits  familiers,  qu'il  tenait  enfermés  dans  un  cristal;  et 
il  avait,  comme  Pasetes,  l'industrie  de  faire  revenir  dans  sa 
bourse  l'argent  qu'il  avait  dépensé.  En  vain  son  apologiste 
a  voulu  se  prévaloir  de  ce  qu'on  disait  qu'Apone  ne  croyait 
point  au  diable,  et  rapportait  tous  les  miracles  à  la  nature  (4). 
Bodin  le  met  au  nombre  des  sorciers,  qui ,  pour  éluder  les 
poursuites  de  la  justice,  soutiennent  cpie  tout  ce  que  l'on  dit 
du  diable  et  de  la  magie  est  une  chimère  (5).  Il  fut  tellement 
2Wipconne.de  magie,  que  l'inquisition  le  poursuivit.  Son  cada- 


(^)  Trithemius,  Chronicon  monast.  spanheim,  —  Lchmann  ,   Speir, 
cnronik,  v,  cap.  90,  p.  634. 
}*(  ^?8-  Lwchemeir,  Bedenhan  von  der  Zaubereiy  f.  19. 

L\  j^*'''*o»u«  angelogr.^  pari,  ii,  cap.  x\i,  quart,  ii. 
}^)  ^fnonoman.f  p.  v  et  chap  v,  p.  74, 
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y  secrètement  déterré,  après  avoir  été  porté  en  divers  lieux 
ses  amis,  fat  enfin  placé  dans  l'église  des  Angustins  de 
loue  (1).  On  raconte  que,  n'ayant  point  de  puits  dans  sa 
ison ,  il  fit  porter  dans  la  rue  par  les  diables  celui  de  son 
sin  qui  empêchait  sa  servante  d'y  venir  chercher  de  Teau. 
lut  mieux  fait  d'employer  ses  amis  à  lui  en  creuser  un  au^ 
et  à  boucher  celui  du  voisin  (2) . 

(ous  avons  dit  que  Pierre  d'Apone  devait  son  grand  savoir  à 
esprit  familier  renfermé  dans  un  cristal.  Voici  ce  qu'on  ra- 
ite  encore  aujourd'hui  en  Allemagne  sur  ces  sortes  de  dé- 
ns.  On  garde  l'esprit  familier  dans  un  petit  verre  bien  fermé; 
le  ressemble  pas  tout-à-fait  à  une  araignée,  pas  tout-à-fait 
n  scorpion,  mais  il  remue  sans  cesse.  Il  reste  dans  la  poche 
celui  qui  le  possède  et  y  revient  toujours  de  lui-même.  Il 
rte  bonheur,  fait  découvrir  les  trésors  cachés,  fait  aimer  des 
tis  et  craindre  des  ennemis;  à  la  guerre,  il  donne  à  son  pos- 
seur  la  force  du  fer  et  de  l'acier;  il  préserve  de  la  prison  et 
la  captivité.  Mais  celui  qui  le  possède  jusqu'à  sa  mort  va 
ec  lui  en  enfer;  aussi  le  propriétaire  de  ce  talisman  cherche- 
il  toujours  à  le  revendre.  Mais  l'esprit  ne  se  laisse  jamais 
ndre  qu'à  meilleur  marché,  afin  qu'il  lui  reste  toujours 
elqn'un,  savoir,  l'acheteur  qui  se  l'est  procuré  pour  la  plus 
tite  pièce  de  monnaie  (3) . 

Puisque  nous  parlons  de  ces  sortes  de  démons  familiers , 
ions  quelque  chose  de  la  mandragore ,  qui  a  beaucoup  d'a- 
logîe  avec  celui  que  nous  venons  de  décrire.  On  dit  donc 
le  quand  un  jeune  adolescent,  né  de  parents  voleurs  et  vo- 
ir comme  eux ,  ou  même  selon  d'autres ,  innocent  de  vol , 
dis  forcé  par  la  torture  à  se  déclarer  voleur,  vient  à  être 
ndu  et  qu'il  lâche  de  l'eau  sur  la  terre  (vel  emittit  sperma), 
mandragore ,  que  les  Allemands  nomment  Galgen  mœm" 
in  ou  petit  homme  de  potence ,  pousse  en  cet  endroit.  C'est 


il;  Tomasîni,  Elog,  vitorum  illust.,  p.  24.  D'Apone  mourut  en  1346. 
^i)  Tomaso  Garaoni,  Piazza  unwersitate  de  TuUe  le  professionni^  dis- 
)ri  cnsT,  fol.  365,  ^erso. 

'S)  Trutz  Simples,  Lêben  âer  LandêtcBfzerin  eawaoB,  cap.  xTm  et  ixm. 
*  Ikr  Uipaigir  moantmkmr^  Francf.  et  Leipi.,  ITM,  toI.  n,  p.  ^  el  X^. 
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une  plante  qui  a  de  laides  feuUles  et  des  fleurs  jaunes.  Celui 
(pii  l'arracherait  de  terre  sans  précaution,  courait  les  plus 
grands  dangers ,  attendu  que  lorsqu'on  l'a  déracinée ,  elle 
pousse  des  gémissements,  des  cris  et  des  hurlements  si  in- 
supportables que  la  personne  qui  la  déchausse  meurt  sur  le 
champ.  Mais,  voici  comment  s'y  prennent^  pour  l'obtenir^  les 
habiles  du  métior  :  le  vendredi,  avant  le  lever  du  soleil,  après 
s'être  bien  bouché  les  oreilles  avec  du  coton ,  de  la  cire  ou  de 
la  poix,  on  sort,  emmenant  avec  soi  un  chien  entièrement 
noir;  on  fait  trois  croix  sur  la  mandragore ,  puis  on  ôte  la 
terre  autour  du  pied,  de  manière  à  ce  fpie  la  racine  ne  reste 
plus  attachée  au  sol  que  par  ses  plus  petits  filaments.  On  l'at- 
tache ensuite  avec  une  licelle  à  la  queue  du  chien ,  à  qui  l'on 
pi-ésente  un  morceau  de  \\a\n ,  et  l'on  court  à  toutes  jambes. 
Le  chien  suit  naturellement  et  arrache  la  plante,  mais  il  tombe 
mort  aussitôt ,  frappé  (lar  ses  gémissements.  On  peut  alors 
s'en  emparer  sans  citante  ;  on  la  lave  avet*  du  vin  rouge,  on 
l'enveloppe  ensuite  dans  im  morceau  d'étoU'e  de  soie  blanche 
et  rouge  et  l'on  place  le  tout  dans  ini  petit  coffret,  en  ayant 
soin  do  la  baigner  tous  les  vendredis  et  de  lui  donner,  toutes 
les  nouvelles  lunes,  inie  nouvelle  chemisette  blanche.  Celui 
qui  possède  un  st»mblablo  talisman  n'a  plus ,  dès  ce  moment, 
aucun  ennemi  ;  il  est  certain  de  devenir  riche,  d'être  heureux 
en  ménage  et  d'avoir  des  enfants.  Ainsi ,  l'on  voit  que  la 
mandragore,  quoique  ayant  une  origine  infâme  et  dégoûtante, 
est  cependant  encore  le  plus  précieux  de  tous  les  talismans  (1). 
L'origine  de  cette  superetition  est  fort  ancienne  ;  les  mandra- 
gores ayant  remplacé  les  ail  runes  'ail  ronnens)^  qui  étaient 
les  esprits  familiers  des  Germains. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  savants  du  moyen-âge 
n'étaient  regardés  comme  magiciens  que  par  la  classe  igno- 
rante (hi  vulgaire,  qui  est  toujours  porté  à  voir  du  surnaturel 

(11  Pr.rtoriiis,  ^^'€Uhe$hcrc^b,  [.  u,  p.  215-211».  —  Israël  Fronsclimid, 
Ion  Galyen-Mœnnlein,  —  Simplicissimus,  Galgen-Mannlein ^  3«  partie. 
—  Rollanhasien,  Indian.  rai^en,  p.  271.  —  Chr.  (;oîit,  Roth,  Dissert.  de 
ima(juncuHx  germanor,  magicis  ,  quas  alraunas  vacant^  helmst,^  1737, 
in-8o.  Voyez  sur  les  AUrunes^  liv.  n,  chap.  i,  et  liv.  ▼.  chap.  i. 
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dans  tout  ce  qu'il  ne  comprend  pas  ;  c'était  le  plus  ordinaire- 
ment par  leurs  confrères  que  les  hommes  renommés  par  leur 
instmction  étaient  si  libéralement  revêtus  de  ces  attributions 
magiques,  que,  du  reste  ^  on  tenait  à  fort  grand  honneur  de 
posséder.  On  ne  faisait  même  aucune  difficulté  de  considérer 
comme  de  grands  magiciens  les  hommes  les  plus  célèbres  de 
Tantiquité,  même  les  patriarches.  Gover,  auteur  anglais  de  la 
lin  du  xrv*  siècle  y  homme  qui  joignait  à  une  éducation  que 
Warton  nomme  libérale  (1)  une  profonde  connaissance  du 
monde*  et  des  sciences,  range  Noé,  Abraham  et  Moïse  parmi 
les  éi'rivains  astrologues  ;  cependant^  il  n'est  pas  bien  positif, 
à  TéjJtard  d'Abraham,  n'ayant,  dit-il  naïvement,  jamais  lu  au- 
cun des  ouvrages  de  ce  patriarche,  et  il  préfère  Trismégiste  à 
Moïse  "2).  11  existait,  selon  cet  auteur,  des  traités  cabalisti- 
ques, non-seulement  sous  le  nom  d'Abraham ,  de  Noé  et  de 
Moïse,  mais  encore  sous  celui  d'Adam,  d'Abel  et  d'Eno<*h  (3). 
Gower  mentionne  avec  une  considération  toute  particulière 
VAlmageste  de  Ptolémée ,  qu'on  peut  considérer  comme  la 
^nde  source  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  notions 
saperstitieuses  propagées  par  les  philosophes  arabes  sur  la  di- 
vination par  les  étoiles  (4).  Aussi  ce  fut  surtout  dans  ce  siè- 
cle (xrv*)  que  cette  sorte  de  folie  obtint  le  triomphe  le  plus 
complet  sur  la  crédulité  des  hommes,  et  l'on  ne  peut  douter 
qne  Gower  ne  fut  lui-même  un  spirituel  adepte  de  la  science 
alors  si  renommée  de  l'astrologie  (5). 

(1]  HhU  ofenglish  poetry,  yol.  ii,  p.  505. 

(â)  Confexsio  amantis^Wb,  tu,  fol.  i5f. 

(3)  !l  ue  reste  plus  aucun  des  ouvrages  du  premier  Hermès  Trismégiste. 
—  Voyez  Corn,  açrip,  van,  scient, ,  cof).  xlviu.  —  Les  fragmiTits  d'aslro- 
lopii/s'ct  de  philo^pnic  existant  sous  son  nom  sont  supposes.  Voyez  Fabr. 
hihiioth.  gr.  XII,  p.  708.  —  Quelques-uns  de  ces  fragments  ont  éîé  publiés 
wiui  \qa  noms  .supposés  d*Abel,  d'knoch,  d'Abraham,  de  S:ilomon,  de  Sainl- 
F^Qlet  delH'auconp  d'aulres  inlrinrcbesetPèresderRglise. —  Corn.agripp. 
Mi  Mupra,  cap.  xlv,  qui  ajoute  que  ces  niaiseries  étaient  adoptées  par 
\l;4ionse,  roi  de  Gasiille,  Robert  Grosthrad,  Bncon  et  Apponc.  Il  fait  men- 
tion de  Zabnlns  et  de  Barnabas,  de  Chypre,  comme  de  doux  savants  au- 
lein»  magiaues. 

(i)  Mabillon  rapporte  que  dans  un  manuscrit  de  VAlmageste,  écrit 
«yant  f2iO  ,  Ptolémée  est  représenté  tenant  à  la  main  un  miroir  ,  au  lieu 
<i*oD  tobe  optique,  avec  lequel  il  contemple  les  étoiles.  Itin,  germ.,  p.  -40. 

(3)  Wartoo,  t.  n,  p.  3S6. 
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Lorsque  Moïse  et  les  patriarches  sont  regardés  comme  des 
astrologues  et  des  cabalistes  y  il  ne  doit  pas  paraître  étonnant 
que  les  poètes  célèbres  de  l'antiquité  païenne  aient  été  eon»- 
dérés  comme  d*habiles  magiciens.  Virgile^  surtout ,  jouissait 
dans  le  moyen-âge  d'une  grande  réputation  à  cet  égard.  Vin- 
cent de  Beauvais  (1)  rapporte  de  lui  des  choses  qu'il  nomme 
admirables^  mirahiliter  acta.  Il  nous  apprend,  par  exemple^ 
comment  Virgile  fabriqua  à  Rome  ces  statues  de  bronze  que 
l'on  nommait  Salvatio  Romœ ,  qui  représentaient  les  dieux 
des  provinces  conquises  par  les  Romains.  Chacune  d'elles 
avait  à  la  main  une  cloche  magi({ue ,  et  lorsc|u'une  des  pro- 
vinces méditait  une  révolte,  son  idole  en  donnait  aussitôt  avis 
eu  faisant  sonner  sa  clochette  (2). 

On  trouve  encore  une  autre  histoii*e  de  ce  genre  sur  l'au- 
teur de  V Enéide  dans  le  chapitre  Lvn  du  Gesta  romanorum. 
D'après  cette  fable ,  l'enchanteur  Virgile  plaça  au  milieu  de 
Rome  une  statue  magique  qui  comuumiquait  chaque  jour  à 
l'empereur  toutes  les  offenses  secrètes  qui  se  commettaient 
dans  la  ville  (3).  Cependant,  quelques-uns  ont  pensé  que 
cette  accusation  de  nécromancie  ne  s'adressait  point  au  chan- 
tre d'Enée,  mais  à  un  magicien  du  même  nom  [i] .  Nous  pen- 
sons néanmoins  que  le  poète  et  le  nécromant  sont  bien  le 
même  2>ersonnage,  et  nous  croyons  que  Virgile  est  en  partie 
redevable  de  cette  réputation  à  tout  ce  que  contient  sa  hui- 
tième églogue  sur  les  mystères  de  la  magie.  C4e  qui  vient  i 
l'appui  de  notre  opinion,  c'est  qu'on  a  fait  le  même  honneur  à 
Horace,  qui  est  encore  révéré  de  nos  jours  comme  un  bien- 


Ci)  Dominicain  (ics-cstimc  du  roi  Saint-Louis,  dont  il  élail  lecteur. Ce 
prince  le  nomma  inspecteur  des  éludes  des  princes  ses  enfants.  I/ouvrage 
dans  lequel  Vincent  racooie  tant  de  cboses  merveilleuses  est  le  Spéculum 
histor,  qui  fait  partie  du  Spéculum  majus  qui  est  exirêaument  rare  (10 
vol.  in-fol.).  Il  y  a  dans  colto  vaste  collection  des  choses  bien  nuil  choisies, 
à  côte  de  choses  utiles  et  curieuses  que  Ton  no  trouverait  point  ailleurs. 

(3)  Spéculum  historiœ  ,  lib.  iv.  cap.  61.  On  trouve  ausM  cette  histoire 
dans  le  vieil  auteur  anonyme  du  Mirabilia,  roman  du  xui»  siècle,  imprimé 
dans  Monlfaucon.  Diar.  ital.^  cap.  \\,  p.  288. 

(5)  Cette  histoire  se  trouve  également  dans  les  Canio  novelle  antkhe, 
nov.  n. 

U)  Warton,  t.  m,  p.  62,  note  F. 
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îmsani  et  puissant  magicien  par  le  peuple  des  environs  de  Pa- 
lestrine ,  l'ancienne  Preneste. 

liais  l'histoire  la  plus  curieuse'  sur  le  magicien  Virgile  est 
celle  qu'on  lit  dans  un  ouvrage  qui  est  devenu  fort  rare,  dans 
lequel  on  apprend  comment  ce  grand  poète ,  parvenu  à  un 
âge  tiès-avancé ,  voulut  se  rajeunir  par  une  opération  magi- 
que, et  comment^  pour  y  parvenir,  il  se  fit  tuer  et  couper  en 
morceaux,  qui  furent  placés  dans  un  tonneau  par  un  fidèle 
serviteur,  chargé  d'exécuter  les  ordonnances  magiques  de  son 
maître.  Mais  par  malheur  Fempereur  de  Rome  (on  ne  dit  pas 
lequel),  ennuyé  de  ne  plus  voir  Virgile  et  inquiet  de  sa  subite 
disparution ,  fit  surveiller  le  serviteur.  Le  corps  du  poète  fut 
découvert,  et  l'empereur,  irrité  de  le  trouver  dans  cet  horri- 
ble état,  tira  son  sabre  et  tua  d'un  seul  coup  l'innocent  auteur 
de  ce  meurtre,  avec  lequel  mourut  aussi  le  secret  que  lui  avait 
confié  Virgile,  qui,  depuis  ce  temps,  est  toujours  dans  son 
t^mneau,  sans  espoir  d'être  jamais  rendu  à  la  vie  ni  à  la  jeu- 
nesse (1). 

Cependant  nous  croyons  que  le  secret  de  Virgile  n'est  pas 
mort  avec  celui  auquel  il  l'avait  confié,  puisqu'il  existe  une 
herbe  au  moyen  de  laquelle  un  corps  coupé  eu  morceaux  peut 
{scilement  ctre  rejoint  et  rendu  h  la  vie.  L'ancien  nom  de 
cette  herbe  est  balis  ou  bal  lis.  L'historien  Xantus  rapporte 
qu'un  serpent  fit  revivre  ses  petits  par  le  moyen  de  cette  plante 
merveilleuse ,  qui  rendit  également  la  vie  à  un  certain  Chico, 
qui  avait  été  tué  par  un  dragon  ;  et  tout  le  monde  connaît  la 
manière  dont  le  devin  Polyde  découvrit  l'herbe  magique 
avec  laquelle  il  ressuscita  Glaucus,  fils  de  Minos  II  et  de 
Pftsiphaé.  Roger  Bacon  raconte  sur  le  même  sujet  l'histoire 
suivante,  dans  son  Opus  majus  :  «  A  Paris,  dit-il,  vivait 
denûèrement  un  sage  qui ,  ayant  trouvé  nn  nid  de  serpents , 
choiât  un  de  ces  reptiles  et  le  coupa  en  petits  morceaux,  lais- 
sant seulement  à  chaque  morceau  assez  de  membrane  pour 


I 


(1)  Vie  de  Virmle  en  vieil  anglais,  supposée  traduite  du  français,  im- 
primée en  1510,  a  AnTers.  Voyez  Goujet,  Biblioth.  franc.,  ix,  225,  et  la 
note  15  do  second  chant  du  limier  Ménestrel  de  Walter-Scoit. 
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frmpécher  que  les  fragments  ne  se  désonîsBent.  Le  serpent 
mourant  rarnpa  comme  il  pat,  jusqu'à  ce  qu'il  euttrouTé  une 
feuille  dont  le  seul  toucher  réunit  aussitôt  tous  les  morceaux 
(h  mm  f'orps^  et  le  sage,  ainsi  guidé  par  la  créature  qu'il 
avait  mutilée  9  acquit  la  connaissance  d'une  plante  d'une 
in^Mtimabk*  vertu.  »  Nous  devons  sincèrement  regretter  que 
(u>  sa^f*  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  nous  faire  connaître  le  nom 
tUi  cÀiiU:  plante  inestimable  (ij. 

Il  ^Ht  vraiment  curieux  de  retrouver  cette  même  histoire, 
qui  a  «fté  évidemment  imitée  de  celle  de  Glaucus,  parmi  les 
codUfH  [Kipuluires  cpii  se  sont  conservés  oralement  en  Allema- 
f^iic,  <ît  (jui  ont  été  recueillis  par  MM.  Grimm  (2,.  Les  der- 
nirrH  éditeurs  de  l'excellent  ouvrage  de  Warton  rappor^ 
ti*iit  iiiM!  semblable  et  plus  récente  aventure,  qu'ils  attribuent 
h  niui  vieille  femme  qui  fait  encore  en  ce  moment  le  corn- 
uwrvv.  (U*.n  sangsues  dans  le  Glamorganshire. 

OrXU*  lierln»  merveilleuse  ne  serait-elle  pas  le  plantain?  Ta- 
rliiiiH  niroiiti*  que  le  crapaud ,  avant  de  se  mesurer  avec  l'arai- 
Kiiéi^,  M'  fortiiie  au  moyen  de  quelques  feuilles  de  plantain, 
(^l  qu*il  emploie  le  mi'me  remède  pour  se  guérir  des  blessures 
qu'il  reroit. 

L'optique  éUiit  également  une  des  sciences  que  les  Arabes 
(iillivaient  avec  bt^aucoup  de  goût  et  de  succès.  Allen  ou 
Allit^xen  écrivit  dans  le  xi*  siècle  un  traité  sur  l'optique,  qui 
pt'ut  ^^llv  encon»  consulté  avec  utilité  (3).  De  là  l'origine  de 
ers  miroirs  célèbriis  dont  on  parle  si  souvent  dans  les  contes 
<«t  dans  lt«s  ronums  du  moyen-4ge,  à  Taide  desquels  on  pou- 
vait découvrir  tout  ce  cpii  se  passait  à  des  distances  considé- 
rables. l)*llerl)oli>t  raconte  que  Giam  Scbid,  qui  est  en  même 
louii^  le  Salouiou  et  l'Alexandre  des  Perses,  possédait,  parmi 

(I)  Vo\r»  K«  u^  tviii  du  QwtrIeHy  rtï>ifH\ 

iiMUMU)^rtM  r«nium.  n*  wi,  a\oc  ApoUodoro,  bibliotli.  m.  3-1.  Celle 
lit«(oi)«'  U0U4  on  rap|H«ilc  \\\w  autro  du  Detàischt  sQ^fen,  dans  laquelle  on 
\uil  un  luMuiuo  qui  ooujH*  Us  UHos  iH  les  reiuot  ensuite  au^i  bieo  qu'elles 
i^ttioul  iuqMi\iNau(.  Celle  hisloirt»  o>l  racouUv  j>ar  Au.:.  Lerclieimer,  dans 
le  H\'\<tHhth  i\m  J*r  /aii^riYi\  p.  U  ei  I5« 

^^^  hu(uiuu^  ^  HAle  en  I57i»  revu  et  mis  eu  meilleur  ordre  [ar  Vitellio 
ou  Y»lelo,  phvYiv'iou  |H>Wu;ùsdu  \m»  si^*le* 
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ses  inestimiiUes  trésors,  des  coupes,  des  globes  et  des  miroirs 
de  métal,  de  verre  et  de  cristal,  au  moyen  desquels  il  con- 
naissait toutes  les  choses  naturelles  et  surnaturelles  (1). 

Le  tube  optique  avec  lequel  Roger  Bacon  prétendait  voir 
les  événements  futurs  était  célèbre  dans  le  siècle  de  ce  savant 
personnage,  c*t  cette  prétention  ridicule  contribua  beaucoup  à 
Îh  faire  passer  pour  un  puissant  magicien.  Bacon  mettait 
l'optique  au  premier  rang  des  s(;iences  occultes,  que  les  phi- 
l<j60phes  thaumaturges  d'alors  exploitaient  avec  la  même  as- 
surance et  non  moins  de  succès  que  ceux  de  nos  jours  ex- 
ploitent le  magnétisme  animal ,  la  phrénologie  et  l'homéopa- 
tliie  2,  ;  ils  prétendaient  qu'on  pouvait  tout  savoir  par  le 
moyen  de  cette  science  (3).  C'était  encore  ce  même  Bacon  qui 
affirmait  que  Jules  César,  avant  d'envahir  la  Bretagne  (l'An- 
gleterre;, inspectait,  de  la  cote  gauloise,  avec  un  télescope, 
les  havres  et  les  côtes  de  cette  ile  (4). 

Ce  fut  sans  doute  à  cette  source  orientale  où  Bacon  avait 
puisé  ses  idées  sur  la  puissance  de  l'optique  que  Camoens 
trouva  ce  globe  merveilleux  sur  lequel  Yasco  de  Gama  vit  les 
événements  qui  devaient  arriver  et  les  royaumes  qui  devaient 
naître  après  lui  (5j  ;  fiction  qui  a  été  également  imitée  par 
Alunzo  d'Ercilla^  dans  son  poème  de  V Araucaria  (6)^  où  l'on 
voit  un  enchanteur  nommé  Pliiton,  qui  joue  le  même  râle 
({lie  Thétis  dans  la  Lusiade^  montrer  aux  Espagnols ,  sur  le 
sommet  d'une  montagne,  un  vaste  globe  d'un  travail  mer- 
veilleux : 

Estcva  un  gran  poma  milagrosa , 
Ooe  una  lozicntc  esfera  la  cenia 
Y  en  el  avre  si  se  soslonia. 


(I)  BihiMth.  orient.,  p.  394. 

-2;  Ce  qo*it  y  a  de  ploà  étonnant,  c*est  de  voir  quelques  hommes  graves 
te  faire  les  apîfttres  et  les  propagateurs  de  Thoméopathie,  que  Ton  peut 
appeler  de  la  véritable  graine  de  niais. 

'3)  Op.  mifi.  ClementilV^  ot  Ibid  opus  min.,  m,  cap.  ii.  Mss.  biblioth. 
taon.,  c.  n. 

fA)  Xss.  lib.  de  perspecliv. 

(5)  Losiade ,  cbanl  x. 

[%,  Ce  poème  es^Mignol  en  36  chants ,  rempli  de  grandes  beautés ,  a  été 
Sndoit  eo  français  il  y  a  quelques  années ,  par  M.Gilibert  de  Merlhiac. 
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Les  historiens  espagnols*  font  mention  d'une  tradition  amé- 
ricaine qui  nous  apprend  que^  quelques  années  avant  l'amyée 
des  Européens,  on  avait  pris  sur  le  lac  de  Mexico  un  oiseia 
d'une  forme  et  d'une  taille  extraordinaire^  qui  avait  sur  h 
tète  un  miroir  de  verre,  dans  lequel  les  Mexicains  virent  leurs 
futurs  envahisseurs^  ainsi  que  les  désastres  qui  devaient  afflir 
ger  leur  pays. 

Cornélius  Agrippa^  qui  vivait  dans  le  xvi*  siècle,  possédût 
un  miroir  dont  il  parle  dans  son  ouvrage  sur  la  Vanité  des 
sciences  (1),  et  dans  lequel  il  fit  voir  au  célèbre  comte  de  Snr- 
i*ey  l'image  de  sa  maîtresse^  la  belle  Giraldine^  malade  et  se 
reposant  sur  un  sopha  (2). 

Les  philosophes  grecs  qui  s'occupaient  de  nécromancie  em- 
ployaient aussi  les  miroirs  dans  leurs  opérations  magiques. 
Pythagore  faisait  tracer  avec  du  sang  humain  des  caractères 
sur  uu  miroir ,  le  présentait  ensuite  h  la  lune  et  lisait  dans  cet 
astre  ce  qui  était  écrit  sur  la  surface  de  la  glace.  Il  y  a  ausâ 
dans  la  comédie  des  Nues  d'Aristophane  une  Thessalienne  qui 
avait  réussi  à  enfermer  la  lune  dans  un  miroir  (3). 

Les  Arabes  prétendaient  également  comprendre  le  langage 
des  oiseaux,  science  que  leurs  compatriotes  connaissaient» 
disaient-ils,  depuis  le  roi  Salomon.'Les  écrivains  orientaux 
parlent  souvent  de  l'oiseau  hudhud  (la  huppe],  qui  portait  au 
puissant  roi  des  Juifs  les  messages  amoureux  de  la  reine  de 
Saba  ou  Shéba.  Cette  connaissance  pouvait  s'acquérir  au  moyen 
(F une  bagui*  magique  ou  de  tout  autre  talisman.  Il  en  était  de 
mémo  de  l'art  de  connaitre  les  propriétés  des  plantes,  qui 
formait  uu<'.  partie  iuiporUmtc  de  la  philosophie  des  Arabes. 

Nous  ponsous  que  c'est  ici  le  lieu  de  parler  de  ces  objets 
inanimés  dont  les  attributs  merveilleiLM  ont  été  si  souvent  cé- 
lébrés par  les  conteurs  et  les  romanciers ,  et  que  Ton  retrouve 
parmi  les  fictions  populaires  de  tous  les  peuples  de  l'ancien 
monde.  On  a  voulu  en  attribuer  l'invention  au  moyen-Âge, 


(i)  Ghap.  XXVI ,  p.  36. 

(2)  Drayton$  heroical  ews(.,  p.  87. 

(3)  Voyez  le  Sclioliasle  aAristophane. 
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mais  il  est  aisé  de  prouver  qu'ils  existaient  longtemps  avant 
cette  époque ,  et  que  l'on  en  trouve  des  traces  évidentes  dans 
les  mythologies  grecques  et  gothiques^  qui  ont  entre  elles  tant 
d'autres  analogies  remarquables.  Nous  sommes  cependant 
bien  éloignés  de  croire^  comme  Rudbeck,  que  la  mythologie 
greeque  est  fille  de  la  mythologie  Scandinave;  nous  pensons 
plutôt  qu'elles  sont  sœurs  et  qu'elles  viennent  toutes  deux  de 
la  même  source. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  considérions  les  fictions  popu- 
laires d'un  siècle  comme  ayant  été  les  fictions  religieuses  des 
àècles  précédents.  On  peut  conclure  de  ce  raisonnement,  dont 
nous  croyons  avoir  déjà  démontré  la  vérité^  que  les  peuples 
qui  ont  les  mêmes  fictions  populaires  ont  dû  avoir  autrefois  les 
mêmes  croyances  religieuses.  Cherchons-en  quelques  nouvelles 
preuves  dans  ces  objets  connus  généralement  sous  le  nom  de 
talismans,  dons  magiques  et  de  féerie. 

On  retrouve  le  miroir  d' Agrippa  avec  toutes  ses  propriétés 
dans  le  conte  allemand  de  Sneevitchen  (1).  Un  talisman  sem- 
blable existait  autrefois  dans  le  temple  de  Cérès^  à  Patras,  et 
mie  fontaine  située  dans  le  voisinage  de  celui  d'Apollon 
Thurxis^  en  Lycie  (2),  était  douée  de  qualités  encore  plus 
merveilleuses  ;  car  le  miroir  de  Cérès  ne  pouvait  qu'offrir  l'i- 
mage de  la  personne  désirée^  dans  l'état  de  santé  où  elle  se 
trouvait^  tandis  qu'on  voyait  dans  le  cristal  de  la  fontaine 
d'Apollon  tous  les  objets  qu'on  pouvait  avoir  envie  d'y  voir. 

Suivant  la  doctrine  des  Parsis^  la  ceinture  est  le  symbole 
du  pouvoir  d'Orimaze  sur  Arimane.  Celle  d'Hippolyte,  reine 
des  Amazones,  dont  parle  Apollodore  (3) ,  communiquait  une 
vigueur  surnaturelle  à  la  personne  qui  la  portait.  La  ceinture 
do  dieu  Thor  avait  absolument  la  même  propriété ,  et  nous 
Toyons  comment  elle  donna  une  force  extraordinaire  au  roi 
Laurin,  lorsqu'il  s'en  revêtit  dans  le  petit  jardin  des  roses  (4). 


(1)  Kinder  und  han$  tnarcken,  vol.  i.  Voyez  aussi  le  chap.  u  dn  m*  livre 
(ties  nain»). 
'i*  Pansanias,  vii-21. 

(3)  Biblioth.,  Il,  5,  9.  ~  Plutaniue,  VU  de  Ihésée. 

(4)  Sort  hem  antiquities,  —  Webber,  p.  458. 
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.   u.  i-iiii  Kuiiv  clouter  non  plus  que  le  hrisingamen  < 
M-  Kivvii    r.  dont  était  revrtuc  cette  divinité  lors< 
lU   1  I  lu  vin-Ileim,  ne  fût  la  m«'me  que  le  célèbre  cest 
\  '  nii .    liai?»  un  autre  nom  et  sous  une  autre  forme. 

0»i  u'irimvt»  aussi  dans  beaucoup  d'histoires  populaire; 
uiillu^  m  Alli^mapne,  le  fatal  vêtement  dont  le  centaure 
Il  1  tu  pivsrnt  il  Déjanire  '  2  .  On  y  rencontre  également, 
iiti-u  des  Formes  ditTérentes,  le  trône  d'or  que  Vulcain 
M'utu  pour  se  venger  de  sa  mère,  dans  lequel  il  avait  p 
\\\\i\  ili'H  ressorts  secrets  qui  retenaient  prisonnière  la  per» 
qui  b'y  était  assise  ,3'. 

On  remarque  dans  les  fables  de  Tantiquité  des  traces 
donteft  de  ces  talismans,  au  moyen  desquels  on  pouvait  re 
iiiiUre  publiquement  la  fraf^âlilé  du  sexe.  Le»s  effets  attri 
iiiilri'fois  à  la  fontaine  Stvfrienn»»  ont  été  racontés  dans 
|r;>  romans  du  Bas-Kmpire.  et  TAritisto  même  n'a  pas  dé 
l^ii/*  dVmployer  de  st»mblables  moyens.  Dans  le  vieux  ro 
tU*  Triifian  et  de  la  bt4Ie  Yseull,  l'épreuve  consiste  à  avale 
b^'uva^îe  contenu  dans  une  corne  enchantée.  Ce  breuvaixe 
firique  n'a  pas  plutôt  touché  les  lèvres  du  Oi»upable,  qu' 
r/qiand  à  Tinstant  sur  toute  sa  j^rsimne.  Dans  les  romans  i 
madis  et  de  Perceforest.  ce  s^uil  des  rost\<  i\n\  cmst-rvent 
fraîcheur  sur  la  tête  de  la  Ivaulé  tîdèle.  et  i;ui  m»  fanent  ei 
instant  sur  la  tète  de  celle  qni  a  tral.î  --t  s  serinenls  d'aman! 
b«^ devoirs  d'êpous<v  i)\\\  ne  c<mTîaî1  ThiMi  ii  ■  A\\  Grirl-Mai 
M  bien  racontée  par  un  de  nos  plus  xiiux  îrmlu.îours  i  . 
wi* «'ajustait  parfaitement  qu'à  la  taille  de  ]\  fcmiue  elias 
fidèle;  tradition  ipie  l'on  nMrouve  dans  un  irrand  nùmlu 
vidlleschn «niques  galloises,  qui  attril^ueni  ]r  même  pi ^u 
le  Don-fieulenient  au  mante^m.  ni.v*s  euidie  au  .ou 


(  s  )  Frf*\  ;i ,  ht  V c  :i  u -  sr:i  :  u î  1 1  ; .i  \  o ,  fi  ■  '  t"  m  u  <  !  ' ?•  :i  i': »>"  iv. it>  .  r  :  m.  tj  ■?  \ 

*'v\\v  6f  J'*îsjier.'»nc('. 

f»«  ui'il  rir  <,T'mni. 

cTk  l..r  nit'HK  rv(  ik"I1,  \o\,  ni ,  p.  ^^  o\  !4T. 

[Â)  CMw  i«ir  sBinto  pplayr,  Mtcm    anc.  chn\,  I .  i ,  f'.  \\9, 
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:  à  la  coupe  de  Tegau  Euroron^  la  belle  et  chaste  compagne 
e  Caradoc  au  bras  fort  (1). 

Orphée  (2)  et  Albert-le-Grand,  quoique  séparés  par  tant  de 
ècles ,  s'accordent  à  dire  qu'un  aimant  placé  sous  le  chevet 
'une  femme  libtTtine  la  jettera  infailliblement  hors  de  son  lit. 

Il  est  fait  mon  lion  dans  le  Saga  Wilkina  d'une  bague  qui 
os:sé<lait  le  mémo  pouvoir  que  la  pierre  d'amour  de  la  belle 
éli*ne,  celui  de  faire  aimer  la  personne  qui  la  donnait  par 
41e  qui  la  rece\*ait.  Servius  raconte  qu'une  pommade  que  pré- 
irait  Vénus  produisait  un  semblable  effet  (3). 

Pétrarque,  pmdant  son  voyage  en  Allemagne,  entendit 
iconter  par  des  religieux  l'histoire  suivante,  qu'ils  donnaient 
9ur  véritable  et  (pii  avait  été  transmise  oralement  pendant 
lusieurs  siècles  d'une  génération  à  l'autre.  Suivant  cette  tra- 
ition ,  Charlemagne  avait  autrefois  éprouvé  pour  une  femtne 
d  commun  un  amour  si  violent ,  cpi'il  lui  Gt  négliger  sa  pro- 
re  gloire,  ainsi  (fuc  le  soin  des  affaires  de  son  royaume.  Toute 
i  cour  souffrait  de  le  voir  s'abandonner  ainsi  à  une  folle  pas- 
en  qui  l'absorbait  ;  enfin,  cette  femme  tomba  malade  et  mou* 
it.  On  crut  que  l'empereur  allait  recouvrer  le  calme  dont  son 
(ne  était  privée  depuis  si  longtemps;  mais  il  se  jeta  sur  ce 
)rps  inanimé,  lo  serra  dans  ses  bras,  le  couvrit  de  baisers,  et 
d  parlait,  comme  s'il  eût  été  en  vie.  Bientôt  ce  cadavre  com- 
lença  à  se  corrompre  et  à  tomber  en  putréfaction  ;  mais  l'enH 
erear  ne  le  quillail  pas.  L'archevêque  Turpin,  soupçonnant 
ne  l'empereur  était  sous  le  charme  de  quelque  maléfice,  pro- 
ta  d'un  instant  où  Charles  venait  de  quitter  la  chambre  pour 
caminer  de  tous  c<\tés  le  corps  de  cette  femme,  afin  de  voir 
il  ne  découvrirait  pas  quelrpie  chose  :  il  trouva  sous  la  lan- 
ue  un  anneau  qu'il  en  retira.  Loi'sque  l'empereur  rentra,  il 
init  étonné,  et,  comme  un  homme  qui  se  réveillerait* d'un 
refond  sommeil  :  «  Qui  a  porté  ici,  demanda-t-il,  ce  cadavre 
Dtréfié?  »  Puis  il  ordonna  qu'on  l'ensevelit  sur  l'heure.  Mais 

(1)  Jones  Bardies  muséum,  p.  60,  et  LttUrs  ofUoyd  in  ihe  ashmolean 
meum. 

(2)  Poème  sur  les  pierres,  v.  3 14. 
(3^  Ai  JSnêidf  ctnt.  m,  y.  979. 
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dès  ce  moment  rinclination  de  l'empereur  se  porta  sur  Par- 
chevèque^  qu'il  suivait  partout  où  il  allait.  Lorsque  cet  homme 
pieux  et  sage  eut  remarqué  cela  et  reconnu  la  vertu  de  cet 
anneau  y  il  craignit  que  ce  talisman  ne  tombât  un  jour  en  de 
mauvaises  mains,  et^  pour  éviter  un  pareil  malheur,  il  le 
jeta  dans  un  lac  qui  était  près  de  la  viUe  d'Aix-la-Chapelle. 
Depuis  ce  temps-là,  l'empereur  prit  tellement  ce  lieu  en  affec- 
tion y  qu'il  y  fit  bâtir  un  château  impérial  et  un  couvent  ;  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  premier,  et  voulut  qu'après 
sa  mort  on  l'enterra  dans  le  second  (1). 

Nous  voyons  dans  le  Nieltelinujen  lied  que  le  sang  d'un  dra- 
gon rendit  Sigfried  invulnérable,  comme  l'onguent  préparé 
par  Médée  prései*vait  Jason ,  pendant  tout  un  jour,  des  coups 
qu'un  ennemi  pouvait  lui  porter. 

On  croit  encore  très-fermement  en  Allemagne  à  la  vertu  da 
noth-hemd,  ou  de  la  chemise  enchantée;  ce  talisman  se  pré- 
pare de  la  manière  suivante  :  La  nuit  de  No(4 ,  deux  jeunes 
filles  innocentes ,  n'ayant  pas  encore  sept  ans,  doivent  filer  le 
lin,  le  tisser,  le  coudre,  enfin  en  faire  une  chemise.  Elle  a  sur 
le  devant,  à  l'endroit  où  elle  couvre  la  poitrine,  deux  têtes 
brodées,  l'une  du  cùté  droit  avec  une  longue  barbe  et  un  cas- 
que ,  l'autre  du  cdté  gauche  avec  une  couronne  semblable  à 
celle  que  porte  le  diable;  des  deux  cotés  une  croix.  La  lon- 
gueur de  la  chemise  est  telle ,  qu  aux  hommes  elle  monte  an 
cou  et  descend  jus((u'à  la  moitié  du  corps.  Quiconque  porte  à 
la  guerre  une  semblable  chemise  est  à  l'abri  des  coups,  des 
blessures ,  des  balles  et  de  tout  autre  accident  ;  aussi  empe- 
reurs et  princes  en  ont-ils  toujoure  fait  grand  cas.  On  en  revêt 
aussi  les  femmes  en  couches  pour  les  délivrer  plus  vite  et  plus 
aisément  (2). 

Luther  raconte  qu'un  général  qui  était  revêtu  d'une  che- 


(!)  Petrarcha,  Episiolœ  familiares,  lih.  i,  c.  r>.  —  Pas^juier,  Rechef" 
éke$,\i,Z:i.  —  Dippoldt,  Karl  iler  grosse,  ]).  I2i.  — Il  y  a  une  a»tr« 
version  de  cette  histoire  (!ons  les  Cento  iwvelle  a/i/<cAe,  i9,  et  daiisle 
Ge$ta  romanorum ,  09  ot  i  05. 

(î)  Joli.  Weier,  Von  teufels-yensponstem ,  i,  8,  c.  18.  — Zedier,  Uni' 
vtnal  lexicm,  hdc  roc.  ~  Ver  unye  mssenhafte  apoihekêr,  p.  630. 
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mise  enchantée^  obligé  de  quitter  le  combat  et  de  se  réfugier 
dans  une  ville  j  secoua  de  sa  manche^  comme  des  pois,  une 
quantité  de  balles  dont  aucune  n'avait  pu  le  blesser  (1). 

Semblable  à  Fégide  de  Minerve  (2),  Vœgis-hialmr  de  Thor 
changeait  en  pierres  tous  ceux  qui  le  regardaient.  Il  était  l'ou- 
vrage de  ces  nains  habiles  qui  fabriquèrent  également  l'are 
de  A  n,  le  célèbre  archer,  ainsi  que  les  flèches  à^Orwar-Odd  (3) . 
Ces  flèches,  comme  le  dard  de  Procris^  ne  manquaient  jamais 
iebut^  et  revenaient,  après  avoir  fait  une  blessure  mortelle, 
se  placer  d'elles-mêmes  sur  l'arc  qui  les  avait  lancées  (4). 

La  flèche  d'or  dont  Apollon  fit  présent  au  savant  Âbaris, 
qui  transportait  le  philosophe  scythe  partout  où  il  voulait  al- 
W  .5  ,  et  qui  rendit  encore  par  la  suite  de  grands  services  au 
magicien  Jambli({ue  (6),  a  été  introduite  avec  succès  dans  les 
nombreuses  fictions  des  Gallo-Cimriques  (7).  Ce  talbman  ma- 
gique est  remplacé  dans  les  histoires  allemandes  par  la  bague 


(1)  Martin  Luther.  Tiwîh-Reden,  p.  109. 

(i>  Le  mot  aigis  (aiguis),  égide,  peut  avoir  été  pris  pour  une  cuirasse  ou 
QD  casque  fait  de  peau  de  chèvre;  mais  il  n'est  guère  possible  de  douter 
que  la  fable  sur  laquelle  se  sont  fondés  les  grammairiens  grecs  pour  faire 
1  application  de  ce  terme  à  Tarmure  de  Jupiter  et  à  celle  de  sa  fille  ne  fut 
nne  invention  fautive;  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  que 
In  qualités  attribuées  à  cette  armure  ne  dussent  avoir  quelques  rapports 
avec  son  nom.  Or,  le  verbe  aissô,  d*où  ce  nom  tire  son  origine,  signiuo  se 
mouvoir  rapidement,  être  violemment  aeité;  et  de  là  est  venu  aicis«  le 
vent  impétueux,  et  ai,  nom  donné  à  la  chèvre  orageuse  (capella),  à  Té- 
toile  dont  le  lever  produit  les  tempêtes.  Le  Jupiter  porte-égide  de  Virgile 
est  le  dieu  qui  forme  les  noirs  orages  : 

Arcades  ipsnm 
Credunt  se  vidissc  jovem,  cum  s<rix;  nigrantem 
OCgida  concuteret  dcxtra,  nimbos(]ue  cieret. 

(Enéid ,  viii ,  ZbÀ.) 

r.*é(ait  par  la  mémo  raison  et  non  pas  à  cause  de  ses  pieds  de  chèvre 
qQC  le  dieu  d*Arcadie,  Fauteur  des  terreurs  paniques,  était  appelé  OEgipan. 
—  En  langue  islandaise,  agir  signifie  une  mer  agitée,  ei  en  anglo-^xon, 
00  trouve  egijian,  exciter;  eg-streanij  un  torrent  ;  ege ,  crainte,  et  ege^ 
Mn,  épouvanter. 

'3  Celébr»'S  guerriers  Scandinaves. 

H)  Comparez  AJullefs  saga  biblioth,  avec  Htjgin,  p.  189,  fabulae  eum 
aofis  variorum ,  que  tous  trouverez  dans  les  auteurs  Vum  notis  txirtorum, 
iaprimés  à  Leyde,  1743,  2  vol.  in-4*. 

(5)  Melpom'^  c.  36. 

:«}  Vit,  Pythaq,,  c.  19,  28. 

(7;  flabitajitft  du  pays  de  Galles. 
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ilu  roi  dos  montagnes  d'or  (der  Konîg  von  golJenen  Berg.  ,1  :  ; 
en  Angletern',  par  le  oliar  de  Morgan,  qui  transporte  en  un 
instant  aux  exlréinitês  du  monde  celui  qui  en  est  possesseur; 
il  prend  dans  riiistoiro  populaire  de  Forlnuaîns  (le  prince  fur- 
tunéj  rhumble  forme  d*un  bonnet  a  wisliing  cap,  ;  chez  les 
ïartiU'es  kahnoucks  ,2 1  et  dans  Tliistoin^  du  notre  Petit-Poucet, 
le  dard  du  pi*eti*e  du  soleil  nVst  plus  ([u'une  i>aii*ede  bottes  Je 
sei>t  lu*ues,  dont  dispose  à  son  gi*é  le  chat  d'un  pauvi*e  meu- 
nier, rusé  vah't  du  faux  marquis  de  (Jiarabas;  et  nous  croyons, 
comme  le  fait  le  savant  auteur  «l'un  ouvrage  sur  les  Sibylhvs, 
que  c'est  de  celle  IKrhe,  tjui  i>ortait  Abaris  à  travei^s  les  airs, 
iju'est  veuutî  la  croyance  qui  fait  aller  les  sorciers  au  sabbat  à 
cheval  sur  un  bàlnn  (o\ 

Ji«'s  hrvos  des  histi»ires  populaires  il;'  TAlliMuagne  se  icn- 
dru[  souvent  invi^il»Ics  au  moven  d'un  nruiteau  cnchaiilê. 
Dans  Ir  A'//>c///////ry<  l't  le  vieux  lOmau  du  iMiLaurin,  on  a 
suivi  la  Inulirh»!!  grurralc  ihw  |h'U[»1i*s  du  .Nord,  qui  réduit 
erllr  mysli'ritMist»  attribution  au  Xriel-Koppc ,  chapeaux  Je 
lu-ouillanls  ;lcs  fog's  caps  ut»s  histoires  angliiiscs;.  Les  biu-ilcs 
gnlltiis  cl  h's  roniîUîciri's  anghiis  r»nt  accorde  le  même  pouvoir 
au  ni.is([ue  d'Arthur  cl  à  la  bague  A^Elu/wd  [i  ;  cette  lugue 
ligure  encore  dans  le  livi'e  des  héros.  Vlltthlrnhiwh  (frs  Aile- 
mtimls^  où  Olnil  la  reeoil  en  présent  dt*  sa  mère.  Mais  sous 
quelle  forme  (jne  se  présente  ce  talisman,  on  ne  peut  s'empê- 
cher «le  re<'<»nnailre  en  lui  les  mêmes  propriélés  attribuées  par 
les  <irees  ;iu  c;is([iie  (le  IMulou  .  que  porlnit  l*ei*sée  dans  snn 
eomlwit  avee  l.i  (Inrtr^jm.  .Mi»,Iiis«'  ,  an  à  la  <-élèbre  bj'^ue  (^.* 
(iyf;ès  tlniit  i»inie  IM;ilou  ,"►  .  Les  anci(  ns  expUqiiaient  le 
eliMiine  magi<|ui»  il'i  cjïsque  «h»  Plnlon  au  moyen  d'un  nual^T 
inq»énelnd»le.  i|ui  envinnuiait  eonstannuiMit  celui  qui  le  por- 
tail, .•dléf;orie  (|ue  l\»n  n'înaive  eue«)re  d;uis  riiistoire  du  nù 
lianriii  au  j;u*tlin  «les  ros('>. 

(J)  I  •»»/«/./<'  (/i'  Ssidi  Ix'urr  chei  les  Tariares  halmcurki, 
i"'  /V///US  ,/,'  Silnjliit ,  i,i».  Il,  ra|>.  \u  ,  |i.  iOi>. 

'  I  i  I  .1  Lniirt  i\\\  \  A'iw  ihi...j:i  d»  \  ^\  liii' cl  »in\\  ilt.^,  jjtio  les  Imnics  ï:n!- 
\o'     iiniiiiuiMil  ^^^  i.ii  ri   l-.lu.n'l. 
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une  croyance  répandue  encore  aujourd'hui  dans  plu- 
oniréeS;  qu'il  y  a  certains  nids  d'oiseau  qui,  invisibles 
mes  le  plus  souvent^  rendent  également  invisible  ce* 
[es  porte  sur  lui.  Pour  les  trouver,  il  faut  les  voir  par 
Jans  un  miroir  ou  dans  l'eau  (1).  On  trouve  à  ce  sujet 
L  ouvrage  allemand  du  xvu"  siècle  des  détails  qui  ont 
es  à  une  source  populaire  ;  les  voici;  c'est  le  héros  du 
[ui  parle  : 

idant  cpe  nous  causions  ainsi,  dit-il,  je  vis  dans  l'onn 
1  arbre,  c'est-à-dire  dans  son  image  réfléchie  dans 
,  à  l'endroit  où,  se  divisant  en  deux  branches,  il  forme 
lie,  quel<[ue  chose  que  néanmoins  je  n'apercevais  pas 
rbre  même  ;  cela  me  parut  étrange  et  je  le  fis  remar- 
ua  femme  après  avoir  bien  examiné  et  remarqué  la 
où  cela  se  voyait  ;  elle  grimpa  sur  l'arbre  et  en  des- 
I?  que  nous  avions  vu  dans  l'eau.  Je  la  regardais,  et  je 
us  qu'il  r instant  même  où  elle  eut  saisi  la  chose  dont 
ions  vu  l'image,  elle  disparut;   mais' je  la  vis  très- 
[is  Teau  comme  elle  redescendait  de  l'arbre ,  tenant  à 
un  petit  nid  d'oiseau  cpi'elle  avait  pris  entre  les  bran- 
luL  demandai  quel  nid  d'oiseau  elle  avait  là?  Elle,  de 
y  me  demanda  si  je  la  voyais  donc?  Je  répondis  :  Je 
>is  pas  sur  Tarbre,  maLs  bien  dans  l'eau,  a  C'est  bien , 
quand  je  serai  descendue,  tu  verras  ce  que  je  tiens.)» 
jrt  étonné  tl'entendre  parler  ma  femme  sans  la  voir, 
>lus  encore  de  voir  son  ombre  se  mouvoir  au  soleil 
lercevijir  elle-même.  Lorsqu'elle  fut  venue  plus  près 
i  l'ombre.  Je  manière  à  ce  qu'elle-même,  placée  hors 
tuà  du  s<jleil,  ne  projetât  plus  aucune  ombre,  je  ne  re- 
plus rien  qui  m'indiquât  sa  présence ,  si  ce  n'est  le 
uit  de  ses  [las  el  le  frôlement  de  sa  robe;  on  eut  dit  4 

lit  un  sj>ectre  qui  venait  à  moi  ;  elle  s'approcha  et  me         J 
'  nid  dans  la  main;  aussitôt  que  je  l'eus  reçu,  je  la 


e  tiaditiona  probablement  quelque  rapport  avec  le  nom  d*une 
i]f»uLl<'-fcuille,  bifoulio  ,  qui,  dans  presque  toutes  les  langues  de 
Rappelle  Voyelnesl  (nid  d'oiscau;,  et  tieut  un  peu  de  la  mandra- 


mrk;  imidi  i  moD  tour  je  disparus  m  ses  yeux;  nous  r^élà- 
m^  fiwÀfinn  ff»  celle  expénence,  et  nous  trouvâmes  chaqov^ 
foÎA  que  eeini  de  nous  qui  avait  le  nid  à  la  main  était  tontri» 
bH  inTÎiiible.  Die  plia  ensuite  le  petit  nid  dans  un  mouchoir, 
afin  que  la  pierre,  la  plante  ou  la  racine  qui  sV  trouvaitet 
avait  la  propriété  de  rendre  invisible  ne  pût  tomber  et  se  pflE<- 
dre,  et,  quand  elle  l'eut  mis  près  d'elle ,  nous  nous  revlmei 
Umi  r-omme  auparavant.  Nous  ne  voyions  plus  le  mouchoir  oè 
«Hait  le  nid  ;  mais  nous  le  sentions  très-bien  à  la  place  où  ma 
femme  l'avait  déposé  (1).  » 

I^semence  de  fougère,  qui ,  dit-on.  n'est  visible  que  la  veilk 
au  WHT  de  la  SaintrJean  et  au  moment  où  le  saint  est  né,  efll 
H'garfb'c  par  le  vulgaire,  en  Angleterre,  comme  étant  sous  11 
prrit/îfîtir»n  spéciale  de  la  reine  des  fées.  Comme  cette  scmena 
a  la  propriéU*  de  rendre  invisible  à  volonté  celui  qui  la  porte 
h*H  linmiiii'M  courageux  qui  se  livraient  aux  études  mptérieu 
nf*n  allaient  veiller  dans  les  solitudes  pour  recueillir  cett 
^rniw,  au  moment  même  où  elle  devient  visible.  On  aperdi 
len  cliarmes  qui  les  proUîgcaient  pendant  cette  veille,  qui  pas 
Kail  [jour  être  tn>s-dangereuse,  car  la  personne  qui  l'entre 
pn^iiait  éUiit  expos('?e  auK  attaques  des  esprits  de  ténèbres 
|ui  nMlotitaient  les  effets  que  cette  herbe  pourrait  produir 
laiiH  1*»H  mains  d'un  c^balistc.  «  On  a  beaucoup  parlé,  d: 
ni(*.hard  Bovet  (2) ,  de  la  récolte  delagraine  de  fougère  (regardé 
coinine  liorbn  magique)  la  veille  de  la  Saint-Jean  d'été.  J 
im»  sonviriiH  d'avoir  ouï  conter  qu'un  homme  qui  était  aHé  e 
ninillir  nnh'iidit  les  esprits  siffler  comme  des  balles  à  se 
c»rrill(v*;  (|m'Iques-nni\s  frappaient  niAmo  son  chapeau  et  dif 
fémileM  parties  <lo  son  corps.  Du  reste,  bien  qu'il  s'imagim' 
avoir  nMMieilli  nne.  grande  quantité  de  graines,  qu'il  ava 
Moigneuseinc^nt  eiiveloppées  dans  du  papier  et  serrées  dar 
imi»  h(»lte,  il  fut  surpris,  à  son  retour  à  la  maison,  de  trou 
vrr  liait  vide  (3).  » 

(Il  Mi«'h!M»Icr,  ï orrr</i» rum  Mr<»tn.VionneJ786,  p. 54.  —  Simplicissimu 
S;ir»»M//iM5/i»/J,  rnn.  wni. 
(î^  lirtiw  lo  Vamurmoninm,  ou  le  cloître  Hcs  ili.iblesouverL 
^^)  Minsiti^hy  of  scotthh  border.  Ou  lrou>e  dans  le  Petit-Albert  la  m; 
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Le  vaisseau  de  FeyVy  nommé  Skidbladnir  dans  VEdda,  assez 
aste  pour  contenir  toute  la  nation  des  Ases^  avec  leurs  armes  et 
enrs  équipements  de  guerre,  était  néanmoins  si  artistement 
ionstruit  qu'on  pouvait  le  ployer  et  le  porter  dans  la  poche 
somme  im  mouchoir  (1) .  Les  voiles  de  ce  vaisseau  n'étaient  pas 
^«Wt  déployées  qu'elles  s'enflaient  d'un  vent  favorable.  La  bar- 
^  Ellide,  dont  il  est  si  souvent  cpiestion  dans  les  fables  is- 
hodaises ,  avait  en  outre  la  propriété  de  comprendre  le  lan- 
gage des  hommes  (2) .  Homère  a  raconté,  il  y  a  bien  des  siècles, 
des  choses  presque  aussi  merveilleuses  des  vaisseaux  d'Alci- 
BOUS,  qui  possédaient  non-seulement  l'avantage  inappréciable 
4'ètre  toujours  poussés  par  un  vent  favorable,  mais  celui 
Savoir  encore  assez  d'intelligence  pour  comprendre  les  désirs 
de  ceux  qui  les  montaient  et  pour  les  conduire  à  leur  destina- 
tioii  sans  le  secours  du  pilote  et  du  timonier. 

Grimm  a  recueilli  dernièrement  sur  le  Katerberg  de  labou- 
die  d'un  berger  la  tradition  suivante ,  qu'il  a  insérée  dans  le 
Deutshe  sagen  : 

Autrefois,  un  berger  faisait  paitre  tranquillement  ses  brebis 
sur  le  Katerberg,  quand  tout-à-coup,  comme  il  tournait  la 
léte,  se  présenta  devant  lui  une  magnifique  princesse,  qui  lui 
dit  :  «  Prends  cette  racine  d'élan  (springwurzel)  et  suis-moi.  » 
Le  berger  laissa  errer  ses  brebis  et  suivit  la  princesse.  Elle  le 
conduisit  dans  une  caverne  de  cette  montagne  qui  passe  pour 
enfermer  dans  son  sein  des  richesses  immenses.  Es  arrivè- 
rent à  une  porte  de  fer  qui  était  fermée,  mais  le  berger  n'eut 
pi'à  présenter  sa  racine,  et  aussitôt  la  porte  s'ouvrit  avec  fra- 
cas. Us  pénétrèrent  jusqu'au  milieu  de  la  montagne,  dans  un 
endroit  où  étaient  assises  deux  autres  jeunes  demoiselles  qui 
Blaient  avec  ardeur  :  le  diable  était  aussi  là,  mais  sans  puis- 
sance, et  fortement  attaché  sous  la  table  devant  laquelle  elles 
travaillaient.  Des  corbeilles  remplies  d'or  et  de  pierres  prê- 
teuses attirèrent  les  regards  du  berger,  qui  les  contemplait 


ièrede  fabriquer  un  anneau  qui  rend  invisible,  d'après  Ks  méthodes  ca- 
tial  sîiques.  —  Voypzpage  94  et  suivantes. 

'i}Edda  de  Sncrro,  Dœmesaea,  37. 

[i]  Muller's  saga  biblioth.,  vol.  ii,  p.  459-592. 
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aappes  magiques  qui  se  couvrent  en  un  instant  des  mets  les 
plus  délicieux,  au  commandement  de  leur  maître  (1);  des  vases 
qui  sont  continuellement  remplis  des  liqueurs  les  plus  suaves^ 
comme  était  la  corne  de  Bran  ou  le  verre  donné  par  Oberoii 
à  Huon  de  Bordeaux  ;  ou  bien  encore  c'est  un  panier  inépui- 
sable comme  celui  de  Gweyddno,  toujours  rempli  des  mets 
les  plus  délicats  (2).  Dans  le  conte   de  Fortunatus,  ainsi 
que  dans  toutes  les  histoires  irlandaistîs  sur  les  cluricau- 
nes  (3;,  cVst  une  bourse  inépuisable,  capable  de  fournir  à 
Ions  les  drsirs  de  riiomme  le  plus  prodigue;  tandis  que,  dans 
d autres  traditions  populaires,  c'est  une  oie  qui  pond  des  œufs 
d'or,  un  arbre  dont  les  feuilles  sont  de  ce  précieux  métal ,  un 
àoe  qui  fait  des  ducats.  On  rencontre  ces  sortes  de  fictions 
non-seulement  dans   les  fables  d'Abaris,  de  Cléonbrote  et 
d'Epiménide  de  Crète  [i],  mais  encore  dans  celles  de  l'Inde  et 
de  la  Chine  i5;.  Nous  retrouvons  aussi ,  parmi  les  anciennes 
croyances  populaires  de  l'Attique,  quelques-uns  de  ces  ridi- 
cules dont  les  Athéniens  étaient  si  prodigues  envers  leurs  voi- 
sins les  Béotiens.  L'hei*cule  Théliaiu,  par  exemple,  possédait, 
selon  eux ,  toute  la  vora<;ité  que  les  fables  du  Nord  ont  attri- 
buée au  dieu  Thor  (6)  ;  tellement  qu'on  fut  obligé,  pour  satis- 
faire son  appétit  désordonné,  d'avoir  recours  aux  ressources 
inépuisables  de  la  corne  d'Amalthée  (7). 


(I)  Voxez,  an  sujet  de  la  table  du  soleil  en  Ethiopie,  qui  se  couvrait  elle- 
méroe  Jo  mois,  Hérodole,  m,  18,  Pompoîiius  Mêla,  c.  x ,  et  Solinus, 
cap.  x\\. 

ii)  Vo\ez,  dans  la  collection  de  Griinm,  le  coûte  inliUilé  :  De r  arme 
uni (ier  reiche. 

•3;  Liv.  Il,  ci:,  i. 

(4(  He  odote,  iv,  cap.  7^)7,  Plnlarciue,  Diog,  lacret,  \oK  !,  •>.  7.'>. 

(5;  Oti  roine  «îans  1  An  iou  Tr»  t;un  -nt  un  exemple  j)lus  .-niri.'n  encore, 
d'oa  poino:r  ;u.>.i  miiaculeux ,  iKuis  l'aclion  d'Elisée  multipliaMt  riiuilo 
daii*  ''.s  va.-es  delà  \euve  Ko  s,  iv,  l. 

(6)  Voyez  la  :23«  fable  de  i'Eilda. 

il)  Voyez  les  Commentaires  Vï'wsiAihOy  é\ôque  de  The.ssaloniijue,  dans 
leïii*  ^:èc!c,  s>nr  Homère  et  sur  Denys  le  i^éoiiraphe ,  et  Phércritle,  M 
«poi/ox,  bibliolt).  n,  7-5.  La  baifuette  do  Mercure,  suivant  quelques  an- 
ciens, avait  le  fiouvoir  de  convertir  en  or  tout  ce  qu'elle  touchai*.  Voyez 
I  bym-:e  homcri'iUC  à  Mercure,  v.  ;'29,  Epict.  opuo  arriariy  diss.,  m,  "20, 

P.  iôj.  Cette  lictioQ  était  connue  dans  le  Nord  bien  avant  le  \*  siècle,  el 
on  trouve  dans  un  gloas.  de  cette  date,  publié  par  le  professeur  Nicrup, 
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Parmi  les  talismans,  il  en  est  quelques-uns  dont  Torigiiie 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Telles  sont  les  béthyleSy  bi^ 
t  y  les  y  nommées  aussi  abbadirs,  pierres  que  l'on  croyait  ani- 
mées et  que  l'on  consultait  comme  des  oracles.  Elles  étaient 
ordinairemeut  de  forme  ronde  et  de  médiocre  grosseur;  on 
les  suspendait  au  cou  comme  des  préservatifs  contre  les  malé- 
iices  et  les  maladies.  Selon  Damascius,  on  les  trouvait  sur  le 
mont  Liban^  où  elles  descendaient^  dLsait-on^  dans  un  globe 
de  feu  ;  il  n'est  guère  possible  de  douter  que  ces  pierres  ne 
fussent  des  aérolithes  (1). 

La  magie  ^  si  improprement  nommée  magie  naturelle  on 
magie  blanche,  était  aussi  une  des  occupations  des  savants 
arabes,  et  c'était  par  son  moyen  qu'ils  fascinaient  souvent  les 
yeux  des  spectateurs  de  leurs  travaux.  On  appelle  ainsi  un 
art  (jui,  par  des  opérations  secrètes  et  inconnues  au  vulgaire, 
produit  des  effets  qui  paraissent  surnaturels  et  merveilleux. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  cette  soile  de  magie , 
([ui  rentre  toutrà-fait  dans  le  domaine  des  sciences  physiques, 
et  dont  l'étude  a  produit,  dans  le  moyen-âge,  des  découvertes 
fort  utiles. 

Beaucoup  de  gens  ont  voulu  rattacher  à  la  magie  naturelle 
les  effets  merveilleux  de  la  baguette  divinatoire  ;  mais  comme 
nous  ne  padageons  point  cette  opinion ,  nous  parlerons  de  la 
rhabdomancie ,  en  traitant  des  différentes  espèces  de  divi- 
nations. 

Parmi  les  productions  de  la  magie  naturelle  ,  il  en  est  une 
qui  paraît  néanmoins  avoir  des  rapports  plus  directs  avec  le 
sujet  qui  nous  occupe,  et  sur  laquelle  nous  entrerons  dans 
(juelques  détails.  Nous  voulons  parler  de  ces  lampes  merveil- 

(lans  son  Symbole  teutoniquey  lo  mot  Caducée  rendu  par  celui  d'Unn- 
shiliijarta. 

{{)  Nous  ne  parleron*;  point  ici  d'un  graod  nombre  de  talismans  que  Ton 
Iroiivr  dani'  les  livres  de  mairie  ft  particulièrement  dans  le  recueil  ï)opu- 
laire  «ics  secrets  r'u  Petit-Albert ,  dont  le  titre  latin  est  Alberti  fmrvi  lucii 
Uhellus  de  mirabilibus  naturœ  arcartis.  On  trouve  dans  ee  livre  des  lalis- 
man>  de  loutes  sortes,  (ie|-uis  ceux  qui  servent  à  inspirer  de  l'amour  ou  à 
é[)OUN<r  la  verlu  des  femmes,  jusqu'à  ceux  qui  procurent  une  pêche  aboQ- 
danie,  qui  garantissent  de  l'ivresse  ou  dos  morsures  des  chiens  et  des 
loups.  Nous  renvoyons  les  lecteurs  curieux  à  l'ouvrage  lui-même. 
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enses  qui  brûlent  éternellement ,  et  dont  quelques-unes  ont 
^té,  dit-on,  trouvées  dans  d'anciens  sépulcres.  S.  B.  Porta, 
physicien  célèbre  et  grand  astrologue  (1),  ainsi  que  Liceté^ 
jui  professa  la  médecine  et  la  philosophie  aux  universités  de 
Pise  et  de  Padoue ,  ont  soutenu  que  les  anciens  avaient  des 
lampes  sépulcrales  qui  ne  s'éteignaient  point,  et  le  dernier  de 
ees  savants  a  écrit  un  gros  volume  in-folio  pour  le  prou- 
ver ,2;.  On  supposait  que  la  mèche  de  ces  lampes  était  com- 
posée à^Albertos,  Le  père  Kircher  décrit  trois  différentes  re- 
cettes pour  la  composition  de  telles  lampes,  et  conclut  ensuite 
sagement  que  la  chose  est  néanmoins  impossible  (3).  Delrio 
les  attribue  à  l'art  magique  (4) .  Il  est  certain  qu'en  ouvrant 
quelques  anciens  tombeaux,  et  particulièrement  celui  de  Tul- 
liola,  fille  de  Cicéron,  on  a  trouvé  des  lampes  qui  ont  répandu 
un  peu  de  lumière  pendant  quelques  moments  et  même  pen- 
dant plusieurs  heures  ;  et  l'on  a  conclu  de  là,  que  ces  lampes 
avaient  toujoun<  brûlé  dans  ces  tombeaux  ;  ce  qui  serait,  ce 
nous  semble,  assez  difficile  à  prouver,  puisque  personne  ne  les 
y  a  jamais  vu  brûler,  et  que  l'on  n'a  vu  paraître  de  lueur 
qu'après  que  les  sépulcres  ont  été  ouverts  et  qu'on  leur  a 
donné  de  l'air.  Or,  il  nous  semble  naturel  de  supposer  que  ces 
urnes  contenaient  une  matière  phosphorique  qui  s'allumait 
après  avoir  été  exposée  à  l'air  (5).  Liceté  soutenait  que  les  an- 
ciens possédaient  le  secret  de  préparer  la  matière  de  ces  lam- . 
pes,  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  se  consumassent  point,  parce 
quVn  brûlant,  ellçs  exhalaient  une  fumée  qui  se  condensait 
insensiblement  et  qui  se  réduisait  en  huile  comme  aupara- 
vant. D'un  autre  côté,  Ferrari  (Octavien]  a  démontré  claire* 

(1;  Porta,  De  la  magie  naturelle,  en  latin,  Atnsterd.^  1664,  in-12. 

(2)  Liceté,  de  Lucernès  anliquis  reconditis,  Udine,  1633.  Liceté  ou  Li-* 
ceto  ,  naquit  à  Gènes  avant  le  septième  mois  de  la  grossesse  de  sa  mère. 
Son  père  le  6t  mettre  dans  une  boite  de  coton  ,  et  Téleva  avec  tant  do 
soin  ,  qu*il  jouit  d*une  santé  au^i  parfaite  que  8*il  ne  fut  pas  venu  au 
monde  avant  le  temps.  Son  ouvrage,  ae  ilofislns,  Amsterd.  i665,  est  fort 
curieux. 

(3)  Mundui  subterraneus  ,  p.  72. 
[i)  !>îsqui$iti(mes  magica,  p.  58. 

(5;  L'eau  de  la  mer ,  Turine  et  certains  bois  produisent  de  la  lumière  et 
même  des  flammes  que  l*on  attribue  aux  sels  qui  s*y  trooTont  en  abon- 
dince. 
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ment  qiic  tout  ce  qu*on  a  débité  sur  ces  lampes  éternelles 

n'étiiit  appuyé  sur  aucune  preuve  (1). 

Parmi  les  nombreuses  histoires  populaires  qu'on  raconte 
sur  ces  lampes  mer\'eilleuses,  nous  citerons  celle  d'un  rabbin 
nommé  Jechiel,  qui  vivait  à  Paris  du  temps  de  Saint— Louis, 
et  ([ui  sVtait  rendu  tellement  célèbre^dans  la  magie  y  que  1« 
Juifs  le  regardaient  comme  un  saint  et  le^  Parisiens  comme 
un  sorcier.  Il  posst'».dait  une  lampe  ([ui  répandait  une  lumière 
aussi  claire  que  celle  du  jour,  il  n'y  mettait  point  d'hnile 
et  elle  brûlait  ainsi  continuellement  sans  avoir  besoin  d'an- 
cun  aliment.  Mais,  ce  qui  était  encore  plus  singulier, 
o*est  (jue  lorsque  quelques  gens  de  qualité  ou  d'honnêtes 
bourgeois  venaient ,  pendant  la  nuit,  frapper  a  la  porte  du 
rabbin,  sa  lampe  jetait  une  lueur  éclatante,  et  il  allait  l'on- 
vrir,  tandis  qu'au  contraire,  cbaipie  fois  que  des  importuns 
ou  des  gens  mal  intentionnés  s'y  présentaient ,  la  lampe  pâ- 
lissait, et  le  Juif  se  gardait  bien  de  tirer  les  verroux. 


CHAPITRE  III. 

De  V Alchimie  et  de  VAftrohtjie. 


On  nous  pardonnera,  sans  doute,  d'introduire  ici  une  courte 
dissertation  sur  deux  sciences  dans  lesqitollrs  la  magie  fut 
souvent  mise  en  usage  par  ceux  ([ui  l«\s  pratiipiaient.  Talcbi- 
mie  et  l'astrologie  judiciaire.  rju«?  Von  pourrait  peutn^tre  plus 
justement  classer  au  nonibn?  des  erreurs  <les  savants  ,  que 
parmi  les  croyances  populaires. 

L'alchimie  ou  la  philosoj)hie  hermétique,  avait  pour  objet 
la  reclicrche  de  la  piernî  pbilosopbale,  ou  l'art  de  transformer, 
à  l'aide  d'opérations  chimiques,  secrètes  et  mystérieuses,  les 
métaux  communs  ou  imparfaits ^  tels  que  le  mercure,  le 

(Ti  Sur  los  vêtements  des  anciens  et  les  la  lies.  Ed  latin, 

Pàdoue,  1G85. 
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lomb^  etc.,  en  d'autres  plus  précieux,  comme  Yot  et  Tar- 
ent ,  nommés  métaux  parfaits  par  les  alchimistes.  C'était 
ncore  l'art  de  purger  le  coi'ps  de  tout  principe  de  maladie , 
ar  la  découverte  de  Veaii  merveilleuse^  qui  devait  donner  une 
inté  et  une  jeunesse  étemelle.  Les  personnes  qui  passaient 
onr  posséder  un  si  précieux  secret,  ou  plutôt  ceux  qui  se 
ousacraient  à  sa  recherche,  furent  connus  sous  les  différentes 
énominations  d'alchimistes,  d'adeptes,  de  frères  Rose-Croix, 
e  souffleurs  et  de  philosophes  hermétiques. 

Nous  ne  nous  occuperons  point  ici  d(»  discuter  l'origine  de 
alcliimie ,  que  quel([ues-uns  font  remonttM*  aux  première 
enips  de  riigypte,  fondant  leur  opinion  sur  des  onvrages  de 
hiniie,  de  magie  <»t  d'alchimie  faussement  attribués  à  IJcrmès 
rrismégistes  '1).  Nous  dirons  seulement  que  cette  science  fut 
•onnue  des  philoso[»hes  grecs,  et  fut  très-pratiquée  par  lesRo- 
nains  dans  les  siècles  de  décadence  qui  précédèrent  la  chute 
le  leur  empire,  la  soif  de  l'or  étant  la  passion  qui  domine 
loutes  les  autres  chez  les  peuples  corrompus  (2) . 

Plus  tard ,  les  Arabes  s'occupèrent  beaucoup  de  cette 
science  et  firent  faire  en  même  temps  de  grands  progrès  à  la 
chimie,  qu'ils  nommaient  simia ^  comme  traitant  des  métaux 
et  des  minéraux,  du  mot  .«w,  qui  signifie  les  veines  d'or  et 
d'argent  qu'on  trouve  dans  les  mines.  Ils  sont  les  premiers 
qui  aient  attribué  à  For  les  plus  grandes  vertus  médicinales. 

L'alchimie  devint  ensuite  l'occupation  favorite  de  certains 
moines  du  !noyen-ùg(^  Raymond  LuUe,  l'un  d'eux,  prétend 
lui-même  avoir  fait  la  découverte  du  grand  œuvre,  si  l'on 
[»eut  ajouter  foi  au  passage  d'un  de  ses  ouvrages  (3) ,  où  il  dit 
qu'il  l'avait  apprise  par  révélation.  Parmi  tous  les  contes  ré- 
pandus sur  cet  homme  vraiment  extraordinaire,  on  préten- 
dait que,  pendant  son  séjour  en  Angleterre,  il  avait  trans- 


(ii  Voyez  sur  l:i  fausseté  de  ce^  ouvrages  la  note  \*  de  la  j)agc  4«  de  ce 
chup-.ire. 

(2;  Cnliguh  fut  peut-ôlre  lo  premier  qui  ait  essayé  de  faire  de  Tor  avec 
de  rorpin. 

(ô)  VArt  ainéral,  qu*il  écrivit  d'aprè"  -^u'il  eot  au  pied  d*un 

mtt  où  il  s  était  endormi. 
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formé  en  or^  pour  le  roi  Edouard  I*',  cinquante  mille  livres  de 
vif  argent,  et  que  cet  or  servit  à  frapper  les  premiers  tobù- 
nobles. 

Nicolas  Flammel  passa  également  dans  son  temps  pour  avoir 
(lôcoiivert  la  pierre  philosophale;  on  fixe  même  la  date  de  cette 
découverte  au  17  janvier  1382,  nous  ne  savons  trop  sur  quelle 
autorité.  Les  grandes  richesses  qu'il  possédait^  et  dont  on  igno- 
rait la  source,  donnèrent  lieu  aux  bruits  les  plus  absurdes, 
ainsi  ([u'aux  fouilles  infructueuses  que  l'on  fit  longtemps  après 
sa  mort  dans  la  maison  qu'il  avait  possédée  à  Paris,  me  <k 
Marivaux  (1). 

Paracelse,  Bacon,  Averroës  (2  ,  Guillaume  de  Paris  et  Al- 
phonse X,  roi  de  Castille^  auquel  l'étude  des  sciences  fit  faire 
bien  des  sottises  en  politique,  eurent  aussi  la  réputation  de 
grands  alchimistes.  Knfin,  on  cite  comme  les  plus  modernes 
souffleurs  connus  le  baron  van  Ilelmont  <^le  fils  -  et  un  duc  de 
Laeiibourg,  qui  s'occupait  encore  en  secret,  vere  la  fin  du 
xvii"  siècle,  de  la  recherche  de  la  pierre  philosophale  (3). 

Une  secte  d'illuminés,  connus  s<jiis  le  nom  de  frères  delà 
Rosi^Croix ,  fit  grand  })ruit  en  Allemagne  au  commencement 
du  xvn*  siècle;  ctîs  illuminés  devinaient  les  mystères  de  lana- 
tui*e  à  l'aide  d'une  lumière  intérieure  et  par  une  intuitùm 
immédiate.  Maier,  fameux  démonographe  allemand,  se  fit 
l'apologiste  de  cette  secte ,  qui  avait  de  nombreux  adeptes, 
comme  en  ont  toujours  les  doctrines  mystérieuses  et  surnatu- 
relles, comme  en  ont  trouvé  en  Espagne  les  adombradosA 
plus  récomment  en  France  les  convulsionnaires,  le  charla- 
tanisme de  Cagliostro  et  la  magie  mesmeriquc  des  magnéti- 
seui^  4.. 

(I)  Ce  fui  Jncqui's  Golioni  qui  répondit  In  plupart  des  routes  débités  ds- 
pnis  sur  KUimiiiol  <iniw  son  otiviaf:e  /)«  la  $thuujraphie  des  mijstére$  tecfrtl 
d'  la  scienct'  minérale.  —  Paiis,  I57i. 

(:2»  L  '  vrai  [loin  «l'AviTioès  était  Aboul-VelicI-Mohammod-nnou-RohoA. 

(ôj  Van  Ilelmont  ptctendit  même  avoir  vu  et  touché  plusieurs  foit  II 
pi(>iit'  pliilosoiihalo;  el'eaNait,  selon  lui,  la  couleur  du  safian  en  uondfli 
On  lui  en  donni  le  quart  d*un  grain,  ^qs  hait  onces  de  BM^ 

cure,  l«»s  rhanuea  en  arsent  très-pur 

(-1)  Naudé  publia  contre  les  r,o*c-  «nt  Donr  •• 

truction  à  la  France  sur  la  vérité  c  ■#   ' 
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s  adombrados,  pcmrsiiivis  vivement  par  Pinqnisiiiaii  ^  se 
gèrent  en  France  en  1623,  et  se  retirèrent  en  grande 
e  à  Roye  et  à  Hontdidier.  Voici  le  contenu  d'un  des  pla- 
s  <pi'ils  firent  afficher  à  Paris  :  «  Nous,  députés  du  collège 
ci  pal  des  frères  de  la  Rose-Croix^  faisant  séjour  viable  et 
(ible  en  cette  ville^  par  la  grâce  du  Très-Haut,  vers  lequel 
urne  le  cceur  des  justes,  nous  montrons  et  enseignons, 
livres  ni  marques,  à  parler  toutes  sortes  de  langues  des 
où  nous  habitons,  pour  tirer  les  hommes,  nos  sembla- 
j  d'erreur  et  de  mort,  i» 

als  l'étude  de  la  philosophie  hermétique  n'était  pas  le  seul 
en  que  les  adeptes  mettaient  en  usage  pour  acquérir  des 
îsses  :  ils  étaient  également  instruits  des  secrets  de  la  mé- 
i^e ,  et  ils  savaient  découvrir  les  lieux  qui  recelaient  les 
LUX  précieux  que  la  terre  renferme  dans  ses  entrailles, 
s,  néanmoins,  n'employaient  point  les  mêmes  moyens,  et 
manière  d*opérer  variait  suivant  qu'ils  avaient  recours 
différentes  sortes  de  magie  pour  parvenir  au  but  désiré. 
1  était  théui^ste;  il  priait  et  jeûnait  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
un  songe  ;  il  était  pieux  ;  son  art  était  sacré  et  sa  conduite 
>rochable  ;  car  la  pureté  de  l'&me,  la  foi  et  la  charité  étaient 
rdées  comme  des  conditions  indispensables  pour  le  succès 
es  mystérieux  travaux.  A  la  première  faiblesse,  l'in^ira- 
s'évanouLssait,  et  tous  les  trésors  que  l'on  s'était  flatté  de 
éder  disparaissaient  avec  elle. 

ais  celui  qui  pratiquait  la  magie  naturelle  souriait  aux 
leries  du  mystique  dévot,  qu'U  affectait  de  regarder  comme 
dupe  de  son  propre  enthousiasme,  ou  souvent  même 
me  un  imposteur.  N'ajoutant  foi  qu'aux  pouvoirs  secrets 
à  nature,  il  marchait  gravement,  tenant  à  la  main  la  ba- 
lte divinatoire ,  faite  de  bois  de  coudrier,  qui  tourne,  atti- 
par  les  corpuscules  émanés  des  métaux  cadiés  sous  la 
e. 

L  nm}*  Il  f^ut  entendre  Taotep^  "t  sa  colère  80r  ces  téné^ 

^  '"  maÊmeritiques  f.èrcs  de  \»  *  D*étaieDt  (iu*aoe  fange 

'iiu*  criitaùnes  taux  de 

ogistt. 
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Un  autre  plus  hardi,  qui  avait  appris  de  Cornélius  Agrippa 
tous  les  noii*s  secrets  de  la  goétie ,  considérait  comme  une  er- 
reur la  science  du  tliéurgiste  et  du  rhabdomancien  ;  il  ouvrait 
avec  mystère  le  grimoire  dans  lequel  se  trouvait  la  manière 
de  faire  usiige  du  miroir  magique  où  Ton  voit  tout  ce  qu'on 
désii^e,  tout  ce  qui  est  caché  «lu  i*cste  des  mortels  ;  puis  il  allait 
secrètinnent  c^ntorivr  ce  précieux  Udismau  sous  la  |>otenc^  d'où 
tombait  par  lambeaux  le  cadavre  desséché  du  meurtrier  que 
le  bouri*eau  y  avait  enchaîné  ;  ou  bien  il  creusait  dans  la  fosw 
nouvellement  formée;  il  troiddait  par  ses  enchantements  le 
repos  des  morts  y  et  forçait  des  yeux  qui  devaient  être  pour 
toujours  fermés  à  la  lumière  à  soulever  leui*s  paupières  gla- 
cées et  à  laisser  tomber  un  regard  terrible  sur  la  surface  polie 
du  cristal. 

Le  savant  qui  croyait  au  pouvoir  des  constellations  célestes 
pensait  parvenir  au  même  but  par  l'emploi  d'un  talisman  fa- 
briqué sous  l'inQuence  des  astres  qui  jirésidaient  aux  trésors 
et  aux  richesses.  Voici  à  ce  sujet  mie  histoire  que  nous  avons 
apprise,  dans  le  cours  de  nos  voyages,  d'un  savant  astrologue 
étranger.  Cet  homme,  auquel  tous  les  secrets  de  son  art  étaient 
familiers,  avait  découvert,  à  force  de  travail  et  de  calculs,  que 
s'il  pouvait  se  procurer  certaine  médaille  d'or,  et  lui  faire 
donner  la  forme  d'un  homme  ailé,  lors([ue  les  planètes  seraient 
sous  le  trim-aspect ,  qui  est  le  plus  favorable,  il  découvrirai! 
au  moyen  de  ce  talisman  tous  les  trésors  cacliés.  Après  de 
longues  et  pénibles  recherches,  il  fut  assez  heureux  pour  trou- 
ver enlin  la  précieuse  médaille»,  dont  il  paya  aussitôt  la  valeur 
et  il  la  coniia  à  un  ouvrier  aussi  discret  qu'habile,  qui  devai 
travailler  gradu(*ll(iment  le  métal  dans  la  forme  qui  lui  fut  in- 
diquée, en  observant  néanmoins  de  ne  s<»  ser\'ir  de  ses  outili 
(jue  loi*s<iut»,  l'adt^pte  aurait  reconnu,  <l'après  les  tables  alfon- 
sines,(iue  l'instant  était  favorable.  Au  boutde quelque  temps 
le  talisman  était  à  peu  près  terminé,  li»rs(jU(î  l'ouvrier,  laisa 
seul  un  jour,  fut  poussé  [Kir  une  inspiration  soudaine  à  don- 
ner le  ilernier  coup  de  mart(*au  à  s<»n  ouvrjige.  Par  un  hasan 
aussi  heureux  qu'imprévu,  sa  n?  mt  dans  rasccnsioi 

droite  (le  Jupiter,  communiqu-  'be\'ée  la  vertu  11 
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sinanicpie  y  et  le  petit  homme  ailé ,  s'élançant  aussitôt  de  la 
ible  où  il  étût  placé ,  fut  se  fixer  fortement  sur  le  plancher, 
ous  les  efforts  de  l'ouvrier  pour  l'en  arracher  furent  inutiles, 
t  il  commençait  à  se  repentir  de  son  imprudence,  lorsqu'une 
louvelle  idée  lui  fit  heureusement  deviner  la  cause  de  cette 
nfluence  attractive.  Il  creusa  à  l'endroit  même  où  s'était  fixé 
e  talisman,  et  découvrit  un  vase  de  terre  rempli  d'une  grande 
[uantité  de  pièces  d'or  et  d'argent,  qui  y  avaient  été  cachées 
ans  doute  par  un  des  anciens  propriétaires  de  la  maison.  A 
a  ^nie  de  cette  riche  trouvaille,  on  concevra  facilement  quelle 
lut  être  la  joie  de  ce  pamTe  ouvrier,  surtout  lorsqu'il  eut  ré- 
Séchi  que  le  hasard  venait  de  mettre  entre  ses  mains  les 
moyens  de  devenir  possesseur  de  tous  les  trésors  de  la  terre. 
Cette  réflexion  décida  de  son  sort,  et  la  cupidité  l'emportant 
chez  lui  sur  le  devoir,  il  résolut  de  s'approprier  l'œuvre  qui 
avait  été  confiée  à  sa  probité.  Pour  mieux  réussir  dans  son 
dessein,  il  alla  à  l'instant  s'emban-pier  sur  un  vaisseau  qui  était 
prêt  à  mettre  à  la  voile ,  et  qui,  profitant  d'un  vent  favorable, 
s  éloigna  rapidement  du  port.  L'heureux  ouvrier,  assis  sur  la 
poupe,  tenait  dans  sa  main  le  merveilleux  talisman  qu'il  con- 
templait avec  délices,  en  songeant  aux  immenses  richesses 
qu'il  devait  lui  procurer  et  en  formant  pour  l'avenir  mille 
projets  de  bonheur.  Mais,  au  milieu  de  ces  rêves  et  de  leurs 
riantes  images ,  le  vaisseau  vint  à  passer  sur  quelques  trésors 
cachés  dans  les  aliimes  de  l'Océan,  et  l'image  magique,  obéis- 
sant aussitôt  au  pouvoir  qui  l'attirait,  s'échappa  des  mains  de 
l'ouvrier  et  disparut  au  sein  des  flots,  emportant  avec  elle  les 
brillantes  espérances  dont  s'étiiit  quelque  temps  bercé  son  heu- 
reux possesseur. 

C'est  ainsi  cpie  se  terminent  ordinairement  toutes  ces  aven- 
tures mystiques  ou  fabuleuses,  dans  lescpielles  la  cupidité  hu- 
maine est  représentée  poursuivant  avec  une  ardeur  infatiga- 
Ue  la  recherche  du  précieux  métal,  dans  la  possession  duquel 
die  a  placé  son  bonheur.  Il  y  a  malheureusement  des  hommes 
tellement  avides  des  jouissances  que  For  seul  peut  procurer, 
qi^  n'ont  jamais  reculé  devant  aucun  des  moyens  qu'ils 
cnfiwnt  pouvoir  leur  perme^^^  '^^  satisfaire  leuts  d^^m^^^ 
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reuses  et  criminelles  passions  ;  il  leur  faut  de  l'or  à  tout  p 
et  s'ils  ne  peuvent  l'obtenir  du  ciel  par  leurs  prières,  ils  $ 
ront  bien,  par  le  sacrifice  de  leur  àme,  Tarracher  aux  p 
sauces  de  Tenfer.  Néanmoins,  la  misère,  le  désespoir  et  q 
quefois  la  mort  sont  presque  toujours  le  résultat  de  ces  tei 
tives  impies,  dans  lesquelles  l'esprit  du  mal  semble  prei 
un  plaisir  cruel  à  tantaliser  notice  cupidité.  En  vain  l'adt 
fouillera-tril  avec  persévérance  les  ruines  du  temple  où  \ 
enfouies  les  richesses  qu'il  convoite  :  il  semble  que  plus  il 
vaille,  plus  il  creuse  avec  ardeur,  plus  le  précieux  coffrets 
fonce  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Enfin,  au  moment  pi 
où  le  charme  doit  opérer ,  le  rocher  miné  depuis  longte 
s'écroule  avec  fracas,  enscvçlit  souvent  l'adepte  lui-mém 
dérobe  pour  jamais  le  trésor  aux  recherches  des  hommes  ( 

En  vain  un  autre  initié  auquel  un  songe  a  révélé  le  1 
précieux  qu'il  a  longtemps  cherché  (2)  aura-l-il  couronn 
tète  de  verveine  et  de  laurier  (3),  le  gnome  malin  qui  veille 
le  métal  confié  à  ses  soins  saura  déjouer  ses  enchantemen 
l'épouvanter  par  des  visions  hideuses,  qui  le  forceront,  a 
bien  des  travaux  et  bien  des  peines ,  à  abandonner  sa  folle 
treprise.  Nous  pensons  que  le  lecteur  trouvera  facilement 
rigine  et  la  morale  de  c^  mythe  ingénieux,  dans  lequel  i 
avons  cru  reconnaître  les  pouvoirs  divei-s  attribués  ancier 
ment  au  bon  et  au  mauvais  principe. 

Dans  un  traité  sur  la  mythologie  populaire,  nous  croi 
qu'il  y  a  peu  de  choses  à  dire  de  l'astrologie  judiciaire, 
est  l'abus  que  des  imposteurs  oa  des  gens  en  commerce  iÙ: 
avec  les  malins  esprits  font  des  connaissances  astronomie 
pour  prédire  l'avenir  par  les  aspects,  les  positions  et  les 
fluences  des  corps  célestes.  L'astrologie,  dont  l'origine 


(I)  Tn  prclrc  de  Nuremberg  fut  ansi  enterré  >ivant,  en  f530.  (îan« 
caverne,  près  de  celle  ville,  dans  laoueUe  le  malio  esprit  lui  avait 
suirié  qu'il  trouverait  un  trésor.  IHHIkL 

(i)  Oii  nomme  filons  les  veinoi  r  ^^rsenl-  «tr.^ 

(5)  Voyvz  dans  Alberi'ît'Gran 
balistes  |  our  chaque  jour  do  la  n 
crels  de  la  cabale  pour  la  déc 
pa^e  1)6  et  %\x\\\ 


dunniE  m.  69 

(lonte  à  la  plus  haute  antiquité,  n'a  point  eu  à  subir  dans  la 
>ngue  période  de  son  existence  les  mêmes  chances  de  bonne 
t  de  mauvaise  fortune  que  la  magie  et  la  sorcellerie.  Protégé 
»ar  les  rois  et  les  grands,  l'astrologue  était  admis  dans  leurs 
rioseils^  où  son  avis  était  généralement  adopté.  Presque  tous 
es  autres  sentiers  de  la  science  mystique  conduisaient  à  la 
wÂsère  ceux  qui  avaient  la  folie  de  s'y  égarer;  Talchimiste 
même,  tout  en  vantant  bien  haut  les  trésors  inépuisables  que 
S4mart  pouvait  procurer,  n'en  vivait  pas  moins  au  jour  le 
jour  sur  Tespoir  peu  substantiel  de  la  fumée  de  son  fourneau. 
Mais  les  consultations  de  l'astrologue^  qui  ressemblent  sons 
Uen  des  rapports  à  celles  de  beaucoup  de  médecins  de  nos 
fmrsy  se  payaient,  comme  ces  dernières,  en  bel  argent  comp- 
tant; témoins  les  cinq  cent  mille  roubles  d'or  que  Pierre-le- 
Cniel  se  plaign<iit  d'avoir  déjienscs  avec  ses  astro!ogues,  qui , 
pour  une  vérité,  disait  le  naïf  Dugiiesclin,  lui  avaient  débité 
cpnl  bourdes. 

Os  sorci«îrs  de  haut  paragc,  abrités  sous  des  lambris  dorés, 
cl  dont  le  peujïle  goûtait  peu  la  science ,  n'avaient  à  tromper 
<{ue  des  dujies  de  (pialité,  dont  la  puissance  et  le  crédit  les 
mettaient  non-seulement  à  l'abri  des  atteintes  de  la  justice  or- 
dinaire, mais  les  garantissaient  encore  de  celles  non  moins 
dangereuses  de  l'inquisition. 

Ll's  rois  de  l'antiquité  et  ceux  des  temps  modernes  se  sont 

Njuvent  eux-mêmes  occupés  d'astrologie.  Un  jeune  savant^ 

dont  la  science  regrettera  longtemps  la  perte  (1],  a  découvert 

dans  le  tombeau  du  roi  d'Egypte  Rhamses  V,  que  l'on  croit 

vire  le  même  que  Séscstris,  des  tables  plutôt  astrologiques 

«pi'astronomiques,  qui,  si  elles  ne  sont  pas  l'ouvrage  de  ce 

monarque,  prouvent  au  moins  l'estime  ([u'il  avait  pour  cette 

'  KÎence.  On  trouve  dans  ces  tables  égyptiennes,  comme  dans 

l  celles  de  nos  modernes  astrologues,  l'influence  exercée  sur  les 

I  firerses  parties  du  corps  humain  par  chaque  constellation. 

\  Ken  des  siècles  après  la  mort  du  roi  d'Egypte,  Alfonse  X, 

iUe,  dit  le  sage  et  l'astrologue,  fil  dresser  par  des 
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JuifM  do  Tolède  des  tables  «[ne  Pan  a  naminées  alfionsiiies^  qui 
lui  out  acquis  {dus  de  gloire  que  ses  combals.  Ce  savant  mo- 
uanjuc  f  ù  foiTo  do  regarder  au  ciel ,  finit  par  se  trouver  sur 
lu  tiHTo  dt^)Hi8aêdê  de  sou  n.n7iuuKV,  dumqtœ  cœlum  comide^ 
rut^  utiservai  yiir  ttstra^  irrranè  emisii  il). 

(^ost  enoua^  aux  Arabes  tjue  nous  devons  la  conservation 
ilviH  traditions  oslixdogiques  el  de  loutes  celles  des  sciences  de 
ua^iiio  naluiv>  quMls  nn'ueillii^jit  soigiKMisement  et  cultivèreut 
nXiHi  Huoot^,  loi*S(]uo  lu  chute  de  Tempire  romain  et  les  im*a- 
niouH  des  Ihu'baivs  eurent  détruit  en  Europe  toute  puissance 
iutelliTtuelle.  (^  fui  dans  leurs  écoles,  comme  nous  ravom 
déjii  dit,  qu*étudièn*ut  les  hommes  qui  brùlsiient  du  désir  de 
ralhiuior  lo  llamUNUi  de  la  science»  éteint  depuis  plusieurs 
HÎ^oIeH  dans  leur  }mtrie;  el  ce  fut  dansées  mêmes  écoles  qulk 
puim'n^nt  également  ce  goût  si  pixmoncé  pour  l'astrologie  ju- 
diciains  <(uo  Tau  consldéniit  alors  comme  inséparable  dcPas- 
troiioiuits  (te  la  niédeciue  et  des  mathématiques. 

N()ii-K(udenieut  Alexandiv,  Pom[HV,  César  et  tous  les  grands 
lioinincH  de  Tantiquité  cmyaient  à  Tastrologie^  mais  encore 
les  lioiinues  les  plus  illiistivs  et  les  plus  instruits  des  temps 
modenu^s  ajoutènaU  fui  aux  pmliotions  astrologiipies.  Nous 
avons  déjà  parlé  do  Tinfatuation  de  rJiarles-le-Sage  pour  les 
astrol()gues,  et  tout  re  qu'il  lit  pour  la  propagation  de  leur 
science.  Louis  XI  ci'aiguait  autiuit  le  pouvoir  magique^  qu'il 
supposait  à  Galiotli  el  à  Augelo  Cotlho,  ses  astrologues,  que 
les  menaces  de  Coclier^  son  médecin.  Catlierine  de  Médicis  se 
dirigeait  d'après  les  conseils  de  ceux  qu'elle  avait  amenés  d'I- 
talie, et  consultait  avec  eux  les  asti*e$  sur  ses  futui-es  destinées. 
La  colonne  qu'on  a  consen'ée  à  la  halle  aux  farines  lui  servait 
d'olx^ervatoire  (2).  Celle  reine  superstitieuse  portait  sur  Teslo- 


(1)  Mariano,  Uist.  d'Espaynt'.  —  Enccs  Silvius  injiportc  que  te  monar- 
qiii»  essaya  «le  se  i^uérir  d*un  accès  «le  mé'nncolic  en  hsanl  la  Bible  qualoize 
fois  (!e  suilc  avec  tous  les  commenlaire»?.  On  croira  sans  peine  que  oel  essai 
fut  IcDté  sans  succès;  mais  ce  qui  paraîtia  plus  surprenant,  c'est  que  le 
nuTiu*  auteur  assure  qu'il  fut  guéri  complètement  en  lisant  Quinlc-Corct 
une  seule  fois. 

(2)  I/auteur  de  Tai  ticlc  marjie  «lu  Dict,  de  n  s^est  i»" 
ursqu'il  a  attribue  à  Marie  de  Médicis  ce  que  ie  O 
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mac  une  pcaa  de  vêlm,  d*aalres  disent  d*un  rnfanl  ccorcbé^ 
semé  de  iifrares,  de  leltn»  et  de  earadères  de  ditTôix'nte»  cou- 
l«f  iir^.  ainâi  qu*iui  talÎMiian  que  lui  forma  Tastrolo^ue  llé^mier  ; 
il  «  ^lit  i:i>iiipo$é  Jo  isaui:  iiumulu .  de  smi;  de  bouc  et  de  plu- 
sr.-ur5  ?<jrtt.-»  de  métaux  fondus  eu^iuMe,  sous  ([uelques  cons- 
UliaûoDs  {larticulières  qui  avaient  rd[qK.»rt  à  la  nativité  de 
«rite  {iriutrosçe.  Llle  croyait,  an  moyeu  de  ce  talisiuan,  )H>uvoir 
f!i.'uvemer  souverainement  et  connaitR*  l'avenir. 

Manruerite  de  Valuis  crovait  comme  sii  mère  à  la  ma^ie  rt 
à  la  H>rceliene.  On  raconte  que  Tamour  ardent  qu'elle  lénioi* 
u'ua  à  Pominy ,  fils  d*un  chaudronnier,  qui  était  laid  et  i^ans 
uit-rile.  provenait  d'un  talisman  qu  il  portail  susjH'ndu  à  s^ui 
cmI,  50US  :<i  cliemis4^,  au  moyen  duquel  ^  dit  elle-même  la 
iviae.  *i  il  changeait  de  voix,  de  visage  et  de  poil,  comme  il 
lui  ^mblait,  et  «ju'il  entrait  à  huis-clos  où  il  lui  plaisait  1  '.  » 
Nutre  bon  lleuri  lui-même  faisait  tirer  par  sh>u  méileciii  Iax 
ISiviôre  l'horoscope  de  son  fils.  Richelieu  consulta  plus  trune 
fcii  le  célèbre  astmlogue  florin,  auquel  MaziU'in  lit  une  peu- 
>ion ,  après  lui  avoir  procuré  la  chaire  de  mathématiques  au 
i-ullége  royal,  et  le  secrétaire  d'état  de  Chavigny  ivglait  toutes 
dts  démarches  par  les  avis  du  même  astrologue.  (le  Muriu  «h*- 
vioa  si  juste  dans  tant  de  ciiTonstances,  qu'il  s'était  acquis 
une  grande  réputation  dans«la  science  des  hoi*osc4)]H*s.  II  ne 
ie  trompa  que  de  peu  de  jours  dans  le  prona*«tic  île  la  mort  de 
Gustave  Adolphe  ;  il  rencontra  à  dix  heures  i^i*^  le  monu*nt 
de  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu^  se  méprit  dt*  siMze  joui-s 
seulement  à  celle  du  connétable  de  Lcsdiguières,  vi  de  six  a 
celle  de  Louis  XUI.  11  u\'st  })as  moins  certain  que  Morin  pn'*- 
dit  sans  le  connaiti-e  au  malheureux  Cinq-Mars  qu*il  aumit  la 
tête  tranchée.  On  lui  reproche  de  s'étn»  trompé  dans  quel- 
ques-unes de  ses  prédictions;  mais  il  faut  convenir  ((irtMi  gé- 
néral la  justesse  avec  laquelle  il  devina  une  infinité  dVvéïie- 
Dients  est  difficile  à  explicpier. 

La  France  a  été  de  tout  temps  le  pays  où  les  charlatans  (»nt 
bit  une  plus  ample  moisson  de  rirhessesfl  d'adminilion.  Nous 

(I)  Mtoko  saliriqac. 
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pourrions  en  citer  un  grand  nombre  qui,  par  lenr  oondnile 
impudente,  trouveraient  de  nombreux  prototypes  dans  k 
XIX*  siècle  y  qui  est  celui  des  aventuriers  de  toutes  les  eepboa 
et  de  toutes  les  couleurs. 

n  n'y  a  pas  de  siècles  qui  n'aient  eu  leur  Mesmer  et  leur 
Cagliostro.  Dulaure  rapporte  qu'un  homme  qui  faisait  des 
merveilles,  lisait  dans  l'avenir,  guérissait  gratuitement  In 
malades  et  laissait  partout  des  traces  de  sa  générosité ,  parut 
à  Lyon  en  1501  ;  il  possédait  le  secret  de  la  pierre  philoso- 
phale  ;  il  possédait  également  celui  de  s'attirer  la  ccmfianoe  éL 
l'admiration  générale.  Cet  homme  extraordinaire  vint  à  Paris, 
où  la  cour  et  la  ville  rendirent  hommage  à  ses  rares  talents. 
L'alchimiste  fit  présent  à  Louis  XII  d'une  épée  et  d'un  bou- 
clier qui  avaient  des  vertus  occultes,  merveilleuses  et  surtout 
très-salutaires  pour  le  guerrier  qui  devait  s'en  servir.  Le  bon 
roi  lui  donna  en  retour  une  somme  con^dérable ,  que  le  ^û- 
losophe  distribua  orgueilleusement  aux  pauvres  (1). 

Le  triomphe  de  la  magie  et  de  l'astrologie  en  France  fut 
complet  sous  les  règnes  des  derniers  Valois  et  même  souscelm 
de  IIcDri  IV.  En  l'année  1587,  le  27  février,  Dominique  Mi- 
raille,  italien,  et  une  bourgeoise  d'Étampes  furent  condamnés 
h  être  pendus,  puis  brûlés  au  parvis  Notre-Dame,  «  pour  av<nr 
été  saisis  de  livres  de  conjurations,  caractères,  plciques  d'ar- 
gent ,  lames  de  fer  blanc ,  figures ,  papiers ,  harangues  ponr 
invoquer  les  sybillcs,  fées  et  malins  esprits,  et  autres  instru- 
ments servant  au  fait  de  magie.  I^s  Parisiens,  dit  F  Etoile  t 
parurent  surpris  de  cette  exécution,  pour  ce  que  cette  sorte  de 
vermine  était  toujours  demeurée  libre,  et  sans  être  recherchée, 
principalement  à  la  cour,  où  sont  appelés  pliilosophes  et  as- 
trologues ceux  qui  s'en  mêlent;  et  même  au  temps  de  Ghai^ 
les  IX,  était  pan^enue  à  une  telle  impunité,  qu'il  y  en  avait 
dans  Paris  jusi]u'à  trente  mille,  comme  confessa  leur  chef  en 
1572  (2).  » 

Jamais  la  croyance  à  l'astrologie  ne  fut  plus  forte  dans  tonte 


(I)  SinguL  /i/s^,  par  Dulaure,  p.  157. 
(ij  Mémoires  de  l'Etoile  ,  p.  80. 
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s  classes  de  la  société,  où  elle  a\'ait  fini  par  descendre ,  que 
ms  les  XVI*  et  x\ti*  siècles.  Ce  fut  à  un  tel  point  que,  lorsque 
*an  Stoffler,  célèbre  astrologue  et  mathématicien  allemand^ 
it  annoncé  un  grand  déluge  pour  le  mois  de  fémer  de  l'an- 
t-e  1 524 ,  il  fit  trembler  par  cette  prédiction  non-seulement 
»ute  l^Vllemagne,  mais  toute  TEurope,  et  l'on  dit  même  aussi 
^ux  des  habitants  de  l'.Vsie  et  de  TAfrique  auxquels  cette 
uuvelle  put  pan'enir.  On  faisïiit  faire  partout  des  barques 
i^ur  ét'happer  à  ce  fléau ,  et  beaucoup  de  gens  des  provinces 
laritiuies  de  l'Allemagne  vendirent  à  vil  prix  leurs  propriétés, 
ue  d'autres  moins  crédules  ne  tirent  aucune  difficulté  d'achc- 
T.  Ou  cite  un  ceiiain  médecin  de  Toulouse ,  nommé  Aurîol, 
ui  fit  construire  une  espèce  d*arche  avec  laquelle  il  espérait 
ins  doute  pouvoir  gagner  en  cas  de  déluge  un  des  sommets 
eii  Pyrénées  et  attendre  tranquillement  sur  cet  autre  Arrarat 
I  fin  du  terrible  cataclisme  annoncé  par  Stoffler.  Mais  heu- 
eu^ment  [>our  le  genre  humain,  jamais  mois  de  février  n*a- 
ait  été  plus  sec  que  ne  le  fut  celui  de  l'an  de  grâce  152{ ,  et 
1  en  advint  de  ce  déluge  comme  des  comètes  dont  nous  me- 
laceut  de  temps  à  autre  les  Stoffler  du  xix*  siècle.  Cet  astro- 
ogue  réussit  mieux  dans  la  prédiction  qu'il  fit  de  son  genre 
le  mort,  en  disant  qu'il  périrait  d'une  chute.  S'étant  Icvépré- 
ipitamment  dans  une  dispute  pour  prendre  sur  des  tablettes 
m  li\Te  qu'il  citait  en  sa  faveur^  il  attira  en  le  saisissant  un 
les  rayons  qui  lui  porta  un  si  grand  coup  à  la  tète,  qu'il  en 
mourut  peu  de  jours  après  [IG  février  1531). 

Dans  les  derniers  siècles,  l'astrologie  était  devenue  Tétude 
favorite  df.s  hommos  les  plus  éminents  dans  toutes  les  scien- 
'tfs.  Riron  lui-même  admettait  la  vérité  des  prédictions  astro- 
lf»gi(iui?s;  seulement,  il  prétendait  bannir  de  cette  science  dif- 
f'-Milcs  pratiques  qu'il  trouvait  inutiles  et  dangereuses.  Wal- 
Icr-Sivjtt  nous  apprend  que  dans  les  guerres  qui  précédèrent 
^l  suivirent  la  mort  de  Charles  I",  les  astrologues  anglais  se 
divisèrent  entre  les  deux  partis,  les  uns  prenant  celui  du  roi^ 
l6s autres  celui  des  parlementaires,  et  Ton  n*était  pas  moins 
désireux  de  connaître  dans  les  deux  camps  et  pas  moins  prêt 
i croire  tout  ce  que  Lilly,  Warlhon  et  Gadbury  avaient  dé- 
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couvert  dans  le  ciel  sur  le  résultat  de  ces  sanglantes  que- 
relles (1). 

Les  astrologues  conservèrent  longtemps  en  Angleterre  nue 
grande  influence  sur  les  personnes  de  hautes  dacBes.  Lamb, 
qui  fut  mis  eu  pièces  en  16i0  par  la  populace  de  Londres, 
était  le  conseil  et  le  favori  de  Buckingham.  Les  princes  et  les 
barons  de  FAllemagne  n'ajoutaient  pas  moins  de  foi  aux  pré- 
dictions de  ces  imposteurs  que  les  lords  de  l'Angleterre.  Le 
célèbre  Walstein  entretenait  à  grands  frais  auprès  de  sa  per- 
sonne un  fripon  d'italien,  nommé  Jean-Baptbte  Séni,  qui 
n'eut  pas  même  Tadresse  de  prévoir  ce  qui  arrive  presque 
toujours  dans  ces  sortes  d'affaires,  qu'après  avoir  arboré  con- 
tre son  souverain  l'étendard  de  la  révolte ,  il  y  avait  mille 
cliances  contre  une  que  son  patron  serait  assassiné  par  ses 
propres  complices,  jaloux  d'acheter  leur  pardon  en  ajoutant 
un  nouveau  crime  à  celui  qu'ils  avûent  déjà  commis  (2). 

Les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  grands  guerriers  ont 
été  souvent  trompés  par  l'idée  qu'ils  étaient  guidés  et  protégés 
dans  leurs  desseins  par  une  influence  surnaturelle.  Alexan- 
dre-le-Grand  était  fort  supei*stitieux  (3),  et  personne  dans 
l'armée  macédonienne  n'avait  peut-ôtre  plus  de  pouvoir  sur 
son  esprit  que  le  devin  Aristandre  (4) ,  auquel ,  dit  Qiiinle- 
Curce ,  ce  prince  avait  livré  sa  crédulité.  Cependant,  il  est  à 
remarquer  que  la  confiance  qu*  Alexandre  avait  dans  sa  fo^ 
tune  Tempêcha  quelquefois  de  se  soumettre  à  l'avis  de  «s 
devins.  Napoléon  et  César  ont  eu  à  cet  égard  la  même 
croyance.  C'était  à  son  étoile,  qu'il  nommait  sa  fortune,  que 

(1)  Letters  on  demonolorf\j ^  etc.,  p.  372. 

(2)  L'assassinat  de  Wnlslcin  par  trois  étraiigcrs,  TEcossais  GordoD,  llr^ 
landais  Huiler  et  l'Anglais  Lascy,  qu'il  avait  comblé  de  bienfaits,  offre  ab- 
solument, dans  son  exécution,  l'es  mèm?s  circonstances  que  celui  de  Tem* 
pereur  Paul  1**',  psumi  les  meurtriers  duquel  figurait  au^si  un  Anglais  qni 
a  joui  depuis  lors  d'une  bien  grande  faveur  à  la  cour  de  Russie.  Le  médeci» 

'an 


1111  asi^assiiint  politique  ou  une  révolution,  on  est  ^ùr  que  les  Anglaii! 
sont  pour  quelque  chose. 

(ôj  Qiiinle-Curce.  lib.  vu,  c.  7. 

{A)  IhôLf  lib.  VI,  C.2. 
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»>  confiait  le  Tvnqiseiir  des  Gaol»  l«.>fs«pril  bravait  sur  «n 
[vIh  ^'«iciiiif  ks  flot»  sooIeTé»  «le  FAtirùitLpije  ;  «t  ipiami  Na— 
»*I*^.*D,  k  mada  de  la  ffrande  babûUe  de  la  Ml.»^<^owa.  silaait 
'j--*tn'  dn  j^xir  du  nom  de  S^jleil  *( A^fnterlUz  t  .  «re  îrrand 
ni^-iTÎer  donnait  par  là  im*^  auavelle  pcvave  *ie  la  i*i.>nliELai!e 
[ii*L-  les  bjnimes  ambititfnx  et  fav«>n94?^f  dn  Li  fortune  «>nt  plairée 
i»^  ti.»ut  teripc»  dans  4*ette  etrpè«:e  de  fatilirHDt^.  qui  n'e»t  réelle— 
Lit>ut  obez  eox  que  Li  foi  qu"d:à  ajoutent  à  rinHueni.'e  de  leur 
ti'ile. 

Attila  avait  la  même  ei>nfianee  dans  sa  fortune,  et  il  sut 
vmplir  l'esprit  de  se*  soldats  de  Li  cr»>yun«re  qu'il  t  arait  •»n 
ui  queli{ue  chcue  de  divin,  à  qu«>i  st>n  bonheur  était  attaché. 
'u  pcUn.'  vît  un  jour  une  de  ses  va^rhes  ipii  bi>itiit.  Ne  pouvant 
Vspliquer  la  rsxïè^  de  sa  blessure,  après  Tavi^ir  examinée,  il 
îuivit  les  lni«.*es  de  s«>n  ^aniz  et  trouva  eatin  une  épée  sur  !a- 
•{iielle  Fanimal.  en  paissant,  avait  marché  sans  Li  voir.  Le  pà- 
tn*  la  p«>rta  au  roi  des  Iluns.  Attila  s'en  réjouit .  et  vit  que 
l'i-mpire  du  moade  lui  étiit  destiné.  puLsipi'il  {".«isétiait  Tépée 
l\'  ^uerrv  Tépée  de  Mars  que  li*s  S'vtes  avnient  de  tout  temps 
iviranlée  comme  sacrée   i  .  Attila  était  lui-même  supersti— 
tit*ux.  «  Reliffîoni  persnasionibus  que  de  diis  à  sua  sente  sus- 
c»'[»ti>.  us«{ue  ail  superstitionem  a»idi«.'tum    3  .  ■>  Une  mysté- 
ri^nise  superstition  est  peat-î^tre  le  plus  puissant  ressi>rt  tpx*nn 
;:rn».nil  d'.irmét^  piiisc?e  faire  mouvoir  pi>ur  manier  et  remuer 
ses  5<:ildals.  et  les  remplir  de  contîance  ou  de  «?rainte  selon  les 
besijîns.  Il  est  bon  que  Tannée  oroie  que  son  général  la  tirera 
de  tout  mauvais  pas.  par  queL|ue  assistance  secrète  qui  ne  loi 
maQtjue  j-imais  dans  Toccasion .  assistance  qu*il  attribuera. 
>aiis  dùute.  lui-même  à  s^jn  étoile,  que  le  ^"ulgaire  nomme  or- 
dinairement son  hf/tiheur, 
L'astr^l'irie  fut  l«»nirtenq»s  mêlée  avec  la  politi(|ue.  et  il  n'v 

M»  t  11  *.  i\  .*'n'i  h?nrç>  «în  milii  îor?qne  Napoléon  arriva  près  de  la 
r^Jouî'.*  .-on  jn  «i*  lo  .*>  -e[teniLre,  Lj  .  il  attonii*.  le*  p  cm  ères  (uears  du 
pu:  et  !.;s  jp  ;.  ■::*  :o'in-  lî»-  fu-.l  .io  ronîa'o^-k'.  Le  jour  parut  :  l'Emp^v 
wir.le  icoitnal  é  sï^îortîriers.  s'crna  :  «  Vola  le   to!oil  J'Aus^erlrlz!  * 
—  Se^or,  l.b.  «n.  cLjp.  ix. 

(2)  ionkin*Jez,  cap.  \wu  p.  Ilt>.  —  Vov.  AllL  M'dW^r.  U  i,  p.  3Ii. 
,      (S)  friliTidwg  ezpcricns  in  Attila. 
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a  pas  encore  bien  des  années  qu'elle  avait  en  Rmne  mie 
grande  part  dans  les  décisions  secrètes,  qui  se  prenaient  dans 
le  cabinet  des  czars.  Les  astrologues  ont  tellement  eonsenré 
de  pouvoir  dans  les  conseils  du  grand  seigneur ,  que  l'on 
raconte  que,  dans  une  dernière  guerre  de  la  Turquie  contre  la 
Russie^  la  correspondance  entre  le  sultan  et  son  viair  roulait 
presque  entièrement  sur  la  solution  des  questions  astrologi- 
ques qui  avaient  été  débattues  dans  l'enceinte  du  sérail  par  les 
astrologues  de  Sa  Ilautesse. 

Lorsque  le  sultan  actuel,  Mahmoud,  partit  de  Constantino- 
ple  sur  une  frégate^  dans  le  printemps  de  1837,  pour  aller 
visiter  les  câtes  de  ses  possessions  européennes,  son  astrolo- 
gue ayant  prédit  que  le  vent  serait  favorable  et  soufflerait  de  la 
pai-tie  du  sud,  ce  qui,  en  effet,  arriva,  reçut  à  cette  oocasionU 
décoration  de  Nischani-Iflictar.  Que  de  gens  ont  obtenu  ches 
nous^  depuis  quelques  années,  des  croix ^  des  cordons,  des 
crachats,  des  places  et  des  pensions,  en  récompense  de  ser- 
vices au  moins  aussi  importants  que  ceux  que  l'astrologue  de 
la  Sublime-Porte  rend ,  chaque  jour,  au  chef  des  croyants! 

Au  reste,  les  astrologues,  chassés  de  l'Europe  chrétienne 
par  les  progrès  des  sciences  et  par  l'influence  d'une  relig'on 
plus  éclairée,  n'ont  rien  perdu  de  leur  pouvoir  en  Perse,  en 
Chine  et  dans  l'Orient,  où  leur  science  est  encore  aussi  honorée 
qu'elle  le  fut  longtemps  parmi  nous. 

Mais  comme ,  malgré  les  progrès  que  peuvent  faire  chez 
nous  les  lumières,  les  hommes  n'en  sont  pas  moins  exposés  à 
être  continuellement  trompés  par  leurs  semblables,  ainsi  que 
nous  le  voyons  chaque  jour,  d'autres  charlatans  beaucoup 
plus  dangereux  ont  remplacé  sur  la  scène  du  monde  les  adep- 
tes des  sciences  oocultt»s,  et  les  maux  qu*ils  ont  causés  parles 
doctrines  pervei'ses  qu'ils  ne  c^^ssent  de  ïépandre  sont  si 
grands,  que  mieux  vaudrait  encore  tous  les  magiciens  et  tous 
les  astrologues  du  moyen-àge  que  ces  misérables  jongleurs 
qui  se  moquent  si  eniellemcnt  depuis  un  demi-siècle  de  notre 
crcJuliU'^  et  de  notre  faiblesse.  (Iharlatans  politiques,  charla- 
tans linanciors  et  siivants  charlatans,  à  la  cour,  au  conseil,  à 
la  tribune ,  à  la  Bourse,  à  l'Acai'  ne  voit ,  on  n'en- 
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tend,  OQ  ne  rencontre  que  charlatans  ;  et  ce  qui  prouve  en- 
core, malgré  leur  superstitieuse  croyance  dans  l'astrologie  y 
rombien  nos  pères  étaient  plus  sages  et  plus  prudents  que 
Dous  dans  leurs  rapports  avec  les  gens  qui  cherchaient  à  les 
tromper  par  de  fausses  et  vaniteuses  prédictions^  c'est  que  si 
les  rois  ont  admis  secrètement  autrefois  les  astrologues  dans 
leurs  conseils^  ils  n'ont  cependant  jamais  été  assez  fous  pour 
leur  confier  le  timon  de  FËtat ,  et  pour  les  nommer  premiers 
ministres  (l). 

Chaque  siècle  qui  produit  des  hommes  remarquables  par 
retendue  et  la  profondeur  de  leurs  connaissances ,  la  justesse 
de  leur  esprit  et  de  leur  raisonnement,  produit  également  des 
hommes  extraordinaires  par  Toriginalité  de  leurs  idées  ^  l'é- 
trange hardiesse  de  leurs  assertions  et  le  charlatanisme  ef- 
fronté qu'ils  mettent  en  œuvre  pour  éblouir  les  hommes^  dans 
le  but  criminel  de  les  pervertir  ou  de  les  tromper.  La  méde- 
cine^ science  tout-à-fait  conjecturale^  a  ouvert  de  tout  temps 
un  champ  vaste  et  fertile  à  la  cupidité  de  ces  gens  avides  de 
renommée  et  surtout  de  richesses,  qui,  connaissant  le  faible 
de  la  plupart  des  hommes  pour  le  merveilleux  et  la  nouveauté^ 
choisissent  ordinairement  ces  deux  grands  mobiles  pour  réus- 
sir dans  leurs  projets. 

On  peut  facilement  s'imaginer  cpiels  puissants  auxiliaires 
la  magie  et  l'astrologie  durent  fournir  à  des  hommes  auxquels 
tous  les  moyens  étiient  bons  pour  parvenir  au  but  qu'ils  se 
proposaient.  Aussi  les  employèrent-ils  souvent  avec  succès 
pour  faire  des  dupes  et  donner  à  leurs  expériences  un  certiûn 
air  mystique  qui  plait  surtout  aux  grands^  plus  avides  encore 
que  le  peuple  de  ces  émotions  fortes  que  savaient  leur  ména- 
lœr  avec  beaucoup  d*art  les  directeurs  de  la  fantasmagorie  car- 
UUstique. 

.Nous  pensons  qu'on  peut  considérer  Paraeelse  comme  étant 
le  premier  qui  ait  introduit  publiquement  dans  la  médecine 
les  doctrines  suivies  depuis  par  Mesmer  et  Cagliostro.  Cet 
homme  extraordinaire  naquit  quelques  années  après  Luther, 

(1)  Ceci  a  été  écrit  en  aviil  1876. 
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établir  sa  réfonue  dans  la  médeeiM*  aéIftipHift  êe  mm  j/om 
par  d'autres  médecins  réCcmnatenn,  qai  a'ant  pas  cniati 
pour  propager  le  système  exclusif  dont  ib  sa  piétandeiit  la 
auteurs^  de  professer  publiquement  le  matériaUsaia  le  pbi 
dégoûtant,  et  de  se  faire  les  apologistes  de  la  phiéadogîed 
dit  la  magie  magnétique,  communéniaDt  noramée  le  magai* 
tisuie  animal. 

A  côté  de  Paracelse,  nous  croycms  derôr  placer  mm mt 
temporoin  Corneille  Agrippa  de  Nettesheim,  eomme  lui  mè- 
decin  astrologue ,  non  moins  grand  charlatan ,  mais  jhm  ha- 
bile magicien ,  et  dont  la  plume  insolente  loi  aoscîta  bien  du 
queadles  avec  les  théologiens  de  France  etd'Italie.  Yagibfld 
et  pn3S({ue  mendiant  en  Allemagne,  en  Angleterre^  en  Sohm^ 
il  trouva  enfin  dans  la  mère  de  François  I**  une  prinoeai 
assez  crédule  pour  l'honorer  du  titre  de  son  médecin.  Il  étail 
aussi  son  astrologue ,  puisqu'il  fut  ensuite  chassé  d'aïqaii 
d*elle  pour  avoir  refusé  de  faire  connaître  ce  que  Ini  annoa" 
çuient  les  astres  sur  les  destinées  de  la  France,  confiées  ûm 
aux  mains  de  cette  princesse  capricieuse,  plus  projHfe  à  «M 
intrigue  d'amour  <{u'à  uue  affaire  de  cabinet. 

(^t  homme  ^  accusé  d'être  en  commerce  avec  le  diable,  d 
qui ,  selon  Paul  Jove,  en  avait  toujours  un  à  sa  suite  sousk 
figure  d'un  chieu  barbet,  ne  parait  pas  avoir  profité  de  M 
liaisons  avec  l'enfer  pour  acquérir  des  richesses^  puisqu'^ffèi 
avoir  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  cachots ,  il  monmt, 
en  1 535  »  dans  un  hôpital  de  Grenoble. 

De  graves  historiens  racontent  que  le  diable,  ayant  un  joitf 
étranglé  un  des  disciples  d' Agrippa,  celui-ci  ordonna  au  nur 
lin  esprit  d'entrer  dans  le  cadavre,  de  lui  faire  traverser  cisfl 
à  six  fois  la  place  publique  de  Louvain  et  de  l'abandonner  eor 
suite  y  afin  que  le  peuple  prit  cette  mort  pour  une  apoplesifi 
naturelle. 

Agrippa  semblait  prévoir  les  maux  incalculables  que  dsr 
vait  produire  plus  tanl ,  en  Europe  et  principalement  61 
France ,  l'abus  inconsidéré  des  sciences,  qu'il  prétendit  a^ 
raison  être  plus  pernicieuses  qu'utiles  à  la  f 
soutenue  depuis  par  J.-J.  Rousseau  ave^ 
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(luence  et  une  grande  force  de  raisonnement.  Qu'auraient 
lonc  dit  le  médecin  astrologue  et  le  philosophe  Genevois  s'ils 
ivaient  été  témoins  de  l'espèce  de  frénésie  avec  laquelle  des 
cens  aveugles  ou  pen'ere  s'efforcent  encore,  au  milieu  du 
>ouleversement  social  qui  nous  menace,  de  propager  des  con- 
lai^sanres  dangereuses,  chez  des  hommes  qui  ne  sont  point 
'u  état  de  s'occuper  de  sciences,  moins  encore  d'en  faire  un 
ion  usage  ;i848j? 

Roilolpiie  Goclenius,  ardent  disciple  de  Plfiracelse,  publia 
e  premier  un  traité  sur  la  guérison  des  maladies  par  le  ma- 
piétisme  (1).  Il  fut  suivi  par  Van-IIelmont ,  dont  le  traité 
De  inaynetica  vulnenun  curât ione  parut  en  1621.  C'est  cette 
iiétbfxle,  qui  contient  autant  d'impiétés  que  de  faussetés,  de 
>u[HM*stitions  et  de  sottis4îs,  que  Mesiner  a  ressuscité  de  nos 
jours  dos  rêveries  de  Goclenius  et  à^t  Van-IIelmont. 

Un  des  hommes  les  plus  singuliers  du  siècle  de  François  P' 
Fut  certainement  Guillaume  Postel,  qui  joignait  a  une  viva- 
/itt»,  une  pénétration  et  une  mémoire  qui  allait  jusqu'au  pro- 
dige, à  un  esprit  brillant  et  à  des  connaissances  fort  étendues 
une  espèce  de  folie  que  nous  avons  vue  se  renouveler  plus  sé- 
rieusement de  nos  jours,  par  des  hommes  qui  visaient  à  un 
tout  autre  but  que  Postel,  (jui  était  moins  méchant  que  fou. 
L'ne  des  principales  chimères  de  Postel  était  que  les  femmes 
domineraient  un  jour  sur  les  hommes.  Il  soutenait  aussi  que 
la  rédemption  des  femmes  n'était  pas  achevée,  et  il  découvrit 
à  Venise  une  vieille  fille  qu'il  nonnn^^  la  mère  Jeanne,  qui  de- 
vait terminer  ce  grand  ouvnige.  La  mère  Jeanne  de  ce  pré- 
curseur des  Saint-Simonicns  était  la  femme  libre  que  cher- 


Mi  PosU'l  pulilia  il  c(^  sujet  un  oiivrai^c  inlilulé  :  Des  irès-merveiUeuses 
^loire^i  dea  femmes  du  Souveau-Monde ,  et  comment  elles  doivent  par 
nisonàtoul  le  umnde  commander ,  et  mémi  à  ceux  qui  auront  lamonar- 
f^ie  du  monde  vieil.  Paris,  ir):>5,  in-lG.  Il  a  ausôi  sur  le  mOmc  sujet  : 
^ prime  nnove  delV  altro  mondo^  ciœ  lareryine  venitiana,  4855,  et  ÉfnS' 
^ad  ihwenfeldium  de  viryine  venitiana,  1850,  i  vol.  in-8*.  Ces  ou- 
vnges  auraient  {iii  être  foil  utiles  à  la  suciélé  des  dames  patriotes,  qui 
Innillaienl  naguère  à  réniancipation  complète  de  leur  soxo,  et  dont  les 
aux  chambres  furent  constamment ot  fort  inci vilement  repoussées 
I  du  jour. 

6 
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cha  pendant  plusieurs  années  le  père  EnEantin.  Comme  on  le 
voit^  quelques-unes  des  plus  grandes  folies  de  notre  nècle^ 
telles  que  le  magnétisme,  le  saint-simonisme  et  la  phrénolo- 
gie,  sont  déjà  un  peu  surannées.  François  I*'  et  la  reine  de 
Navarre  regardaient  Postel  comme  la  merveille  de  son  temps; 
il  se  mêlait  aussi  de  prédire  l'avenir;  mais  il  ne  fil  pas  preuve 
de  beaucoup  de  prévision  dans  un  ouvrage  qu'il  intitula: 
Recueil  des  prophéties  les  plus  célèbres  du  monde  j  par  le- 
quel il  se  voit  que  le  roi  François  /"  doit  tenir  la  monarchie 
de  tout  le  motide.  Ce  livre  fut  sans  doute  écrit  avant  la  ba- 
tûlle  de  Pavie.  Au  reste ,  cette  merveille  de  son  siècle  n'a  pas 
craint  de  dire  que  Fange  Raziel  lui  avait  révélé  les  secrets  di- 
vins, et  que  l'àme  d'Adam  était  entrée  dans  son  corps,  ce 
qui  ne  donne  pas  une  grande  idée  de  la  raison  de  ce  philo- 
sophe. 

.  Dans  le  xvm*  siècle  y  si  fécond  en  hommes  extraordinaires, 
parut  Lavater,  homme  dont  l'imagination^  naturellement  ar- 
dente et  mobile,  avait  été  exaltée  par  le  séjour  qu'il  fit  en  Al- 
lemagne, au  moment  où  le  philosophisme  et  l'illuminisme  y 
faisaient  tourner  toutes  les  tètes.  Lavater  renouvela  sur  û 
physiognomonie  les  anciennes  idées  que  l'on  trouve  sur  ce 
sujet  dans  Zopire,  Hippocrate  et  Aristote  parmi  les  Grecs ,  et 
dans  La  Chambre  »Dupleix  et  Porta  parmi  les  modernes.  Yoiei 
le  portrait  que  fait  de  Lavater  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit qui  voyageait  en  Suisse  en  1786,  et  qui  avait  eu  oo€asi<Hi 
de  voir  souvent  l'ancien  ministre  protestant  de  Zurich,  devenu 
médecin  physiognomiste  :  «  Douceur,  exalUition,  finesse,  dit 
M.  Cambry,  sont  les  principaux  caractères  de  la  physionomie 
de  Lavater;  il  eût  été  pythagoricien  dans  Tancienne  Italie, 
sectateur  des  Orphées  dans  la  Thracc,  Essénien  chez  les  Juife, 
martyr  sous  Dioclétieu,  bi-ùlé  comme  hérétique  en  1 200,  fakir 
chez  les  Indiens,  jongleur  chez  les  lapons  et  fou  dans  tous  les 
siècles  ;  il  ne  peut  atteindre  au  génie,  il  l'outre-passe;  la  mesmre 
du  vrai  n'est  jamais  arrêtée  chez  lui;  c'est  un  homme  qui 
monte,  s'élève,  monte  encoix),  s'élance  et  tombe  ;  est-il  fl<w 
fou  pour  être  de  bonne  foi?  Est-'^  %ux  pour  tromper? 

Youlut-il  séduire  ses  partisans'  '  de  aei^  ^î 
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raint?-t-elle  au  charlatanisme  ?  Je  soumets  ces  questions  à 
lus  savauts  que  moi  (1).  » 

u  reste,  cet  illuminé^  que  beaucoup  de  gens  ont  cm  avoir 
réellement  de  bonne  foi»  prétendait  voir  des  esprits^  causer 
'  le  démon^  et  laû^t  au  moins  croire  qu'il  avait  des  vi- 
s  et  un  commerce  très-familier  avec  les  êtres  surnaturels 
iioyen  desquels  T homme  peut  communiquer  avec  le  ciel, 
voici  un  exemple  :  Lavater  voyageait  avec  M.  B***,  et  leur 
ure  ayant  été  renversée  y  ils  roulèrent  au  fond  d'un  préci- 
.  Néanmoins,  ils  se  tirèrent  sains  et  saufs  de  cet  accident, 
aurait  pu  leur  coûter  la  \'ie.  —  Ecrivez  ce  qui  vous  est 
vé.  dit  B"*,  [>our  tranquilliser  votre  épouse;  on  peut  lui 
L'  un  faux  rapport.  —  Ami ,  dit  Lavater,  affectant  un  air 
itérieux,  on  sait  déjà  mon  aventure,  et  tout  est  tranquille 
i  moi. 

avater  était  un  homme  vertueuX;  et  il  a  donné  souvent  des 
•ques  d'un  excellent  jugement.  Nous  n'en  voulons  pour 
iive  que  l'anecdote  suivante  :  Le  trop  célèbre  Mirabeau  se 
îiente  un  jour  chez  lui  avec  cet  air  cavalier  et  de  persiflage 
était  alors  de  bon  ton,  et  débute  par  ces  mots  :  «  Mon- 
ir  le  sorcier,  j'ai  ffidt  le  voyage  tout  exprès  pour  savoir  ce 
vous  pensez  de  ma  physionomie.  Regardez-moi,  je  suis  le 
ite  de  Mirabeau  ;  si  vous  ne  devinez  pas  juste,  je  dirai  que 
s  êtes  un  charlatan.  —  Votre  conduite,  monsieur,  est  tres- 
>nsidérée,  je  ne  suis  pas  un  nécromancien,  d  Mirabeau  in- 
?,  et  alors  Lavater  lui  dit  :  «  Votre  physionomie  annonce 
vous  êtes  né  avec  tous  les  vices,  et  que  vous  n'avez  rien 
pour  les  réprimer.  »  —  Ma  foi,  vous  avez  deviné,  répon- 
Mirabeau,  et  il  se  retira  un  peu  déconcerté,  p  Toute  per- 
ne  connaissant  Mirabeau  eût  pu,  sans  être  physiono- 
4e,  en  porter  le  même  jugement.  La  préviaon  de  Lavater 
fut  pourtant  point  jusqu'à  prédire  au  futur  démagogue , 
au  moment  où  il  triompherait  de  voir  la  grande  (Buvre 
levée  et  la  religion  catholique  écrasée  en  France,  il  pe- 
tit an  milieu  d'affreuses  convulsions ,  réalisant  la  terrible 

I)  magi  l^U.  en  Smui,  par  Ctmbnr,  t.  o,  p.  315. 
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histoire  que  noiis  a  laissée  Spelman  sur  la  fatalité  de^  sa- 
crilèges (1). 

Lavater  eut  souvent  pour  antagoniste  Georges  Lichtenberg, 
physicien  et  moraliste  allemand  de  la  fin  du  deraier  siècle , 
homme  d'un  esprit  mordant  possédant  de  vastes  connais- 
sances auxquelles  il  joignait  un  penchant  extraordinaire  pour 
la  superstition.  Il  consultait  les  astres  et  se  croyait  placé  sous 
la  protection  d'un  démon,  ou  plutôt  d'un  génie  comme  celui 
de  Socrate,  auquel  il  écrivit  plusieurs  fois  pour  lui  demander 
des  conseils;  il  est  probable  que  les  lettres  du  savant  moraliste 
restèrent  sans  réponse.  Lichtenberg  publia  une  parodie  amri-e 
et  burlesque  des  Essais physiognomistes  de  Lavater,  à  laquelle 
il  donna  le  titre  de  Physionomie  des  queues  (2). 

C'est  ainsi  que,  dans  un  siècle  qu'on  appelait  celui  de  la 
raison,  on  vit  s'élever  différentes  sectes  ([ui,  sous  des  noms 
plus  polis  et  plus  savants,  renouvelèrent  toutes  les  erreurs  des 
siècles  précédents.  Les  noms  trop  décriés  de  sorciers,  d'astro- 
logues et  de  magiciens  furent  changés  en  ceux  d'illuminés, 
de  rose-croix  et  de  martinistes  ;  au  lieu  de  diable ,  on  dit  es- 
prit, agents  purs  et  intermédiaires,  essence  amalgamée  ou 
puissances  secondaires.  Cependant ,  ces  nouveaux  adeptes 
avaient  le  même  but  que  les  magiciens,  celui  de  se  rendre  par- 
faitement heureux  et  de  communiquer  avec  les  génies.  Mais 
les  moyens  qu'ils  employaient  pour  y  parvenir  étaient  tout-à- 
fait  opposés,  et  l'esprit  de  leur  dogme  était  bien  différent.  Les 
magiciens,  qui  tenaient  leur  pouvoir  de  l'esprit  du  mal ,  ne 
tendaient  qu'à  nuire  et  à  détruire  ,  tandis  que  les  martinistes 
et  les  autres  illuminés  ne  cherchaient  qu'à  approcher  de  la 
perfection  par  la  pureté  des  mœurs,  et  ne  communiquaient 
qu'avec  les  esprits  de  lumière.  La  différence  des  deux  sectes 
consistait  principalement  en  ce  que  les  uns  invoquaient  le 
mauvais,  et  les  autres  le  bon  principe. 


(I)  Histoire  et  fatalité  des  saeriU^. 
pies,  de,  et  qui  rappelle  le  traité  de  i 
Gibbon  s*cst  bien  gardé  d*insér9r.  ê^ 


œuvres  de  Spelman  qo*il  a  pA^* 
(2)  Lichtenberg  mounit'ea  i 


LIVRE  SEPTIÈME 

DE    LA   DIVINATIO.X. 


CILNPITRE  I. 

Des  différentes  sortes  de  Divination, 


«  Isla  sie  reciproeantor  :  it  si  difinatio 
sit ,  dii  sint;  et  si  dii  sint,  sit  diviDatio.  > 

CicÉROK,  De  Dmnat,,  Ub.  i,  eap.  6. 


On  a  souvent  tiré  une  conséquence  qui  nous  a  toujours  paru 
fausse  (le  quelques  railleries  de  Cicéron  sur  les  augures,  en 
disant  que  ce  grand  orateur  ne  croyait  point  à  la  divination. 
Nous  pensons  qu  on  n*a  pas  assez  fait  attention^  dans  cette  cir- 
constance,  à  la  grande  différence  qui  existe  entre  croire  à  l'in- 
faillibilité des  augures  et  ne  pas  croire  à  la  divination.  Il  nous 
semble  que  le  traité  de  Cicéron  ne  doit  laisser  aucun  doute 
concernant  l'opinion  qu'il  pouvait  avoir  sur  ce  sujet  impor- 
tant des  croyances  païennes^  et  les  paroles  que  nous  venons 
de  citer  nous  en  paraissent  une  preuve  irrécusable  :  a  S'il  y  a 
une  divination,  il  y  a  des  dieux  ^  et  s'il  y  a  des  djeux,  il  y  a 
nue  divination.  »  Or^  comme  il  est  incontestable  que  Cicéron 
oojaii  à  l'existence  des  dieux ,  il  croyait  nécessairement  à  la 
•  Quand  nous  le  voyons  approuver  par  quelques 
'  «  les  paroles  de  Caton  l'ancien^  qui  disait  :  a  Qu'il 
mment  d'  '^s  pouvaient  se  regar- 

fLi  !  supposer  que  Cicé- 
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ron  n'a  voulu  parler^  en  cette  occasion^  que  de  l'abus  que  Poq 
faisait  de  la  divination.  D'ailleurs^  il  ne  faut  point  oublier  que 
quand  le  collège  des  augures  fut  devenu  à  Rome  une  insti- 
tution toute  politique,  dont  les  patriciens  se  servaient  pour 
opposer  le  veto  des  dieux  aux  projets  qui  contrariaient  leur 
autorité,  les  thaumathurges  qui  le  composaient  tombèrent 
bientôt,  aux  yeux  du  peuple  romain,  dansim  profond  mépris, 
qui  dut  nécessairement  rejaillir  sur  l'institution  qu'ils  repré- 
sentaient, quelque  sacrée  qu'ait  été  réputée  son  origine. 

Les  hommes  ont  eu  dans  tous  les  siècles  la  même  curiosité 
de  connaître  l'avenir ,  curiosité  qu'ils  ont  constamment  cher- 
ché à  satisfaire  par  tous  les  moyens  que  leur  esprit  pouvait 
leur  suggérer,  et  qui  a  été  souvent  exploitée  avec  profit  par 
les  gens  qui  avaient  la  réputation,  bien  ou  mal  acquise ,  de 
pouvoir  lire  dans  les  secrets  des  dieux.  Nous  ne  prétendons 
point  faire  ici  l'histoire  de  la  divination ,  notre  intention  étani 
simplement  d'indiquer  quelques-uns  des  principaux  moyens 
de  découvrir  l'avenir,  en  usage  chez  les  peuples  anciens  e 
chez  les  modernes  ;  nous  décrirons  cependant  d'une  manièn 
plus  détaillée  ceux  de  ces  moyens  qui  se  rattachent  plus  parti 
culièrement  aux  croyances  du  moyen-âge. 

Les  Chaldéens  eurent ,  dès  la  plus  haute  antiipiité,  des  de 
vins  qui  prédisaient  l'avenir  par  l'interprétation  des  songes 
le  vol  des  oiseaux,  ainsi  que  par  d'autres  pronostics. 

L'écriture  parle  de  neuf  principales  sortes  de  divination  ei 
usage  chez  les  Hébreux,  toutes  défendues  par  laJoi  de  Moïse 
La  première,  qui  se  faisait  par  l'inspection  des  étoiles,  des  pla 
nètes  et  des  nuées,  n'était  autre  chose  que  celle  qu'on  a  appelé( 
depuis  du  nom  d'astrologie.  La  seconde,  dans  laquelle  on  ob 
servait  le  vol  et  le  chant  des  oiseaux ,  était  celle  que  les  Ro- 
mains nommaient  augure.  La  troisième  avait  lieu  au  moyen 
de  maléfices  ou  pratiques  occultes  et  pernicieuses ,  et  la  qua- 
trième par  la  puissance  des  enchantements.  La  cinquiènM 
consistait  à  consulter  les  esnrits  pythons.  La  sixième ,  que 
Moïse  nomme  indeoni,  é  nent  le  sortilège  et  la  mi' 

gic.  La  septième,  la  né  i  l'évocation  des  p* 

La  huitième ,  la  rhabd 
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jns  et  les  l>aguettcs.  La  neuvième,  enfin^  était  Thépatoscopie^ 
Il  riuspection  du  foie.  Si  nous  ajoutons  à  ces  diverses  métiio- 
es  de  consulter  Tavenir,  les  diseurs  de  bonnes  aventures  et  les 
iforprctes  des  songes,  la  divination  par  l'air,  le  feu ,  les  mé- 
'm>ivs  t't  les  serpents,  nous  trouverons  que  les  Juifs,  qui  s'é- 
lient  infectés  de  ces  supei*stitions  en  Egypte  et  dans  leurs  di- 
ei*ses  captivités  chez  les  Gentils,  ne  le  cédaient  en  rien  aux 
Ireo^  et  aux  Romains  dans  tout  ce  cpii  concernait  l'art  pré- 
•ndu  <le  lire  dans  l'avenir. 

La  religion  païenne  admettait  deux  sortes  de  divination  : 
'une  toute  divine,  qui  provenait  des  dieux  ou  de  leurs  minis- 
ix's,  c'étaient  les  oracles;  l'autre,  qui  était  basée  sur  la  science 
les  hommes,  se  nommait  théomancie. 

Lii  théomancie  était  elle-même  artificielle  ou  naturelle. 

I^  première  consistait  en  pronostics  ou  inductions  fondés 
iur  des  signes  extérieurs,  tels  que  l'eau,  l'air,  le  feu,  le  vol  des 
/iseaux,  etc.,  liés  avec  des  événements  à  venir.  La  seconde,  au 
•outrai re,  présageait  les  choses  par  une  impulsion,  un  mou- 
rement  purement  intérieur  de  l'esprit ,  indépendant  de  tout 
igné  extérieur.  La  divination  naturelle  se  subdivisait  égale- 
aent  en  deux  espèces  :  l'innée  et  l'infuse. 

La  divination  innée  était  fondée  sur  les  notions  confuses  de 
avenir  que  l'on  supposait  à  l'àme  immortelle,  circonscrite  en 
lle-méme  et  commandant  aux  autres  parties  du  corps.  On  en 
rouve  des  exemples  fréquents  dans  les  songes,  les  extases  et 
es  inspirations  soudaines  qu'on  remarque  souvent  dans  les 
•ersonnes  menacées  d'un  péril  éminent ,  ou  dans  les  malades 
ux  approches  de  la  mort ,  desquels  on  a  vu  quelquefois , 
omme  ces  lam[>es  qui  jettent  tout-à-eoup  une  grande  lueur 
vaut  de  s'éteindre,  jaillir  un  dernier  rayon  de  l'eftsenoe  di- 
ine  qui  les  anime  encore,  et,  par  son  moyen  ^  prédire  des 
vénements  qu'aucune  prévision  humaine  n'eût  été  capable 


'annoncer. 


La  divination  infuse  était  basée  sur  lliypotbèse  qui  cansî- 
érait  l'àme  comme  étant  semblable  à  on  miroir  sur  lequel 
me  lomière  émanée  de  Dieu  ou  des  esprits  réfléchissait  les 
«meiits  qai) 
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On  comptait  généralement  trois  sortes  de  devins.  Les  pre- 
miers étaient  ceux  que  l'on  croyait  receler  dans  leurs  corps 
ces  esprits  ou  démons  que  les  Juifs  nommaient  oboth ,  les  Ba- 
byloniens sachoures  (1)  et  les  Grecs  tantôt /?y///o/w,  tantôt 
eutyclées  (2)  o\iengastrimyt/ie,i>tiTce  qu'ils  se  servaient,  pour 
répondre  du  ventre  et  de  la  poitrine,  des  personnes  que  nous 
nommons  ventriloques.  Le^  seconds  étaient  les  enthousiastes, 
qui  prétendaient  être  sous  l'influence  de  quelques  divinités; 
ce  sont  les  démoniaques  et  les  possédés  du  moyen-âpc  et  des 
siècles  qui  l'ont  suivi  qu'ont  remplacés  de  nos  jours  les  som- 
nambules de  la  magie  magnétique ,  qui  était  connue  des  an- 
ciens, et  à  laquelle  nous  réservons  un  chapitre  particulier  dans 
cet  ouvrage.  Les  troisièmes,  enfin,  qu'on  nommait  extatigues, 
étaient  ceux  qui  tombaient  dans  de  longues  extases,  et  qui 
racontaient  à  leur  réveil  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu  pen- 
dant leur  sommeil  (3). 

Indépendamment  de  ces  trois  sortes  de  devins ,  il  y  en  eut 
encore  dans  divers  Etats  qui  étaient  entretenus  aux  frais  du 
trésor  public,  tels  que  ceux  que  l'on  nourrissait  dans  le  prj- 
tanée  d'Athènes  et  les  augures  de  Rome,  dont  le  collégie 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  une  institution  plutôt  politique 
que  religieuse,  qui  avait  pour  but  de  faire  adopter  ou  rejeter, 
par  des  auspices  favorables  ou  contraires,  les  délibérations  ou 
les  lois  proposées  par  les  tribuns  du  peuple ,  ou  tout  ce  qui 
pouvait  contrarier  le  pouvoir  dominant.  Sous  les  empereurs, 
c'était  le  prince  qui  nommait  les  augures  sur  une  liste  de 
candidats  qui  lui  était  présentée.  Ainsi,  on  pourrait  compa- 
rer, en  quelque  sorte,  le  rôle  que  jouait  le  collège  des  augures 
dans  les  affaires  publiques  de  Rome  à  celui  que  remplissait 
la  chambre  des  pairs  dans  le  drame  révolutionnaire  dont  il 
serait  bien  temps  qu'on  représentât  chez  nous  le  dernier 

(s)  Jamblique,  en  la  fable  Afilesiaque  de  sinonis. 

(2)  Plutarq,  De  defeci.  oracuL 

(3)  Les  païens  croyaient  qu'il  n'y  avait  que  les  personnes  inspirées 
d'Apollon  qui  réjondissent  de  vive  voix  aux  consultants,  en  forme  d'orr»- 
cles;  les  autres  devins  ne  s'occupaient  qu'à  expliquer  les  présai^cs  des  oi- 
seaux ou  des  viclim.'s  et  les  sonj;es.  —  Pausanias^  lib.  i,  p.  ùô,  —  Vige- 
nere  sur  lamphiaraiis  de  Philostrate,  t.  i,  p.  400. 
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Mais  ces  charlataneries  gouvernementales  ne  sont  point 
»niaine  des  croyances  populaires,  et  nous  renvoyons  les 
nnes  tpii  voudraient  en  savoir  davantage  sur  les  augures 
aruspices  au  traité  de  Cicéron  sur  la  divination.  Nous 
s  seulement  ici  que  les  premiers  consultaient  l'avenir 
î  vol  des  oiseaux  ainsi  que  par  le  plus  ou  moins  d'avidité 
es  poulets  sacrés  mettaient  à  manger  Fo^a  (i)  qu^on  leur 
Qlait  ;  et  que  les  aruspices  Fobsen'aient  dans  la  marche 
ictimes,  leur  contenance  à  l'autel ,  leur  chute,  leurs  der- 

mouvements,  l'état  de  leurs  entrailles,  ainsi  que  leur 
ustion  par  le  feu  sacré. 

s  nombreux  sacrifices  que  les  peuples  du  Nord  offraient 
rs  divinités ,  et  dans  lesquels  on  immolait  toujours  des 
lies  humaines,  ne  ser\'aient  pas  seulement  à  rendre  hom- 

aux  dieux,  mais  les  prêtres  y  cherchaient  encore  un 
n  de  prédire  les  choses  à  venir.  Les  Scandinaves,  quoi- 
iioins  religieux  que  les  Grecs  et  les  Romains,  étaient  au 
s  aussi  crédules  et  aussi  superstitieux;  ils  avaient  comme 
une  espèce  de  science  augurale  à  laquelle  ils  ajoutaient 
U  croyaient  à  l'influence  des  phases  de  la  lune  comme 
y  croyons  encon? ,  ainsi  qu'à  celle  des  étoiles  et  des  pla- 
.  On  retrouve  dans  leurs  croyances  le  fatalisme  grec, 
es  lequel  nul  homme  ne  peut  échapper  à  son  sort,  et  le 
sme  oriental ,  mêlé  à  tout  ce  que  le  fétichisme  des  races 
•antes  de  l'Afrique  peut  présenter  de  plus  absurde. 

science  des  aruspices  et  des  augures  a  été  portée  jus- 
IX  extrémités  du  monde  par  les  peuples  sortis  de  l'Asie, 
le  a  dû  faire  partie  des  premières  croyances  superstitieu- 
iii  s'introduisirent  dans  la  religion  du  vrai  Dieu,  quia 
i  religion  primitive  des  hommes.  Les  voyageurs  moder- 
nt  trouvé  cette  science  établie  depuis  un  temps  immé- 
il  cliez  les  principales  peuplades  de  l'Océanie,  et  l'on 
dire  qu'il  y  a  réellement  bien  peu  de  différence  entre 


Pâte  consacrée  dont  on  nourrissait  les  poulets  sacrés.  Les  traite- 
,  pi^nsioris,  sratifica'iions,  sinécuro^,  conîons,  crachats,  coix,  places 
vc:?,  etc.,  ont  remplacé  de  nos  jours  Vof[a  du  collège  des  aui/ures, 
t  dè>orcs  avec  une  incroyable  avidité. 
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les  superstitions  de  la  Grèce  et  de  Tancienne  Rome  à  cet  égar 
et  celle  des  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  y  de  Taîti  et  d< 
lies  Sandwich.  Dans  ces  dernières,  quand  un  parti  voulait  n 
courir  aux  aimes,  les  prêtres  devaient  d'abord  sacrifier  d< 
victimes,  ordinairement  des  cochons  et  des  poules,  et  ensuit 
consulter  les  dieux.  On  examinait  de  quelle  manière  tomba 
la  victime,  on  interrogeait  ses  entrailles;  on  constatait  un 
foule  de  signes  ;  si  les  dieux  ne  faisaient  pas  de  réponse,  1 
guerre  était  ajournée.  Les  seuls  truchements  des  divinité 
étaient  les  prêtres  qui  dormaient  dans  Tenceinte  du  temple  (1 
Apri's  les  sacrifices  faits  et  les  augures  consultés,  tantceu 
des  entrailles  des  victimes  que  de  l'aspect  du  ciel  et  des  nua 
ges,  on  portait  à  la  tète  de  l'armée  le  Dieu  de  la  guerre,  ( 
Ton  marchait  au  combat  (2). 

Les  Ilarfours,  qui  halûtent  l'intérieur  de  l'île  de  Célèbes,  c 
dont  la  religion  a  beaucoup  d'analogie  avec  celles  des  peuplade 
IK)lynésiennes,  ont  des  de\ins  qui  consultent,  comme  les  au 
gurcs  romains,  le  chant  et  le  vol  des  oiseaux  et  le  mouvemen 
des  entmilles  palpitantes.  Souvent  même  ils  plongent  leui 
tète  dans  le  ventre  fumant  de  la  victime;  puis,  la  retirant d 
là  toute  sanglante ,  ils  prophétisent  l'avenir  en  langage  r}lli- 
inique,  comme  aurait  pu  le  faire  un  oracle  d'Apollon  (3). 

Il  nous  parait  difficile  de  ne  point  être  fmppé  de  cette  ana 
logie  de  princii>es  et  de  cette  parfaite  ressemblance  qu'oi 
ivnoontiv  encore,  apri»s  tant  de  siècles,  chez  des i>euples ausi; 
divers,  à  Téganl  d'une  des  plus  anciennes  erreurs  de  l'imagi- 
nation humaine.  Nous  y  voyons  une  bien  forte  preuve ,  noa 
s(Mileiut»ul  (le  Tunité  d'origine  de  tous  les  peuples,  qu'on  n 
jHMit  raisonnablement  contester,  mais  nous  y  trouvons  égale 
nient  la  pn^uve  d'une  unité  de  religion  qui  a  dû  nécessaire 
nient  exister  chez  les  hommes  dans  les  temps  primitifs,  reli 
g  ion  dans  laquelle  ils  introduisirent  des  superstitions  qu'il 


I  n  Nous  roiroinorons  olioz  les  drocs,  les  Etrusques,  les 
i  ollo^,  roiio  (  ouiumo  d.»  ilormir  dans  les  temples  |  our  appi 

\.\  \o\o\\\c  dos  di.'UN. 

(  *'  huiN.llo,  Voyn'fc  pitl.,  1. 1,  p.  108. 
',^>  //'»./..  l.  II. 
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emportèrent  ensuite  avec  eux  en  se  dispersant  sur  la  sur- 
face de  la  terre,  chaque  famille  conservant  séparément  les 
croyances  qu'elle  ten^t  de  la  souche  paternelle.  On  verra, 
dans  la  suite  de  ce  chapitre^  que  la  même  ressemblance 
existe  chez  tous  les  peuples  pour  chaque  espèce  de  divi- 
nation. 

On  trouvait  également  anciennement ,  chez  les  païens 
comme  chez  les  Jùifs^  un  grand  nombi*e  de  ces  gens  qui,  sous  le 
nom  de  Ghaldéens,  d'E^ptiens,  etc.^  faisaient  métier  de  pré- 
dire l'avenir,  de  découvrir  les  voleurs  et  les  choses  cachées,  et 
qui  spéculaient  sur  la  crédulité  publique,  comme  le  font  en- 
core de  nos  jours,  chez  tous  les  peuples  connus,  les  devins,  les 
jongleurs,  les  tireurs  de  cartes  et  les  diseurs  de  bonnes  aven- 
tures. 

Outre  les  oracles,  qui  étaient  fort  nombreux,  les  anciens 
consultaient  encore  l'avenir  au  moyen  de  livres  qui  en  tenaient 
heu.  Saint  Augustin  nous  apprend  qu'on  devinait  en  consul- 
tant les  livres  de  plusieurs  poètes  (1);  tels  étaient  les  sorts  vir- 
giliens,  dont  parle  Spartien,  dans  la  vie  des  empereurs  ro- 
mains. Mais  les  plus  renommés  étaient  les  livres  sibylliens 
que  Ton  conservait  avec  grand  soin  au  capitole.  Lorsqu'il 
était  question  de  consulter  les  dieux  immortels  pour  la  cause 
publique,  quinze  citoyens,  chargés  de  cette  fonction,  allaient 
les  feuilleter  avec  le  respect  et  la  confiance  qui  conduisaient 
aux  pieds  des  autels.  Ces  livres  furent  brûlés ,  selon  ce  que 
rapporte  Rutilius  Numitianus,  en  l'an  400  de  notre  ère ,  par 
l'ordre  du  Vandale  Stilicon ,  ministre  tout  puissant  sous  le 
faible  Ilonorius.  Toutefois ,  il  paraîtrait  que  quelques-uns  de 
ces  recueils  précieux  échappèrent  aux  ordres  du  barbare,  car, 
après  lui,  quelques  Césars  les  consultèrent  encore,  et  nous  re- 


(I)  Cofi/fssions,  lib.  iv,  cap.  5.  —  Saint  Augastin  qui,  pendant  ses  er- 
reurs, s*était  livré  à  Tétade  ac  Tastrologie,  ayant  demandé  à  on  savant 
médecin  «  d'où  venait  que  beaucoup  de  choses  arrivaient  de  la  même 
aanière  qu'elles  avaient  été  prédites  par  les  maîtres  de  cet  art  »,  le  mé- 
(ffcin  loi  répondit  du  mieux  qu*il  put  :  «  Que  cela  se  devait  attribuer  à  une 
force  $€criie  et  cachée  du  sort  qui  est  répandue  dans  la  nature.  >  Un  philo- 
sophe ne  répondrait  pas  aujourd*bui  d*une  manière  plus  intelligible  à  une 
semblable  question. 
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iuart|tK>iis  que  plusieurs  d'eatre  eux  Qrdoimèreni  lies  ncWi- 
clie:^  pour  réuuîr  de  nouveau  la  collection  entière  des  orack^ 
mais  rien  ne  prouve  qu'on  y  soit  j.imais  parvenu. 

I/>ftrhrétiem  qui  ttunûeul  craint  d'avoir  itvuurs  aux  orai'le 
du  paganisme  pour  connaitre  l'issue  de  leurs  entreprises,  s 
pei-wuadérent  facilement  que  les  oviicle*  divins,  c'est-à-ilin- le 
Uvn^«  iMÏub,  (levaioal  luui*  appn^ndiij  l'uvejùr.  (^tte  couliiin 
])aralt  avoir  été  assez  commune  parmi  eus  durant  le  v'  sîtx'li: 
î>aiut  Auj^ustin,  consulté  à  ce  sujet ,  tout  un  dêsapproutao 
qu'on  eut  recours,  pour  (les  affaires  temporelles,  aux  oracle 
divins  ([ul  ne  sont  écrits  que  pour  ïious  apprendre  la  vie  future 
est  néanmoins  d'avis  qu'il  est  préférable  de  s'adresser  aux  saint 
livres  qu'aux  démons  (l).  Mnlj^nt  la  défense  de  plusieurs  coït 
elles  (2),  il  [tarait  oerlaJji  que  cette  pratique  avait  lieu  publi- 
quement en  quelques  endroits^  car,  saint  Grégoire  de  Tnun 
rapportai  «{ue  Khramnius,  lîls  du  roi  Khlother,  voulant  savoii 
si  sa  révolte  contre  »on  père  aurait  un  bon  ou  un  mauvais  sot- 
ces,  vint  à  Dijon,  où  les  clercs  consultèrent  pour  lui  les  liiie 
des  prophôUjs,  les  épitres  de  saint  Paul  et  les  évangiles,  et  lui 
apprirent  ce  qui  arriva  (3).  Le  même  historien  raconte  cgali-- 
ment  cjue  MéiTivigli ,  Qk  tle.  Kliilpéric,  ne  croyant  pas  les  (-y- 
tlionisses,  consulta  trois  livres,  celui  des  psaumes,  ainsi  qu'an 
des  rois  et  des  évangiles,  pour  savoir  s'il  refînerait  [i).  Sainl 
Grégoire,  qui  blâmait  fortement  ceux  qui  allaient  trouver  c«t- 
taine  devinere&ie  fameuse  en  ce  temps-lii,  est  loin  de  désap- 
prouver cette  coutume  de  consulter  les  livres  saints,  cari 
nous  apprend  qu'il  cul  recours  lui-même,  en  1)77,  auUvrcib 


(I)  Epist.  atias,  119,—  nuoc  55. 

(3)  Entre  antres  ceux  de  Vunne:>  et  il'Agde,  v*  et  n*  nècles,  — bll,  v 
coiirile  il'nrléan»,  —  278,  à  celui  d'Aiixerre. 

<5)  •  Posilisclricis  tribut  libris  gu|>er  allariuiii,icl  est  propbelÎB.ipM 
loli  ul  que  ovaogellorum ,  oraïuot  ad  doninuoi  ut  chraouio  quid  eieain 
osleriden-t ,  sut  «î  ei  telicitas  succoderet ,  antccrte  si  ragnare  pa^nti^ 
vinâ  potontik  declararet.  »  —  Grtgor.  lurr.,  lib.  iv,  cap.  16. 

(J)  <  Meravorus  vcro,  non  credens  l'Uoni^is.'e,  Ires  libros  anper  '"^ 
Bcpii(cbrum  po.iui>.  id  ai  Psullcrii,  rejfum,  evanj;cliorum  :  et  vigilu 
noclr  jieliit  ut  b\b\  bcatus  confessor  qui  eveniret  oslendcret,  et  . 
posnot  regnum  acci|M!rc,  an  non,  ot  domino  indicaoto  cogoosceret.  i 
lib.  V,  cap.  iiv. 
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911,  et  qu'il  adopta  le  sens  du  premier  verset  qui  frappa 
:ards  en  l'ouvrant  (1). 

scirtes  d'épreuves  étaient  alors  aussi  communes  en 

qu'en  Occident.  Cédrenus  rapporte  que  l'empereur 
ius  consulta  les  livres  saints  pour  savoir  quels  quar- 
l'hiver  il  devait  assigner  à  son  armée,  et  il  trouva 
?  devait  passer  l'hiver  en  Alhanie  (2).  Il  parait,  néan- 
.  que  la  défense  formelle  que  fit  Charlemagne  dans  ses 
laires,  en  789,  de  se  servir  des  livres  saints  pour  con- 
le  sort,  mit  fin  à  cet  usa<2:e  supei-stitieux,  dont  on  trouve 
?u  d'exemples  depuis  celle  époque  (3).  Cependant^  on 
is  un  ou\Tap:e  fort  curieux  sur  les  anciennes  coutumes 
rillede  Saint-<}uentîn,  en  Picardie,  qu'au  xv*  siècle, 

on  avait  un  procès  ù  entamer,  une  résolution  à  pren- 
konciliation ,  combats,  mariages,  voyages),  on  chér- 
ies conseils  dans  l'Ecriture  sainte ,  ou  dans  quelque  au- 
re  pieux,  après  avoir  invoqué  Dieu,  on  ouvrait  le  livre 
ard  ,  et  l'on  supposait  que  la  première  phrase  qui  s'of- 
ontenait  alors  l'oracle  de  la  sagesse  divine  (4). 
e  pratique  superstitieuse  s'est  conservée  dans  tout 
il.  On  l'y  retrouve  de  nos  j^rs  mêlée  à  celle,  peut-être 
incienne  encore,  de  la  divination  par  les  baguettes  et 
^hes,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plusieurs  fois 
e  chapitre.  C'est  ce  que  les  Turcs  appellent  faire  le  li- 
\s  ne  vont  jamais  à  la  guerre ,  ils  n'entreprennent  même 

voyage  ni  aucune  affaire  de  quelque  importance  qu'ils 
^nt  cette  expérience.  Ils  prennent  pour  cela  quatre  flè- 


20  vero,  referato  Salomonîs  libro,  versicuhim  qui  primas  occarril 

»  Greg.  turr,^  lib.  v. 
hroûi  jne  depuis  Adnm  jusqu^à  Isaac  Comococ.  —  Bist.  byzant,, 

Vi  nullu-  in  psaltmo,  vcl  iii  evenî^clio,  vel  in  aliis  rcbns,  soiiire 
i:il,  iRT  divinationcs  nliqnai  observare.  •  (lapit.,  t.  i,  p.  243.  — 
ant,  t\  y  a  encore  de  nos  jours  des  gens  simples  qui  ont  recours  à 
rote  cl  à  V Oraison  de  trente  joum,  i)oursa\oir  Theurc  de  leur  inori, 
•  oMenir  lout  ce  qu'elles  désirent,  pourvu  qu'elles  disent  celle 
«fidant  trente  jours,  après  y  avoir  marqué  le  précis  de  la  demande, 
t>it  où  il  est  dit  demandez  ce  qu'il  vous  plaira. 
Des  mœurs ,  des  opinions  de  Saint-Qocotio  depuis  le  vn*  siècle 
DOS  joare,  »  par  Foaquier  Gholei.  1823. 
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ches  qu'ils  dressent  en  pointe  l'une  contre  l'aiiljPB  et  les  bafk? 
tenir  à  deux  personnes,  puis  ils  mettent  sor  un  coonin  nat 
épée  nue  devant  eux ,  et  lisent  un  certain  diapitre  de  l'Akoh 
nui;  alors  ces  flèches  se  battent^  dit-^n,  durant  qudqoSî- 
temps;  et  enfin  les  unes  montent  sur  les  antres;  si  les  flàdier< 
victorieuses  ont  été  nommées  chrétiennes^  par  exemple,  (cir  ' 
ils  nomment  deux  de  ces  flèches  les  Turcs  et  dimnent  aux  an- 
tres le  nom  de  leur  ennemi) ,  c'est  signe  que  les  chiétkas  * 
vaincront  ainsi  pour  tout  autre  chose.  «  U  y  a  parmi  ]m^ 
Turcs»  dit  Thévenot^  des  personnes  qui  se  mêlent  de  devinv 
ainsi,  et  ils  réussissetU  fort  bien.  Ds  se  tiennent  ordinairement 
au  coin  des  rues,  assis  à  terre  sur  de  petits  tapis,  avec  une 
quantité  de  livres  étalés  à  terre,  autour  d'eux  (1).  »  On 
nomme  en  Orient  cette  espèce  de  divination  faire  k  livn, 
parce  que,  pour  Fopérer,  on  enfonce  dans  un  livre  fermé  on 
petit  morceau  de  bois  qui  indique  ainsi  la  page  qu'on  doit 
consulter  (2). 

Oapperton  rapporte  que  les  Felletahs  ajoutent  foi  à  la  divi- 
nation par  le  livre  (le  Coran)  et  les  songes,  ainsi  qu'aux  bons 
et  aux  mauvais  augures  (3). 

On  raconte  que  lorsque  les  Bulgares  quittèrent  le  paga- 
nisme ,  ils  consultèrent  le  pape  Nicolas  P'  pour  savoir  s'ils  poa* 
vaient  conserver  cet  usage  superstitieux,  contre  lequel  le 
Saint-Père  se  prononça ,  s'appuyant  sur  ces  paroles  de  FËcrî- 
ture  :  «  Bien  heureux  est  celui  qui  met  en  Dieu  toute  son  es- 
pérance, et  qui  méprise  les  pratiques  fondées  sur  la  vanité  et 
le  mensonge  (4).  » 

C'est  celte  manière  de  deviner  que  les  Grecs  nommaient 
hélomantie.  On  appelait  aussi  sulamantie  celle  qui  s'opérait 
au  moyen  d'un  seul  morceau  de  bois. 

Les  nouveaux  Zélandais  pratiquent  la  hélomantie  de  la 
même  manière  à  peu  près  que  le  font  encore  de  nos  jours  les 

(I)  Voyage  dans  le  Levant,  chap.  26. 

(i)  Cette  manière  de  deviner  est  aussi  commune  en  Europe  qu'en  Asie, 
et  nous  l  avons  vue  employer  souvent  par  diverses  personnes. 

(3)  ypy^geen  Afrique  u^r  le  capiUme  Clapperton ,  vol.  ii,  p.  106. 

(4)  NicoL,  Resp.  77,  adam.  Bulg.  ooncil.,  t.  vin,  p.  543. 
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t.  Lorsque^  diurant  leurs  expéâitionâ  guerrières^  les 
lent  consulter  Foracle ,  ils  se  retirent  dans  un  lieu 
?t  ombragé,  se  mettent  tout-à-fait  nus  et  plantent  en 
p  rangs,  de  petits  bâtons  d'un  pied  de  long,  suivant 
e  de  leurs  pirogues;  ils  en  plantent  aussi  pour  repré- 
nombrè  des  chefs  du  parti  ennemi.  Devant  chacun 
tons^  ils  en  placent  deux  autres  de  la  même  Ion- 
.  attachent  autour  de  chaque  bâton  un  morceau  de 

phormium.  Un  missionnaire  anglais,  qui  a  résidé 
>s  à  la  Nouvelle-Zélande ,  raconte  qu'il  fut  un  jour 
'une  scène  de  ce  genre.  Tout  le  monde  s'était  retiré 
oit  où  se  pratiquait  la  cérémonie,  et  lorsque  le  prê- 

présidait  fut  demeuré  seul  pendant  une  heure  envi- 
je  rapprocha  ensuite  et  l'on  trouva  les  bâtons  dans  un 
sordre,  tout  comme  si  un  chat  se  fût  amusé  à  y  pren- 
bats.  Un  tiers  environ  était  étendu  par  terre,  et  ces 
^signaient  ceux  qui  devaient  succomber  dans  la  ba- 
lelques  minutes  après,  les  naturels  arrivèrent  en  foule 
rand  bruit  pour  apprendre  le  sort  de  l'expédition  ; 
aisait  des  questions  touchant  son  propre  sort  avec  tant 
;e  et  d'une  façon  si  bruyante,  qu'il  était  impossible 
intendre  (1). 

garten  a  donné  un  tableau  à  peu  près  complet  dans 
clopédie  philosophique  des  différentes  espèces  de  di- 
des  anciens  et  des  modernes,  qui  se  montent  à  plus 
e-vingts.  Nous  allons  parler  des  principales,  en  com- 

par  la  lithomancie  ou  l'art  de  deviner  par  les  pierres, 
\  a  paru  être  une  des  plus  anciennes  et  une  des  plus 
es. 

peut  douter  que  les  peuples  voisins  de  la  Judée  n'aient 
les  événements  miraculeux  dont  ils  étaient  témoins 
s  Juifs  à  certains  talismans,  symboles,  cérémonies  ou 
gnes  et  circonstances  visibles  qu'ils  pouvaient  em- 

cet  effet  par  une  permission  spéciale  de  la  divinité. 


loiredeM.  NYilliams,  missionnaire.  Cet  événement  a  eu  lieu  le 
852. 
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I  mime  croyance  existait  anciennement  chez  les  Grecs,  et 
m  dit  que  les  oracles  lithiques  étaient  aussi  anciens  que 
idn  chêne  de  Dodone  (1) .  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
^  traditions  du  Nord  concernant  les  nains  et  leur  n&si- 
^dana  les  pierres  semblaient  être  une  partie  de  la  même 
qui  donna  naissance  aux  litoi  empsukoi  (pierres  ani- 
|da l'antiquité,  et  nous  avons  cité  à  ce  sujet  la  pierre 
que  possédait  Hélénus^  qui  non-seulement  rendait 
i,  mais  encore  qu'on  apercevait  respirer  (2).  Pho- 
pnle  également  d'un  talisman  de  cette  espèce  qui  apparu 
|à  un  certain  Eusebe.  C'était  une  pierre  météorologique 
ikolithe)  qui  était  tombée  du  ciel.  Lorsqu  on  demandait 
|i  pierre  à  quelle  divinité  elle  appartenût,  elle  répondait 
Mew ,  qui  étût  un  dieu  adoré  à  Héliopolis  de  Syrie  (3)  ; 
^  disaient  appartenir  à  Saturne,  à  Jupiter,  au  soleU  (4). 
servir  à  expliquer  ce  que  rapporte  Pausanias  des 
qui  se  voyaient  à  Phares,  chacune  desquelles 
I  Finscription  d'un  dieu  (5).  Damascius  pensait  que  ces 
étaient  sous  l'influence  divine,  tandis  qu'Isidore 
ipe  cette  influence  était  démoniaque. 

âe  était  encore  pratiquée  au  commencement  du 
K^de  en  Angleterre,  où  les  cabaUstes  faisaient  akurs for- 
aaBune  dans  tout  le  reste  de  l'Europe.  Quelques-ups  de 
paplea  qui  suivaient  les  doctrines  des  Rose-Croix,  quoi- 
f  prétendissent  renoncer  à  tout  commerce  avec  les. dé- 
^n'en  soutenaient  pas  moins  qu'ils  avaient  à  leur  service 
jUiBft,  des  gnomes  et  des  salamandres,  qu'ils  pouvaient 
pnoner  à  volonté  dans  une  bague ,  dans  une  pierre  ou 
jpB  minur,  et  forcer  à  paraître  et  à  répondre  à  toutes  les 
lasa  que  le  voyant  pouvait  leur  proposer.  Il  est  à  remai^ 
«pe  ces  adeptes  ne  prétendaient  pas  voir  eux-mêmes 

Mflrinu.  37S. 

iMaie  d'Orpliée  sur  les  pierres ,  vers  339  et  suit. 

P^^  I0S3  oc  h  Vie  dhidtfte  par  Damascia.^. 

iMr  ce  qoi  concerne  le^  démons  qui  sont  subordonnés  et  attachés 

K dieux  supérieurs,  dont  ils  portent  le  nom,  voyez  Plutarque, 
oraculorum,  21. 
m,  c.  S9. 

T.  n.  7 
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IVsprit  qu'ils  interrogeaient  ainsi.  Ce  soin  était  dévolu  à  une 
troisième  personne  qni  était  toujours  un  très-jeune  garçon  ou 
une  très*jeune  fille. 

Jhon  IK'e,  niathéinaficien  anglais  distingue,  grand  asti^olo- 
gue  et  cahaliste ,  que  la  iviue  Klisal>eth  honorait  du  titre  Ai 
son  pliilosoplie ,  passédait  luie  jiierre  dans  laquelle  il  préten- 
dait qu'il  y  avait  un  esprit  qui  ri*pondait  aux  questions  qui  lui 
étaient  adi*ess<»es,  par  le  moyen  d'un  certain  Kelly,  son  asso- 
eié.  D«*e  mourut  eu  1607,  et  sa  pierre  cabalistique  est  encon 
consi^r\'ée  au  muséum  britanniipie.  C'était  le  méme'systènM 
que  celui  de  Cagliostro,  qui  euq)loyait  une  carafe  au  lien 
d'une  pierre. 

Beaucoup  de  gens  ont  conser\'é  une  grande  foi  dans  les  efiel* 
prodigieux  attribués  à  certaines  pierres  précieuses.  D  y  en  a 
encore  qui  croient  que  la  turquoise  présente  des  chutes;  que 
les  diamants,  les  émeraudes  et  les  perles  font  connaître  les  adnl- 
lères.  On  s*est  également  si'r\'i  de  l'aimant  pour  des  usages 
évidemment  superstitieux;  et  des  auteurs  graves  n'ont  pis 
craint  d'avancer  que  quelques  personnes  s'étaient  communi- 
qué des  secrets  à  plus  de  cinquante  lieues  de  distance  par  h 
moyen  de  deux  aiguilles  aimantées.  Elles  prenaient  pour  cela 
ehacoiie  une  boussole  autour  de  laquelle  étaient  gravées  la 
lettrée  de  l'Alphabet;  et  Ton  prétend  que  lorsqu'une  des  per- 
•oiiEee  feiflait  approcher  l'aiguille  de  quelques-unes  des  lettrei, 
l'autre  ee  tournait  aussitôt  vers  la  même  lettre  (1). 

n  est  probable  que  les  druides  tenaient  d'une  source  orien- 
tate  leurs  doctrines  sur  la  vertu  des  pierD\>,  dont  on  retrouve 
dee  traces  parmi  les  traditions  [H^pulaires  de  TArmorique  il 
panuî  celk<!S  dos  parties  de  la  linuule^Kivtai^ne  i^t  de  l'Irlande, 
où  le  druidisine  s'est  conservé  plus  Umi^teuips.  Ijes  lùrossai:; 
attachent  encon>  une  vertu  jKirfK'ulièr»*  à  eertaines  pierres 
nommées  oairu-goruuu  qu'on  trouv«>  dans  lour  ^kivs. 

fin  ivtrouve  éi^alemeut  des  rosli's  du  rulleile  leui-s  ancêtres 
dans  le  res|HH'l  qu»»  li.»s  numtaguards  tv\»ss;ii<  *'onMn'\*enl  eu- 
vore  |kuur  reriaines  piiu'ivs  au\«|urlle>  iU  aUrïKut'Ut  une  puis- 
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sauce  diviuatoke.  Il  y  en  u  une  fort  grosse  dans  une  des  lies 
Uébrides,  qui  est  située  sur  le  bord  de  la  mer,  et  .de  laquelle 
les  insulaires  n^approchent  qu'après  avoir  rempli  plusieurs 
cérémonies  myslérieus(*s.  Lorsqu'elles  sont  terminées,  ils  con- 
sidèrent comme  un  ordre  émané  de  la  divinité  tutélaire  qui 
LaLite  cette  pierre  la  première  idée  qui  leur  passe  par  l'esprit, 
et  ils  croient  que  Ton  doit,  autant  que  possible,  l'exécuter  sans 
retard  (1). 

n  existait  dans  les  Orcades,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
une  coutume  qui  obligeait  les  amants  à  se  trouver  ensemble 
dans  une  enceinte  circulaire,  formée  par  d'anciennes  pierres 
nmiques,  qui  avaient  été  jadis  dédiées  au  maître  de  l'Olympe 
Scandinave.  A  travers  ime  ouverture  pratiquée  dans  un  de  ces 
massifs  piliers,  les  deux  amants  imissaient  leurs  mains,  et  la 
foi  qu'ils  se  juraient  ainsi  s'appelait  la  foi  d'Odin  (the  pro- 
mise of  Odin)  :  il  était  infâme  de  la  violer. 

La  même  vénération  pour  certaines  pierres  que,  faute  d'une 
meilleure  expression  sans  doute ,  nous  nommons  habituelle- 
ment  monuments  druidiques,  s'est  également  conservée  dans 
plusieurs  provinces  de  France,  dans  la  population  desquelles 
dcMnine  encore  la  race  celtique.  En  Bretagne,  par  exemple,  le 
mpect  qu'on  a  pour  les  dolmen  et  les  menhirs  (2)  est  d'autant 
(lu  grande  que  beaucoup  de  ces  derniers  monolythes  sont 
nmontéa  de  croix  qu'on  y  a  placées  dans  l'intention,  louable 
moB  doute,  de  sanctifier  en  quelque  sorte  par  l'appaience  du 
àgne  de  la  rédemption  des  hommes  le  respect  superstitieux  que 
le  peuple  montre  encore  pour  ces  monuments  d'un  culte  qui  a 
disparu  depuis  bien  des  siècles.  Ou  trouve  aussi  dans  le  Mor- 
bihan un  assez  grand  nombre  de  pienes  percées,  qui  sont  éga- 


(1>  Vuici  une  supcrslilion  {grecque  qui  a  quelque  rapport  avec  celle--ci  : 
Fauoniaâ  rapporte  <iu*il  y  avait  à  Pliaris,  sur  la  place  publique,  deux  sta- 
tues  représentant  Mercure  et  Vénus.  Celui  qui  voulait  connaître  l'avenir 
bi:iait  <1  ahord  sa  prière  à  Venus ,  puis  il  s'approchait  de  Toreille  de  Mer- 
•^are  et  faisait  une  quCdtioD.  Il  sortait  ensuite  de  la  place  en  se  bouchant 
Ses  oreilles  avec  leâ  mains,  et  les  premières  paroles  qu*il  entendait  pronon- 
cer aux  jiasàants  étaient  la  réponse  à  sa  question. 

\i)  Les  monuments  que  les  Bretons  appellent  dolmen  se  nomment  en 
bnraU  pierres  levées;  en  anglais,  cromUch;  en  Espat^nc  et  en  Portugal, 
dHhs.  Les  Uomains  les  nommaient  fanwn  mercurii. 
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leoirDt  des  C'iijtfts  de  SDjieri^lÎGii  {«opulaîre.  Ceux  qui  souffrent 
de  la  mlsralDc*  y  pa<»ent  la  tête  dans  Tespoir  de  guérir.  On  j 
fait  aussi  {«asaer  lef  enfants  pc^ur  les  préserver  du  rachi- 
tisme 1  . 

L* Au^erime .  prcirint^  dan?  laquelle  Taucienne  race  gau- 
loise s'est  eLfflsenêe  puie  de  t^»ut  mélange  étranger^  renferme 
Iteauconp  de  m(«nument5  œltiques  auxquels  le  peuple  attribue 
encore  un  pouvoir  surnaturel.  Telle  est,  dans  les  environs  de 
Pont-Gibeaud.  la  roche  branlante  ou  branlatoire.  D'après  nue  , 
tradition  universellement  répandue  dans  les  villages  voiûns,  ; 
cette  pierre  était  autrefois  appuyée  sur  un  Sanson  d*or.  Un  . 
jour .  dit-on .  beaucoup  d^honunes  vinrent  pour  la  renverser;  | 
mais  à  peine  Teurent-ils  touchée,  que  la  nuit  sun'int  tonti  , 
coup  et  les  força  d^abandonner  leur  projet.  On  croit  encon  i 
que  cette  pierre  préserve  le  canton  contre  la  grêle,  fléau  trè*- , 
commun  et  très-redouté  en  Auvergne.  Mais  comme  rame . 
pieuse  de  ces  bons  paysans  rapportent  tout  le  bien  qui  leur 
arrive  à  la  mère  de  Dieu .  si  révérée  dans  leurs  montagneSf 
c'est,  selon  leur  croyance,  la  bonne  Vierge  qui  a  apporté  cette 
pierre  sur  une  quenouille  de  laine ,  et  Ta  placée  dans  cet  en- 
droit. 

Kes  femmes  d'Auvergne  vont  en  pèlerinage  à  Notre-Dame- 
d'Orciyal  pour  demander  la  faveur  de  devenir  mères;  c'est 
devant* un  pilier  de  pierre  qu'elles  se  prosternent.  Cette  cou- 
tume est  sans  doute  un  reste  du  culte  dos  druides.  I^  même 
usagé  subsiste  encore  à  Kerloaz,  en  Bretagne.  I^es  nouvelles 
mariées  y  conduisent  leurs  maris  et  leur  font  baiser  la  pierre 
pour  être  maîtresses  chez  elles  -2]. 

Nous  avons  vu  dans  l>eau(X)up  d'antres  provinces  de  France, 
dansle  Rouergue,  le  Quercy,  la  Guieune,  etc.,  des  pierres 
auxquelles  la  superstition  des  liabitants  avait  consente  certain 

(1)  II  existe  (lan^  Tégliso  soulorrninc  de  Sainl-Seurin,  à  Bordeaux,  une 
pirno  percée,  à  travers  laquelle  on  fait  passer  chaque  année,  h  une 
ccrtaino  épotiuo,  des  milliers  d*enfauls,  (]u  on  y  apporte  do  plus  de  vingt 
li(Mw*s  il  la  lohilo,  pour  les  préserver  de  diirorcnle»i  maladies. 

(i)  riu»  supr'rstition  bizarre  porte  le^  hommes  et  les  femm?s  tk  se  frotter 
lo  nombril  contre  ce  pilier  pour  enfanter  plutôt  des  garçons  que  des  filles» 
et  la  piiTio  e4  usée  et  polie  ix  la  hauteur  dt»  la  ceinture.'  —  Cnmbrv. 
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avoir  surnaturel  que  leur  avaient  attribué  leurs  ancêtres^ 
qui  ét^ent  encore  en  grande  vénération  parmi  le  peuple  des 
mpagnes. 

On  nomme  licanomancie  la  divination  par  le  moyen  des 
^rres  précieuses  et  des  lames  d'or  et  d'argent  que  l'on  jetait 
ns  un  bassin  rempli  d'eau.  On  conjurait  ensuite  la  divinité 
female,  puis  on  proposait  la  question  dont  on  voulait  la 
Mmsc.  Il  sortait  alors  du  fond  de  l'eau  une  voix  si  faible, 
'elle  n  était  jamais  entendue  que  du  devin  qui  annonçait  la 
[ulion  désirée. 

Les  Grecs  appelaient  lichnomatie  la  façon  de  deviner  par 
Dspection  des  lumières.  Voici  quels  en  étaient  les  pré- 
^  et  pronostics,  auxc[uels  beaucoup  de  gens  croient  encore 
nos  jours.  Si  le  lumignon  laisse  en  brûlant  quelque  petit 
las  autour  de  la  mèche,  c'est  signe  de  pluie;  si  la  flamme 
le  en  tournoyant,  c'est  signe  de  vent;  lorsque  la  lumière 
tille  et  qu'elle  jette  des  étincelles  vers  le  bas,  ou  bien  lors- 
t'oi  levant  les  marmites  et  les  chaudières  il  reste  dessous 
lelcpie  charbon,  et  quand  le  bois  produit  une  grande  et  vive 
nir,  on  peut  compter  sur  du  beau  temps  (1). 
Parmi  les  différentes  manières  de  deviner,  celle  qu'em- 
nîent  les  bonnes  gens  en  faisant  tourner  un  tamis  pour  re~ 
imrer  les  choses  perdues  est  très-ancienne.  On  peut  en  voir 
figure  et  la  pratique  à  la  suite  de  la  philosophie  occulte  d'A- 
îppa,  dans  un  traité  de  diverses  espèces  de  divinations.  Les 
asages  cités  par  Erasme  au  proverbe  cribro  divinare  et  par 
Boulanger  (2)  font  voir  que  les  anciens  en  usaient. 
On  a  retrouvé  ce  genre  de  divination  jusque  chez  les  insu- 
ires  de  la  Polynésie.  On  nomme  ianioUy  dansl'ile  de  Tonga- 
ibou,  la  manière  de  deviner  au  moyen  d'une  noix  de  coco- 
T,  que  Ton  fait  tourner  sur  elle-même,  pour  chercher  un 
Dseil  dans  la  position  où  elle  s'arrête. 

1)  Pline  atlribae  à  AmphiaraQs  Tinvention  de  cette  espèce  de  divina- 
B  :  «  Amspiciom  delpous  (inveoit)  ;  igoispicia  AmpbiaraQs ,  aaapicia 
isa  tiresias  thebaniis;  interpretaiionem  osteotom  et  somoiorumamphic- 
«.9  —  Lib»  Tin ,  cap.  lti. 

S)  Tome  m.  De  Ratio,  divinat.^  13. — Voyez  aussi  Wier,  u,  De  Prœ$~ 
' .,  4Î. 


^>  ç»*în*:  «i»-  drriirafi'.®  iiaii^  rkirt  à»  Pcnes.  On  rapporte 
'!•>•'  A  wr/ïi  P'mtjnhtr  {aisait  v^rfe  de?  ?«bx  les  ima^  des 

':.»••--  **•  *'fi  a]»i'r»'niit  1^  '-br?^^  a  venir.  Lcinctnnps après 

l^  »/rji>  'Je^  rivi#T»;»'.  1**^!  l»niit .  }*^t  rajifitr.  ainsi  qnoks 
l/.«»i»'fi»n"fi  «jfjj  M?  foruj*?n1  ao-<l*^'=ia*  à*^  s^jiuffres,  et  savaient 
«Ti  ^f*'r  d«->  j«rori'*«=ti«"^.  IJl^f*  qii*^ionnaiont  aussi  IVau  des 
f'ifjf;<ini->.  ly»*  All*^i/jarjd>  reirflpJfTit  fn^.»ir  de  nos  jours 
*^nntti*-  ufj  m;:ij«'  <J<'  iijiillj*:'Ui  la  >-»iinr  d\*au  InmWw.  eoinDH* 
iifi  w/iit'  «\*i  d«'iiil  la  h^iiinr  dV^u  lari»*. 

M«'ifM'  «'r«iyaii<«'  'l^'z  l»'-  [•f'îijiK'S  d\iris:in«'  celtique .  Dès 
i|ij'iiri«'  \it'r/f  lin'loiji!*'  v«'u1  sav«iir  si  elle  sera  tianci!^  dans 
r.iiirH  f .  ê'\U'  \:i  j<'l«T  tU'r^  é'i*\uiz\**>  dans  la  fontaine  de  Kirioft, 
i}ii.tutï  |Vj»irivl<'  Mjrii;ijri*,  la  vit  t.:'*  |m*ii!  vertaiiieinent  se  i*h(>i- 

:  a    ^4-:    UlUr-  d^ljdfJlH'tJf     1    . 

Ofi  *  nui  ru  Kiï'bi^iK*  (jiie  si  la  rli< 'iiii se  dt*s  enfants  malades 
rifl«»fMi' <I;mi>  ri'aii  diM'iTtaiiies  fniïlaines.  l'enfant  nienrt;  il 
vil  Iniï'/U'tnitH  M  U'.  vV'lenienl  surnage. 

Il  r\i,  !<•  rn'on*  dans  les  environs  de Plougosnon  Finistère' 
iiM  iffuii'  d<*  divJni'Hion  qu<;  Ton  a  relmuvé  rhez  presipie  tous 
lr,-,  |»i'if|»|«'^  du  Nord.  IK'S  S4»n'iers  interpri»tenl  le  mouvcmeni 
t\t'  la  nier,  reiix  d«*rt  llotn  mourants  du  rivage,  et  vous  pn'»di- 
l^t'li\  Tii venir  (2;. 

La  niArn»'  HUpr^'Htition  est  «nrore  pratiquée  de  nos  jours  en 
IWtmm»,  on  Vntï  Voit  dans  l>eaucoup  d'endroits  les  habitants 
I  ourir  aux  fontaines  pour  y  trouver  la  santé,  en  y  offrant  du 
pain .  du  ft'tmm^i*,  du  rarf^mi,  o\  on  se  pIonp;eant  dans  leurs 
ri\u\.  Il  y  a  dauM  lf*:<  Ifi^hlands  un  lac  dont  on  consulte  les 
l'Miix  pntir  Havoir  ni  1rs  malades  doivent  ffuérir.  La  cérémonie 
<(iMM|htit  â  jeter  dans  Cl*  lac  un  linj<c  on  ipiclqucs  poi'tM's  des 
M'IiMMcntri  lie  la  personne  i ni lisposéi*;  s'ils  flottent,  ce  sipncest 


(h  pitui  I  uiiipitMiiliiM-t'Ih'  niMiiiôio  <lo  tl(*\iner,  il  fnut  savoir  que  \^ 
iilîi  .  tHrliMinn-'  '0  M'iMMil  iloloii&iuos  épiius  à  la  placo  d'cpincles  pourat- 
I  II  lii'i  II  iii-i  M\itMitiMi('«.  Voyi'/  >ur  rollo  divination  les  JÉrangilcs  di 
1  >'<M«o(//.«i ,  I**  )iiMiiioo,  i'h;tp.  \,  iol.  rv:i-ti. 
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considéré  comme  un  présage  de  guérisou ,  et  l'on  porte  alors 
3e  Teau  du  lac  au  msdade ,  en  ayant  soin  de  ne  point  rendre 
k  salut  et  de  ne  point  parler  aux  personnes  que  l'on  pourrait 
rencontrer  en  chemm  ;  mais  si  les  vêlements  coulent  à  fond,  on 
doit  désespérer  de  la  guérison. 

On  devinait  par  le  moyen  des  dé^,  osselets  ou  astragales 
jrtés  sur  des  tables  consacrées;  par  les  cartes;  par  le  craque- 
nent  des  feuilles  dans  la  main  ;  eu  lançant  en  l'air  les  pépins 
des  fruits;  j>ar  des  écorces  de  fèves,  des  œufs  et  par  le  court 
fétu  (la  courte  paille) . 

Ou  tirait  «*gal<;meiit  des  pronostics  l)ons  ou  mauvais  des  pal- 
pitations du  coHU',  du  clignotement  involontaire  dos  yeux,  des 
éienmnients,  du  rire,  des  tintements  d'oreille,  des  clialouil- 
kiuenls,  des  démangeiusons  des  narines,  ainsi  que  de  l'ins- 
[lection  des  cheveux,  du  crâne,  du  fnait  et  des  omoplates. 

On  devinait  aussi  par  la  forme  et  la  direction  des  flammes, 
par  la  fumée,  par  les  encensenienis,  par  les  cendres,  parle 
friHuage,  la  farine;  par  un  coq,  par  le  cœur  d'une  taupe  dé- 
voré tout  chaud.  L'omphalomancie  était  une  espèce  de  divi- 
nation qui  consistait  à  examiner  le  cordon  ombihcal  de  l'en- 
fant nouveau-né,  et  a  juger,  par  le  nombre  des  nœuds  qui  s'y 
trouvaient,  du  nombre  des  enfants  que  l'accouchée  ferait  en- 
suite. 

Les  liermains  attachaient  certains  pronostics  au  hennisse- 
ment et  au  frémissement  des  chevaux.  Les  Poméraniens plan- 
taient çà  et  là  des  piques  et  des  hallebardes ,  ne  laissant  entre 
elles  qu'un  espace  fort  étroit,  au  milieu  duquel  ils  faisaient 
passer  un  cheval  noir  au  galop  ;  ils  considéraient  comme  nô 
lienreux  présage  si  le  cheval  passait  sans  rien  toucher. 

On  devinait  par  l'inspection  du  ciel ,  des  astres ,  de  la  fou- 
dre, des  météores,  des  vents,  des  nuages,  des  ombres  et  de  la 
pluie. 

Par  l'examen  de  la  nativité ,  par  les  songes ,  par  les  nom- 
bres, par  les  plantes,  par  les  libations  de  vin  et  par  l'inspec- 
tion des  urines. 

Les  augures,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  devinaient  par 
le  vol,  le  chant ^  la  rencontre  des  oiseaux,  ainsi  que  par  le 
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pluB  ou  moiBS  d'avidité  qu'ils  mettaient  à  manger  la  nrom- 

ture  qu'on  leur  présentait. 

L'anispicine  était  la  manière  de  deviner  par  l'inspedioû 

des  animaux  sacrifiés.  ^        ^     . 

Enfin ,  Tanthropomancie  était  la  divination  qui  avait  heu 
par  rinspection  des  entrailles  des  victimes  humaines ,  par  h 
chute  de  la  personne  sacrifiée ,  les  palpitations  de  s»  mmii- 
bres,  la  couleur  de  son  sang  et  la  quantité  qui  coulait  de  a 
blessure,  ainsi  que  par  les  tressaillements  de  son  cœur  jeté 
dans  les  flammes. 


CHAPITRE  IL 

Des  Épreuves  par  le  feu  et  par  les  eaux  chaudes  et  froides. 


Nous  croyons  devoir  parler  ici  d'une  sorte  de  divination 
qui  était  connue  des  anciens,  mais  qui  fut  principalement  mis 
en  usage  durant  les  siècles  du  moyen-âge. 

Nous  voulons  parler  des  différentes  sortes  d'épreuves  pari 
feu  et  par  les  eaux  chaudes  et  froides ,  qui ,  n'étant  en  elles 
mêmes  qu'une  manière  particulière  de  parvenir  à  la  connau 
sanee  des  choses  cachées,  doivent  être  classées ,  selon  nous 
parmi  les  moyens  extraordinaires  ou  surnaturels  que  1< 
hommes  ont  employés  pour  apprendre  ce  qu'ils  désinôei 
Savoir. 

Nous  avons  déjà  fait  voir,  en  parlant  de  la  lithomancic 
comment  les  peuples  voisins  de  la  Judée  durent  nécessain 
ment  attribuer  les  événements  miraculeux  dont  ils  étaient  i 
moins  en  ce  pays  à  certains  talismans,  symboles,  cérémoni 
et  autres  signes  visibles  que  les  Hébreux  pouvaient  employ 
à  cet  effet  par  une  permission  spéciale  de  la  divinité,  et  no 
avons  cité  les  mer\'eilleuses  réponses  obtenues  au  moyen  d 
pierres  de  l'Ephod. 

Voyons  maintenant  jusqu'à  quel  point  d'autres  signes,  m 
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inouïs  menreilleax ,  ont  pu  inspirer  aux  mêmes  peuples  d'a- 
vmr  recours  à  des  moyens  en  apparence  semblables,  dansl'es- 
pcMr  d'en  <^tenir  le  même  résultat. 

L'épreuve  qui  se  faisait  dans  la  vieille  loi  par  les  eaux  amè- 
res  données  en  breuvage  à  une  femme  soupçonnée  d'adultère  , 
pour  savoir  si  elle  avait  violé  la  foi  conjugale ,  ou  si  elle  lui 
était  demeurée  fidèle,  produisait  des  effets  tellement  extraor- 
dinaires, qu'on  ne  pourrait  les  attribuer  à  des  causes  naturel- 
kSy  quand  bien  même  Dieu  n'aurait  point  fait  connaître  à 
McAse  sa  volonté  à  cet  égard  (1).  C'était  donc  bien  véritable- 
ment un  miracle  qui  s'accomplissait  par  le  triomphe  de  la 
femme  innocente,  ou  par  le  châtiment  de  l'épouse  adultère  , 
ainsi  que  le  Seigneur  Tavait  annoncé  dans  sa  loi.  Voici  com- 
ment les  rabbins  racontent  les  divers  détails  de  cette  céré- 
monie : 

lorsqu'un  honune  croyait  avoir  des  raisons  pour  soupçon- 
ner la  fidélité  de  son  épouse,  et  qu'après  l'avoir  blâmée  en  par-, 
ticulier,  il  désirait  rendre  la  chose  publique ,  il  devait ,  dit  le 
rabbin  Akiba,  avant  de  passer  outre  ^  faire  défense  à  sa 
femme,  en  présence  de  témoins,  d'être  seule  avec  la  personne 
dont  il  se  défiait  ^plus  longtemps  qu'un  œuf  serait  à  cuire.  » 
Si  la  femme  n*avait  point  égard  à  cette  défense ,  le  mari  la 
faisait  appeler  devant  le  juge  ordinaire  du  lieu  de  son  domi- 
cile; et,  après  avoir  prouvé  par  témoins  les  défenses  qu'il  lui 
avait  faîtes,  ainsi  que  les  transgressions  dont  il  se  plaignait , 
il  requérait  que  sa  femme  déclarât  positivement  si  elle  avait 
oa  non  respecté  son  honneur ,  afin  que ,  d'après  sa  déclara- 
ttoDy  il  pût  se  pourvoir  contre  elle  devant  le  tribunal  qui  con- 
naisaait  de  ces  sortes  de  crimes.  Si  l'épouse  accusée  déclarait 
sous  la  foi  du  serment  qu'elle  avait  toujours  vécu  en  femme 
de  bien  et  que  le  mari  désirât  avoir  d'autres  preuves  de  sa  fi- 
délitéy  il  demandait  qu'elle  se  disculpât  suivant  la  loi  de  l'ac- 
casation  qu'il  portait  contre  eUe.  Le  juge  renvoyait  alors  les 
parties  par-devant  le  consistoire  ou  grand  conseil  des  septan- 
les,  qui  siégeait  à  Jérusalem,  près  du  sanctuaire  du  Temple. 

(I)  NambnSt  chap.  t,  yerset  19  et  suiv. 
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La  femme  était  conduite  devant  les  anciens  ^  Ini  le^mei- 
taient  la  gravité  des  soupçons  qui  pesaient  snr  eUe^  et  Inin- 
commandaient  de  bien  examiner  sa  canscielice  avant  de  litxr 
poser  aux  hasards  dangereux  de  Pépreuve  des  eauK  ambres. 
Ils  lui  citaient  pour  exemple  l'histoire  de  Thamar  et  d'antm 
semblables,  qui  prouvaient  que  plusieurs  femmes  avant  dki 
étaient  déjà  tombées  dans  ce  péché.  Enfin,  ces  vieillards  mt- 
ployaient  tous  les  moyens  de  crainte  et  de  persuasion  qui 
étaient  en  leur  pouvoir  pour  effrayer  cette  fenune  et  l'engager 
à  confesser  sa  faute^  dans  le  cas  où  elle  serait  réellement  cou- 
pable. Si  clic  se  décidait  à  en  faire  l'aveu ,  die  en  était  quitte 
|>our  être  abandonnée  de  son  mari  et  pour  perdre  ses  doiien 
dotaux.  Mais  si ,  malgré  les  remontrances  des  anciens ,  die 
^lersistait  à  soutenir  qu'elle  était  innocente^  on  la  conduisait  à 
la  porte  du  temple  qui  est  verslThîent,  et  qui  menait  au  sano* 
tuaire  que  les  latins  nommaient  sancia  sanciorum.  On  la 
promenait  ensuite  pcndaut  quclc[ue  temps  d'un  lieu  à  un  a»- 
tre,  afin  de  la  fatiguer  et  de  lui  donner  la  faculté  de  réfléchir 
de  nouveau  sur  sa  situation.  Puis ^  enfin,  lorsqu'on  voyait 
qu'elle  persistait  sérieusement  dans  sa  résolution ,  on  la  dé- 
pouillait de  ses  habillements ,  qui ,  suivant  la  coutume  des 
fciumcs  juives^  étaient  oitlinairemeut  de  couleur  blanche;  on 
lui  otait  ses  ornements  et  jusqu'à  son  voile ,  et  on  la  revétis- 
Hoit  d'hubits  noirs  et  lugubres.  (]eci  se  passût  en  présence  des 
autres  femmes  ([ui  pouvaient  assister  à  cette  cérémonie  et  en- 
tourer l'a(*xusée.  Le  prêtre  se  tournait  ensuite  vers  cette  der- 
nière et  l'suljurait  en  ces  mots  :  a  Femme,  si  vous  avez  man- 
qué à  votre  devoir  d'épouse,  violé  la  foi  conjugale  et  souillé  la 
«'.onclie  de  votre  époux ,  (jue  le  Seigneur  Dieu  vous  maudisse 
au  milieu  de  son  peuple  ;  que  les  eaux  très-amferes  entrent 
dans  vos  entrailles,  qu'elles  fassi^nt  pourrir  votre  cuisse,  que 
votre  ventre  s'enfle  et  qu'il  crève  enfin.  »  A  quoi  la  fenune 
rt'4K)ndait  :  «  Amen,  amen,  y»  Après  cela  le  prêtre  écrivait 
l(*s  paroles  ({u'il  venait  de  prononcer  sur  une  feuille  de  par- 
4'heiiiin ,  ainsi  que  le  nom  de  la  femme  :  puis  il  faisait  appor- 
Irr  un  pot  (h;  it»rre  et  versait  dedans,  avec  une  coquille^ 
niviruii  un  denii-selier  d'eau,  dans  laquelle  il  mêlait  de  la 
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pcmsnère  du  tabernacle^  ainsi  qne  quelques  herbes  amères  (1). 

D  raclait  ensuite  le  nom  de  la  femme  écrit  sur  le  parchemin , 

de  manière  qu'il  n'en  demeurât  aucun  vestige ,  puis  il  don- 

nût  le  tout  à  boire  à  l'accusée.  Si  cette  femme  était  innocente , 

die  concevait  un  fils  dans  l'année^  et  l'enfantait  même  sans  de 

grandes  douleurs;  mais  si  elle  était  coupable^  une  pâleur 

mortelle  couvrait  son  visage ,  sa  vue  s'égarait  et  elle  expirait 

sur  l'heure  :  on  ajoute  même  que  son  amant  ne  tardait  pas  à 

la  suivre. 

Cette  version,  qui  est  empruntée  aux  traditions  rabbiniques, 
se  ressent  de  l'exagération  que  l'on  rencontre  chez  tous  les 
peaples,  et  particulièrement  chez  les 'Juifs,  dans  les  récits  des 
cpuyanoes  populaires,  et  c'est  par  cette  raison  que  nous  Favons 
rapportée,  (m  le  {lassage  de  la  loi  de  Moïse  concernant 
l'épreuve  des  c*aux  amères  ou  de  jalousie  ne  nous  apprend  pas 
i{u Viles  dussent  causer  la  mort  de  la  femme  adultère;  mais  il 
Jil  qu'après  les  avoir  bues  son  vciiti-e  enflera,  sa  cuisse  pour- 
rira •  et  qu'elle  deviendra  un  objet  di?  malédiction  jiour  tout 
le  peuple  (2). 

Cest  ainsi  que  s'exprime  à  ce  sujet  la  loi  de  Dieu.  Nous  ne 
{louvons  donc  supposer  que  cette  coutume  ait  été  empruntée 
à  des  nations  voisines  ou  plus  anciennes,  puisque  Moïse  ^  en 
l'imposant  au  peuple  hébreu ,  ne  faisait  qu'exprimer  la  vo- 
lonté de  la  divinité  qui  Vinspirait.  Il  est  donc  naturel  de  croire 
<(ue  les  peuples  voisins  de  la  Judée  cherchèrent  à  imiter  ces 
sortes  d'épreuves  ^  ainsi  qu'ils  le  faisaient  pour  les  miracles  de 
l'EfJiod.  Aussi  les  retrouvons-nous  mises  en  usage ,  quoique 
«iousdes  formes  différentes^  chez  presque  toutes  les  nations 
{laïennes.  En  raison  du  respect  que  les  anciens  peuples  por- 
tsiient  aux  fontaines  et  aux  divinités  qui  y  présidaient ,  ils  at- 
iribuèrent  à  leurs  eaux  des  vertus  paiticulières,  et  principale- 


(I)  Ci*s  herbes  claicnt,  siii>ant  les  rabbins  ,  raluioe,  la  rue,  la  mère- 
herbe ,  Vauroniiv^,  rberbc  de  perroquet  et  autres  de  même  nature. 

(f)  <  Qoas  coin  biberis,  si  polluta  est,  et  contempto  viro  adulteiii,  per- 
transfbuDt  cam  aqo»  maledictionis,  et  inflato  ventre  computrescer  feroor: 
^ritqoe  malier  in  maledictionein  et  in  exemplum  omni  populo.  Quod  si  poi- 
lu*, a  Bon  faerit,  erit  innoxîa,  et  faciet  liberos.  »  Numb,  y.  27, 
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ooent  ceO»  de  «técMnnir  k»  crinocKh».  Tdl»  étaient,  en 
Sieile.  ceQ»  eooaaems  aux  dîrax  Fdk»  ooPalisques,  â  le- 
«loatibb»  aux  paijnres. 

Sur  les  bords  de  detix  petite»  laes  oa  bossiiis  d'ean  bouil^ 
lanUï  et  solfiireiiâe  »*éleTait  autrefois  an  temple  magnifique^ 
f^rjrDsacré  anx  dieox  Palires ,  fils  de  Jnpiter  et  de  la  nymphe 
Ktna,  que  d'antres  nomment  Thalie,  et  dont  le  culte  était 
trrïA-TRpandu  en  Sicile  1  .  Lorsqu'une  personne  était  soup- 
çonnée de  parjure ,  de  larcin  ou  de  quelque  autre  crime,  il 
/rtait  permis  à  la  partie  intéressée  de  la  faire  appeler  en  ce 
li^ni  9  fiour  rpi'elle  se  ptirgeit  par  serment  de  cette  accusation. 
Apri'S  ftVrtre  purifié  par  un  bain  dans  un  des  lacs  consacrés, 
l'»/!/:itV;  prétait  serment;  si  ce  serment  était  faux,  ou  s'il 
avait  l'intention  de  violer  sa  promesse,  il  tombait  dans  le  lac 
ou  mofiniit  en  re^'enant;  d'autres  disent  encore  qu'il  devenait 
fivf:up[U'.y  ou  qu'il  était  dévoré  d'une  flamme  secrète. 

ArinUtb:  rapfiorte  cette  cérémonie  d'une  manière  un  peu 
tWn/'jtfuU'.  :  la  jiersonne  soupçonnée  écrivait  la  formule  de  son 
M'.nwud  Hur  de  petits  billets  cachetés  qu'elle  jetait  à  la  fon- 
tiiin^.  Si  elle  était  innocente,  les  billets  surnageaient  :  ils  al- 
lui#rntiiii  fond  quand  elle  était  coupable  ^  et  le  parjure  péris- 
«tiiit  nmnmtu:  jiar  des  feux  dé\'orants  ^2). 

On  rrtrotjvi!  enrore  de  nos  jours  en  Bretagne,  chez  les  des- 
tmuUtiiiM  tlffi  uni*i(!nH  (i;ltes,  cette  croyance  populaire  de  la 
Mirili!  1*1  di*  la  (Iriîce.  KUe  consiste  à  jeter  dans  certaines  fon- 
fninuM  du  |>i*tilH  nionu'aiix  de  pain  pour  retrouver  les  objets 
|HirdiiM,  «in  nommant  k  rJmque  fois  une  personne  que  l'on 
MHqiroiinii  di«  liM  avoir  dérobés  :  le  morceau  qui  enfonce  est 
ri«liii  du  voliMir. 

l^'n  llomiiinH  Mil  H4*rviti(*nt  également  de  pain  pour  décou- 
vrir l«w  liininw  n«'|i««H.  IiorsMiu'un  chef  de  famille  avait  été 
voli'»  |Mir  hKh  i*nr||ivi*H  on  H«»s  serviteurs,  et  que  l'auteur  du  vol 


<1)  i.ii  iiviiiplin  Khiii  «Unit  fillu  do  Vulcain.  Ces  dieux  Palices  étaient 
|iiiiiniii«,  fi  i|iui«  roMKinouii  Imir  oITril  des  victimes  humaines;  mais  cette 
I  niitiiiiiti  lut,  iiliiilio,  oi  on  no  liMir  oiïrait  plus  que  des  fruits.  —  Diodore, 
thhliuih,,  lili.  II.    -.  Mnorohu,  lih.  i  et  v,  cap.  x. 

('')  \iiBt..  Ih  mirabiL  o»eult. 
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l'était  pas  connu,  il  les  conduisait  tous  devant  un  prêtre,  qui 
présentait  à  chacun  d'eux  un  morceau  de  gâteau  consacré. 
Tous  mangeaient  ce  que  le  prêtre  leur  avait  donné;  et  le  vo- 
leur n*avait  pas  plutôt  avalé  son  morceau,  qu'il  se  manifestait 
en  loi  des  signes  extérieurs  qui  faisaient  découvrir  sa  culpa- 
biUté  (1).  Ces  signes,  comme  ceux  des  parjures ,  étaient ,  sui- 
vant Horace  et  Théocrite ,  d'avoir  la  dent  noire ,  la  langue 
tni{ioulée,  le  nez  marqué  d'escarboucles,  l'ongle  diflPorme  et 
livide  (2). 

Nous  trouvons  cette  coutume  romaine  écrite  sous  le  nom 
mon  de  jugement  du  corsned  dans  les  lois  d'Edouard  ni  ; 
l'^ieoye  se  faisait  avec  un  morceau  de  pain  ou  de  fromage, 
qu'on  bénissait  et  que  l'on  consacrait  au  moyen  de  certaines 
formules  (3)  et  un  signe  de  croix.  On  le  donnait  ensuite  à 
manger  à  l'accusé  :  s'il  était  coupable ,  se$  dents  ne  pouvaient 
léosôr  à  le  broyer,  ou ,  s'il  y  parvenait ,  ses  entrailles  étaient 
tMentôt  dévorées  par  un  feu  intérieur  qui  le  consumait. 

n  y  avait  anciennement  à  Basra,  en  Chaldée ,  à  Corinthe , 
dans  la  Sardaigne  et  dans  les  environs  de  Rome,  des  fontaines 
et  des  grottes  dont  les  eaux  servaient  à  découvrir  les  voleurs 
et  les  parjures.  On  comptait  comme  aujourd'hui,  parmi  ces 
derniers ,  les  amants  infidèles  à  leurs  maîtresses.  De  nos  jours 
encore  les  jeunes  filles  bretonnes  vont  à  la  fbntaine  de  Bodilis 
poor  s'enquérir  de  la  fidélité  de  leurs  amoureux.  S'ils^sonl 
fidèles,  un  sable  net  et  pifr  brille  au  fond  de  l'eau  transpsr- 
lenle;  sinon,  un  serpent  aux  yeux  fins  fait  tournoyer  cette 
eannncère  (4). 

Le  temple  des  dieux  Palices,  dont  nous  avons  parlé,  était 
aussi  un  asile  inviolable  pour  les  esclaves  cpii  s'y  réfugiaient  : 

l*iogais  ubi  et  placabilis  ara  Palici  (5). 

(I)  Rapporté  par  Heieoos  Acronius,  scholiaste  d*Horace,  qui  vivait  dans 
le  un*  siècle.  Voyez,  sur  Acronius,  Placcios,  dans  son  Thésaurus  anonymo^ 
nm  et  pêeudonymorum, 

(3)  Hor.,  Carm,,  lib.  m.  —  Theocr.,  Idyl, 

(5)  cFaceum  qui  reuserit,  domine,  in  visceribus  angustiari,  eju3qoe 
gotlor  conclude.  » 

(4)  Derniers  BreUmSy  M.  Souvestre. 
(n)  Enéide,  lib.  n,  v.  585. 
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Lt*s  cérémonies  qu'on  y  pratiquait,  pour  découvrir  les  par- 
jures, nous  rappellent  la  métliode  employée  par  les  Tu» 
\Kmv  faiii'  revenir  les  esclaves  qui  s'enfuient  de  chez  kn» 
luaitivs.  Ils  éoriveul,  à  cet  effet,  sur  du  papier  ou  du  par- 
<  lieuiin  le  nom  de  Teselave  fugitif^  et  rattachent  dans  la 
rliamluv  qu'il  habitait  a\'nnt  sa  fuite;  ensuite,  par  des  conju- 
rations uiai^iques.  ils  menacent  l'esclave  de  la  mort  s'il  ne  re- 
tounio  pixMnptenient.  C'est,  selon  leur  croyance,  la  puissance 
do  CCS  charmes  qui  suscite  aux  fugitifs  tous  les  obstacles  qu'ils 
ivncontreut  sur  leur  chemin.  C'est  de  la  que  proviennent  ces 
visions  etfrayantes  de  lions,  de  dragons,  de  fleuves  débordés, 
do  Ûi»ts  courroucés  qui  les  poursuivent  et  les  forcent  à  revenir 
chez  leurs  niaitivs ,  malgré  l'idée  de  la  punition  sévère  qui  les 
aUoud  au  retour  •  1  «  «le  châtiment ,  dit  à  ce  sujet  un  vieil 
autour,  no  manquant  d*estrivières  ou  d'anguillades  (2).  » 

riiiu'  nous  apprend  qu*à  Rome  les  Vestales  pouvaient ,  au 
moyou  do  paroles  enchantées  et  de  prières  secrètes,  retenir  les 
os^*lavos  fugitifs,  qui  nVtaiout  pas  encore  sortis  de  la  ville,  de 
uuuiioro  i|u'iL<  no  pouvaient  bouger  de  l'endroit  où  ils  se  trou- 
\;uout  aloi"s,  Dion  raconte  la  même  chose  ^3). 

Il  V  avait ,  dans  le  moveu-sjure«  chez  toutes  les  nations  de 
1  Kun>pe«  des  épreuves  anciennement  usitées  par  nos  pères , 
qui  a\-aient  été  pria»  des  peuples  septentrionaux,  Goths ,  Yiflî- 
l^4he,  Yandal<ks  Saxons.  Danois,  Anglais,  Lombards,  Snèves, 
Uipuaires  et  Frauks.  Ces  épreuves ,  qui  étaient  appdées  vio- 
tcuSe»  t>ar  los  autours  qui  ont  traite  de  la  matière  des  fiefs , 
.îAiov.î  vU  :;r'.^  >i,'iii*^,  j..ir  1.'  ftii  i-t  pat  los  oaiix  cliaudes  et 


\  t« 


'•   «--   p.iîN  aiuuu--  mox.n-.  ruij.Uivts  |H.»ur  examiner  la 
•    ;''i     '-i-!  .      '".^«iuV.n    nMîhjiLiit    dr    tomoiiis    ol    de 


»  «  V         ■   '   V   V  '  l  i  ' 
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i:i  .m  --1  ruiruil.   On   choisissait    or- 
iu:rr.  ci  par  ^raiuîo  du    parjure,  les 
■   ■- ^  r-i    •'--  uunu:i>  ^jiu  >\  uiKuaiont.  tels  ipic 
"^      ■'  "    '   iî-U.iu  ,w  .iihI.[iios  saints.  Le  pape 
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iintGrégoire464]iraiid^  ainsi  qae  saint  Grégoire  de  Tours, 
apportent  divers  miracles  qui  s'étaient  faits  de  leur  temps 
ontre  les  parjures  (1).  Au  serment ,  on  joignit  par  la  suite  le 
nd,  que  l'on  nommait  le  jugement  de  Dieu.  On  ne  doit  pas 
tre  étonné  que  des  hommes  simples  et  religieux  aient  été  fa- 
ileraent  persuades^  que  celui  qui  disait  vrai  et  qui  avait  le 
icm  droit  dut  toujours  se  trouver  le  plus  fort  dans  le  combat. 
/Église  a  souvent  condamné  ces  épreuves^  et  les  tolérait  ce- 
lendant  dans  les  causes  civiles.  Les  capitulaires  en  font  foi  ; 
sr  ils  étaient  ordinairement  rédigés  par  les  évêques;  et  ceux 
le  France,  recueillis  par  Tabbé  Ansegise ,  rapportent  la  loi, 
^efalsis  testibus  convencendisj  qui  ordonne  de  rechercher  par 
s  duel  les  faux  serments  et  les  faux  témoins. 

Le  duel ,  qui  était  inconnu  des  Romains  (2) ,  nous  est  venu 
e  la  Scandinavie.  Tout  y  chez  les  peuples  septentrionaux, 
ouvait  s'obtenir  par  l'épée ,  et  le  combat  singulier  était  non- 
eolement  en  usage  pour  terminer  les  querelles  privées ,  on 
invoquait  encore  pour  prouver  le  droit  que  l'on  avait  ou 
dni  qu'on  croyait  avoir.  Depuis  la  loi  de  Gondebaut  le  Bour- 
uignon  (an  500) ,  qui  ordonnait  le  duel  comme  épreuve  ju- 
idique^  jusqu'à  l'autorisation  donnée  par  Henri  II  au  duel 
e  Janutc  et  de  la  Châtaigneraie  (an  1547),  qui  eut  lieu  en 
léaenee  du  monarque  et  de  toute  sa  cour^  bien  des  bulles  et 
m  ordonnances  furent  rendues  pour  abolir  cette  coutume 
■ibare^  qui  ne  cessa  néanmoins  que  vers  la  fin  du  xiv*  si&cle 
e  faire  loi  dans  l'Etat  et  de  gouverner  la  société  dans  ses 
des  les  plus  importants. 

A  cet  usage  des  siècles  d'ignorance  a  succédé  parmi  nous 
ette  fureur  dial>olique  qui  porte  encore  aujourd'hui  les  hom- 
les  à  s'entivtuer  pour  un  sot  point  d'honneur;  manie  cruelle  ^ 
ui,  depuis  le  bouleversement  social  qu'on  a  nommé  révolu- 
ion  française,  est  descendue  des  classes  élevées  jusque  dans 


•  1;  Uonul,  \x\ii.  In  evangeL —  Glor.,  Martyr,  cap.  xxxix. 

fi)  Le  <luol  était  si  peu  connu  des  Uomains  que,  (ors  de  Tinvasion  dos 
aib.jre^,  un  Tcuioo  ayant  défié  Marius  en  combat  singulier,  le  général 
;;[xjndil  tjue,  si  ce  bra\e  était  pressé  de  mourir,  il  n^avaii  qu*à  se  pen- 

I'.'. 
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les  derniers  rangs  de  la  BoàUéy  o&  die  lût  chaqu  jonrde 
nombreoses  victimes  (1). 

n  est  certain  qa*en  beamooap  d'endsoits  Vi^gtmmÂmàÊâ 
ne  cessa  qn'^iès  qo'on  y  eol  snhstitné  eelle  éa  ter  dianlfl 
de  l'eau  bouillante;  tandis  que,  dans  d'antras ,  Finfrodocfial 
de  ces  dernières  on  l'autorisation  qu'on  leur  accoarda  ne  fimt 
point  cesser  les  combats  singuliers,  considérés  omnme  ^na* 
ves  juridiques.  Ce  fut  surtout  depiûs  le  vï*  jusqu'au  xsstmMà 
qu'on  vit  ^us  communément  prouver  un  fait  et  se  jusiiiv 
d'un  crime  par  l'épreuve  du  feu;  c'est  de  là  que  vient  «Ik 
manière  de  parior/ei»  meiirai»  la  main  au  fmu  Les  anta^ 
rites  les  ^us  authentiques  attestent  les  effisls  anipnnnli 
qui  se  manifestèrent  souvent  dans  les  épreuves  dont  la  prati- 
que chez  les  chr^iens  remonte  jusqu'au  uT  siècle.  NonsaUani 
citer  les  deux  plus  anciens  laits  ecmnus  sur  ce  siqet;  ilaser?^ 
ront  en  même  ten^  i  bire  vmr  que  le  célibat  dea  pràinsa 
toujours  existé  dans  FEglise,  et  que  les  b«m»iMi«  mariés  q« 
étaient  ^pdés  i  des  fonctions  saceidotdes  étaient  alon  eUi^ 
gés  d'observer  rigoureusement  la  continence  du  célifaaL 

On  Ut  dans  la  Cknmique  orieÊUak,  qui  feit  partie  de  b 
Byzantine,  «  que  Démétrius,  onnème  évèque  d'AlexandiiBi 
vers  la  fin  du  deuxième  siècle,  et  qui  conféra  la  piétriK  à 
Origène  (an  203),  vodant  prouver,  quand  on  le  fit  évè^, 
quoiqu'il  fût  marié  depuis  quacante-huit  ans,  qu'îJL  uvait  tou- 
jours vécu  avec  son  épouse  comme  avec  sa  sœur,  fit  mettre  k 
feu  dans  les  habits  de  sa  fenune,  suis  qu'ils  en  fussent  brdh 

l«  (2;. 
La  première  épreuve  authentique  de  ce  genre  qui  eut  lieu 


(t j  |]  a*y  ai:ail  faèn  sstitMs  qee  les  nobles  ci  les  boerj^eois  qsî 
mail  \t  frJTJIégede  s^éforser  poer  des  riees;  lesseUes  lidiMat  leei 
neniKit  kw»^eerrilesà  owyi  de  poisg» A  inéwt,  lededesttrf ■  cemass 
âau«  la  rluw  «rrJéie,  sans  eesaer  de  Tèlre  du»  les  cUmm  ptet  élstéss. 
C<*«t  f Dr^cir-t  «a  des  bieelsiu  de  la  rèralvftioe.  Les  STiatsyii  daai  «Ile  a 
6%>>  1*H  f  iKWief  iuiénfem  et  U  popeblioe  en  S^eeral  rfiiir»MtikMt  élaa- 
iiiiiT.rTif-iit  k  Lb  iiTCTD-  doet  joaissent  maintenasl,  «n  France,  les  lièms  cl 
ï^  lupiiik ,  qoï  M  paarairet  airiUvMs  èUe  disses  qa^ee  ootaiu  lànu  et 
I»!  ri'TibiDt»  laenft,  et  qai  Ml  acqm,  depaii  ocUe  Btaa  lévelatiaet  W 
yrw  lUsf»  d  «tiTcliafiftf  ea  taai  liea  H  fasOlès  par  laaft  la 

(f;  ik  yslaaftteilti— if.,  p.  113. 
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»  Gaules  est  rapportée  par  saint  Grégoire  de  Tours ,  et 
e  par  saint  Simpliee,  évéque  d'Autun  :  k  Simplice,  qui 
au  iv*  siècle  y  avait  été  fait  évêque  étant  marié.  Sa 
t,  qui  étût  tres-chaste ,  ne  put  se  résoudre  à  quitter  son 
y  quoique  évèque.  Elle  coucha  toujours  dans  la  même 
>re.  Le  peuple  en  murmura  et  accusa  le  saint  d'user  du 
^e.  Mais  l'épouse,  entendant  murmurer  le  peuple  sur 
it^  se  fit  apporter  du  feu  le  jour  de  Noël,  étant  à  l'é- 
et  après  l'avoir  tenu  dans  ses  habits  pendant  plus  d'une 
.  le  mit  ensuite  dans  les  habits  de  l'évêque,  en  lui  di- 
te Recevez  ce  feu,  qui  ne  vous  brûlera  point,  afin  qu'on 
lie  le  feu  de  la  concupiscence  n'agit  pas  plus  sur  vous 
s  charbons  agissent  sur  nos  habits  (1).  » 
ireuve  de  l'eau  chaude  se  faisait  simplement  en  pion- 
la  main  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  pour  y 
"6  un  anneau,  un  clou  ou  une  pierre  qu'on  y  suspen- 
du enfonçait  plus  ou  moins  la  main  dans  la  chaudière, 
t  la  gravité  de  la  cause.  Les  roturiers  faisaient  l'expé- 
par  eux-mêmes;  les  personnes  de  qualité  pouvaient  le 
lire  par  d'autres.  On  nommait  alors  avoués  les  hommes 
saient  méti(.T  de  subir  ces  épreuves. 
»reuve  du  fer  chaud,  que  l'on  nommait  ausd  jugement 
,  se  faisait  en  prenant  à  la  main  un  fer  rouge,  ou  plu- 
successivement,  (ju'on  portait  à  quelque  petite  distsmce. 
était  ordinairement  semblable  à  un  soc  de  charrue,  et 
[ait  pour  ce  sujet  vomer.  On  marchait  aussi  sur  des  fers 
ayant  les  pieds  et  les  jambes  nus  jusqu'aux  genoux  ;  le 
•e  des  fers  était  toujours  en  raison  de  la  grandeur  du 
imputé.  On  lavait  la  main  droite  de  celui  qui  devait 
le  fer  rouge,  et  dès-lors  il  ne  devait  la  porter  ni  à  ses 
IX  ni  à  ses  vêtements,  de  peur  que  l'action  du  feu  ne  fût 
Usée  par  quelque  artifice  préparé.  Après  avoir  pris  le 
igi  à  blanc»  il  marchait  neuf  pas,  et  le  jetmt  dans  une 


iint  Grégoire  de  Toars,  chap.  liti,  De  la  gloire  de$  eonfetsêure. 
eaves  de  l*eau  et  du  feu  furent  ordoooécs  par  Cbarlemagne.  — 
ap^lvi.,  808.  f  Ut  omnes;udtC40  dei  credant  absqoe  dobîtatiooe.  » 

T.  n.  8 
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auge  placée  à  la  distance  de  douze  pieds.  On  se  servait  ans 
pour  les  chevaliers,  chez  les  peuples  du  Nom!,  d'une  espèce  ( 
ffant  de  fer  rouge ,  qui  allait  jusqu'au  coude  (1).  Après  T 
preuve,  la  main  était  couverte  et  scellée.  Trois  jours  apn 
on  s'assurait  que  le  Feu  n'avait  laissé  aucune  pustule  ni  ma 
que  quelconque,  et  alors  la  personne  était  déclarée  innocen 

L'épreuve  de  l'eau  froide,  dont  nous  parlerons  pluslongi 
ment  on  traitant  de  la  sorcellerie ,  consistait  à  plonger  la  pf 
sonne  dans  l'eau,  après  lui  avoir  lié  les  bras  et  les  jamb 
Quelques  auteurs  attribuent  au  pape  Eugène  II  (824)  l'étibl 
sèment  des  épreuves  par  l'eau  froide;  mais  Alexandre  et  F 
pebrock  (2)  assurent  le  contraire.  Les  épreuves  de  ce  gei 
furent  proscrites  par  le  concile  de  Worms,  en  829. 

Ces  diverses  épreuves,  surtout  celle  du  fer  chaud,  élai< 
bien  certainement  connues  des  Grecs.  Sophocle  fait  par 
ainsi  un  de  ses  personnages,  qui  est  un  messager  envoyé  pc 
instruire  sur  quelques  contraventions  aux  ordres  du  roi 
Thèbos  :  «  Un  guerrier  a  porté  les  armes  contre  sa  patrie, 
wju  cadavre  est  condamné  à  demeurer  sans  sépulture  ;  m 
une  main  inconnue  lui  a  rendu  les  derniers  honneurs,  el 
garde  chargé  de  veiller  sur  ces  restes  condamnés  est  lui-mé 
accusé  de  cette  violation  aux  ordres  du  roi  de  Thèbes.  Cep 
dant ,  il  affirme  son  innocence  et  soutient  qu'il  est  prêt  à 
prouver,  «  en  passant  à  travers  les  flammes  d'un  bûcher, 
levant  de  terre  des  fers  rougis  au  feu ,  ou  bien  en  jurant  ] 
les  dieux  immortels  (3).  » 

(Juant  à  l'épreuve  de  l'eau  froide,  les  Celles  des  bords 
Uhin  la  pratiquaient  sur  leurs  enfimts  nouveaux-nés,  qu 
plaçaient  sur  un  bouclier  et  les  laissaient  ensuite  aller  au 
de  l'eau  du  fleuve;  ;  les  mères  de  ceux  qui  se  noyaient  étai- 
punies  comme  adultères;  ceux  au  contraire  rjui  atteignai 
la  rive  opposée  ét^iicnt  reconnus  comme  enfants  légitimes  | 


(I)  Saxo-(;ramalic.,  ///s/,  dankœ ^  lib.  x. 
(i)  Piouiiïœumf  p.  128. 
(5)  Soplioclc,  Antigone, 

(4)  Julien  rApostal,  Ad  maximum,  —  Claudian ,  lib.  ii,  in  Huffim 
et  un  poète  |ircr  dans  les  Kpigrammes  grecHt  lil).  i. 
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C  et  au  xi'  siècles,  et  à  mesure  que  ces  épreuves  deyin- 
us  fréquentes ,  on  les  entoura  de  beaucoup  de  cérémo- 
ccompagnées  de  la  bénédiction  de  Teau  et  du  feu^  ainsi 
!  différentes  sortes  d'exorcismes.  Les  lois  d'Athelstan, 
ijigleterre,  font  connaître  comment  ces  cérémonies  de- 

se  pratiquer  dans  ce  royaume.  On  trouve  dans  un  ou- 
récent  du  savant  Buschlng  des  détails  fort  intéressants 
[les  qui  avaient  lieu  en  Allemagne  lors  des  épreuves  du 
(  ;  et  le  livre  cinquième  des  lois  de  Navarre  nous  ap- 

a  corne  devan  sacar  gleras  de  caldera,  et  en  que  ma-- 
e  deven  Benedizir  fagua  et  las  gleras  et  qui  laa  a  Be-- 
r  (2).  »  Les  anciens  livres  et  Rituaires  de  l'Eglise  de 
e  contiennent  également  toutes  les  prières  qui  devaient 
prononcées  en  de  semblables  occasions  (3).  Il  y  avait 

des  couvents  et  des  abbayes  qui  réclamaient  le  singu* 
ivilége  de  bénir  le  feu  et  de  conserver  les  chaudières  et 
"S  destinés  à  cet  usage  (4). 

dque  dangereuses  que  fussent  ces  épreuves^  les  écrivains 
mps  en  ont  raconté  des  choses  merveilleuses.  Telle  est 
»ire  de  Pierre^  surnommé  Ignée,  célèbre  religieux  de  For- 
î  Val-Ombreuse  et  issu  de  l'illustre  maison  des  Aldobran- 
qui  fut  fait  en  1073  cardinal  et  évéque  d'Albano.  Pierre 
vie,  évêque  de  Florence^  ayant  été  accusé  de  simonie  et 
îsie  par  les  religieux  du  monastère  de  Saint-Jean-Gual- 
et  cette  accusation  agitant  tous  les  esprits,  on  proposa 
justifier.  Pierre  Ignée  fut  choisi,  en  1063^  par  les  moi- 
B  son  couvent,  pour  faire  l'épreuve  du  feu  contre  l'évê- 
Ces  sortes  d'épreuves  avaient  été  défendues  par  les  con- 

mais  ces  canons  n'étaient  pas  partout  en  vigueur,  et 
rayait  pouvoir  excepter  quelques  cas  particuliers.  Pierre 


Dte  VoTzeit,,  1847. 

c  Comment  l*oii  doit  retirer  les  pierres  de  la  chaudière ,  de  quelle 
re  on  doit  bénir  Teau  cl  les  pierres,  et  qui  doit  les  bénir.  • 
Rituair.,  cap.  m,  De  purgat.  vulgari, 

[>s  cou  %  en  Is  avaient  reçu  ce  privilège  des  seigneurs  suzerains  ou 
eurs.  «  La  chaudière  jiidiciaire  et  la  cuve  de  marbre ,  aTec  cette 
que  dans  tout  Tarchidiaconat  il  n*y  en  aura  point  d*autres»  »  îftsi. 
im. 
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ie  fut  forcée  pour  se  justifier,  de  porter  le  fer  chaud ,  ce  qu'il 
t  sans  la  moindre  peine,  et  il  fut  absous.  Un  an  après,  le  fer 
il  trouvé  par  un  autre  homme  qui  veut  le  lever  de  terre,  et  se 
rôle  la  main.  Ceux  qui  le  virent  le  soupçonnèrent  coupable 
e  rincendie.  Conduit  devant  le  juge^  il  confessa  son  crime  et 
it  pendu  (1). 

Les  chroniqueurs  allemands  du  x**  siècle  nous  ont  appris  la 
n  tragique  de  Marie  d'Aragon ,  femme  de  l'empereur 
thon  m,  et  fille  de  Sanchez  11^  roi  d'Aragon  y  que  ses  nom- 
reuses  galanteries  conduisirent  enfin  au  dernier  supplice, 
ette  princesse  était  parvenue  à  introduire  sous  des  vêtements 
minins^  parmi  les  personnes  de  sa  suite  ^  un  jeune  homme 
l'elle  aimait  et  qu'elle  emmenait  dans  tous  ses  voyages,  en 

faisant  passer  }K)ur  sa  femme  de  chambre  (2) .  L'empereur 
ant  découvert  cette  fraude ,  fit  dépouiller,  en  présence  de 
usieurs  témoins ,  la  prétendue  camériste ,  dont  le  sexe  fut 
issitot  reconnu ,  et  qui  fut  en  conséquence  condamnée,  au 
ipplice  du  feu.  L'impératrice  aurait  dû  subir  le  même  sort  ; 
aisOthon  lui  pardonna,  espérant  la  ramènera  lui  par  cet 
te  de  clémence;  comme  on  pouvait  s'y  attendis;,  il  se 
ompa.  Dans  un  voyage  que  la  cour  fit  quelque  temps  après 
1  Italie,  Marie  devint  éperdument  éprise  d'un  jeune  comte 
une  grande  beauté,  qui  habitait  les  environs  de  Modène,  et 
iquel  elle  fit,  dès  qu'elle  en  trouva  l'occasion,  la  déclaration  la 
us  passionnée.  Ce  seigneur  sut  résister  à  toutes  les  avances, 
1  plutôt  à  toutes  les  attaques  de  cette  femme  impudique,  qui 

vengea  de  ses  dédains  en  le  dénonçant  à  son  époux  comme 
raiit  eu  rauda<"e  de  lui  parier  d'amour ,  et  demanda  hautc- 
lent  justice  de  cette  oifeuse  faite  à  son  honneur. 

LVmpereur,  que  ce  prompt  retour  à  la  vertu  aurait  dû  sur- 
reudre  ,  et  engager  à  faire  prudemment  examiner  l'aifaire , 
it  la  cruelle  faiblesse  d'ordonner  le  supplice  du  comte,  sans 
•uîr  d'autres  preuves  de  son  crime  que  la  dénonciation  d'une 


•  \\  WaDJ«ilia,  Sir«  historia  vamialorum,  cnp.  xxx. 
(2)  «  Scciim  muliebri  habitu  circumduxit  juvcncm,  que  ciim  congrcdic- 
(tor  qoolidie,  quanfloquidem  câ  pro  cubilaria  ulcbatur.  »  Munsier  cos- 
ofj/rafhia^  lib.  ui. 
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femme  qu'il  avait  naguère  surprise  lui-même  dans  un  com- 
merce adultère.  Le  comte  ayant  appris  qu'il  devait  perdre  h 
tête,  et  n'espérant  point  de  grâce^  révéla  à  son  épouse  la  per- 
fidie de  l'impératrice,  et  lui  fit  promettre  qu'elle  chercheniit 
tous  les  moyens  de  le  venger  et  de  justifier  sa  mémoire. 

Cette  dame  courageuse  fit  recueillir  en  secret  la  tête  de  son 
mari ,  et  attendit  une  occasion  favorable  pour  exécuter  ledes^ 
sein  qu'elle  a>'ait  conçu. 

Un  jour  que  l'empereur  rendait  publiquement  la  justice 
dans  une  grande  plaine^  auprès  de  Plaisance ,  une  femme  in- 
connue se  présente  devant  lui^  et  demande  à  genoux  la  puni- 
tion du  meurtrier  de  son  mari,  qui  avait  péri,  disait-elle,  vic- 
time d'une  affreuse  calomnie.  Le  monarque  promit  à  cette 
femme  de  lui  faire  rendre  l)onne  et  prompte  justice ,  suivant 
toute  la  rigueur  des  lois,  et  de  faire  trancher  la  tête  au  meur- 
trier de  son  mari.  Mais  la  comtesse,  car  c'était  elle ,  lui  mon- 
trant alors  la  tête  de  son  époux  qu'elle  tenait  cachée  sous  ses 
vêtements  de  deuil ,  offrit  de  prouver  par  l'épreuve  du  fcn 
l'innocence  de  celui  qu'il  avait  fait  injustement  mettre  à  mort, 
et  révéla  la  fausseté  de  l'impératrice.  Othonfiteu  conséquence 
apporter  un  fer  rouge  que  la  comtesse  saisit  aussitôt  d'une 
main  ferme  et  assurée ,  et  qu'elle  conserva  ainsi  tant  qu'on 
voulut  sans  en  recevoir  aucun  mal.  Puis,  élevant  la  voix,  et 
s'adressant  à  l'empereur,  elle  le  somma  de  lui  livrer  sa  pro- 
pre tête,  comme  ayant  été  pleinement  convaincu ,  par  le  ju- 
ycment  du  feu  y  d'être  le  meurtrier  de  son  mari. 

Othon  trouva  sans  doute  la  demande  un  peu  hardie  (1);  et 
comme  il  ne  se  sentait  pas  disposé  à  accorder  à  la  comtesse  une 
réparation  aussi  éclatante  rpic  celle  qu'elle  paraissait  exiger, 
il  se  contenta ,  pour  la  satisfaire,  d'ordonner  un  nouvel  acte  de 
barbarie,  en  faisant  bnïler  vive  l'épouse  coupable,  aux  sollici- 
tations de  lacpiellc  il  avait  lâchement  accordé  la  tête  du  comte. 
Cette  tragique  aventure  eut  lieu  vers  la  fin  du  x*  siècle  (2\ 

(1)  D'autres  rapporleni  que  reinporcur  se  livia  .nu  pouvoir  de  la  com- 
losse,  pour  qu'elle  le  lit  mourir  selon  1.1  justice,  n».rs  que  les  seigneuia 
s'interposèrent,  de. 

(2)  Gotfridi  viterb.  chronic, ,  pail.  xvni ,  pag.  330.  '—  Liber,  j>art  n.  — 
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racoDte  que  la  rône  Richarde ,  épouse  de  Charle&-le- 
empereur  et  roi  de  France  y  ayant  été  accusée  d'adul- 
demanda  à  s'en  remettre  an  jugement  de  Dieu  pour 
fr  son  innocence.  Cette  princesse  envoya  chercher  qua- 
^ques ,  qui  durent  recevoir  sa  confession  et  rester  tou* 
>rès  d'elle  ;  elle  pria  et  jeûna  jusqu'à  ce  que  le  jour  du 
eut  fut  venu.  Uicharde  se  préjuira  ainsi  à  cette  rude 
e,  qui  eut  lieu  en  présence  des  évèques,  des  ducs  et 
grande  multitude  de  peuple  ;  lorsque  tout  fut  préparé, 
ra  les  yeux  au  ciel,  prononça  quelques  prières  et  entra 
ne  chemise  de  cire,  faite  exprès  pour  l'épreuve.  On  lut 
hanta  des  prières,  et  on  mit  le  feu  aux  quatre  coins  de 
nise ,  c'est-à-dire  aux  pieds  et  aux  mains.  En  'un  in- 
îlle  brûla  ;  la  cire  fondue  coula  sur  les  dalles,  et  la  reine, 
tée  par  le  feu,  resta  debout,  intacte  et  sans  aucun  mal. 
e  monde,  à  cette  vue,  s'écria  :  a  Dieu  soit  loué  !»  et  le 
pendre  les  calomniateurs.  Mais  la  reine  quitta  la  cour, 
aéra  à  Dieu  le  reste  de  sa  vie  (1). 
s  de  Charti*es  fut  un  des  premiers  qui  écrivit  contre 
outume  barbare,  dont  on  abusait  d'une  manière  ef- 
te  (2).  Plusieurs  papes  renouvelèrent  les  défenses  faites 
As  par  l'Eglise  (3);  enfin,  elles  furent  de  nouveau  ré- 
«s  comme  superstitieuses  par  le  pape  Honoré  lU ,  et 
en  cessa  généralement  vers  la  fin  du  xm**  siècle. 
lit  à  peu  près  vers  le  même  temps  que  ces  épreuves  ces- 
d'ètre  pratiquées  en  Orient ,  où  l'on  s'en  servait  égale- 
omme  moyen  juridique  pour  découvrir  les  coupables, 
abusmt  à  un  tel  point,  que  l'empereur  Michel  Paloélo- 
int  attaqué  d'une  maladie  que  ses  médecins  ne  pou- 


7,  p.  60.  —  Cu^puniamin  Othone  Ilf.  —  Alberl  Krantz.  —  Sigo- 
lé  par  le  I».  Maiiubourg,  Décadence  de  icmpire,  p.  448.  —  Plus 
htsloriens  rapnorienl   ce  fait  comme  une  vérité  incontestable; 
niofiaété  comhnltiie  par  Murnlori.  Nous  avons  parlé  ailleurs  (liv.i, 
>  (le  ropi\.*u\o  doit  sainte   Kuncgondo,   femme   de  Tempercur 
.   sort  l  viclorieusc,   fait  atlosic  par  Pomariu-î,  p.  181,  rapporté 
Cad.  p2L,  o25,  fol.  05  B.  et  dans  le  Lohengrin,  strophe  754. 
*oi!;s  cbronik,  Cad,  pal.,  561 ,  fol.  9i. 
ist.  1\,  202-2  .2. 
:rci3lesy  tit.  55,  De  purgatiom  vulyarii. 
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valent  défiDÎr^  accusa  un  grand  nombre  de  personnes  d'Mre 
les  auleurs  de  son  mal ,  et  les  força  de  se  justifier  de  cette  li- 
dicule  accusation  par  l'épreuve  du  fer  rouge.  Pachynière,  4[iii 
rapiioiie  cette  histoire^  dît  également  avoir  vu  faire  cette 
épreuve  dans  sa  jeunesse  par  des  personnes  qui  ne  se  brûlè- 
rent points  au  grand  étonnement  des  assistants  (1). 

Un  historien  grec  racc»nte  la  manière  adroite  quVmi4oya 
un  lionune  d^esprit  pour  se  dispenser  de  Tépreuvc  du  fer 
rliaud ,  à  laquelle  l'cnq)creur  Michel  Gomnène  l'engageait  de 
s(*  soumettre.  ()et  homme  répondit  à  l'empereur  que,  n'étant 
ni  s(in:ier  ni  charlatan,  il  ne  voulait  point  s'exposer  a  un 
danger  contre  lequel  il  ne  connaissait  au?un  présen'atif  ;et, 
comme  Tarchevéque  joignait  ses  instances  à  celles  de  l'empe- 
HMir,  il  dit  fort  t'eusément  au  prélat  qu'il  ne  demandait  pas 
mieux  de  porter  le  fer  ardent  à  la  distance  qu'on  jugerait  coo- 
venuble^  pour\'u  que  lui-même,  revêtu  de  son  étolc^  voulAt 
avoir  la  lionté  de  le  lui  mettre  dans  les  mains.  L'archevêque, 
ne  se  .S4*utant  sans  dout«?  point  assez  en  état  de  grâce  en  ce 
momtuit  pour  tenter  une  semblable  épreuve,  cliangca  tout-i- 
coup  de  langage  ;  il  convint  sans  peine  que  cet  usage  venait 
des  Barbares,  et  que  l'employer  ainsi,  c'était  tenter  Dieu 
d'une  manière  coupable  ^2). 

Un  nouvel  incident  vint  conlîrmer  l'opinion  émise  par  le 
prudent  archevêque  et  gagner  de  nouveaux  partisans  à  Tabo- 
lition  des  épreuves.  Nicéphore  Grégoras  rapporte  que  plu- 
sieurs ecclésiastiques  grecs  résoluR»nt  de  terminer  leurs  inter- 
minables disputes  théologiques  de  la  manière  suivante  :  bîs 
deux  2)artis  convinrent  d'écrire  toutes  leurs  raisons  chacun 
sur  un  cahier  si'iparé ,  cpiVu  jettendt  ensuite  dans  un  grand 
brasier  i)réj^aré  à  cet  rifet  ;  celui  des  deux  cahiers  qui  ivsistc- 
rait  à  Tépreuve  doune.ruit  néc^esstiiivment  gain  de  cause  au 
parti  qui  l'avait  rédigé.  Au  jour  fixé,  tout  (lonstantinuple 
«(îooiinit  i^our  être  témoin  de  celle  épl^nlve,  cpii  devait  déci- 


^h  IlisL  î/iiV/i.  }HileoL,  lib.  i,  r.  mi,  p.  17-18,  édit.  de  Kome , 
.    \-i  «ioorgc  Aoropolit/,   surnomme   l.o:;olhele,    Chronic,    Co\ 
^*^»l.  du  Louvre,  405t,  iii-fol. 
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^  de  rêlection  d'un  patriarche  et  de  plusieurs  autres  ques- 
xis  importantes.  C'était  le  samedi-saint,  et  l'on  avait  allumé 
ur  la  place  publique  un  grand  feu,  autour  duquel  chaque 
irtt  se  rendit,  jouissant  d'avance  du  plaisir  de  voir  réduire 
1  C4*ndres  le  cahier  et  les  arguments  de  ses  adversaires.  Mais 
uelle  ne  fut  pas  la  surprise  et  la  confusion  des  docteurs^ 
)nM|u'ils  virent  les  flammes  dévorer  en  un  instant  les  deux 
ahiers^  dont  il  ne  resta  pas  le  moindre  vestige.  Us  devinrent 
fes  ce  moment  les  plus  ardents  antagonistes  de  ces  sortes 
d'épreuves^  qu*ils  déclarèrent  tous,  d'une  commune  voix,  su- 
perstitieuses et  diaboliques  (1). 

D  y  avait  encore  une  autre  soiie  d'épreuve ,  que  l'on  nom- 
mait le  jugement  de  la  croix  ^  stare  ad  judicium  crucis. 
Uiiirlemagne  permit  qu'on  s'en  servit  pour  terminer  certains 
différends  touchant  les  bornes  des  champs;  on  dit  aussi ,  mais 
ce  fait  nous  parait  fort  douteux,  que  ce  monarque  ordonna, 
]ttr  8(m  testament,  que  les  querelles  des  trois  princes  ses  fils, 
puar  les  limites  de  leurs  Etats,  seraient  décidées  par  le  juge- 
ment de  la  croix.  Ce  qui  prouverait  que  le  génie  d'un 
lioiDme  ne  prévaut  jamais  entièrement  sur  les  coutumes  de 
son  siècle.  Celte  sorte  d'épreuve  fut  ensuite  interdite  pai* 
Loois-le-Débonnaire,  dans  la  crainte  que  la  Passion  de  notre 
Rédempteur  ne  devint  un  objet  de  risée  parmi  les  hommes. 
Ymci  comment  avait  lieu  le  jugement  de  la  croix  :  Les  deux 
personnes  qui  contestaient  demeuraient  debout  auprès  d'une 
croix,  d'autres  disent  ayant  les  bras  étendus  en  forme  de 
cn>ixy  [lendant  la  célébration  de  Toflioe  divin.  Celui  dont  la 
cause  était  mauvaise,  ne  pouvant  se  soutenir  sur  ses  pieds, 
tumliait  à  la  renverse,  au  lieu  que  celui  dont  la  cause  était 
bonne  demeurait  ferme  et  gagnait  son  procès  (2). 

On  nu^onte  qu'autrefois,  dans  le  pays  qui  s'étend  sur  les 
bords  de  l'indus,  depuis  les  monts  Himalaya  jusqu'aux  bou- 
rbes de  ce  fleuve^  et  qui  est  maintenant  occupé  par  les  féro- 
ces Afghans ,  le  jugement  de  Dieu  était  en  vigueur,  mais  sous 

(I;  Niccpliorc  (;rcsora.s ,  Ui$t.  des  empereurs  grecs,  liv.  vi.,  p.  78,  édil. 
<lii  Loa\Te  de  ITOi. 
(i)  Le  P.  Grcscr,  De  cruce,  lom.  n. 
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une  forme  toute  bénigne.  11  ne  s'agiasaH  point  de  saiflir  u. 
fer  rouge,  ou  de  passer  à  travers  la  flamme  d'on  bAeher^. 
comme  dans  les  anciennes  mœurs  de  l'Inde  et  de  FEorope  it 
quand  deux  personnes  avaient  une  contestation,  elles  pie*, 
naicnt  médecine  ;  le  crime  avait  infailliblement  la  cdiqœ,  et 
l'innocence  ne  s'en  portait  que  mieux. 

Il  y  a  quelques  années  que  Lander ,  qui  avût  été  le  coanfÊt^ 
gnon  plutôt  que  le  serviteur  du  célèbre  et  malheureux  GlqK 
perton^  fut  forcé  de  se  soumettre  à  une  épreuve  qui  a  beaiBh 
coup  de  rapport  avec  les  eatix  amêres  des  Juifs  et  les  eaux  des 
dieux  Palices  en  Sicile.  Dénoncé  comme  eq[iion  an^^ais  an  rai 
de  Badagry,  il  fut  mandé  devant  ce  prince,  autour  duquel 
tous  les  chefs  étaient  rassemblés,  résolus  de  l'éprouver  en  bn 
fodsant  boire  un  fétiche.  En  entrant  dans  la  hutte  de  cette  sm- 
gulière  divinité,  un  des  nègres  lui  présenta  brusquement  m 
vase  contenant  un  liquide  limpide  comme  de  Feau,  et  lui  or- 
donna de  le  boire,  en  disant  :  Situes  venu  dam  de  mmtvak 
desseins,  cette  ligueur  te  tuera;  sinon ,  elle  ne  te  fera  aucun 
mal.  Comme  il  n'y  avait  pas  à  balancer,  Lander  prit  inuné- 
diatement  son  parti,  et  avala  le  breuvage  sans  hésiter;  puis, 
(;ouraiit  promptement  vers  sa  case ,  il  prit  une  forte  dose  d'é- 
métique  et  une  grande  quantité  d'eau  chaude,  ce  qui  dégagea 
complètement  son  estomac  ;  il  n'en  éprouva  aucune  suite  fc- 
('heuse.  Otto  boisson  avait  un  goût  désagréable  et  amer,  et 
on  assura  le  voyageur  qu'on  échappait  rarement  à  ses  perni- 
cieux effets.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  roi  et  ses  chefs, 
v(»yant  (|ue  le  fétiche  avait  épargné  Vhomme  blanc,  devinrent 
très-uffablcs  et  lui  envoyèrent  journellement  des  provisions; 
ils  répétaient  souvent  qu'il  était  protégé  de  Dieu,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  lui  nuire  (1). 

Les  écrivains  les  plus  sages  qui  ont  traité  de  cette  matière 
ont  toujours  pensé  qu'il  y  avait  des  faits  si  authentiques  et  si 
extraordinaires  dans  les  épreuves  auxquelles  tent  de  personnes 
se  soumirent  pendant  plusieurs  siècles,  qu'il-n'éteit  pas  possi- 
ble de  révoquer  en  doute  que  beaucoup  d'entre  elles  n'aient 


(1)  Voyage  de  Clapperton  en  Afrique,  t.  ii,  p.  203. 
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réeDement  marcIié  na-pieds  sar  des  fers  rouges ,  oa  ne  les 
aient  réellement  portés  sans  en  éprouver  aucun  mal;  que 
d'antres  étûent  entrées  dans  un  grand  feu  et  y  étaient  demeu- 
rées ({uelqne  temps  sans  se  brûler^  ainsi  que  le  prouve,  par 
exemple^  Tépreuve  subie  par  Pierre  Ignée  à  Florence,  en 
1063  ;  celle  du  prêtre  Luitprand,  qui  eut  lieu  à  Milan,  en  1 103^ 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  non  moins  authentiques  (1). 

Ces  épreuves  se  faisaient  d'ailleurs  avec  une  grande  solen- 
nité et  en  présence  de  personnes  éclairées ,  qui  avaient  intérêt 
d'empêcher  l'imposture.  Cependant,  il  est  également  certain 
que  parmi  tous  ces  faits  merveilleux^  qui  faisaient  quelquefois 
discerner  les  innocents  d*avec  les  coupables,  on  a  vu  souvent 
le  feu  épargner  les  coupables  et  bniler  les  innocents.  Nous 
avons  à  cet  égard  le  témoignage  d'Yves  de  Chartres  et  celui 
d'antres  personnes  dignes  de  foi.  Quelques-uns,  plus  crédules, 
pensèrent  que  les  criminels  pouvaient  arrêter  l'activité  du  feu 
par  des  secours  naturels  ou  diaboliques;  de  là  vinrent  les  bé- 
nédictions et  les  exorcismes  de  l'eau  et  du  feu,  dans  lesquels 
00  demandait  que  le  feu  agit  malgré  tous  les  enchantements 
^*on  pourrait  opposer  à  son  action.  On  prétendait  aussi  qu'un 
criminel  qui  s'était  confessé  ne  devait  point  la  ressentir.  Voilà 
pourquoi,  dit-on,  Thomme  qui  subit  l'épreuve  pour  la  reine 
Thietbei^e^  femme  de  Lother,  ne  se  brûla  point.  • 

Beaucoup  de  personnes  ont  cherché  avant  nous  à  savoir  si 
Ton  devait  ranger  ces  faits  extraordinaires  parmi  les  miracles 
on  parmi  les  superstitions  :  nous  allons  faire  connaître  notre 
opinion  à  cet  égard. 

D  est  certain  que  quelques-unes  des  épreuves  qui  eurent 
lieu  dans  les  six  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  qui  avaient 
I>onr  but  de  confondre  les  païens  ou  les  hérétiques  et  de  glo- 
rifier la  religion ,  portent  avec  elles  tous  les  signes  d'opéra- 
tions miraculeuses,  qui  n'ont  pu  êtnî  achevées  qu'avec  la  per- 
mission de  Dieu.  Mais  il  serait  absurde  d'en  dire  autant,  même 

M)  Voyez  à  cA  é?arJ  Baronius.  —  Le  Iroisicme  tome  de  17^a/i>  sacrée 
WrMVi,  cl  dans  le  Recueil  des  écrivains  d: Italie,  de  Muralori,  VHisUnre 
'if  Milan ,  de  Landolphe  le  ieuoe.  On  peut  voir  aussi  Tépreuve  dti  prêtre 
Barthélémy  dans  VHistoire  des  croisades. 
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«k  UhmUa  V%  «rpreu^e»  «laos  lesi|iielles  rîimoeeiice  a  trîomphéi 
{HiiN|u'U  esit  pma^'é  par  des  témoignages  imcosdiles  «{lie  ces 
é^KU\'4p^  ont  été  floaveot  trompenses.  Qr,  ks  Pères  de  TEgiîae 
li^iuA  feiMeifflient  long  d'une  voix  nnanime  «joe,  dès  qa'ilya 
'ûlwwm  ou  mensonfce  dans  les  effets  qui  ne  sont  pas  naturds, 
on  {Krtit  idrf.  certain  que  l'esprit  tentateur  s'en  est  mêlé.  Cest, 
vMînîw,  mnii»  Ta  vous  déjà  dit  plusieurs  fois,  la  marque  la  ^us 
tÀirUûiui  [tour  recoonaitre  ses  oeuvres.  On  sait  que  le  démoD 
«sriiplfiu;  Hf^uvent,  pour  séduire  les  hommes»  le  prétexte  de  ks 
w;rvir  ;  mais  on  sait  aussi  qu'il  n'y  a  que  l'esprit  de  mensonge 
qui  luififoufle  le  vrai  avec  le  faux,  sous  le  prétexte  spécieux  de 
iliM'vnuit  la  vertu  d'avec  le  vice. 

Nous  avous  vu  que  cetle  coutume  fut  introduite  parmi  les 
rlinHi<?iiH  d'Eurrjpe  par  les  lUpuaircs,  les  Allemands  et  ks 
I  ^nilmnlsy  et  «{u'elle  était  connue  des  Grecs  et  des  Romains  (1  ). 
AiiiHÎ,  l'origine  même  de  ces  épreuves ,  qui  n'étaient  qu'on 
nmie  du  imfcanisme ,  serait  suffisante  pour  prouver  la  part  que 
(hivait  y  pn^idre  l'esprit  du  mal,  qui  considérait  nécessaire- 
iu«*nt  ('(*s  lïv.ie»  su{)erstitieux  comme  une  continuation  du  culte 
i|ni;  1rs  bouuues  lui  rendii*cDt  ^lendaut  tant  de  siècles. 

Aux  Indes,  à  Siam,  au  Japon  el  chez  tous  les  peuples  qui 
sont  i'iicorc  plongés  dcins  les  ti>nèbres  de  l'idolâtrie,  les  épreu- 
ves par  h>  feu  sont  commuucs  (2; .  Cette  uniformité  de  croyance 
parmi  tant  (Kî  peuples  idolâtres  montre  bien  assez  quel  est 
Tiuileur  lUi  toutes  ces  pratiques  superstitieuses. 

:Mais  puisipie  nous  admettons  l'intervention  directe  des  bons 
auf^es  dans  les  alTaires  humaines,  il  nous  semble  naturel  de 
vvo'wv  qu'ils  ont  du  prutéyer  les  innocents  qui  furent  souvent 
Uti'vrs  ili»  subir  les  épreuves,  et  qui  auraient  été  mis  à  mort 
connue  et»n|Md)les,  sinis  la  ]»R)tection  miraculeuse  que  ces  es- 

\  I  )  slialioit ,  r.VtH/i'.,  lit».  \ .  |)aili*  «l'un  liou  assi^z  près  ilc  lîoine  où  l'on 
f.ii.mi  MMixrnl  l'opiruMM^u  fiMi.  —  On  l:ouvo  He  |KiroiII»?s  êpn'uves  dan> 
\iittiitr,  liviiMlt'N  f-Viiljc  ri>envi7/eiia*;  dans  Diodore,  lil>.  n;  dans  iMim*, 
lil».  M».  *  i,  oi  lil>.  wm;  dans  le  livre  i  de  la  Vie  d'AixtUoniusde  Thyane, 
piii  PlnU.,ti\il»»;  »I;hin  Ihnys  d' Ualit amasse ^  hh.  u.  —  Pline,  lib.  x^vm, 
« .  J,  \'\  Niilrit*  Ma\inio«  lib,  vii«  c.  I ,  font  mention  de  la  manière  donl 
iino  m^nLiK*  {>rv<u\a  lu  fau^ole  d'un  inceste  dont  ou  faccusait,  en  |ioilant 
ili»  \\\\\i  \\  uï>  un  c  iMe. 

\i^  V\»\v^  SufMfrst,  orientales. 
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ir  accordèrent.  S'il  y  a  eu  de  tout  temps  ^  comme  on 
le  révoquer  en  doute  ^  des  personnes  qui  ont  été  gué- 
des  secrets  superstitieux,  il  y  en  a  eu  certainement  un 
[S  grand  nombre  qui  l'ont  été  par  le  secours  divin. 
m  voulons  pour  preuve  que  les  guérisons  merveilleuses 
de  nos  jours  par  un  saint  prélat ,  guérisons  dont  tant 
unes  dignes  de  foi  peuvent  attester  l'authenticité.  Nous 
nés  point  de  ceux  qui  croient  ou  feignent  de  croire 
ëgne  du  démon  est  passé  et  qu'il  est  encluâné  pour 
non-seulement  parce  cpie  Dieu  ni  les  apôtres  ne  nous 
ent  point  l'assurance  dans  la  Révélation,  mais  encore 
le  tout  ce  qui  se  passe  chaque  jour  sous  nos  yeux  nous 
i  véritablement  le  contraire.  Nous  croyons  donc  qu'il 
t  qu'il  y  aura  toujours  des  esprits  bons  et  mauvais,  ea- 
e  produire  des  effets  surprenants,  et  nous  pens<ms  que 
;  ranger  parmi  ces  derniers  les  faits  merveilleux  que 
mte  sur  les  épreuves,  qu'il  serait  bien  difficile  à  qm 
oit  au  monde  de  pouvoir  expliquer  d'une  autre  ma- 
uisque  l'authenticité  de  ces  mêmes  faits  nous  est  eer- 
r  des  témoignages  que  nous  pouvons  considérer  comme 
blés. 

solution  est  bien  éloignée  sans  doute  de  pouvoir  sa- 
lons les  esprits  ;  mais  comme  nous  n'avons  pas  la  jwé- 
]e  vouloir  convaincre  les  gens  qui  ne  croient  à  rien ,  il 
'fira  d'obtenir  pour  nos  opinions  et  pour  nos  principes 
Ation  des  personnes  religieuses  ;  c'est  la  seule  que  nous 
nnons ,  et  nous  espérons  qu'elle  ne  nous  manquera  ^pas. 
encore  ici  le  lieu  de  faire  observer  l'analogie  frappante 
^marque  à  chaque  page  de^l'histoire  des  croyances  po- 
entre  les  superstitions  de  nations  dont  l'origine,  la 
et  les  mœurs  diffèrent  sous  tant  de  rapports.  Ces 
es,  déjà  bien  anciennes  pour  nous,  dérivent  done^ 
lus  ancienne  encore,  qui  fut  jadis  commune  à  ces  dif- 
[)euples,  et  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
Vous  allons  en  signaler  d'autres  dont  l'analogie  n'est 
as  remarquable ,  et  dont  il  nous  serait  facile  de  tirer 
n  les  mêmes  conséquences. 
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Du  Tagkûirm  de$  montoffRorât  écoi$ai$. 


Il  existe  encore  de  nos  jours,  chez  les  habitants  des  moiitt- 
gnes  (Vlilcosse,  une  manière  de  considter  Favenir,  qmétttt 
fort  anciennement  en  usage  chez  les  Grecs  et  les  Latins.  Noos 
voulons  parler  de  la  cérémonie  singulière  du  iaghairm  et  de 
ses  rapports  avec  quelques  superstitions  de  rantiquité  païenne, 
dont  on  pourra  juger  plus  facilement  en  les  compaiwit  eiH 
semble. 

Près  du  montGargane,  en  Apulie  (1),  dit  Strabon  (2),  il 
existait  un  temple  oii  ceux  qui  voulaient  apprendre  en  songe  ee 
qu  ils  désiraient  connaître  immolaient  d*abord  un  bélier  noir 
et  se  coudiaient  ensuite  dans  sa  peau.  La  même  cérémoaie  se 
pniti(piait,  selon  Pausanias  (3),  pour  consulter  roracled'Am- 
phiaraûs,  qui  avait  un  temple  dans  FAttique.  Après  s'ê- 
tre purifié  en  s'abstenaut  de  nourriture  pendant  vingt-quatre 
ht'un'S  et  de  vin  pendant  trois  jours,  on  sacrifiait  un  bélier  à 
Ainphiaraûs  et  aux  autres  dieux  qui  avaient  le  pouvoir  d'en- 
voyer des  songes  ;  puis  on  se  couchait  dans  la  peau  du  bélier 

MUTllié. 

Virgile  raconte  que  le  roi  Latinus,  voulant  savoir  à  qui  il 
(K'vait  marier  sa  fille  ^  fut  dans  un  endroit  touffu  de  la  forêt 
crAlbautH»  (4)  y  qu^ine  fontaine  saci*ée  faisait  retentir  du  bruit 
Ai\  MM  eaux  ;  c'était  dans  ce  lieu  que  le  dieu  Faune^  son  père^ 
n^udait  ses  oracles  : 

Ilino  llalia'  (pontes,  omnisqno  (rnotria  tellus, 
lu  (Iiilùis  ros))onsa  i^otun! ,  hue  donn  sacenlos 

(M  (*.i)i)tioi«  d'Ilalio  qui  fnisnit  nuirofois  p;iilic  do  la  grande  Grèce;  c*est 
uwiiiil«Mi  lul  la  (bpilaualo,  la  lerre  do  Iterri  et  la  terre  d*Otranle. 
(i)  (iVof/riiiih.,  lib.  vi. 

(."i^  /m  <i//icij(.  lib.  I,  «\  :^i,  57,  lib.  IX,  c.  S. 
^4)  Ollo  iWiM  rUii  sur  la  montagne  do  Tibur,  aujourd'hui  Tivoli. 
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Cum  tulit ,  et  cœstrinm  ovium  sab  nocte  silenti 
Pellibus  ÎDCubuit  stratis,  somnosque  pelivit, 
MuUa  modis  simolacra  videt  volantia  miris, 
Et  varios  audivit  Yoces,  fruiturque  dcorum 
Colloquio,  atque  imis  achcronta  affatur  avernis  (1). 

roi ,  après  avoir  immolé  cent  brebis ,  se  coucha  sur  leurs 
is  étendues^  et  apprit  de  Toracle  l'arrivée  du  prince  étran- 
iii  deviendrait  Tcpoux  de  Lavinie ,  et  qui  porterait  jus- 
X  astres  la  gloire  du  nom  Latin. 

!eux  qui  voulaient,  dit  Lycophron  (2) ,  consulter  Foracle 
le  temple  de  Podalie,  avaient  soin  d'aller  y  passer  la  niiit 
appés  dans  des  peaux  de  brebis.  » 
us  retrouvons  cette  même  croyance ,  accompagnée  des 
»  cérémonies,  chez  les  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord, 
e  les  ont  certainement  point  empruntées  des  Grecs  ni  des 
s.  a  Lorsque  les  guerriers  sont  rassemblés ,  dit  M.  de 
aubriand,  et  que  les  femmes  ont  préparé  le  festin  du  dé- 
composé de  chair  de  chien ,  le  chef  entonne  la  chanson 
anitou  des  combats  ;  les  jeunes  gens  en  répètent  le  re- 
.  Après  le  cantique ,  le  chef  se  retire  an  sommet  d'une 
snce,  se  couche  sur  une  peau  y  tenant  à  la  main  un  calu- 
ouge  dont  le  fourneau  est  tourné  du  côté  du  pays  en- 
(3).» 


•  G*cst  là  que  le  peuple  d'Italie  el  tout  le  pays  des  OEDotriens  vont 
ler  des  rê[)onses  oans  leurs  doutes.  Lorsque  le  prêtre  a  conduit  dans 
ux  les  brebis  qu'il  y  doit  immoler,  et  que,  pondant  le  silence  de  la 
il  s*est  couché  et  endormi  sur  les  peaux  élendues,  il  voit  avecéton- 
it  voltiger  mille  fantômes  autour  de  lui;  il  entend  dilTércnles  voix  ;  il 
ïtient  avec  les  dieux  du  ciel ,  et  il  interroge  les  puissances  de  Tenfer 
snoenl  s*offrir  à  ses  yeux.  »  Enéid,,  lib.  vu,  v.  8«S  et  saiv. 
!n  cassandra. 

Voyages,  p.  202-903.  —  Si  nous  osions  citer  notre  propre  téoioi- 
après  celui  de  Taulcur  d'Atala,  nous  pourrions  dire  que  nous  avons 
reçu  parmi  les  sauvages  du  Nouveau-Monde,  et  que  nous  avons éga- 
t  observé  chez  eux  Tusage  dont  parle  M.  de  Chateaubriand.  Noas  ha- 
3,  en  18i0,  une  ferme  écartée  de  la  Nouvelle-Ecosse  (FAcadie),  à 
le  distance  de  laquelle  étaient  groupées  plusieurs  huttes  d*lndicns 
ics  on  micmoses.  L*un  d*eux,  qui  remplissait  dans  la  tribu  les  fonc- 
Je  médecin  et  celles  de  devin ,  était  notre  compagnon  babitoel  de 
)  ei  de  pèche,  et  nons  nous  enfoncions  souvent  ensemble,  à  des  dis-* 
i  considérables,  dans  Tintérieur  des  forêts  de  la  presqu'île,  lamaisy 
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Voici  comment  se  pratiquait  enoora,  il  y  «  pea  d*i 
dans  les  Highlands,  la  cérémonie  àa  iagkaérmy  tièa  ai 
surtout  parmi  certains  clans  des  Ilébrides  : 

Lorsque  ces  montagnards  dénraient  consulter  un 
invisible ,  pour  connaître  les  événements  qui  pouvûent 
ver  dans  leurs  familles,  Tissue  des  combats  qu'ils  devaioatl 
vrer,  ou  toute  autre  chose  qui  les  intéressait 
plusieurs  d'entre  eux  se  retiraient  dans  un  Ueu  aolitain,^ 
celui  que  le  sort  désignait  étùt  enveloppé  dans  la  pean 
vache  nouvellement  tuée,  de  laquelle  on  avait  amn  de  ael 
ser  sortir  que  la  tète  de  l'individu  qui  y  était,  ainsi 
On  le  portait  ensuite  près  d'une  bruyante  cascade,  on  bîflBj 
le  couchait  au  fond  de  quelque  précisée,  ou  dans  tout 
endroit  dont  l'aspect  sauvage  ne  pût  fadre  naître  che&lni 
de  sombres  idées.  Il  restait  dans  cette  positiim  durant  toulsli 
nuit,  et  repassait  dans  son  esprit  la  question  proposée,  juafA^^ 
ce  que  les  êtres  invisibles  qui  hantaient  le  lieu  où  il  se  tvo»- 
vait  lui  eussent  fait  connaître  la  réponse  à  sa  demande,  lir 
ponse  qu'il  croyait  lui  être  communiquée  par  des  persomMi 
qui  semblaient  l'entourer,  mais  qu'il  ne  pouvidt  apercevoir. 
Au  point  du  jour ,  ses  compagnons  venaient  le  rejoindre.  Il 
leur  rapportait  alors  la  réponse  des  esprits,  et  tout  ce  que  son 
imagination  exaltée  avait  pu  lui  suggérer  dans  cette  occaâoa 
passait  près  de  ces  hommes  ignorants  pour  une  inspiration  des 
ôtres  surnaturels. 

Rien  au  monde  n'était  plus  ridicule  que  le  moyen  qu'em- 
ployaient ces  mêmes  montagnards  pour  s'assurer  du  d^ré  de 
confiance  qu'ils  devaient  accorder  à  la  réponse  dcmnée  par 
celui  d'entre  eux  qui  avait  passé  la  nuit  avec  les  esprits.  Nous 
ne  le  rapportons  ici  que  pour  faire  connaître  jusqu'à  qnd 
point  l'homme  peut  être  amené  à  ajouter  foi  aux  choses  ks 
plus  absurdes  et  les  plus  incroyables. 

Les  mêmes  individus  qui  avaient  procédé  à  l'opération  de 


Déaamoins,  nons  De  |)artioDs  pour  une  grande  ezpédîiioD  sans  que  le  de- 
vin n*ait  préalablement  passé  la  nuit  en?eloppé  dans  de  vieilles  peaux 
d'ours,  et  que  ses  songes  aient  été  d'une  nature  favorable. 
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Teille  prenaient  un  chat  vivant  et  le  mettaient  à  la  broche. 
mdis  qu'un  d'eux  la  tournait,  un  autre  lui  demandait  ce 
l'il  faisait.  Le  premier  répondait  :  «  Je  fais  râtir  ce  chat  jus- 
i^à  ce  que  ses  amis  viennent  répondre  en  ce  lieu  à  la  ques- 
m  que  nous  avons  à  leur  proposer.  »  Cette  question  était 
ojoars  la  même  que  celle  qui  avait  été  faite  la  nuit  précé- 
»le  par  l'homme  renfermé  dans  la  peau  de  vache.  Peu  après, 
l-on,  on  voyait  arriver  un  gros  chat^  accompagné  de  plu- 
nirs  autres  plus  petits,  qui  venaient  délivrer  leur  camarade 
.  résoudre  la  question  proposée.  Si  leur  réponse  coïncidait 
rec  celle  qu'on  avait  eue  la  veille,  on  la  regardait  comme  la 
■ifirmation  de  cette  dernière,  et  les  événements  qu'elle  an- 
OQcait  étaient  alors  considérés  comme  devant  arriver  infail- 
Uement. 

Les  Ecossais  considtaient  aussi  de  la  manière  suivante  les 
esprits  qui  habitaient  les  lacs  et  les  rivières  : 

Plusieurs  hommes  se  rassemblaient  sur  le  bord  d*une  ri- 
Tière  qui  servait  de  limite  aux  territoires  de  deux  villages.  On 
tiiait  au  sort,  et  quatre  d'entre  eux  saisissaient  par  les  bras  et 
ftr  les  jambes  celui  qui  avait  été  désigné,  après  lui  avoir 
iiandé  les  yeux  ;  ils  le  balançaient  ensuite  à  plusieurs  reprises 
et  frappaient  son  derrière  avec  force  contre  le  bord  de  la  ri- 
vière. Un  autre  de  la  bande  leur  disait  à  haute  voix  :  «  Qu'a* 
vez-vous  là?  x>  On  lui  répondait  :  c<  Un  morceau  de  bouleau,  d 
Le  premier  interlocuteur  engageait  alors  les  amis  invisibles 
an  patient  à  se  présenter  pour  le  délivrer  et  donner  une  ré- 
ponse à  leur  demande.  Quelques  minutes  après,  dit^n  tou- 
jours j  plusieurs  petites  créatures  sortaient  de  l'eau,  répon- 
daient à  la  demande ,  et  disparaissaient  aussitôt.  On  mettait 
l'homme  en  liberté ,  et  tous  retournaient  chez  eux  pour  exé- 
cuter les  ordres  qui  leur  avaient  été  communiqués  dans  la  ré- 
ponse de  ces  faux  oracles.  Cette  cérémonie,  qui  avait  toujours 
lieu  pendant  la  nuit,  pouvait  à  juste  titre  être  appelée  une 
œuvre  de  ténèbres  (1). 


(M  U  y  a  environ  une  soixantaine  d'années  que  cette  cérémonie  eut  lieu 
(laQs  la  paroisse  de  Kilmarlin,  située  dans  llle  de  Skye,  une  des  Hébnde». 

T.  n.  â 
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M.  îlartin,  dont  nous  avons  déjà  en  occasion  de  citer  ph 
hU'.un  foLs  l'intéressant  ouvrage  sur  les  superstitions  des  hab 
tants  des  Hf^brides,  rapporte  que  M.  Alexandre  Cooper,  m 
uistre  protestant  de  File  de  Xorth-Vist ,  lui  raconta  la  coofe 
sion  que  lui  avait  faite  un  certain  Jhon  Crach,  de  Tile  deL 
wls,  qui  avait  été  une  fois  désigné  par  le  sort  pour  passer  1 
nuit  dans  une  peau  de  vache,  lors  d'une  consultation  quiavi 
eu  lieu  cfuclques  mois  auparavant.  Cet  homme  avouait  que 
{lendant  trmt  li*  temps  qu'il  était  resté  dans  cette  position, 
avait  senti  et  entendu  des  choses  si  terribles^  qu'il  ne  trouva 
|M>int  d'«*xpressions  pour  les  raconter.  L'impression  qu'il  ra 
S4!ntit  de  cette  scène  diabolitpie  fut  telle^  qu'il  ne  put  jamais! 
suniionter,  et  qu'il  disait  que  pour  tout  l'or  du  monde  il  a 
vdiidrait  s<;  trouv<;r  à  l'avenir  compromis  dans  une  semblabl 
affaire  (1).  (7est  absolument  la  même  scène  qui  a  été  raconté 
en  f(irt  Imn-uix  vei*s  par  Virgile  dans  ce  passage  déjà  cité  : 

<(  I^)r84|ue^  p4;ndant  le  silence  de  la  nuit,  il  s'est  couché  sa 
lies  {Ntaux  étendues,  il  voit  avec  étonnement  voltiger  mille  ftf 
t<^iaes  autour  de  lui;  il  entend  différentes  voix;  il  s'entretiei 
avec,  Ifîs  di<;ux  du  ciel ,  et  il  interroge  les  puissances  de  l'enfe 
tfUL  viennent  s'offrir  à  ses  veux.  » 

iNiUis  pensons  qu'il  serait  fort  difficile  d'expliquer  commei 
ces  vieilles  sujjerstitions  de  rEtruric,  de  la  grande  Gi-èceet( 
l'Attique,  si»  i*etrouvent  encurc  de  nos  jours  parmi  les  descei 
liants  des  Celtes  et  dos  Scandinaves  qui  habitent  depuis  ta 
de  siècles  les  monUignes  de  l'Iilcosse  et  les  iles  brumeuses  d 
i  )rcades  et  des  Hébrides.  Les  Romains  ne  pénétrèrent  jama 
dans  la  jMirtie  septentrionale  de  la  Calédonie,  et  fui-ent  cont 
nuellenient  en  guerre  avec  ses  habitants.  Onexplitjueraitsa: 
(hmttî  encore  moins  facilement  ci»niment  on  l'cncontra  naguè 
ces  mêmes  su|)erstitions  chez  li<^  peuplades  sauvages  qui  hal 
ttîut  les  foivts  du  Nouveau-Mimde.  11  faut  donc  nécessairemé 
que  ces  ci*oyances  populaii^es  n^montcnt  à  une  époque  ant« 

(P  Vuyr/,  sur  II»  ^ujrt  l'oiit  nou-^  vjiions  ilo  parler,  les  doux  ojj\i.i£ 
suiv.iiils.  desquels  non»  axuus  exlrail  co  »jiie  nous  Nouons  Je  rapporler» 
ri»  uuidi*  ili*  iliviiialiuii,  >a\oir  :  Martin  $  description  of  the  tceftern  i 
lamU,  |>.  110  et  sui\.,  vl  Ptnnanfs  sci/li>/i  /uur,  vol.  ii,  p.  3G!. 
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à  ioates  celles  que  nous  pourrions  leur  assigner  avec 
e  certitude  historique,  et  que  Grecs,  Latins^  Etrusques^ 

Hurons^  Micmacs  et  Séminols  aient  puisé  jadis  ces 
.  croyances  à  une  source  commune,  qui  nous  est  restée 
jusqu'à  ce  jour,  quelque  recherches  qu'on  ait  pu  faire 
I  découvrir. 

ni  les  différentes  manières  de  deviner  employées  par 
iples  modernes,  nous  pouvons  citer,  comme  étant  plus 
lement  répandues,  celles  qui  ont  pour  but  de  faire  con- 
aux  personnes  curieuses  ce  que  Ton  nomme  communé- 
enr  bonne  ou  mauvaise  fortune,  c'est-à-dire  les  événe- 

particuliers  de  la  vie  domestique,  les  succès  ou  les 
irs  qui  nous  attendent  dans  le  monde ,  l'e^ir  d'un  ri-* 
mage  pour  les  hommes  et  celui  d'un  prompt  mariage 
es  filles.  La  cartomancie  et  la  chiromancie  sont  les  deux 
de  divinations  auxquelles  on  a  principalement  recours 
Mirvenir  à  la  connaissance  de  toutes  ces  choses.  Mais  ces 
irts  ont  beaucoup  perdu ,  au  moins  à  Paris ,  de  leur  an- 
î  renommée  depuis  l'apparition  du  magnétisme  animal 
a  phrénologie,  qui  paraissent  avoir  acquis  de  nos  jours 
rilége  presque  exclusif  d'attirer  l'attention  des  dupes  et 
us  crédules.  H  y  a  maintenant  à  Paris  des  magnétiseurs 
francs  par  séance ,  comme  il  y  a  des  demoiselles  Lenor- 
qui  tirent  les  cartes  depuis  six  francs  jusqu'à  un  louis, 
^mnambules  publiques  et  particulières  sont  maintenant 
billes  que  consultent  à  Paris  les  partisans  des  idées  noa- 
;  et  les  vieilles  diseuses  de  bonne  aventure,  qui  étaient 
s  bien  des  siècles  en  possession  de  l'avantage  d'exploiter 
dolité  publique,  ne  sont  plus  consultées  que  par  le  peu- 
1  par  ceux  que  Ton  nomme  les  gens  cTun  autre  siècle  y 
i  que  ceux  du  progrès  ont  recours  à  la  magie  magnétî- 
comme  appartenant  à  une  civilisation  beaucoup  plus 
<ec. 
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rtattti  idcjMn  ficifu  ck«e.  • 
VoLTAiu,  Lettrée  Aimiffrifr. 


Quant  à  la  chiromancie  ^  cet  art  au  moyen  duquel  on  ji 
f;e;iit  et  on  aufniniit  autrefois  des  hommes ,  par  rinspectk 
ile»  mainsy  avec  au  moins  autant  de  certitude  que  les  phiàM 
iogiftte»  n5connaLss(?nt  aujourd'hui,  par  Fexamen  de  la  fon 
(le  la  UtUtj  quels  sont  1«^  penchants^  les  talents  et  les  facn 
U'H  iulellectuelles  d'un  individu,  a  presque  entièrement,! 
France,  cédc  la  place  à  la  cranioscopie;  et  il  n'y  a  plus  maa 
tenant  chez  nous  que  les  hohémiens  et  les  sorciers  de  villi| 
qui  K4!  S4;rvcfit  encore^  pour  connaître  la  destinée  des  honum 
(le  la  science  si  vanlée  jadis  par  Agrippa  et  par  Alhert-4 
Grand.  Ce  nVsl  dune  plus  en  obscr\'ant  les  lignes  et  les  auti 
Hignes  qui  se  trouvent  dans  la  main  que  l'on  juge  maintena 
si  un  hoaune  est  enclin  au  vol ,  au  meurtre ,  à  l'amour,  à  I 
varicx»;  s'il  est  impie  ou  dévot,  esprit  fort  ou  supersl 
tieiix,  actif  ou  pai^esseux;  mais  c*est  d'après  l'inspection  i 
pmtuliérances  ou  bosses^  qui  se  trouvent  sur  la  surface  e 
terne  du  cràne^  et  qui  sont  l'empreinte  fidèle  de  la  surfa 
extériiMire  du  cerveau,  a  La  cranioscopie^  dit  un  des  plus  a 
dents  dis(*.i|)les  de  liall,  pique  en  ce  moment  la  curiosité  pub 
qu(^  à  un  tel  point,  (pi^un  phrcnologiste,  reconnu  conune  U 
ne  {MUit  paraUi*e  dans  une  société  sans  qu'hommes  et  femio 
no  vienm^nt  immédiatement  lui  présenter  leur  tète  pour  f 
voir  (|uelles  sont  les  protubérances  qu'on  y  découvre.  » 

1 /auteur  de  Tarticle  dont  nous  venons  de  citer  un  passag 
qui  |iur«ll  si  lier  de  ri'.s|KVe  de  voirue  qu'a  obtenue  lonj^tem 
sou  art  paiiui  l(*s  badauds  de  la  capitale,  ne  sait  donc  pas qi 
chaque  AMv  a  touji>urs  eu  st»s  folies,  ses  charlatans^  ses  ei 
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îques  ;  il  ignore  donc  qu'au  xv*  siècle  ces  mêmes  badauds 
•sentaient  la  main  aux  bohémiens  avec  h  même  confiance 
^ils  présentent,  au  xix*,  la  tète  aux  phrénologistes?  Quant  à 
ns,  qui  ne  croyons  pas  davantage  à  la  chiromancie  qu*à  la 
oenologie 9  nous  dirons  que  s'il  était  possible  de  juger  ces 
eni  sciences  rivales ,  par  la  renommée  et  les  talents  vérita- 
ksde  ceux  qui  en  ont  célébré  les  merveilles,  on  verrait  faci- 
Boent  que  tout  l'avantage  est  encore ,  jusqu'à  ce  jour,  du 
l(é  de  la  chiromancie,  et  cpie,  sans  parler  des  anciens  qui  ont 
eril sur  ce  sujet,  des  hommes  tels  que  Flud ,  Taisuerus,  Cor- 
éiius  Agrippa  et  ^Ubert-le-^jrand  sont  bien  supérieurs  à 
nxque  nous  voyons  chaque  jour  accoler  leur  nom  aux  diva- 
liioiis  qui  se  publient  sur  la  phrénologie.  Nous  ne  voulons 
tme,  pour  preuve  de  ce  que  nous  avançons,  que  les  plaintes 
lères  qui  échapi>ent  parfois  aux  adeptes ,  contre  l'indifFé- 
Bee  du  public  et  les  dédains  des  savants  pour  les  doctrines 
Gall  et  de  Spurzheim.  «  Le  public ,  dit  M.  Fossati,  conti- 
e  à  ne  vouloir  connaître  et  voir  dans  les  travaux  de  Gall  et 
s  physiologistes  qui  ont  adopté  ses  doctrines,  que  ce  qui  a 
qport  à  la  cranic»scopie,  et  les  savants,  en  général,  affectent 
fnorer  les  vérités  physiologiques  et  les  doctrines  philoso- 
iqiies  qui  résultent  des  recherches  faites  sur  la  nature  et 
aportance  des  fonctions  du  cerveau.  y>  C'est-à-dire  que 
Miblic,  qui  a  beaucoup  plus  de  tact  et  de  bon  sens  qu'on  ne 
en  suppose  communément,  s'obstine  avec  raison  à  ne  voir 
is  les  phrénologistes ,  malgré  leur  babil  sententieux ,  que 
.  conteurs  de  soinettes  et  des  diseurs  de  bonne  aventure 
ipies  à  égayer  une  réunion  boui^eoise,  en  débitant,  comme 
dit  Montaigne,  cent  bourdes  aux  gens  crédules  qui  la  com- 
lent,  sur  le  développement  des  organes  et  sur  les  protubé- 
tces  plus  ou  mo'ms  prononcées  qu'ils  ne  manquent  jamais 
découvrir  au  front  des  maris;  tandis  que  les  vrais  savants 
voient  réellement  dans  les  prétendues  vérités  dont  parle 
Fossati  que  des  doctrines  pernicieuses,  qui  attaquent  en 
me  temps  la  religion,  la  morale  et  le  bon  sens;  doctrines 
i  n*ont  généralement  trouvé  d'appui  jusqu'à  ce  jour  que 
nû  les  athées,  les  matérialistes  ou  ceux  qui  travaillent  à  le 
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devenir.  Nous  croyons  encore  qne  la  phrénologie  serait  « 
doute,  comme  l'a  dit  le  docteur  Rochoux,  la  plus  grandem; 
iilication  du  xix*  siècle ,  si  celte  mystification  n'avait  récfl 
ment  pour  but  que  de  faire  des  dupes,  tandis  qu'elle  ne  \0 
rien  moins  qu'à  justifier  tous  les  crimes  et  à  détruire  UH 
morale  et  toute  religion.  C'est  donc  plus  qu'une  mystiticaâo 
c'est  une  doctrine  dangereuse  et  criminelle  qu'il  est  du  det 
de  tout  honnête  homme  de  combattre  par  tous  les  moyens 
son  pouvoir,  quelles  que  puissent  être  d'ailleurs  ses  con 
lions  politiques  ou  religieuses. 

L^inspeclion  de  la  main  est  encore  aujourd'hui  le  seul  ui( 
qu'emploient  les  médecins  orientaux  pour  juger  du  temp 
ment  d'une  personne,  et  celle  méthode,  quelque  singu 
qu'elle  puisse  nous  paraître,  offre  cependant  des  résu 
l>eaucoup  plus  certains  que  ceux  que  Ton  peut  obtenir 
l'inspection  du  crâne  humain.  Voici  ce  que  nous  apprc 
cet  égard  un  savant  médecin  de  la  capitale  :  «  Si  donc,  dit 
docteur  Bourdon ,  nous  ne  croyons  plus  à  la  chiromancie 
que  l'entendait  Agrippa  et  AlbertJe-Grand,  nous  ne  nion 
pour  cela  la  multitude  de  conjectures  que  l'étude  attentif 

la  main  peut  motiver  sans  trop  d'erreurs D'après  les  m 

nous  jugerions  aisément  du  sexe  et  de  l'âge  des  pcrsor 
les  poils  désignent  la  fon*e  et  queUpiefois  l'âge  et  de  cert 
passions;  leur  couleur,  non  moins  que  celle  de  la  peau, 
que  assez  précisément  si  la  constitution  est  lymphatiqu 
musculaire,  si  le  tempérament  est  bilieux  ou  sanguin 
pouls  exprime  l'énergie  du  cœur,  et  son  degré  de  fréqt 
peut  donner  la  mesure  de  la  santé,  «>t  quelquefois  mèi 
mesure  des  impressions  morales.  La  saillie  des  veines  di 
ordinairement  de  grands  travaux,  des  habitudes merceni 
une  grande  maigreur,  des  poumons  engoi'gés  et  oppre 
une  tumeur  ou  des  cicatrices  vers  les  aisselles,  et  quehp] 
de  grands  chagrins,  une  maladie  de  cœur  ou  de  la  mi 
Quant  à  ces  lignes  du  creux  de  la  main  qui  ont  reçu  le 
de  liffties  cfe  tîe,  etc.,  elles  prorienncnt  de  la  contractioi 
muscles,  à  l'énergie  desquels  leur  profondeur  est  conséq 
ment  proportionnée  ;  d'où  il  suit  que  le  degré  de  manif 
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ces  lignes  sert  à  faire  augurer  de  la  loDgévité  des  pei^ 
UDiquemeni  d'après  certaines  callosités  ou  macula- 
is mains,  je  voudrais  dire  si  un  homme  est  gaucher  ou 
'est  pas,  s'il  est  oisif  ou  s'il  travaille,  s'il  joue  au  bil- 
1  porte  canne,  s'il  est  homme  d'étude  ou  de  cabinet. 
ilteur  a  les  doigts  courbes  et  raidis;  le  goutteux  les  a 
;  rhomme  affecté  d'anévrisme  les  a  violacés,  et  le 
ne  atteint  de  tubercules  les  porte  i^enflés  par  le  bout. 
jx  ongles,  ils  fournissent  aussi  quelques  indications 
tère  et  de  santé  :  leur  couronne  blanche  indique  assez 
ang  social;  leur  couleur  le  tempérament;  leur  régu- 
leur  culture,  l'aisance  du  corps  et  la  sérénité  de 
>ngSy  ils  dénotent  Foisiveté;  l'avare  et  l'ivrogne  les 
t;  le  joueur  et  l'hypochondriaque  les  déforment  et  les 
ent;  le  voluptueux  les  pare;  Thomme  nerveux  et 
)é  les  mutile  ;  l'envieux  en  ensanglante  le  contour.  Us 
^  allongés  chez  le  citadin ,  plus  arrondis  chez  le  cam- 
.  J'ai  souvent  frémi  en  apercevant  chez  une  personne 
ie  des  ongles  ronds,  convexes  et  pour  ainsi  dire  num- 
;  de  tels  ongles  accompagnent  fréquemment  la  phthi- 
culeuse.  Uippocrate  avait  remarqué  quelque  chose 
ue,  Chirac  aussi,  le  docteur  Pigneaux  de  même  (1).  » 
avoir  lu  attentivement  les  anciens  traités  sur  l'art  de 
par  l'inspection  de  la  main,  nous  avons  reconnu  que 
manciens  se  servaient  dans  leur  genre  de  divination 
îus  indiqués  par  le  savant  médecin  que  nous  venons 
c'est-À-dire  que  les  conjectures  raisonnables  qu'Hip- 
ït  sans  doute  beaucoup  d'autres  avant  lui  avai^it  pu 
semblables  indices  pour  juger  des  dispositions  et  du 
nent  des  individus  servirent  ensuite  de  base  à  tout  ce 
larlatauisme  des  devins  y  ajouta  poiu:  tromper  pen- 
t  de  siècles  la  crédulité  publique.  C'est  de  même  en 
^conséquences  les  plus  fausses  et  les  plus  erronées  des 
res  que  l'étude  de  la  conformation  de  la  tète  avait  pu 
avec  quelque  apparence  de  raison,  conjectures  qui 

.delà  conversai,,  t.  xiv ,  p.  i39,  art.  ehiromanciê. 


ti^^^  rmwmc»  érj  nmâcn^  ca—r  k  fnmïïfwà  Ira  diiEéroH 
'.^  ^Ck'-jb  r»«ari|ne  éa»  ie»  t^tes  4»  kcSa  fliÉBes qo% non 
oBt  ^Tooftom,  «TK  Uall  et  ses  £KÎpfeft  cb  »Bt  imni  à  créer  un 
ity«Uru^  r/>cctr»îi^  a  tait  c#  qû  «vak  <fe  xveoua  ci  ensâgné 
\Mt»\%i\^,r\ ,  K  i^yt>A  leqoel  ik  admettait  •  que  les  pen- 
^iiMit».,  kn  ixutiiKtç.  ks  Ulêots  et  ksAspositîaiu  aux  quafités 
utfjTkUr^  id  iaUAUxtwAles  sont  innées;  qne  le  cerveau  est  le 
M^  A*T*i  j^nrbanU.  des  instincis.  des  talents  ^  des  bcnltés 
fii//raJ'r>i  et  inUîllertiidles  ;  qu'il  n  est  pmnt  un  organe  unique, 
lusiui  une  afrn-cation  de  plusieurs  organes  qm  ont  des  qua- 
lifirH  ^'jffimurK's  et  des  qualités  prr>pres  et  particulières;  que 
lui  ../'ul  est  rifistnjHient  dirstiiii*exi-lusivemont  à  la  manifesta- 
lion  dirh  f;u'.ulU'?s  de  iViuje;  enfiu.  ipril  doit  y  avoir  une  niasse 
ri'iV'lirale  i'M«<Milif*llenM*nt  distincte  et  différente  ]M)ur  chaque 
liirijju'-  <'HHcntii*ll(iment  diffénMite.  » 

lîfill  <'*Ud)liNMiit  fînsuite  que  les  hémisphères  cérébranx  sont 
fnntirn  d*iini;  Mirie  de  niend)rane  médullaire  composée  de  fi- 
iin*Hrfinv(TKcnl«%srl  d'aiitre.s  divei^entes.  C-elle  membrane, 
divi^rN'iuent  n^ploycu*  en  eîre(»nvolution,  constitue  plusieurs 
df'*|mrlrinf*nlH  d'«irfj;anes  dont  chacun  posséderait  une  faculté, 
Niil  inorah^,  Koil  inli*llecluelle.  Selon  que  domineraient  les 
iiiiM  OH  IcH  autrrH  de  cva  orf^anes  plus  ou  moins  protubérauts, 
Htomnir  rt  ranimai  .siTaient  portés,  entrahiés  vers  tel  genre 
d'adinn  ou  do  pensiV  iléinuidants  de  l'activité  de  cesprotubé- 
laiuMVi  céivlirales.  L»»  fninies  saillantes,  extérieures  du  crâne, 
hioulres  Mir  r«w  orpuies  dt^  IVncéphale,  annonceraient  Texis- 
I»  lier  ^\K^  ct»H  piMichants  pnMloniinanls  choz  les  hommes  et  chez 
lo]«aniinuit\.  ho  1;^,  IVtudo  cranioscopique  de  ces  attributs 
piMinait  faiiv  counaUiv  It^  disinisitions  naturelles,  lespro- 
|i»  iiMons  vi*ituou»i*s  ou  vicieus*^  dos  iudi\ndus;  certains  exe^ 
ouMv.  oouiunus,  doN  études  sp*Viales,  pourraient  agrandir  des 
^M>;rthfi^,  ou  ^^«<|o^Hm  en  etfaivr  d'autrvs. 


y\    •'•.» 


'.\.'Ui 


^^"^  vîo  ls^.{«^^lU-  U's   tu-urtrvii.    l,«tii  VKvîs   *7t   les   ^ 
•  >  J^tu>  ittîiu^  >erut^ttt  ]u*tiii<*  par  um  esjwce  A 
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semblable  à  celle  qui  porte  le  loup  et  le  tigre  à  exer- 
lassacres  (1).  Nous  concevons  que  les  voleurs  et  les 
rs  puissent  travailler  à  propager  de  tels  principes, 
is  ne  pouvons  comprendre  comment  un  gouveme- 
œl  quil  soit  y  n'a  pas  honte  de  les  faire  enseigner  pu- 
*nt  par  des  professeurs  à  ses  gages, 
dant,  ce  système,  qui  fut  Tœuvre  criminelle  de  ma- 
s  déhontés,  et  qui  n'établit  entre  l'homme  et  la  brute 
lifférence  que  la  parole,  reçoit  chaque  jour  de  l'expé- 
s  démentis  les  ])lus  formels.  Nous  citerons  à  ce  sujet 
»mplcs  bien  remarquables ,  qui  feront  voir  le  peu  de 
e  qu(î  mérite  tout  ce  que  débitent  les  phrénologistes 
velopj>ement  des  organes  et  les  dispositions  innées  : 
ede  l^acenaire,  dont  l'impiété,  la  froide  cruauté  et 
ihilité  au  milieu  des  cii-coustances  les  phis  effrayantes 
I vanté  la  Fmnce,  ayant  été  livrée  à  l'investigation 
el,  il  a  été  reconnu  que  cet  impie  ^  cet  assassin  était 
)giquement  un  saint  homme  ^  chez  lequel  les  organes 
tosophie ,  de  la  bouté ,  de  la  douceur  et  de  la  justice 
un  développement  remarquable.  L* organe  du  meur- 
presque  entièrement  effacé  chez  lui  (2). 
bs  les  mêmes  investigations^  la  forme  du  crâne  de 
^i  celle  des  plus  honnêtes  gens.  Ce  Corse  féroce^  qui 
;  à  la  guerre  toute  sa  vie ,  qui  ne  se  séparait  jamais  de 
^ard  ni  du  fouet  plombé  avec  lequel  il  prétendait  as- 
tous  ceux  qui  oseraient  Tattaquer;  ce  monstre  qui 
>as  reculé  devant  la  pensée  de  donner  la  mort  à  deux 
rsonnes,  dont  il  n'avait  reçu  aucune  injure^  au  moyen 
lachine  infernale  qu  il  avait  fabriquée  dans  cet  affreux 
n'avait  en  aucune  façon  Toi^ane  de  la  destruction  ; 


a  annoocé  en  !840,  dans  plusieurs  journaux  de  la  capitale,  une 
manuel  de  phrénoloi^ie  à  Tusago  des  jurés,  etc.,  dans  lequel  ils 
t  des  excuses  légitimes  pour  toute  espèce  de  crimes. 
z\  les  noms  donnés  par  les  phrénologistes  à  quelques  organes  de 
Hion  :  i4fna(trt70,p/)t2o^fit7ure,  circonspection,  bienveillance, 
D,  persévérance,  justice;  —  secrétivitét  source  de  Fart  d'imita- 
ne  du  grand  comédien  ;  —  idéalité,  organe  de  la  poésie,  organe 
ifii<  plaisant,  comme  Sterne,  Voltaire ,  etc. 


il» 

cet  adroit  leélértt  fii,  «»  ëfli 
pendant  jhmean  mm  a  toalet  lea  wtAtmktm  êm  k  poSet, 
n*cirait  point  non  pins  cendeInnKrtéeln  pniintt;fl 
avait  an  eontraire  eenx  de  la  Innié  et  de  la  Iléaaofhie.  Gel 
lionimeoi>nieillenx,  qoi  vonlail  à  tmft  prix  pMaer  à  fat  porté- 
riié^  qui  tse  vantait  d*étre  nn  grand  criainel,  n'nwail  poiatki 
orfçanes  de  l'or^gneil,  et  qnoiqne  Cenne  et  coiBagens,  fl  n'aml 
^[u'i  im  degré  médiocre  eenx  dn  eonnge  et  ée  In  fnBMlè  (1). 

M.  Bnnusais,  profesBenr  de  phwnoingif  à  fat  baàÊi  de 
médecine  de  Paris,  qni  n*a  aana  doute  jamais  rammién  k 
Ky stème  de  tiall  que  comme  un  pmwant  anzifittra  dn  malé- 
rialisme  iju'il  ensragnait  à  ses  âeves,  a  néanmoins  porté  i  ce 
isysièiue  le  coup  le  plus  moiid,  dans  une  aéamede  rncadénûe 
de  roédecioe  où  cette  prétendue  science  ff ait  attagoée  par  SL  le 
docteur  Rochoux  comme  la  plus  grande  mystiicafion  dn  xn* 
Hiècle,  qui  est  lui-même  le  siècle  des  mystifications. 

Voici  les  paroles  de  M.  Broussaisqp  sapent  par  sa  hase  toot 
l'édifice  fondé  par  MM.  Gall  et  Spunhùm  ; 

«  On  objecte  que  les  criminels  n'ont  pas  tous  la  proémi- 
nence du  crime  cpii  les  rend  odieux  et  punissables.  he$  meor- 
Iriers  n'ont  pas  tous  la  bosse  du  meurtre  ou  de  la  cruauté, 
Cx'est  vrai  :  voyez  Fieschi,  voyez  Lacenaire  ;  mais  on  peut  toer 
l>ar  orfpmi,  comme  l'un  d'eux ,  par  cupidité,  comme  Pautre. 
IjA  convoitise  conduit  à  l'assassinat  aussi  souvent  peut-être 
qu<3  l'atroce  amour  du  sang.  Beaucoup  de  voleurs  deviennent 
meurtriers  y  espéiant  cacher  le  premier  crime  par  un  crime 
plus  grand  (2).  n 

(I)  Authicr,  colpoKeiir  auvergnat,  cxécatô  a  Périgooux  en  joîllei  fS37, 
hour  avoir  assassiné  son  camarade,  afin  de  lui  dérober  une  somme  de  400 
francs;  il  commit  ce  crime  sans  eflTroi,  sans  repentir,  sans  piiié,  sans  ane 
larme,  cl  au  contraire  avec  un  infernal  éclat  de  rire,  et  pour  400  fraoc<. 
Sa  tôle  fut  soumise  il  un  examen  phrénolos^ique.  L^orgaue  de  VcusquisiviU, 
(  rliii  (|iii  produit  le  penchant  du  vol,  loin  de  présenter  uno  bosse,  offrait 
uiin  dépression  notanle;  cependant,  il  a  été  prouvé  que  la  cupidité  spile 
avait  poussé  Authier  à  commettre  son  crime,  et  cel  organe  manfjue  corn- 
pletetiuMit.  Authier  avait  la  bosse  de  Vaffectionivité,  et,  néanmoms,  il  a 
tu(^  a\iM>  une  barbarie  sauvage  un  homme  qui  était  son  camarade.  Autbier 
était  si  lipide,  et  il  avait  la  bosse  de  la  causalité,  qui  est  une  des  iacaltés 
iH'cessaires  |)oiir  produire  le  véritable  esprit  pbilosopbiqne!.... 

(i)  i:xlialt  du  journal  le  ConsUMionnel. 
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«  Mais,  a-t-on  répondu  à  M.  le  professeur  Broussais,  du 
BMment  où  vous  admettez  pour  cause  du  meurtre  les  passions, 
les  intérêts,  les  vices  du  cœur  et  de  l'esprit;  du  moment  où 
?oas  reconnaissez  une  logique  de  passions,  une  raison  du  mal 
(joi  entraîne  l'homme  à  un  mal  plus  grande  vous  détruisez 
tout  le  système  phrénologique^  car  les  organes  matériels  n'ont 
plus  de  puissance  sur  les  volontés  si  Ton  peut  tuer  sans  avoir 
Torgane  du  meurtre.  On  ne  sauve  pas  la  phrénologie  en  disant 
qu'on  tue  parce  qu'on  avait  Torgane  du  vol  ;  car  s'il  y  a  une 
raison  morale  qui  conduit  le  voleur  au  meurtre ,  il  y  a  aussi 
une  raison  morale  qui  conduit  Tliomme  cupide  au  vol.  Voilà 
donc  deux  organes  supprimés  comme  inutiles,  l'organe  du 
meurtre  et  Toi^ane  du  vol.  Reste  l'organe  de  la  cupidité.  Mais 
la  cupidité  elle-même  n'a-t-elle  pas  une  cause  morale?  N'estr- 
OD  pas  cupide  par  égoïsme,  comme  on  est  voleur  par  cupidité, 
comme  on  est  meurtrier  par  désir  de  l'impunité?  Nous  arrive- 
rions donc  par  cette  voie  à  supprimer  tous  les  organes  comme 
inutiles  et  à  réduire  les  vices  comme  les  vertus  à  un  seul  prin- 
cipe (1).  »  n  nous  semble  que  cet  argument  est  décisif  contre 
la  science  favorite  de  M.  Broussais. 

La  phrénologie  est  donc  une  science  parfaitement  inutile^ 
une  divination  après  coup,  disait  dernièrement  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  c'est-à-dire  qu'elle  n'affirme  pas  qu'un 
homme  aura  telle  ou  telle  qualité^  tel  ou  tel  vice  pendant  sa 
rie;  elle  attend  qu'il  soit  mort  pour  se  prononcer  sur  son 
compte  sans  se  compromettre.  Quand  il  est  avéré  qu'il  a  été 
ou  voleur^  ou  assassin,  ou  menteur,  ou  lâche,  la  phrénologie 
fait  bouillir  sa  tête  ^  et  elle  expose  doctoralement  alors  qu'il 
fut  menteur^  lâche ^  voleur  ou  assassin.  Conséquence  :  Pour 
savoir  pertinemment  ce  que  vous  serez  ^  commencez  par  avoir 
été  et  faites  cuire  votre  tête.  Voilà,  en  très-peu  de  mots,  toute 
la  science  des  phrénologistes. 

Nous  avons  pensé  que  ces  réflexions  sur  la  phrénologie  ne 

(I)  Gazette  de  France,  —  On  lira  avec  plaisir  et  avec  fruit  un  excellent 
o'jvragesur  le  système  phréDoIoj^ique  qu*a  publié  lo  docteur  Cerise,  et 
dans  Icauel  il  attaque  avec  autant  de  talent  que  de  succès  les  doctrines 
immorales  de  Gall  et  de  ses  disciples. 
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seraient  point  déplacées  dans  un  ouvrage  qui  n'est,  pour  ainsi 
din* .  que  rhistoire  des  erreurs  et  des  foÛes  de  Tesprit  hu- 
main. 

La  phydionosnooiie .  telle  que  l'entendait  Lavater,  différait 
du  système  dt-  Gall .  en  ce  que  Tun  fait  résider  les  facidtés  les 
plus  im[Mjrtantes  dans  la  partie  antérieure  de  la  tète  et  se 
btime  à  peaser  que  la  faoe  jiostêrieure  pourrait  ne  jMsètrt 
indifférente  à  quicompie  vi^udrait  en  faire  une  étude  spéciale; 
tandis  que  Tautre .  dédaignant  IVtude  de  la  face  humaine,  qui 
est  [H-'Uilant  la  seule  «jui  offre  queli^ue  \Taisemblance  dans  les 
résultats .  dessine  au  orayun  sur  tout  le  crâne  le  siège  des  fa- 
cultés et  des  instincts.  U  est  facile  de  voir  que  (iall,  ne  se  sou- 
ciant [Kis  d'être  le  disciple  et  le  continuateur  de  I^vater,  et 
\>>iil:uit  lOtT  une  science  à  tout  prix,  a  cherché  l'originalité 
d'un  sy>t»'me  aux  iI»-|h4is  di*  la  vérité.  Hui  ne  rLConnaitrait. 
en  etïet  «  la  }dus  pun»  des  ch.irlataneries  dans  celte  division  de 
l'àme  \u\v  couqKirtiments  >ymélrii|ues,  comme  les  cases  d'un 
tvhiquier?  t'.ertes.  il  y  a  luiii  île  là  à  ce  vaste  coup  d'oeil  de 
Iwivater  qui  «Muhr.iNW  tunt  réln*  et  l'interroge  dans  ses  moin- 
dres mou\enients.  ihi  jh  ut  tlire  des  deux  systèmes  île  fiallel 
de  l^i\aler  que  le  pn'Uiier  est  l'œuvre  réfléchie  d'un  matéria- 
liste di  honte.  t;uidis  que  le  s«cun«l  ri'nferme  les  ernmrs  par- 
dounaliles  d*uu  humuie  vertueux,  qui  joignait  quelquefois 
reliMjucnce  de  llnusseau  et  la  my>ticilé  de  Klopstock  à  la 
M'ieuce  menteu>e  dWlU'rt  et  d'Agrippa;  système  dans  lequel, 
uialun^  U»>  |vu\uU>xes  dont  il  fourmille,  on  ne  i)eut  s'empê- 
cher de  i>'connaitrt*  quelque  mddesse  et  une  certaine  appa- 
nMicc  i!c  \ra»>euih!anct*.  dent  celui  de  Gall  est  entièrement 


ilc|»,»;îv\u. 


lc>  anciens  se  livraii»nt  à  l'étude  de  la  physionognomie; 
\vw  J.CN  principales  j>*»rlec;inu'^  dWpelles  était  de  rendiv  ses 
iMîNi.j'.^s  ^i  l'c-scînMant^,  'jue  les  physionomistes  no  devi- 
\\.\\.\\\  pjN  \\\  -nNMïrsivv  portraits  le  caractère  «les  iuilividus 
.  .  '  ;:  îl  1  >-:î:.  ij;îc^'il>a\.r.*n!  mi  i  >  t  riglnaux.  Apiou 
...•:•.  ï'.ï.i.cr,  anli'ur  d\iillenis  trè>-p<'u  crovalde.  a  dit  à 
, .     ;:  I  :  »!rN  r!îe>,*>  fort  e\traoi\liuaiivs.  V(»iei  ct»inment  Pline 

^' •  :  .  '  sMJci  :  ..  lmai:inem  adeo  similitudinis  indis- 
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cietft  [Mnxit;  ut  (incredibile  dictu)  Apion  grammaticus  scrip- 
tam  rêliqaerit  quemdam  ex  facie  hominum  ad  divinantem 
(quos  metoposcopos  vocant)  ex  iis  dixisse  aut  futurœ  mortis 
annos,  aut  praeteritae  (1).  » 

n  nous  reste  encore  à  parler  de  Torigine  de  la  chiromancie^ 
ainsi  que  des  principales  règles  de  cet  art,  telles  qu'elles  ont 
éié  établies  par  les  chiromanciens.  (Chiros,  main;  manteia, 
présage,  art  de  deviner.) 

L'art  de  prédire  l'avenir  par  l'inspection  de  la  main  remonte 
i la  plus  haute  antiquité.  Joseph^  Josué  et  Salomon  étaient 
irès-versés  dans  la  chiromancie^  et  Job  dit  que  les  marques 
de  nos  mains  sont  les  marques  véritables  de  nos  actions  :  «  In 
manu  omnium  hominum  deus  signât^  ut  noverint  singuli 
opéra  sua  (2).  »  Josephe  l'historien  rapporte  que  César  était 
tellement  instniit  dans  cet  art,  qu'il  ne  pouvait  être  trompé 
par  quelqu'un  dont  il  aui*ait  vu  la  main;  aussi  reconnut-il 
parfaitement  un  jour  l'imposture  d'un  homme  qui  se  disait 
Alexandre,  filsd'llérode,  parce  que  sa  main  n'offrait  aucun 
des  signes  de  la  royauté. 

On  compte  dans  la  main  six  lignes  principales,  savoir  :  la 
rascetle ,  qui  se  trouve  au-dessus  du  poignet  ;  la  ligne  de  vie , 
la  naturelle,  la  mensale^  la  saturnienne  et  la  ligne  du  foie, 
ainsi  que  plusieurs  autres  moins  considérables  (3). 

On  juge  du  tempérament  par  la  couleur  des  lignes.  Les  li- 
gnes rouges  dénotent  le  tempérament  sanguin  ;  les  jaunâtres, 
le  tempérament  biUeux^  colère^  prompt  et  vindicatif;  la  pâ- 
leur des  lignes  annonce  un  naturel  pituiteux,  pesant,  pares- 
seux ou  stupide;  les  noires  sont  le  signe  de  la  mélancolie,  de 
la  gravité  et  de  la  tristesse.  Âristote  assure  que  ceux  qui  ont 
les  lignes  de  la  main  grandes,  bien  formées  et  sans  aucune 
confusion,  sont  magnanimes  et  vivent  longtemps. 

(1)  Pline,  lib.  xxxv,  cap.  x,  p.  310.  C'est-à-dire  quo  les  portraits  que 
faisait  Apelles  étaient  si  ressemblants ,  que  les  gens  qui  pratiquaient  la 
divination,  et  que  Ton  nommait  metocospocos,  pouvaient  dire  en  les  voyant 
à  que!le  époque  il.>  mourraient  où  s'ils  étaient  déjà  morts.  » 

(2)  Job,  cnap.  xxxvii,  v.  7. 

(3)  La  ligne  du  soleil ,  la  céphalique ,  la  plaine  de  Mars ,  le  mont  de  Vé- 
nus, celui  de  la  lune,  de  Mercure  et  jusque  la  voie  Lactée. 


Ht  wnm  -nié 

On  considëie  que  lorsque  la  main  est  Inen  farmèB,  le 
doit  l'être  pareillement,  et  cda  est  généralement  yiai.  Afi4  ] 
canne  dit  que  la  longueur  de  la  mùn  indique  la  longneiir  Al  ] 
foie.  ■: 

Les  mûns  excessivement  longues  en  proportion  da  eoi|S  j 
dénotent  une  personne  méchante  et  enclin  au  vol.  La  anfii^  ) 
longue  et  menue  annonce  un  tyran.  La  paume  de  la  iiminMÉt^  j 
proportionnée  avec  les  doigts  est  un  signe  d'esprit  et  de  fià¥^ 
bité.  La  main  charnue  promet  une  longue  vie,  qnoiqaMF^ 
dénote  souvent  peu  de  chasteté  et  de  prudence;  commalf*! 
main  grasse  et  potelée  annonce  ordinairement  un  homme  cA>  < 
miné.  '•* 

Ceux  qui  Font  courte  et  menue  sont  jaseurs  et  gourmaadif  ^^ 
ceux  qui  l'ont  petite  sont  rusés;  épaisse,  méchants;  nouée  P^ 
nerveuse,  forts,  courageux  et  brutaux;  totalement  comte ïi^- 
ronde ,  doigts  ronds  et  courts,  plus  brutaux  et  plus  hamodltir^ 
encore.  .^ 

Les  femmes  qui  ont  la  paume  de  la  main  extrêmement  kÉ^ 
gue  conçoivent  difficilement,  et  celles  qui  l'ont  fort  courte M^ 
Content  avec  de  grandes  douleurs  (1).  Avoir  les  mains  fermési 
en  marchant  est  un  signe  d'avarice  et  de  timidité;  celui  qjà 
les  porte  ouvertes  est  ordinairement  libéral;  pendantes ,  pa-^ 
resseux  ;  branlantes ,  soucieux ,  et  l'on  regarde  comme  penflf 
cdni  qui  les  porte  souvent  à  la  bouche  ou  <iu  visage. 

huf  doigts  fort  petits  en  proportion  de  la  main  indiquent 

folie,  ennui  y  babil  ou  légèreté  d'esprit.  Les  doigts  menus, 

giéles  et  d'une  excessive  longueur,  la  fourberie,  la  lâcheté  et 

la  fainéantise;  ceux  &  grosses  phalanges  et  menus  ailleurs dé>^ 

notent  un  esprit  plein  de  malice ,  de  présomption  et  de  témé^ 

rite,  h^  doigts  courbes  en  dehors  annoncent  la  prodigalitéf;* 

grossi^^  ^  courts,  la  cruauté  ;  tout-à-fait  crochus,  l'inclina-^' 

Uon  ail  i^f^'^y  pointus,  la  légèreté  d'esprit  et  la  vanité.  On 

^gard^  comme  un  signe  d'avarice  quand  un  homme  serre  son 

^»»nç  J0,P^  ^  'omn,  en  buvant  ou  en  mangeant.  On  dit  aussi 

tf^r  correspoodaotîam  sui  membri  pudendi,  cuiui  loositads 
^^Unim  medii  digiti  ad  i«scetUini .  > 
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Quoique  la  chiromancie  soit  une  science  fort  anâenneet 
qu'elle  paraisse  avoir  été  pratiquée  en  Orient  dès  la  plus  haute 
antiquité,  il  semblerait  néanmoins  qu'elle  était  peu connae en 
France  avant  le  commencement  du  xv*  siècle,  époque  de  Pa^ 
rivée  en  Europe  de  ces  hordes  de  charlatans  nomades  que  nous 
avons  nommés  bohémiens.  Ce  peuple  ^  dont  l'origine  a  été  k 
sujet  de  beaucoup  de  discussions  parmi  les  savants,  a  joué  de- 
puis quatre  siècles  un  rôle  trop  important  dans  l'histoire  des 
erreurs  populaires  pour  que  nous  puissions  sans  injustice  nous 
abstenir  de  parler  de  lui  dans  un  ouvrage  où  les  jongleurs  et 
les  charlatans  de  toute  condition  doivent  nécessairement  troa- 
ver  place . 

L'opinion  la  plus  raisonnable  et  la  seule,  selon  nous,  qoi 
soit  basée  sur  c{uelques  documents  certains,  est  que  les  bandei 
é[»arses  tians  toute  l'Europe,  et  dont  les  membres  sont  conniB 
sous  h.  nom  î\!EyyptienSy  de  Bohémiens^  de  Gitanos^  de  Zûh 
gari,  de  Gt/psieSj  etc.,  sont  originaires  de  THindoustan.  Ib 
appartenaitmt,  suivant Grollnian  et  Iloyland,  à  la  caste  des 
Sudders,  une  dos  dernièi'cs  chez  les  Ilindoux^  et  qnittcmt 
rinde  vers  le  commcnceaicnt  du  xv*  siccle ,  fuyant  devant  k 
sabre  exterminateur  de  Timur-Beg  (Tamerlan) ,  qui  ravagea 
ce  pays  penlant  les  années  1408  et  1409,  et  ne  laissa  à  sesha- 
bitants  que  le  choix  entre  la  mort  et  le  Coran.  Tout  nous  porte 
à  supposer  que  ces  fugitifs  se  li\Tèrent  à  une  vie  errante  et 
vagabonde,  sans  trop  savoir  où  ils  portaient  leurs  pas,  et  qu'ils 
arrivèrent  en  Europe  en  1417^  quelques  années  après  avoir 
quitté  leur  patrie.  Diverses  bandes,  dont  le  nombre  total,  taot 
hommes  (pie  femmes  et  enfants,  montait  à  14^000  y  se  répan- 
dirent dans  la  Suisse  en  l'année  1418.  Ils  avaient,  durant 
leurs  voyages,  stationné  quelque  temps  en  Egypte,  d'où  leur 
est  venu  le  nom  d'Egyptiens^  sous  lequel  ils  paioirent  pour  la 
première  fois  à  Paris ,  le  27  août  1427.  Pasquier  rapporte, 


faire  sur  lo  jui;cmi?nt  do  Napcléon  en  ce  qui  conceine  les  a\ocats.  Il  y  a 
dans  ce  corps  célèbre  des  hommes  indépendants,  aui  se  sont  constam- 
ment montres  les  ennemis  du  desfratisme  sous  quelque  drapeau  qu'il  S0 
soil  produit.  Les  Laine,  Ls  M'irliiinac,  les  [iLTryer  sont  des  hommes  à 
grandes  idées,  et  ne  sont  pas  des  idéol(•aue^^ 


cuAPrnui  IV.  145 

ipiès  le  jounial  d'un  docteur  en  théologie,  que  douœ  d'eii- 
eux  entrèrent  dans  la  capitale  ce  jour-là,  tous  à  cheval,  et 
donnant  pour  de  bons  chrétiens  qui  fuyaient  la  persécution 
i  Musulmans  d'Egypte  et  voyageaient  en  ce  moment  pour 
emplir  une  pénitence  que  le  pape  leur  avait  imposée.  H  y 
avait  parmi  eux  qui  portaient  le  titre  de  duc  et  de  comte , 
qui  paraissaient  jouir  sur  les  autres  d'une  grande  autorité, 
i  reste  de  la  troupe  avait  été  logé  à  la  chapelle  Saint-Denis 
iT  ordre  des  magistrats  de  la  ville.  Ils  racontaient  qu'ils  er- 
ient  depuis  cinq  années  qu'ils  avaient  quitté  l'Egypte,  et 
le  leur  nombre,  qui  s'élevait  alors  à  1,000  ou  1,200,  était 
duit  à  132  individus,  le  reste  étant  mort,  ainsi  que  leur  roi 
leur  reine.  Leur  complexion  était  celle  des  peuples  de 
nde;  ils  portaient  des  boucles  d'or  aux  oreilles,  et  les  vête- 
ents  des  chefs,  ordinairement  d'une  couleur  éclatante,  étaient 
i  même  temps  fastueux  et  malpropres.  Le  reste  de  la  troupe 
ait  généralement  sale  et  couvert  de  haillons,  et  se  nourrissait 
)  la  chair  des  animaux  morts  de  maladies ,  etc.  Tout  Paris 
t^urut  pour  les  voir  à  la  chapelle.  Il  y  avait  parmi  eux,  dit 
tcore  Pasquier,  des  femmes  qui  disaient  la  bonne  aventure 
t  regardant  dans  les  mains  (1) ,  et  qui  volaient  l'argent  des 
irsonnes  jusque  dans  leurs  poches  en  les  faisant  passer  dans 
$  leurs  à  l'aide  de  quelques  subterfuges  magiques.  L'évèque 
I  Paris  les  contraignit  de  s'éloigner  et  excommunia  ceux  qui 
$  avaient  consultées. 

Ces  Egyptiens  quittèrent  Pontoise,  où  ils  s'étaient  réfugiés 
ins  le  mois  de  septembre  suivant,  et  se  répandirent  dans  les 
ovinces,  où  ils  furent  joints  par  d'autres  bandes  plus  nom- 
euses,  qui  errèrent  ainsi  dans  le  royaume  pendant  plus  d'un 
îcle,  sous  les  yeux  de  l'autorité,  car  ce  ne  fut  qu'en  1561 
le  les  états  d'Orléans  les  bannirent  du  royaume.  Cependant, 
.  s'y  sont  maintenus  en  dépit  des  ordonnances ,  et  leur  nom- 
e  actuel  est  d'environ  2,000,  répandus  principalement  dans 
département  de  l'Hérault  et  dans  celui  des  Pjrrénée&-Orien* 


(I)  La  manière  dont  Pasqoier  s'exprime  à  ce  sajet  prouverait  que  la 
iramaneie  D*était  point  alors  connue  des  Parisiens, 

T.  u.  iO 
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taies.  On  évalae  à  700,000  celai  des  Bohémiens  existant  en  ce 
moment  en  Europe^  mais  cette  évaluation  ne  peut  être  que 
très-approximative.  I 

Les  Gitanos  ou  Bohémiens  français  du  Languedoc  ont  leur 
quartier-général  ou  principale  résidence  dans  quelques  sou- 
terrains ou  vieux  bâtiments  dépendants  de  la  citadelle  de  Mont- 
pellier ;  c'est  de  là  qu'ils  se  répandent  dans  les  départements 
voisins,  où  les  hommes  font,  outre  le  commerce  des  bestiaux, 
le  métier  de  vétérinaires,  de  tondeurs ,  etc.  Les  femmes  chan- 
tent, dansent  et  disent  la  bonne  aventure  par  Tinspection  de 
la  main  ou  bien  en  tirant  les  cartes. 

Voici  ce  qu'écrivait,  il  y  a  quelques  années,  un  fonction- 
naire public  du  département  des  Pyrénées-Orientales  sur  les 
Bohémiens  qui  habitent  Taneienne  province  du  Roiissillon  : 

«Les  Gitanos,  venus  anciennement  d'Espagne,  forment 
une  population  distincte;  quoique  sans  domicile  fixe  dans  k 
département,  elle  parait  y  avoir  établi  depuis  longtemps  sa 
résidence;  elle  y  circule,  s'y  multiplie  et  ne  s'allie  jamais  avee 
les  autres  habitants.  Leur  vie  est  vagabonde  ;  ils  parcourent 
les  villages  et  les  fermes  écartées,  volant  les  fruits,  les  vo-  j 
lailles,  les  bestiaux  mêmes,  enfin  tout  ce  qu'ils  peuvent  era-  . 
porter;  ils  restent  pres(|ue  toujours  en  plein  air,  épiant  Foc-  i 
casion  d*exercer  leurs  brigandages.  Leurs  femmes  ont  une  ^ 
dextérité  rare  pour  l'escroquerie  ;  elles  excellent  surtout  à  es-  j 
camoter  les  pièces  d'argent  en  échange  de  l'or  qu'elles  offrent  j 
en  paiement,  et  elles  savent  si  bien  cacher  leurs  vols,  qu'on  . 
est  souvent  obligé  de  les  faire  déshabiller  pour  en  obtenir  la 
restitution.  Les  Gitanos  affectent  extérieurement  un  grand  i 
respect  pour  la  religion  catholique  ;  ils  sont  couverts  de  reli-  i 
ques  ;  on  les  croirait  très-dévots  ;  mais  tout  cela  n'est  qu'hypo-  . 
crisie;  ils  pratiquent  en  secret  un  culte  particulier.  Leurs 
femmes  n'ont  pas  de  scrupule  de  faire  baptiser  plusieurs  fois  j 
leurs  enfants,  en  des  lieux  différents,  afin  d'obtenir  quelques 
libéralités  des  gens  aisés  qu'elles  choisissent  pour  parrains.  i 
Les  (jitanos  sont  d'une  malpropreté  déattÊÊÊÊÊÊkM  piesnOBj 
toujours  couverts  de  haillons;  ils  n'oi 
ni  lits  ;  ils  mangent  et  s'asseoient  f 
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e-mèle ,  entassés  dans  des  taudis  ;  on  les  accuse  de 
DUS  les  désordres  de  la  débauche  sans  respect  pour 
sang.  Ds  ne  sont  pas  difficiles  pour  la  nourriture, 
uf^ne  à  leur  vorace  appétit;  volaille  gâtée,  poisson  . 
^hiens^  chats,  bestiaux  morts  de  maladie,  tout  leur 
s  se  contentent  de  laisser  les  viandes  quelques  mi- 
feu  et  de  les  saupoudrer  de  sel,  de  poivre  et  de 
parlent  Tidiome  catalan  ;  mais  ils  ont  en  outre  une 
iculière,  intelligible  pour  eux  seuls.  Leur  teint  est 
ou  basané,  mais  toujours  d'une  couleur  uniforme; 
au-dessus  de  la  médiocre ,  est  bien  prise  ;  ils  sont 
)ustes ,  aptes  à  supporter  sans  souffrir  toutes  les 
\  du  climat;  leurs  traits,  quoique  irréguliers ,  an- 
rintelligence ,  de  la  finesse  et  surtout  de  la  ruse  ; 
ils  sont  vifs  et  expressifs;  ils  ont  la  bouche  fort 
lèvres  grosses  et  les  pommettes  des  joues  saillantes. 
\  rare  de  rencontrer  parmi  eux  des  jeunes  filles 
t('*  remarquable;  mais  cette  beauté  dure  peu,  elle 
[^ment  flétrie  par  la  débauche  ou  par  une  vie  misé- 

^ription  des  Gitanos  peut  s'appliquer  avec  exacti- 
les  individus  de  cette  caste,  qui,  sous  différentes 
ions,  sont  répandus  dans  toutes  les  contrées  de 
Sous  les  avons  observés  en  Espagne,  où  ils  sont 
:*eux  ''2^  et  bien  supérieurs  aux  Gitanos  français  sous 
des  mœurs  et  de  l'intelligence  ;  nous  avons  parfois 
vec  eux  pendant  le  séjour  que  nous  avons  fût  en 
.  ils  parcourent  la  campagne  en  grandes  troupes, 
mt  des  fermiers,  dont  ils  déciment  trop  souvent  la 
même  quehpefois  les  troupeaux;  nous  les  avons 
emagne  et  en  Italie  ;  partout  nous  avons  rencontré 
euple  errant  et  vagabond,  vivant  de  vol  et  exerçant 


BpilLt  1. 1,  p.  16. 

iloe  leur  nombre  à  pco  près  à  20,000.  Une  ordonnance  do 

M»  nHMcrivaii  d*élire  on  domicile ,  d*y  réwder  et  tVy  eiareor 

lîllanco  do  Tautorité  locale.  Cet  édit  a  en  no  (rfeio 


Tuement  diantre  inélicr  qoe  cdû  de  dôe  k  boBM  a^ 
n  pmlt  qu'ik  n*oiift  lédleamt  ipporié  ca  Ebiope,  Ion  de 
leur  piemièie  apparitioD,  ucoiie  e^eee  de  priadpeB  idî- 
gieoxy  et  que,  depiûs  ce  ten^,  ik  ODt  puu  eontauunort  m 
confonner  ai  aj^araioe  à  k  id^gioii  da  pays  qu'ik  habitent 
oa  plutAt  qalk  parcourent,  âant  makiBiétaiis  en  Tonpiie, 
catholiques  en  E^agne,  en  Fianee^  en  Italk,  et  ^olestuits 
en  Angleterre  et  en  Eoosse.  Anx  pratiques  eEtèrienres  de  eo 
différentes  retigions  ik  joignent  ks  cérémonies  supersIitieniBt 
d*un  culte  idoUtie.  Leurs  enknis  pmtent  toujours  un  nom 
baihare  et  un  nom  chrétien.  On  raconte  des  Gitanos  d*Eqpagiie 

qu*aus«tiAl  qu*ik  ont  bit  célélffer  leur  mariage  par  un  prêtre, 
ik  vont  trouver  un  viàlkrddekurtrihu;  celui-ei  jette  àtenv 
un  vase  d'argik,  qui  se  brise  en  tombant.  Le  nombre  desmor- 
ceaux  indique  celui  des  années  que  doit  durer  l'union  des 
époux.  Quand  les  années  8<mt  écoulées,  on  casse  un  antre  vase 
ou  bien  on  se  sépare  en  se  partageant  les  aibnte  sdon  le 


Une  des  plus  grandes  preuves  de  l'origine  indienne  des 

BohémieDS  est  dans  le  langage  qu'ils  parlent  entre  eux^  et  dont 
ils  font  un  grand  mystère.  Ce  langage  a,  jusqu'à  présent, 
oonser\'é  la  plus  grande  affinité  avec  celui  de  THiiidoustan, 
ct^  malgré  le  long  séjour  de  ce  peuple  dans  tant  de  pays  di- 
vers, près  de  la  moitié  des  mots  qu'il  emploie  appartient  aox 
langues  sanscrite,  bengalsdse  et  malabarre  ;  ron  trouve  à  peine 
la  moindre  différence  parmi  les  vocabulcdres  recueillis  en  Tur- 
quie, en  Hongrie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  (1). 

Il  existe  en  ce  moment  en  Ecosse  une  colonie  de  Gypneif 
qui  s'est  fixée  aux  environs  de  Kelso,  dans  le  village  de  Kir- 
kyetholm ,  dont  les  habitants  paraissent  enfin  vouloir  quiMer 
la  vie  vagabonde  qu'ils  menaient  pour  une  plus 
sans  cependant  renoncer  à  leurs  mauvais  penchantai 
sies  d'Angleterre  habitent  principalement 
Newforest  et  d'Eaton.  Ils  sont  gouverna 


(I)  Voyez  à  cet  égard  Arekaf^hgta  of  «j^ 
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leur  caste,  qui  prend  le  titre  de  nù,  et  dout  la  coaronne  (ée 
carton)  est  hérédïtùre  de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primo- 
géuiliire.  Un  journal  anglais  annonça  il  y  a  vingt  ans  (1837) 
la  mort  d'André  Bodweli,  le  fomeux  roi  des  Bohémiens,  dé- 
cédé à  Londres  dans  sa  quat  re-vingt-dix-ueuvième  année,  dont 
les  restes  avaient  été  portés  par  sa  tribu  au  cimetière  de  Lan- 
chan,  avec  tous  les  lionneun  dus  à  son  rang.  Le  domaine 
privé  de  ce  monarque  absolu  des  jongleurs  et  des  diseurs  de 
IxHiDe  aventure  se  composait  d'un  âne  presque  aussi  vieux 
que  son  royal  maître,  d'un  violon  et  de  deux  concubines  ;  et 
cependant,  quoique  roi  légitime,  il  n'avait  jamais  demandé 
de  liste  civile.  Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  à  juste  titre  an 
gouvernement  à  bon  marché!  Il  en  coûterait  certainement 
beaucoup  plus  cher  aux  Bohémiens  des  trois  royaumes,  ^il  leur 
prenait  jamùs  la  fantaisie  d'avoir  un  roi  de  leur  choix  ! . . . 

Dans  un  pays  comme  l'Ecosse ,  où  les  magnétiseurs  et  leurs 
somnambules  seraient  bien  certiûnement  noyés  comme  sor- 
ciers par  la  populace,  s'ils  n'étaient  pas  emprisonnés  par  les 
gens  de  justice,  où  les  phrénolc^istes  seraient  bien  et  dû- 
ment considérés  comme  des  fous,  ou  pour  le  moins  comme 
d'impudents  mystificateurs,  les  gypaies  ou  bohémiennes  pos- 
sèdent seules  encore  le  privil^  de  tirer  l'horoscope  des  en- 
fants et  de  conter  aux  gens  leur  bonne  aventure  ;  privilège 
qu'elles  partagent  néanmoins  avec  bon  nombre  de  vieilles 
femmes  que  l'on  nomme  communément  spae  wifes,  et  qui, 
sans  être  comme  les  -  premières  d'origine  asiatique ,  n'en  pos- 
sèdent pas  moins  tous  les  secrets  de  l'horoscopie  et  de  la  chi- 
romancie. Aussi,  c'est  principalement  d'après  l'inspection 
des  mûus ,  celle  des  lignes  qui  les  traversent  en  tons  sens  et 
qui  y  serpentent  si  capricieusement  que  les  unes  et  les  autres 
prophétisent  encore  aujourd'hui  l'avenir  de  ceux  qui  les  con- 
nais sur  celte  lare  dasiùque  des  croyances  populaires, 
rAivi  un  iH>u[ilf  i|iii  juiiil  ;iii  fiiiiatisiiie  n'iifîieiix  des  sectaires 
ta  foi  la  plus  robuiite  pour  les  5ui«erstitions  de  tuul  genre ,  on 
i^art  de  la  divination  e^^^H^ratiqii>^ 


lil» 
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*^ju  u  iiMUtt  V  <4  ;i^  ivoJeiil  dut»  \t  janim .  où  dkaroB  doit  ar- 
<«vvKv  c  )KV<iMiNr  cKim  t|u*il  reiKontiip  1 .  La  ^^issnir,  b 
.X ..  :i  x<  >^  \iA  Ik^rtHur  de  bi  plante  arrachée  indi«{De  la  taille, 
.u  M^i.  V  V4(  JW  UfMiuie  qu^on  aura.  On  considère 


Vil  nv  vni  oc  Mijcl ,  t.  iiit  p»  KOI  de  rédilioo  dv 
,^  <:ommo  il  n'y  a  presque  jamais  oiie  des  r 
pnxsans  écossais,  il  n*esi  guère  poMible  da  iB 
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un  signe  de  bonne  fortune  (tocher)  lorsqu'il  reste  de  U  terre 
(yrd)  attachée  au  pied  du  chou.  L'état  dans  lequel  on  trouve 
le  cœur  de  U  plante  (citstoc)  annonce  indubitablement  les 
dispositions  d'esprit  et  le  caractère  du  grand  objet  en  question. 
Enfin ,  on  place  les  tiges  [rimisj  au-dessus  de  la  porte  de  la 
maison,  et  les  noms  de  baptême  des  personnes  que  le  hasard 
y  amène  les  premières  sont  ceux  que  doivent  porter  le  futur 
ou  la  future  avec  lesquels  on  s'unira  un  jour  (1). 

Les  mêmes  personnes  se  rendent  ensuite  dans  la  grange  et 
arrachent ,  l'une  après  l'autre,  trois  brins  (stalks)  ou  tuyaux 
d'avoine  des  geii>es  qui  y  sont  entassées.  Si ,  par  malheur,  le 
troisième  brin  n'a  pas  d'épi,  on  peut  être  certain  que  edle 
qu'on  doit  épouser  n'entrera  pas  en  état  de  virginité  dans  le 
lit  nuptial  2  . 

Parmi  les  différentes  espèces  de  divinations  auxquelles  les 
Ecossaises  ont  recours  pour  connaître  la  personne  qu'elles 
doivent  épouser,  nous  citerons  la  suivante,  comme  étant  celle 
dont  le  résultat  leur  parait  le  plus  (^rtain.  Cette  cérémonie, 
qui  doit  être  entourée  du  plus  profond  mystère,  se  pratique 
i^atement  pendant  la  veillée  de  la  Toussaint.  La  jeune  cu- 
rieuse doit  s'échapper  de  la  maison  seule  et  sans  bruit ,  et  se 
rendre  au  kiln  3  .  Arrivée  dans  cet  endroit,  elle  jette  dans  la 
gueule  du  four  -kiln-pot)  un  peloton  de  laine  bleue,  dont  elle 
retient  le  bout ,  et  fait  ensuite  un  nouveau  peloton  en  dévi- 
dant Tancien.  (Juand  cette  opération  est  presque  terminée, 
la  jeune  fille  sent  ordinairement  comme  une  main  inocmniie 
qui  .semlile  retenir  le  fil  !  elle  demande  alors  :  «  Who  haud?  » 
^im  retient?  et  reçoit  du  fond  du  four  une  réponse  qui  lui 
apprend  le  nom  de  baptême  ou  le  surnom  de  son  futur. 

Non-seulpment  la  jeune  fille  peut  apprendre  ainsi  le  nom 
qu'elle  désire  tant  connaître ,  nuds  elle  peut  encore  voir  la 
figure  de  sou  futur  en  se  plaçant  devant  une  glace  et  en  pra- 


^-^im^hmmmn'm^  bed  but  a  m^id.  >  Éd.,  p.  103. 

»  cnit  ov  Toa  fait  la  cba»,  aonlessos 


ISl 

tiqout  eerteiaes  oéranoniM  Un  tÊmnm  4e  tootai  odki 

ipà  désirent  se  marier  (1). 

n  ja,  poorperfenireamènie  but,  «a  a«t»  moyoi,  j^ 
dan^nreox  peiÂ-ètie,  mais  non  moins  oerlam  que  le  pp»- 
nùer;  c'est  de  se  rendre  d'aboid  dans  one  grange,  dontea 
ouvre  les  deox  portes  o^oeées  (1) ,  il  tant  mftme  miens,  à 
Pon  peut,  les  enlever  lont-è-lùt  de  lems  gonds,  de  crûnte 
que  Tesprit  que  l'on  doit  invoquer  ne  les  ferme,  et  ne  vov 
joue  quelques  mauvais  tours.  On  prend  ensuite  un  de  ces  in- 
strameuts  qui  servent  à  vanner  le  Ué,  et,  après  s'être  famné 
du  cAlé  d'où  vient  le  vent,  on  imite  par  trois  fois  tons  les 
gestes  et  toutes  les  attitudes  du  vanneur  ;  à  la  troisijèmey  une 
ai^karition^  ayant  la  taille  et  la  figure  de  la  personne  qa'ca 
doit  épouser,  se  montrera  à  la  porte  qui  est  du  e6té  du  vent, 
traverse  ensuite  la  grange  et  sort  par  l'antre  porte  (3). 

On  pourrait  sujqposer,  avec  c|udque  apparenoe  de  rsison, 
i|u'à  l'aide  de  recettes  aussi  simples  et  sans  doute  aussi  infini- 
libles  que  celles  dont  nous  venons  de  parier,  il  n'y  a  pas» 
Ecosse  une  jeune  fille  qui  ne  puisse  savoir  à  point  nommé  le 
jour  de  son  mariage  et  le  nom  de  l'époux  qui  lui  est  destiné. 
Mais  Toracle ,  quoique  consulté  suivant  toutes  les  règles  de 
la  divination ,  ne  répond  pas  toujours  juste  aux  nombreuses 
demandes  qui  lui  sont  adressées  dans  les  v^ées  mystérieuses 
de  lu  TiHissaint.  GomlMeu  de  filles,  après  avmr,  pendant 
trente  années  consécutives,  célébré  avec  la  plus  scrupul^ise 
exactitude  toutes  ks  cérémonies  que  nous  venons'de  décrire 


^t)  Ou  so  place  la  nul  devaiil  on  miroir,  ayant  h  cùlè  de  soi  une  chan- 
«telle  allâmes ,  ri  Ion  mange  uoo  pomme  en  aê  r^ardant  dans  la  glact.  Si 
Ton  tait  bien  at%eutiou,  on  apercevra  par  dessus  son  épnalela  figure  delà 
|vrso!u»o  qui  nous  e^il  di^linèc. 

^i^  Le>  i:ran^i*s.  on  Eoo:»*v\  ont  deux  portes  qu*on  ouvre  poor  fociliter 
l\»ot'v  u  vie  vanner  le  ble. 

\^*  ihi  peut  Si»  n  U'.l»e,  pour  k  même  objet,  au  bord  d'an  ruisseau  qni 
oouîe  \vrs  le  Midi,  à  rendroit  où  trois  propriétés  se  joignent.  On  trempe 
k\\\\  oi\l  yu\u^  le  couianl  ta  manobe  uauchc  de  sa  cbemisc.  On  renli-e  eu- 
Muii»  ot  vMi  \a  >e  coucher,  après  a\oir  eu  soin  de  placer  sur  une  chaise  de- 
\.\\\\  K  tou  la  manche  de  la  chemise  mouillée.  Si  Ton  |>eut  rester  éveillé, 
ou  \e:(a,  >iir  lo  minuit,  une  apparition  ayant  la  plus  exacte  ressemblance 
aMV  la  pei^unne  qu'on  doit  é|H>user,  venir  tourner  la  mauchc  moailléo 
)>our  la  l'aire  i>echer  de  lautre  côlé. 
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et  bien  d'autres  encore  que  nous  ne  citerons  pas^  dcmt  la 
beauté  se  flétrit  sans  avoir  vu  se  réaliser  les  rêves  d'hymen  et 
de  bonheur  dcmt  les  avaient  bercées  si  longtemps  les  illusions 
d'un  art  trompeur^  ou  peut-être  encore  celles  que  savent 
eiéer  chez  nous  ces  êtres  malins  qui  se  jouent  de  nos  fai- 
blesses,  ces  sylphes  légers  qui  murmurent  en  riant  à  l'oreille 
de  la  jeune  fiUe  endormie  le  nom  de  celui  qu'elle  voudrait 
pouvoir  appeler  son  époux  : 

Airy  toDgaes  that  syllabes  roan*s  namo  (1). 

Les  jeunes  tilles  d'Ecosse  pratiquent  encore ,  sans  le  savoir, 
la  scyphomancie  des  anciens  Egyptiens ,  lorsqu'elles  cher- 
chent leur  amant  parmi  les  figures  que  laissent  au  fond  d'une 
tasse  de  thé  les  feuilles  de  la  plante  asiatique.  Cette  manière 
de  deviner  est  la  même  que  celle  qui  se  pratique  en  France, 
en  Allemagne  et  dans  d'autres  parties  de  l'Europe,  par  le 
marc  du  café,  qu'après  quelques  préparatifs  on  verse  dans 
une  assiette  bien  séchée  au  feu ,  où  ce  marc  laisse  diverses  fir 
gnres ,  telles  que  ronds,  carrés,  croix,  lignes  qui  sont  toutes 
très-significatives  pour  l'oeil  exercé  du  divinateur. 

On  pense  bien  que  les  belles  calvinistes  de  l'ancienne  Calé- 
donie  ne  sont  pas  les  seules  en  Europe  qui  ont  recours  à  des 
moyens  surnaturels  pour  obtenir  une  interprétation  favora- 
ble des  rêves  amoureux  du  jeune  âge.  Mais  les  incantations 
mystérieuses  par  lesquelles  elles  invoquent  les  esprits  et  pro- 
voquent des  apparitions,  répugneraient  à  la  conscience  plus 
timorée  des  filles  catholiques  de  la  Bretagne.  Cependant,  au 
temps  où  les  vagues  désirs  agitent  si  souvent  leurs  coeurs  en- 
core notices,  on  voit  les  jolies  penères  de  la  vieiUe  Armori- 
que  (2)  prêter  une  oreille  attentive  au  chant  du  coucou,  dont 
la  répétition  leur  annonce  l'année  de  leur  mariage.  On  les 
voit  également  visiter  avec  soin  tous  les  feux  qu'on  allume  la 


(I)  «  Voii  aéricnues  qui  murmurent  des  noms  dliomme.  »    ShakeS' 
(t)  Pm^rvi,  mot  breton  qui  signifie  jeunes  fiilea. 


^»  LzmB  Ta» 

ville  i«r  ^  ':^«int-J«an.  Heareose  aussi  celle  qui  passe  ^  sans 
'■iT>rr**r'«-'jir.  -s^jos  la  wuronne  d'un  mai;  car  elle  peut 
«jmnier   uut  l' innée  ne  s'écoulera  pas  sans  avoir  vu  ses 

??-f-  iîi  '^-'wiy;  lie  Gelles .  dans  les  montagnes  d'Auvei^e 
^f  liin:?  in  lien  .)ii  ^'élevaient  probablement  autrefois  trois 
rr.Li  •mnie  -«emble  l'indiquer  le  nom  de  Tra  Cras,  qu'il 
i:rr:  -[li'i.Pî  .  il  exiijte  un  bloc  de  lave,  ébauche  grossière 
1  izr  i:rir»f  iiunjaine  .  «pie  l'on  dit  avoir  été  jadis  éle\é  en 
."il. CI.- 17  'ie  faint  Faostin,  et  que  Ton  nomme  en  patois  saint 
F.  <:,  V  Cr'i  K-njH  àiiint  Faustin  des  trois  croix  .  Cette  statoe 
inrvrm-^  e$t  placée  sur  le  bord  du  chemin  par  lequel  passent 
•^hju{Ur  jour  les  nombreuses  caravanes  de  jeunes  montagnar- 
de^ i]UL  vont  en  pèlerinage  à  Notre-Dame-^^Orcival.  Chacune 
dVlles  ne  manque  jamais  de  déposer  aux  pieds  du  saint  une 
l«'g»*rc  offrande,  accompagnée  d'une  courte,  mais  fervente 
priiïre ,  pour  obtenir  un  bon  mari. 

i/^s  j(Mini*s  iilles  de  la  Marche  croient  iju^à  certains  jours  Je 
l'année,  ri  après  quelques  cérémonies  mystérieuses,  elles  pour- 
ront voir  dans  le  cristal  de  la  rivièi-e  la  ligure  de  leur  amant. 
(Irllr  rn»vann»  existe  également  en  Auvergne. 

On  n»lnMive  eu  Allemagne  la  plupart  des  superstitions  do 

TIm  ovsr  ol  tons  les  nivslèivs  de  riLillowtvu-Night.  Les  jeunes 

Vll^Muiiuli"*.  non  nn»!ns  cnri«'U::îes  que  W  Ecossaises  de  con- 

Miitiv  It'uis  luimN  i*piHi\,  •'im)lniuut  pour  y  par>enir  les  se- 

.  'i^  !-x  pliix  roitil.iiun.ihlrs  Ji;  la  ni'cniuiam'ie  et  de  la  sorcel- 

•    ••     i    •%.  iiih>  .  ii»\.iinr  |u-«'.M|in^  KiMieralf  que  lii  veille  de  la 

N.    •     Vf.  il.-    ,\\\\  Nu  ni-  rih»iiiiLN,  dr  .Noël  et  «Ju  nouvel  an.  les 

>   ^  >   s..«.iii  wt|iMi  •*(  \t»ii  Irur.s.Hiiiuils  tuturs.  Il  faut.  p>ur 

■.  vo  i    lui   !aMr   (  >ini\  .'llu\t•l't^,  mais  sans  v  mettre 

.    I   .  .  .ï,  »i,  .       i.(Ui:i(  ^n'iiJiii  .  .1  .»ii  iiniïH.'rveni  ^kùgueiise- 

.' 4   .1.  ^n     41   i.iii.iïit.  .  ai  il  i»'\iendm  voir  celle 

.«,..>     i      tiiui-iti   i('iL«iivaieiil  ;  mais  il  Êint 

■  ..   ,  .41.  .11.   •.uu.ii>  ^on.>  les  yeux,  parce 

U.U  {ii\\  <i  ^oudei'ipeiidMiila] 

*    ;  .  u  i^»^ï 


mem.    ur-^    im  -i    - 
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dks  k  fkosl  flooB  Inr  tèleai.tt- 
k  pnla0v.  n  «me  ocdiMnienieiit 
i^^à  nuHttI  ne  ptitî^  ée  calte  craàle  ée  prâ  a  élé  mu^ 
«t  k  BMlm«  «fe  kMue  kem,  dles  pomnt  s^aamer  par  là 

tt  kor  T^ite  pn  dr«apaîr  à  k  prà  B*a  pM  été  kNi^ 

V<g>à  uae  Mte>  ciàwawnie  ^êj  a  ht— conp  de  n^portavec 
oelk  ifai  ITiIn  «fK  WMBs  atfeaa  dqà  mtoalée.  Une  jeune  fille 
pmtoi  OMe  vieitti^  def  et  «a  pdoioa  de  fil,  attache  ioiteBiaiii 
kilà  btckfHarvMekpclolfMiparanaMBiidyafinqii'ilnett 
«Wnmk  pa»  pi»  ^  lil  ^n^ctte  a*eii  a  dle-mème  déroulé;  c'est 
^MrxluuùnMMHil  d^aae aane  à àx;  die  jetle  ensuite  ce  peloton 
par  k  fimtee^  el«  le  tenant  an^Mnda ,  dk  k  fait  oacilkr  de 
ùnàle  à  jeancW  k  knp  des  pare»  extèrienieB  en  disan^: 
«  fAXHilet!  êeottlia!  »  Qk croît  akis cntendie  une  toîx daas 
U  Umvlicm  du  pap  ou  de  rendioît  où  dk  doit  ae  nuurîer  et 
hahilN^.  U'autiva  UMMent  k  main  hofs  de  k  porte,  ei,  quand 
dk»  la  ivtiivttt«  dks^  pn^lendent  y  a^mr  ipidqnea  cheveux  de 
kur»  amant»  futui»  ^1'  « 

l/hi9ti.Hn^  9ui\nMite  n«st  pas  k  moins  plmaante  de  toutes 
\vllos  ^ue  d^  auteurs  fort  graves  n^ont  pas  dédaigné  de  la- 
ctmU^r  : 

A  i  A>Umrîr.  à  k  vdUêe  de  Nod,  planeurs  fiUes,  après  avoir 
o\m|H*  lo  j*Hir  pivctHlent  de  neuf  espèces  de  bois,  s'étaient  rta- 
uii'^iluus  lu  olianibre  de  Tuue  d*dks«  dans  k  but  de  oonnaitre 
kur»  futurs  époux.  Elles  allumèrent  un  grand  feu,  et  dès  que 
uùiuùt  fut  ^miu\  la  plus  hardie  se  dêshabiUa,  jeta  sa  chemise 
i^  la  )Htrtt\  et«  «'asseyant  devant  le  feu,  elle  demanda  à  hante 
Vin\  tjue  riiommo  qu'elle  devait  épouser  se  montra  et  lui  ren- 
\it\  a  sti  oliomiso.  Un  instant  après,  sa  chemise  lui  fut  jetée  par 
uno  nuùn  inconnue,  et  elle  aperçut  la  figure  de  celui  qui  l'avait 
1(U\0( V  ;  oUo  sH^  rapportait  parfaitement ,  d'après  k  description 
<]u*cllo  eu  lit  aussitf^t,  avec  celle  de  l'homme  qu'elle  épousa 
tiiuïs  la  vsuilo.  Lc*s  autres  filles ,  encouragées  par  ce  succès,  se 

V  h  rraMoriu^,  lieu  cilo,  n^  60,  61,  6Î. 
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léshabîUèrent  aussi  ;  mais  elles  firent  la  faute  de  jeter  leurs 
hemises  roulées  en  tas ,  ce  qui  dérouta  complètement  les  es- 
>rits.  Us  entrèrent  dans  une  grande  colère^  et  se  mirent  à 
aire  un  tel  vacarme,  que  ces  jeunes  filles,  toutes  tremblan- 
ts, furent  se  blottir  dans  leur  lit  jusqu'au  jour;  elles  trouvè- 
•ent  le  matin  leurs  chemises  à  la  porte,  déchirées  en  mille 
ambeaux  (1). 

C'est  à  Jean  Praetorius,  auteur  très-érudit  et  homme  fort 
^timable,  qui  écrivait  dans  la  seconde  moitié  du  xvn*  siècle , 
que  nous  devons  la  conservation  de  toutes  ces  vieilles  histoi- 
res, que  son  penchant  pour  les  traditions  et  les  superstitions 
lui  a  fait  rechercher  dans  la  société  de  son  temps,  et  recueillir 
dans  plusieurs  ouvrages  volumineux,  qui  renferment  toutes 
les  anciennes  traditions  qui  ont  cours  sur  les  bords  de  l'Elbe 
et  de  la  Saale,  parmi  le  peuple  des  territoires  de  Magdebourg 
et  de  l'Altmark.  Nous  avons  puisé  à  cette  mine  féconde ,  que 
beaucoup  d'écrivains  ont  exploitée  avant  nous ,  sans  citer  le 
bon  Prffitorius,  qui  mérite  cependant  bien  cette  marque  de  re- 
connaissance de  la  part  de  ceux  auxquels  il  a  fourni ,  pour 
leurs  ouvrages,  des  documents  (pi  seraient,  sans  lui,  complè- 
tement oubliés. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  qui  nous  reste  à  dire 
sur  la  divination ,  qu'en  parlant  de  la  cartomancie ,  qui  est 
Tart  de  tirer  les  cartes  (2) .  Malgré  la  frivolité  du  sujet ,  il  y  en 
a  peu  qui  ait  autant  occupé  les  savants  que  l'origine  des  cartes 
à  jouer.  L'abbé  I^egendre  en  attribue  l'invention  aux  Lydiens. 
Court  de  Gibi^lin  ,  dans  son  Monde  primitif  (3) ,  en  fait  hon- 
neur aux  Egyptiens ,  et  les  explique  h  la  manière  des  hiéro- 
glyphes. Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain ,  c'est  qu'il  existait  chez 
les  anciens  un  jeu  qui  se  jouait  avec  des  tableaux  figurés  (ta- 
bulœ  sigillatœ)^  comme  le  jeu  de  l'oie  des  Athéniens^  mais 

(I)  Prœtorius,  lieu  cité,  n®  62. 

(3)  CartomaDcie,  du  grec  kartos  et  manteia,  divination^  Tari  de  tirer  les 
caries,  d'où  cartomancien^  vulgairement  tireur  de  cartes. 

(3)  Cet  ouvrage,  prôoé  par  les  philosophes  qui  ne  le  comprenaient  pas 
mieux  que  le  reste  du  puolic,  présente  un  ensemble  de  combinaisons  ar- 
biiraira}  et  ridicules.  Un  savant  Ta  comparé  à  Touvrago  de  Postal ,  inti- 
tiîé  :  La  cUfdM  eho»e$  cachées  depuis  te  commencement  du  monde* 
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qui  ne  représentaient  pas  les  mêmes  figorea  qoB  noua  vojùu 
sur  nos  jeux  de  piquet  (1).  Les  caries  étaient  eonnoes  en 
France,  en  Angleterre  et  dans  le  reste  de  rEorofie  vêts  la  fin 
du  XIV*  siècle.  Les  uns  croient  qu'elles  prirent  naiasanre  en 
Allemagne,  vers  Tan  1300;  d'autres  veulent  que  oe  amt  ai  Es- 
pagne, vers  1330;  d'autres  enfin  veulent  que  ce  soit  en  Italie, 
à  une  époque  bien  antérieure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  que  l'on  ne  .connaissait  pas  en 
France,  avant  1750,  l'art  de  tirer  les  cartes.  Les  peiaonnes 
qui  s'en  avisèrent  les  premières  les  faisaient  tirer  une  à  une , 
ce  qui  n'était  qu'une  imitation  de  la  manière  de  faire  le  livre 
des  Orientaux,  ou  de  celui  de  chercher  les  oracles  dans  les  ou- 
vrages d'Homère  et  de  Virgile,  et  de  ce  qu'on  nomma  depuis 
le  sort  des  saints. 

Ce  fut,  dit-on,  un  cartomancien  célèbre  nommé  EtteiUa 
qui  publia,  en  1757,  le  premier  traité  complet  sur  Fart  de  ti- 
rer les  cartes,  qu'il  intitula  du  nom  de  Tarots  ou  Tharoihy 
et  dont  il  fusait  remonter  l'origine  aux  premiers  Egyptiens. 
Mais  cette  opinion  n'est  appuyée  d'aucune  preuve. 

n  était  réservé  au  xix'  siècle ,  qui  est  le  siècle  par  excel- 
lence, le  siècle  des  lumières,  de  compter  au  nombre  des 
grands  talents  dont  il  s'enorgueillit  à  juste  titre ,  la  célèbre  de- 
vineresse qui  a  porté  au  plus  haut  point  de  perfection  l'art  de 
tirer  les  cartes^  et  surtout  l'art  plus  précieux  encore  de  gagner 
beaucoup  d'argent  en  disant  la  bonne  aventure.  Les  Pytho- 
nisses  des  siècles  précédents  habitaient  d'ordinaire  dans  Paris 
la  cour  des  miracles  ou  quelques  galetas  de  la  cité  ;  mais ,  de 
nos  jours,  mademoiselle  Le  Normand  a  reçu  la  cour  et  la  ville 
sous  les  lambris  dorés  de  son  bel  appartement  de  la  rue  de 
Toumon.  C'est  là  que,  pendant  quarante  ans,  elle  fut  consultée 
chaque  jour  par  une  foule  de  dames  et  bon  nombre  d'hommes. 


(i)  Ces  figures  datent  da  temps  de  Charles  VU.  Arginê^  c'est  Marie  d'An- 
jou, épuu^c  de  cj  monai'qu{};  UacKel ,  Agaès  Sorel;  PmlloM  repréiantd  la 
valeureuse  Jeannc-d'Ai-c,  et  Judith ,  Isabeaude  Bavière.  David^  ^mmà 
i)ar  son  père  SaUl ,  attaqué  par  son  fils  Alwaion,  rapréteota '"J 
hérité  et  proscrit  par  Charles  VI ,  reprenant  aea  Etats  h 
tourmenté  depuis  par  son  ûls. 
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ant  de  la  haute  qoe  de  la  moyenne  classe  ;  elle  faisait  aux  pre- 
niers  le  grand  jeu  pour  un  louis  et  aux  seconds  le  petit  jeu 
)our  six  francs;  elle  avait  même  encore  pour  les  plus  curieux  les 
Tarots  et  le  marc  de  café.  Longtemps  honorée  de  la  confiance 
le  l'impératrice  Joséphine  y  elle  joua  y n  grand  rôle  dans  cette 
:our  impériale^  où  l'on  rencontrait  tant  de  gens  qui  jetaient 
volontiers  un  voile  épais  sur  le  passée  mab  qui  n'étaient  pas 
ans  inquiétude  pour  l'avenir.  Cette  puissance  cabalistique  fi- 
irura  même,  depuis  la  Restauration,  au  congrès  d'Aix-la- 
^Iiapelle,  où  elle  fut  très-bien  accueillie  de  l'empereur 
Vlexandre  et  des  autres  membres  de  la  sainte  alliance.  Enfin, 
nous  croyons  qu'on  ne  pourrait,  sans  injustice,  refuser  une 
place  distinguée  parmi  les  illustrations  de  notre  époque  à  une 
personne  non  moins  remarquable  comme  prophétesse  que 
i^omme  femme  de  lettres,  qui  a  surpassé  dans  l'art  de  faire  des 
dupes,  non-seulement  les  disciples  les  plus  adroits  de  Mesmer, 
Je  Gall ,  de  Spurzheim  et  de  Puységur,  mais  peut-être  même 
encore  le  grand  diplomate  auquel  nous  devons  cette  maxime 
si  souvent  mise  en  usage  par  les  puissants  du  jour  :  <(  Que  la 
parole  n'avait  été  accordée  à  t homme  que  pour  déguiser  sa 
pensée.  » 


CHAPITRE  V. 

De  la  BagueUe  divinatoire. 


«  E  par  si  moefe.  • 
Et  pourtant  elle  toarne. 
Galilée. 


De  toutes  les  espèces  de  divination,  la  Rabdomancie  ou  l'art 
de  deviner  au  moyen  des  baguettes,  est  celle  qui  a  été  le 
plus  en  usage  dans  les  temps  modernes.  Les  savants  des  deux 
derniers  nëcles  sont  tellement  partagés  sur  le  plus  ou  moins  de 
JWfifinBffift  que  l'on  peut  accorder  à  ce  moyen  divinatoire,  que 

devoir  entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails , 
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où  nous  tftefaerons  d'exprimer  notre  «entimeat  â^one  wawkn 
impartiale  sur  ce  chapitre  important  des  croyanioeB  popu- 
laires. 

La  baguette ,  le  bâton ,  le  sceptre  forent  de  tout  temps  eha 
les  hommes  les  marques  du  pouvoir.  Ainsi  que  le  seeptra  est 
encore  l'emblème  de  la  royauté,  ainsi  la  iMguette  fiât  tou- 
jours celui  d'une  puissance  occulte  mystérieuse.  Les  mages 
des  Perses  (1),  les  bracmanes  de  l'Inde  (2),  les  magîci«is  de 
Pharaon  (3),  les  augures  romains  et  les  néeromans  du  moyen- 
âge,  portèrent  une  baguette  comme  signe  de  leurs  attribotioitt 
religieuses  ou  magiques.  C'était  au  moyen  d'une  baguette 
que  les  dieux  et  les  déesses  opéraient  jadis  les  nombieuasB 
métamorphoses  9  dont  les  poètes  nous  ont  raconté  l'histoiie; 
et  c'est  encore  avec  une  baguette  que  les  fées,  les  enchanteoiset 
les  magiciens  ont  opéré  depuis  de  non  moins  merveiUeoiei 
transformations.  C'est  toujours  aussi  une  baguette  à  la  main 
que,  chez  tous  les  peuples,  les  devins  ont  évoqué  les  puis- 
sances et  consulté  l'avenir. 

«  Ce  serait,  dit  Bayle,  une  matière  à  recherches  métaphy- 
siques que  cette  affectation  du  bâton  ;  car  l'ancien  proveihe 
virgula  dominiy  notre  phrase  commune  ,  le  tour  du  bdian; 
et  ce  que  les  joueurs  de  gobelets  disent  à  tout  coup  :  «c  Par  la 
vertu  de  ma  petite  baguette^  »  semblent  tirer  leur  origine  de 
l'usage  fréquent  que  la  tradition  commune  donne  au  bâton 
dans  les  sortilèges  (4).  » 

On  ne  saurait  douter,  d'après  les  paroles  d'un  des  prophètes, 
({uc  les  Juifs  ne  se  servissent  d*une  baguette  ou  d'un  bâton  pour 
consulter  les  faux  dieux  et  recevoir  leurs  oracles  ;  «  Populus 
meus  in  ligno  suo  interrogavit,  et  Baculus  ejus  annuntiaverit 
ci  (5).  »  Par  ces  mots  :  a  Mon  peuple  a  consulté  du  bois,  » 
beaucoup  ont  entendu  une  statue ,  une  idole ,  et  nous  sommes 
d'avis  qu'on  ne  peut  guère  entendre  ce  passage  autrement, 


(1)  Strabon,  liv.  v. 

(2)  Philostrale,  VU  (TApoUimiuM,  li?.  m. 
(5)  Exode. 

(4)  Dkt.  htst,^  t.  I,  p.  5,  remarque  B. 

(5)  0$ée,  chap.  it,  vers.  12. 
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tais  la  réponse  est  Yenueulu  bdiati,  qui  n'était  autre^  suivant 
lint  Jérôme  (1),  que  la  baguette  de  myrthe ,  dont  les  Juifs  se 
diraient  pour  deviner^  pratique  qu'ils  nommaient  la  rabdo- 
lancie,  et  que  le  peuple  hébreu  avait  appris  des  mages  et  des 
?vins  de  Cbaldée ,  pendant  sa  captivité  à  Babylone. 

Le  passage  de  Maimonides  dans  lequel  il  décrit  la  manière 
>nt  les  Juifs  se  servaient  de  la  baguette  divinatoire ,  ne  peut 
isser  aucun  doute  sur  le  sens  du  passage  du  prophète,  et  ne 
it  que  corroborer  l'opinion  de  saint  Jérôme.  Le  savant  doc- 
iiir,  après  avoir  dit  que  celui  qui  userait  des  pratiques  de 
ython,  ou  de  quelque  devin  que  ce  soit^  s'il  le  fait  avec  con- 
aissance  de  cause,  mérite  d'être  excommunié,  se  demande 
uelle  est  cette  pratique  de  Python?  a  II  y  en  a  une,  dit-il, 
ui  consiste  à  offrir  un  certain  parfum ,  à  remuer  dans  la 
lain  une  baguette  de  myrthe,  et  à  prononcer  quelques  paro- 
5.  Ensuite,  celui  qui  tient  la  baguette  se  baisse  comme  s'il 
Dulait  consulter  quelqu'un  qui  fut  sous  terre ,  et  qui  lui  rép- 
ondit d'une  voix  si  basse ,  qu  il  peut  seulement  comprendre 
D  esprit  les  réponses,  sans  rien  ouïr  de  distinct  (2).  » 

Maimonides  est  encore  plus  explicite  dans  le  passage  sui-* 
ant  :  a  H  y  en  a,  dit-il ,  qui  devinent  de  cette  manière.  Us 
rennent  un  bâton  à  la  main ,  et  en  frappent  la  terre  jusqu'à 
e  (pi'ils  connaissent  ce  qu'ils  souhaitent.  C'est  de  cette  prati- 
ne  que  le  prophète  a  dit  :  «  Mon  peuple  a  consulté  son  bois, 
fin  que  le  bâton  lui  indique  ce  qu'il  désire  (3).  d 

U  reste  donc  bien  prouvé  que  la  baguette  divinatoire  était 
[)nnue  des  Juifs,  et  qu'ils  s'en  servaient  de  la  même  manière 
ne  les  rabdomanciens  modernes. 

n  paraîtrait ,  d'après  un  passage  d'Ëzéchiel ,  que  les  Chal- 
[•ens  et  les  Babyloniens  employaient  des  flèches  au  lieu  de 
siguettes ,  ou  plutôt  qu'ils  se  servaient  indifféremment  de 
khes  et  de  baguettes  pour  deviner.  On  lit  dans  ce  prophète 


(1)  Les  Septante,  saint  Cyrille,  Théodoret  et  le  savant  Maimonides  par- 
gent  l'opinion  de  saint  Jérôme  à  cet  égard. 
"(3)  TratU  de  Vidolàtrie,  chap.  vi. 
(3)  Id.,  chap.  II. 

T.  n.  il 
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ifue  Nabuchodonofior  mâla  ses  flèdbes  poar  sarair  sPU  Senit 

{lorter  los  armes  contre  Jérosalem. 

Les  Arabes,  voisins  de  la  Chaldée^  ne  se  servaient  êmiaSm 
que  de  simples  bâtons  dans  leurs  divinatiims^  tandis  qoe  ki 
Tiin*8 ,  les  Indiens  et  les  autres  Orientaux ,  imt  continué  jo»- 
«{ii'à  c«  jour  à  se  servir  des  flèches^  ainsi  que  noua  r>aT0Osdéji 
rHp|H)rtê  eu  décrivant  la  manière  de  faire  le  livre.  Un  hishh 
rien  t|ui  a  obsen-c  avec  soin  les  pratiques  dont  les  CSliilois  m 
s«>n'ent  (tour  deviner,   rapporte  que  la  plupart  le  font  sh 
iiHkveu  de  morceaux  de  bob,  diqiosés  de  diSérentea  manie- 
nt vl\  Nous  avons  dit ,  dans  le  chapitre  précédent,  que  h 
iiahitauls  de  la  nouvelle  Zélande  emploient  encore  anjonr 
tiliui  lu  divination  par  les  flèches  poiv  connaître  le  bon  oi 
\^  mauvais  succès  de  leurs  expéditions  gnerrièiea ,  ûnsi  tp 
k^  pratiquait  >  il  y  a  plus  de  vingt^quatre  ûèdea ,  le  puissu 
roi  de  llabybme.  Comment  «ne  pas  être  frappé  de  cette  cob- 
ftirmiliV  de  doctrines  et  ne  pas  y  reconnaitare  nae  rommunan* 
d\irigiue,  qui  nous  parait,  du  reste ,  fort  difficile  à  contester 
t  hi  iguuixùl  Porigine  du  liiutts ,  dont  Romnlua  fit  nseg 
|Hmr  le  )mrtage  dt^  rêvons,  lorsqu'il  bfttit  Rome  (2).  Cétût 
«^xiiuue  le  %lis^'nt  Aulu4.^11e  et  Macrobe,  une  baguette  recooi 
Uv  %tuus  Te^driùt  le  plus  fort  et  le  plus  épais,  dont  les  ao 
Hur^v*  M^  s^^rviivut  ^Huistamment  depuis  dans   leurs  céré 

S.UIH  rJu\Y«^vt|«^nH^ ,  tfu  pariant  des  superstiUons  des  Gréa 
UtI  HMuiKku  «l<^  »>«^U«i  <|ui  a\-aient  lieu  par  la  baguette  (4)  ;< 
»u'«-x  s^x,vi»*  q,,^  u-s  dexins  de  l*ile  de  Mytilène  se  servaiei 
a  uMo  Uv<«,  uo  do  lauiarin»  plante  à  laquelle  ils  croyaia 
M"  Vt^aivvu  «x^^i,  ^„jj,.|j,;  ^,j^  ^.^,^^  divinatoire. 

I  «vx  jN«>>,vs  ,  u»pK»y»i*ut  dans  l«ars  sacriBces  de  petits  foi 
v^xu.^  slo  »M«y^iv;  u«di*  que  les  vicUmes  cuisaient  sur  d 

•         ■^^■^VX;,triC^^"t'"'  «tinc-rv..  q 

"    '^^  '"^ '^^^  *--  *-  —-  •-  --'^.ge.  de  pl«  • 

Ghr/aosltoe 
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X(M  de  branches  de  myrthe  et  de  laurier^  ils  donnaient  les 
[>onse8  qne  leur  indiquait  le  mouvement  des  bruyères 
'ils  tenaient  à  la  main. 

Cette  prétention  à  la  connaissance  de  l'avenir  remonte  à  la 
18  hante  antiqtdté.  Hérodote  en  parle  expressément  (1)  ^  et 
pporte  que  les  Scythes  avaient  des  devins  qui  prédisaient 
venir  au  moyen  de  petites  baguettes  de  saules^  pratique 
'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres. 

Les  Alains,  peuple  de  race  scythique,  devinsdent  aussi 
ec  des  baguettes  d'osier  (2) .  Cette  coutume  leur  était  com- 
me avec  les  Illyrièns  et  les  peuples  slaves.  Saxo  rapporte 
le  la  divination  par  la  baguette  était  fort  en  usage  parmi 
\  Russes  et  les  Frisons  longtemps  avant  leur  conversion  au 
ristianisme  (3). 

Cette  manière  de  deviner  parait  fort  ancienne  chez  lesCîer- 
lins,  car  Tacite  nous  apprend  qu'ils  se  servaient  ordinaire- 
snt^  pour  connaître  l'avenir^  d'une  baguette  coupée  à  un 
bre  fruitier^  qu'ils  divisaient  en  plusieurs  parties^  sur  les- 
lelles  ils  faisaient  des  marques  particulières  (4).  Cette  cou- 
me  s'est  conservée  longtemps,  et  Adam  de  Brème,  qui  écri- 
it  vers  la  fin  du  xi*  siècle^  la  décrit  toute  entière  de  la 
^me  manière  que  Tacite.  Il  parait  que  la  baguette  était  éga- 
lent employée  en  France^  depuis  bien  des  siècles^  dans 
(pratiques  divinatoires,  puisque  les  conciles  d'Auxerre, 
Drléans,  ainsi  que  le  troisième  de  Latran,  qui  eut  lien  en 
79 ,  proscrivirent  les  sorts  faits  avec  du  bois,  pour  décon- 
îr  les  voleurs,  ce  que  Juret,  Lindenbruck  (5)  et  Du  Cange 
pliquent  par  la  rabdomancie. 

Nous  pensons  donc  avoir  établi  d'une  manière  bien  précise 
au  moyen  d'autorités  incontestables  que  la  baguette  divi- 


(l)  Lib.  If. 

(i;  Ammien  marcelL,  lib.  xxxi,  p.  21. 

(3)  Lib.  x\iv. 

(4)  *  Auspic  a  sortes  que  at  qui  maxime  observant.  Sortium  consuotodo 
Dplex;  virgam  fnigiferum  arbori  dccisam  in  circulo.-<  amputant,  e<H<|ue 
tis  quibo^im  discietos  super  candislam  vestera  temejè  ac  fortuilo 
argent ,  etc.  »  —  De  moribos  germanoraro. 

(û)  Erpotdus,  qo*on  confond  souvent  avec  ses  fils  Frédéric  el  Heliri. 
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natoîre  était  ai  usage  chex  les  peuples  kg  plw  ancii^ 
Ton  s'en  servait  même  en  France  avant  le  xi*  nède  pour  dé 
couvrir  les  voleurs  et  les  choses  cachées  (1).  La  Iwgqctlg 
telle  que  s'en  servent  nos  rabdomanciens  modenoies,  parai 
avoir  été  principalement  employée  chei  les  peuples  da  moyco 
âge  à  la  recherche  des  métaux,  et  tout  nous  porte  à  croiii 
que  les  Allemands  scmt  les  premiers  qui  s'en  soient  servi 
pour  cet  usage.  Nous  pensons  ausd  à  cet  égard,  comme  m 
savant  écrivain  qui  a  jeté  un  grand  jour  sur  ce  sujet  (2) ,  qn 
l'on  doit  attribuer  les  premières  idées  des  peuples  de  l'Aile' 
magne  sur  l'usage  de  la  baguette  au  culte  particulier  que  le 
anciens  Germains  rendaient  à  Mercure  (3),  porteur  du  eado- 
cée  d'or^  auquel  on  attribuait  un  pouvoir  magique.  Uoe  ehoei 
qui  prouve  clairement  que  les  Allemands  ont  dû  attacher  ani 
premières  baguettes  dont  ils  se  sont  servis  une  idée  de  resseni' 
blance  avec  celle  de  Mercure,  c'est  que  les  auteurs  allemandi 
les  plus  anciens,  comme  les  plus  modernes,  nomment  la  ba- 
guette dont  on  se  servait  de  leur  temps  pour  chercher  les  mé- 
taux :  «  Virga  mercnrialis  (4).  »  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'on  l'employa  en  premier  lieu  pour  chercher  de  l'or, 
d'où  lui  est  venu  le  nom  de  virga  aurifera  (5),  virgaadsent' 
tandum  aurum  (6),  ainsi  que  son  nom  populaire  de  gold-ru' 
the^  baguette  d'or.  On  s'en  servit  ensuite  pour  chercher  l'ar- 
gent (7),  puis  pour  toute  espèce  de  métaux,  à  la  recherche 
desquels  on  employait  des  baguettes  de  métal  ou  de  diverses 
espèces  de  bois,  suivant  le  métal  qu'on  désirait  trouver  (8). 


(1)  Les  passa^^es  des  auteurs  (iue  nous  venons  lîe  cîtcr  pour  prouver 
ranciennetô  de  la  bagaelte  étaient  sans  doute  inconnas  k  raoteor  d'an 
article  sur  ta  baguette  divinatoire,  inséré  dnns  le  Dict,  pitt,  d'histoinna- 
turelle,  qui  affirme  qu*il  n*en  est  fait  aucune  mention  dans  les  aotears 
qui  procèdent  le  \i«  siècle.  On  est  maintenant  <i  môme  de  juger  de  la  vé- 
rité de  celle  assertion. 

(i)  L"  père  Lebrun ,  dans  son  Traité  des  pratiques  superstitieuies. 

(3)  Tacil.,  De  mor,  gertn,  %. 

(A)  \Vill(>nius.  —  Kirkmayer,  Philosophia  metallica  —  et  Fromao  de 
fascinatione^  ne  rappellent  pas  autrement. 

(5)  Le  père  Kircber. 

(6)  Sperling,  Atton. 

(7)  Voyez  Fludd,  Scolt,  Conrad. 

(8)  On  n*eraploie  guère  encore  la  baguette  ea  Allemagiie  que  poar  cher- 
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En  Bohème,  en  Silésie^  en  Moravie^  la  baguette  dont  on  se 
sert  pour  découvrir  les  métaux  est  en  coudrier^  et  n'est  em- 
ployée qu'à  cet  usage  (1).  Il  en  est  de  même  en  Suède  et  dans 
tout  le  Nord  (2)^  où  on  l'emploie  encore  très-communément 
pour  le  même  but.  Paracelse  et  Goclenius  n'attribuent  à  la 
baguette  que  la  vertu  de  découvrir  les  métaux;  et  il  est  à  re* 
marquer  que  c'est  également  la  seule  que  lui  attribuent  les 
mineurs  ou  métaillers  allemands,  qui  en  ont  prapagé  l'usage 
dans  les  pays  étrangers,  où  leur  renommée  les  faisait  em- 
ployer à  la  recherche  des  métaux.  C'est  de  cette  manière  que 
la  baguette  divinatoire  fut  introduite  en  Angleterre  dans  le 
commencement  du  xvn*  siècle,  pour  trouver  de  nouvelles 
mines  dans  le  duché  de  Cornouailles  et  le  comté  de  Sommer- 
set,  et  où  les  mineurs  allemands  se  rendirent  célèbres  par  les 
découvertes  importantes  qu'ils  y  firent  (3). 

Le  secret  de  ces  mineurs  fit  beaucoup  de  bniit  en  Angle- 
terre ,  et  l'académie  des  sciences ,  alors  nouvellement  établie, 
résolut,  en  1G66,  de  faire  examiner  le  fait  par  des  savants. 
Le  célèbre  Robert  Boyle,  un  des  plus  grands  et  un  des  plus 
profonds  génies  du  xvii*  siècle,  porté,  en  raison  de  ses  talents, 
à  la  présidence  de  l'académie ,  que  sa  modestie  lui  fit  refuser, 
posa  lui-même  ainsi  la  question  :  <t  Iltrum  virgula  divinatoria 
adhibeatur  ad  investigationem  venarum  propositarum  fodina- 
nim  ;  ut  si  sic,  quod  id  fiât  successu?  »  Après  quehpies  recher- 
ches pour  la  résoudre,  le  savant  académici<»n  avoua  modeste- 
ment qu'il  ne  savait  ce  qu'on  devait  penser  de  cette  difficulté  : 
«  Quid  de  arduo  hoc  experimento  statuendum  fit,  fateor  me 
etiamnum  ignorare  (4).  »  Combien  cet  aveu  modeste  delà 

cljer  les  métaux,  les  mines,  etc.  Aussi  la  nommc-t-on  r\hihe  einei  bergue- 
mans,  la  bagnetle  du  mélailler.  Ceux-ci  se  servent  d'une  vorjje  de  fer 
pour  chercher  l'or,  de  coudrier  pour  l'argent ,  de  frêne  pour  le  cuivre,  de 
{tio  [tour  le  plomb  et  de  la  tige  de  laitue  pour  le  fer.  Ils  prononcent  aussi 
t.eitaines  paroles  ou  prièics,  telles  que  1  iCvaogile  de  saint  Jean  (m  prin- 
cipio  :  ils  choisissent  aussi  le  moment  de  la  pleine  lune  ,  et  observent 
iJ'aolres  pratiques  superstitieuses.  11  y  a  néanmoins  de  ces  hommes  qui 
!(.'<  ûnt  bannies  de  leurs  opérations. 

il)  L'abbé  Hirnhaïm,  De  typho gentis  humani,  cap.  ^ii. 

(i)  Slcnî;«-lius,  Mundi  Theor,,  cap.  xxxvi,  part.  u. 

i3)  Child  cy,  Bist.  nat.  d'Anglet,  et  lo  P.  Lebrun,  t.  ii,  p.  380. 

>;  Taniamina  physiolog.f  pag.  134. 
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I0rt  À'uM  a»  Il  iiMMi  I  I» flM  ■iliB'yi  ftfât  imfcili  FAi- 
£rie^iTr«^«  ^^Datrade  avec  la  fi'iifMiIff  ^mSÏmmrm  et  Iwiiroop 
fif:  fÈfA  fwr^al»  omicTBO  anupi^  il  ponil  qnfh|fffnif  immbs 
[^mtimx  de  débiU^r  reat  sûfttues  que  de  déclarer  IraBfhemcnt 
rimpritAMm^e  où  ils  peairent  se  ln>a¥er  de  résoudre  des  que»- 
tW»fiA  dofil  la  flolatkifi  est  so«ivent  au-desaiis  descoonaîssances 
humaine». 

Il  fjarail  eevtain  i{iie  Fusag»»  de  la  hagneite  divinatoire  fol 
/'^akrroent  intiri^luit  par  des  ouvriers  aUemands ,  il  y  a  envi- 
tifu  troiA  cenb  ai»,  dans  les  mines  da  Tvrol,  d'où  il  passa 
«-Il  Italui  ;  car  on  peut  conclure  du  silence  que  garde  Cardan 
Mur  i'Jt:  sujet ,  qu*il  n*y  était  pas  connu  de  son  temp$.  Posta  et 
Str<iz%W>-llîcogna,  ^pii  vinrent  après  lui  et  qui  en  parlent 
«lariH  leurs  ouvrsi;;«;s  ,1  ,  font  entendre  que  ceux  qui  se  ser- 
vai#;nt  «lir  la  liaf;uctte  ne  regardaient  point  ses  effets  comme 
natiji>;l.H,  et  ces  auteurs  sont  loin  de  les  considérer  eux-mêmes 
rouirrHf  le  résultat  d'un  secret  de  physique.  Sou  usage  est  géné- 
ralcui«;iit  répandu  aujourd'hui  en  Itaiie  et  en  Espagne ,  et 
on  r<:iuploie  à  la  recherche  des  sources,  comme  à  celle  des 
iiiéUux. 

On  s\'A  iHir\\  longtemps  en  Flandre  d'un  petit  bâton  uia- 
Kii|ij4'.  <li;  iroudrier,  ronpé  d'un  seul  coup,  loi*sc]ue  le  soleil  est 
fluiis  h*  signe  du  W^lier,  et  scellé  aux  deux  bouts  avec  de  la 
rin*  «l'Ivspjigiii!,  de  rruinti^  que  la  vertu  du  bois  ne  s'évaporât. 
<  hi  toiirliait  cnsuilr  avec  ce  bàlou  les  bras  cassés,  etc.,  qui  se 
rmifitLaient,  dit^ou,  couinie  par  eucliantement  (2;. 

Noii-.H(M]lriu«'nt  la  liaguolle  fut  en  usage  durant  le  moyen- 
Agiî  piirini  les  miiiiMirs  «l'Alii'inague,  mais  nous  trouvons 
auMhi  (|ur  les  ll(»st»-(;roix,  les  ronfrères  alchimistes  du  gi^md 
inuvn».  <|iii  rhrrrhrrrnt  si  longtemps  la  pierre  philosophale, 
w«  wr\airul  rgalriiinil  d'une  baguelloqui  pouvait,  selon  eux. 
iléeouvrir,  par  uih»  sympathie  merveilleuse,  l'or,  l'arçjent  et  le 
merenre  eaehés  dmis  les  eiilraillesdola  terre.  11  ne  parait  pas, 
néaumoiiis,  qu'il  y  ait  aussi  longtemps  qu'on  l'emploie  pour 


{ I )  l/if.yir.  mitniil,  —  lliealnt  univers. 
(  M  Hi.irlluis.  (V*i/iir.  III,  ()/jc.,  77. 
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[écoavrir  les  sources;  et  il  ne  serait  point  éicmnaot  que,  du* 
ant  les  siècles  de  ferveur  et  de  mysticité,  oii  tout  était  rap- 
iorté  à  la  religion,  on  eût  pensé  que^  puisque  Moïse  s'était 
ervi  d'une  baguette  d*ainandier  pour  faire  sortir  de  l'eau 
'un  rocher,  on  pouvait^  au  moyen  de  la  baguette  qui  dé- 
ouvrait les  métaux,  trouver  également  les  sources  cachées  (1) . 
^  qui  vient  à  Fappui  de  cette  opinion,  qui  appartient  au 
ère  Lebrun,  c*est  que  les  peuples  chrétiens  sont  les  seuls  qui 
ient  employé  la  baguette  à  ce  dernier  usage,  et  qu'ils  se  ser- 
aient indifféremment  d'une  baguette  d'amandier  ou  de  cou- 
Irier  (2). 

(je  fut  encore  un  .\llemand ,  un  astrologue  et  un  philosophe 
lermétique,  qui  apporta  en  France,  vers  le  milieu  du  xvn' 
îièclc,  l'usage  de  la  baguette  pour  la  découverte  des  sources. 
lein  du  Chàtelet,  baron  de  Bcausoleil,  et  Martine  Bertereau, 
;a  femme ,  vinrent  de  Ilongrie  en  France,  cherchant  des  mi- 
les et  se  disant  possesseurs  non-seulement  de  secrets,  mais 
ïDcore  d'instruments  merveilleux  pour  connaître  tout  ce  qui 
îst  caché  dans  les  entrailles  de  la  terre  (3).  Parmi  ces  instru- 
nents,  figuraient  sept  verges  métalliques  et  hydroîques  ou 
lydrauliques,  qui  servaient  à  la  découverte  des  eaux  et  de^ 
métaux.  Madame  Bertereau,  qui  s'était  fait  arrêter  en  Bi*eta- 
ioie  comme  sorcière,  et  dont  le  prévôt  avait  fait  saisir  les 
e:rimoires,  n'eut  pas  grand  succès  auprès  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, auquel  elle  présenta  un  Mémoire  en  1641 ,  pour  ob- 


(l)0n  trouve  encore  en  Orient  une  superstition  qui  se  rattaclie  à  la  ba- 
guette de  Moïse.  C*e.st  celle  qui  fnit  frapper  avec  une  baguette  ma£;iquc  le 
centre  d'un  animal  enflé,  pour  en  faire  sortir  IVau  qui  Pincommodo.  — 
^off^  d^Eçypte ,  par  Monconys ,  |.8$:e  340. 

(i)  «  Utuntur  Virga  amyQdalina  autcoryUnOy  *  dit  le  père  Ducbàtel. 
>  père  Lebrun  pense  avec  raison  que,  comme  la  baguette  est  fort  trom- 
«Qse,  die  a  peui-étro  lait  découvrir  des  ossements  dans  dus  endroitt?  ou 
on  chercbait^ies  métaux ,  ossements  que  les  uns  auront  pris  pour  des 
eliqoes,  d^antres  pour  aux  de  personnes  assassinées;  de  là  s*est  formée 
3  croynnce  que  la  bagneîte  faisait  dc.-ouvrir  les  reliaues  et  les  meurtriers, 
lercnre,  dieu  des  \oleurs,  présidait  aux  cbeniins;  delà  la  môme  croyance  à 
égard  des  chemins  perdus.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  était  néces- 
aire  que  Mercure  ait  présidé  à  la  naissance  de  ceux  qui  se  livraient  à  lart 
le  la  baguette. 

(5)  Le  grand  compas,  la  boussole  à  sept  angles,  Tastrolabe  minéral  et 
e  râteau  méialliqae. 
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tenir  la  penmMion  de  rendre  le  roi  de  Vmitm  le  plueriehc 
monarque  de  l'anivers^  en  faisant  eonnalfare  les  nondkieoaa 
mines  de  toutes  sortes  de  métaux  que  renfemiait  son  rqyanme, 
car  cette  même  année  le  baron  fut  renfermée  la  Bastille  et li 
baronne  à  Vincennes. 

Ce  fut  sans  doute  à  la  suite  de  la  grande  tonmée  que  ces 
deux  charlatans  firent  dans  toute  la  France  que  conunoM» 
rent  les  expériences  de  la  baguette,  faites  sans  doute  par  dei 
personnes  que  la  cupidité  ou  la  curiosité  portèrent  à  cherehei 
le  secret  de  l'astrologue  hongrois;  «  et  il  arriva,  dit  le  pen 
Lebi-un  (1),  des  divers  essais  que  chacun  fit  selon  ses  désin 
et  sa  manière  de  raisonner,  ce  que  saint  Augustin  a  dit  da 
praticpies  qu'une  trop  gronde  curiosité  introduit  dans  h 
monde  :  a  Destituées  de  toute  vertu  physique  avant  qn'on  en 
»  fasse  une  règle,  elles  en  acijuièrent  après  qu'on  l'a  désiré^ 
»  et  elles  réussissent  différemment  à  diverses  personnes,  se- 
»  Ion  leurs  divers  dàsirs,  parce  qu'il  y  a  des  causes  inielti- 
»  génies  et  invisibles  y  qui  profitent  de  cette  occasion  poiu 
»  séduire  les  hommes  en  plusieurs  rencontres ,  après  avoir 
»  contenté  leur  curiosité  (2).  i» 

La  baguette  dont  on  se  servit  alors  et  dont  on  se  sert  en- 
core était  une  petite  branche  fourchue  qui,  tenue  des  deux 
mains,  tourne  sur  l'eau,  sur  les  métaux  et  sur  plusieurs  aur 
ires  choses  qu'on  veut  découvrir.  On  emploie  indifféremmenf 
depuis  longtemps  des  baguettes  de  toute  sorte  de  bois  et  mènx' 
nue  verg(5  de  fer,  d'argent,  de  baleine,  etc.  Aimar,  Blétonel 
les  plus  habiles  ralidomanciens,  ont  fait  ainsi  leurs  expérien- 
ces :  «  Suivant  la  manière  dont  on  tient  la  baguette,  elle  in- 
cline vers  la  terre,  elle  remonte  ou  tourne  indifféremmenl 
d'un  côté  ou  d'autre  (3) .  » 

Le  père  Lebrun ,  prêtre  de  l'Oratoire ,  homme  fort  instrait 
et  qui  a  employé  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  d'érudition 
à  la  recherehe  de  la  baguette,  assure  qu'elle  tourne  sm^  ari 


(i)  Tom.  Il,  p.  131. 

{i)  Oe  doctrin.  Chriai.^  lib.  ii.  cl»ap.  xxiv. 

(3)  Le  I>.  Lebrun,  l.  ii,  p.  320. 
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et  sans  fraude  entre  les  mains  de  certaines  personnes.  U  cite , 
parmi  un  grand  nombre  d'expériences  dont  il  a  été  témoin , 
celle  qni  fut  faite  devant  lui  par  un  président  du  parlement 
de  Grenoble,  aussi  respectable  par  sa  probité ,  son  esprit  et 
son  érudition,  que  par  ses  charges  et  sa  qualité,  entre  les 
mains  -duquel  la  baguette  tournait  avec  force  sur  des  sour- 
ces (1). 

Le  même  auteur  a  beaucoup  parlé  dans  ses  écrits  des  diver- 
ses expériences  du  fameux  Jacques  Aymar^  riche  fermier  du 
Diauphiné,  qui,  dans  l'année  1688,  découvrit  d'une  manière 
fort  extraordinaire,  en  présence  des  magistrats,  un  vol  qui 
avait  été  commis  (2).  Mais  la  plus  célèbre  de  toutes  est  celle 
de  la  découverte  des  auteurs  du  meurtre  de  Lyon,  qu'Aymar 
poui'suivit  jusque  sur  mer  au  moyen  de  sa  baguette  (3) .  Cepen- 
dant il  est  certain,  d'un  autre  côté,  qu'à  Paris ,  devant  M.  le 
prince  de  Condé,  ainsi  que  dans  d'autres  endroits,  la  ba- 
guette qui  avait  fait  des  choses  si  merveilleuses  entre  les  mains 
de  ce  même  Aymar,  et  dans  celles  de  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes, ne  tourna  ni  sur  l'eau,  ni  sur  les  métaux,  ni  sur  l'en- 
droit où  il  s'était  fait  des  vols  et  des  meurtres  (4). 

Néanmoins,  on  ne  peut  nier  que  depuis  près  de  deux  siè- 
cles des  milliers  d'expériences  faites  en  France,  en  Angle- 
tem%  en  Allemagne  et  même  en  Amérique,  dont  le  plus  grand 
nombre  a  réussi  complètement,  n'aient  ceilainement  prouvé 
aux  gens  de  bonne  foi  ^e  la  baguette  avait  servi  et  sentait 
encore  chaque  jour  à  découvrir  les  sources  et  les  métaux.  Les 
voyages  les  plus  modernes,  entrepris  dans  des  régions  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  explorées,  nous  ont  fait  connaître  que  la 
baguette  est  également  employée  avec  succès  pour  la  décou- 
verte des  sources  par  les  plus  anciens  peuples  du  monde ,  par 
les  descendants  d'ismaël  dont  les  mœurs  et  les  usages  sont  en- 


(1)  Le  père  LebruD,  t.  ii,  p.  3W. 

(2)  !d.,  t.  II,  p.  351. 

(3)  On  Ironvera  les  détails  vraiment  extraordinaires  do  cet  événcmcMït 
'*îns  \Hist.  crit.  des  pratiques  superst.  du  P.  Lebrun,  tom.  ii,  p.  i'»,  et 
(oni.  111,  p.  â47. 

(i)  /(/.,  tom.  m,  pages  126, 4i7,  338,330. 
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core  les  rnènies  qoe  dhM  le  temps  dfli  pÉbiHviMi^ 
la  relation  d'un  voyage  effeetoé  l'année  denière  êÊms  TAïa- 
bie-Heureiue,  par  ordre  du  goiiveniemfait angfaria,  lepaenfa 
suivant  sur  la  méthode  qn'em^oienl  les  Anhea  pour  décou- 
vrir les  sources  cachées  : 

«  Je  trouvai ,  di  M.  Willested,  que  les  hameanr  et  presque 
toutes  les  villes  de  l'intérieur  du  pays  d'Oman ,  doivent  leur 
fertilité  à  la  manière  ingénieuse  avec  laqndle  les  habitants  ont 
su  y  conduire  de  l'eau.  Cette  manière ,  autant  que  je  puis  k 
croire,  est  particulière  au  pays ,  et  s^ezécnte  an  moyen  d'na 
travail  et  d'une  industrie  qui  appartient  plus  aux  Chinois 
qu'aux  Arabes.  La  plus  grande  partie  du  pays  étant  privée  à» 
cours  d'eau  à  la  surface  du  sol,  les  Arabes  ont  eherehé  dans  les 
lieux  élevés  les  sources  qu'ils  peuvent  receler.  Comment  les 
décou vrentr41s 7  Je  ne  sais ,  mais  cette  recherche  paraltconfiée 
à  une  classe  d'hommes  particulière,  qui  parcourt  lè  pap, 
comme  les  sorciers  dans  le  midi  de  la  Franee^  ei  guise  servent 
de  la  baguette  du  coudrier  (1).  » 

M.  Alcide  d'Orbigny  nous  apprend  que  les  devins  des  deux 
sexes  qui  exercent  chez  les  Patagons  les  fonctions  de  prêtres, 
(le  prophètes  et  d'augures,  se  servent  de  la  baguette  divina- 
toire, au  moyen  de  laquelle  ils  prétendent  voir  dans  le  scinde 
la  terre  (2). 

Voilà  donc  une  pratique  qui  est  commune  à  presque  toutes 
les  nations  de  l'ancien  et  du  nouveauMondc,  et  qui  produite 
peu  près  partout  les  mêmes  résultats.  Nous  croyons  donc  qœ 
la  plus  grande  preuve  que  l'on  puisse  donner  de  l'efficacité  de 
la  baguette,  est  l'usage  constant  que  certains  peuples  en  font 
depuis  bien  des  siècles  dans  un  but  d'utilité  publique ,  car  il 
est  bien  certain ,  par  exemple,  que  si  elle  ne  servait  rédle- 
ment  pas  à  découvrir  les  sources  cachées  sous  le  sol  brûlant  de 
l'Arabie,  il  y  a  longtemps  que  les  Arabes  auraient  eu  recours 
à  un  autre  moyen  plus  efficace,  pour  se  procurer  une  des  cho- 
ses qui  leur  est  le  plus  nécessaire. 

(  I)  De  V Arabie  heureuse  et  de  h  pêche  des  perles  dans  le  golfe  Peraf^ne, 
par  lo  lieutenant  Wellesled.  183S. 
{i)  Votfage  piU.  dans  les  dsujs  AmiriqusSt  page  SS6. 
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Cependant,  il  est  des  gens  qui  se  sont  mis  sur  le  pied  de  nier 
d  de  traiter  de  folie  tout  ce  qui  dérange  leurs  idées  ^  ce  qui  est 
bif^n  certainement  le  plus  court  moyen  de  se  tirer  d'affaire. 
7ét2dt  de  ces  sortes  de  gens  dont  Cicéron  voulait  parler,  lors- 
qu'il disait  des  sceptiques  de  son  temps  :  «  Difiicultas  labor- 
pie  sciendi  disertam  negligentiam.  Malunt  enin  dissen*re  ni- 
lil  esse  inauspiciis^  quam  quid  sitediscerc  (!].  »  D*autant 
[)lus  que  l'homme  qui  agit  ainsi  de  nos  jours  passe  pour  un  es- 
prit fort,  qui  sait  non-seulement  se  mettre  au-dessus  de  la 
crédulité  vulgaire,  mais  encore,  de  ce  que  messieurs  les  sa- 
vants veulent  bien  nommer,  dans  leur  langage  rempli  d'ur- 
banité et  de  politesse ,  de  l'ignorauce  et  de  la  superstition. 

Beaucoup  de  gens  fort  instruits  des  xvi*  et  xvu^  siècles  se 
sont  occupés  de  la  nature  et  des  effets  de  la  baguette  divina- 
toire. Les  uns,  tels  que  Fludd  et  Yilleuius,  ont  cherché  à  les 
L'xpliquer  par  des  moyens  naturels  ;  mais  leurs  raisonnements 
il  cet  égai'd  ne  sont  pour  la  plupiirt  qu'un  galimatias  mysta- 
f;ugique ,  un  fatras  de  déclamations  sur  l'harmonie  générale 
mtre  les  êtres  végétaux  et  minéraux,  et  sur  le  tempérament 
aidé  de  l'influence  des  planètes;  d'autres,  comme  l'abbé  Hir- 
haim,  M.  de  Saint-Romain  et  surtout  M.  Le  Royer,  ont  re- 
^(Utlé  la  baguette  comme  une  panacée  universelle,  au  moyen 
lie  laquelle  on  pouvsdt  parvenir  à  tout ,  et  qu'ils  croyaient 
Ujnne  à  toutes  sortes  de  choses;  enfin,  les  plus  sages,  comme 
libavius,  Fromman  et  le^re  Dechales,  l'ont  regardée  comme 
un  secret,  une  faveur  de  la  divine  bonté ,  dont  il  fallait  profi- 
ter, en  rendant  gloire  à  ses  largesses. 

Mais  des  hommes  également  recommaudables  par  leur  grand 
savoir  et  leur  caractère  ont  émis  une  opinion  bien  différente 
>iir  la  baguette  divinatoire,  et  eu  ont  condamné  l'usage.  Agri- 
rola  [2)  le  regarde  comme  un  reste  de  celui  que  les  anciens 
uagiciens  faisaient  des  baguettes  enchantées,  non-seulement 
)our  trouver  les  métaux  et  autres  choses  utiles,  mais  encore 
KMir  produire  des  métamorphoses  tout-à-fait  surprenantes. 

1)  Cic.  De  divinat.j  lib.  1. 

d)  George  Agricola,  savant  minéralogiste  du  xvi*  siècle,  de  Re  MetaUiea, 
iâle,  iS64. 
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Paracelso,  quoique  peu  scrupuleux  à  admettre  l'évidence  de 
choses  encore  plus  extraordinaires^  fut  néanmoins  embarrasBè 
sur  l'usage  de  la  baguette  ;  enfin  il  finit  par  la  signaler  (1) 
coninio  une  des  œuvres  principales  du  démon,  et  il  dit  positive- 
ment dans  sa  philosophie  occulte  :  a  Virgttladivinatoria  faba 
est. })  Le  père  Kircher,  un  des  hommes  les  plus  savants  dans 
Vil  genre  de  i*echerches^  traite  de  chimérique  la  prétendue 
sympatiiie  entre  le  coudrier  et  les  métaux  (2).  Il  dit  dans  un 
autre  omTagc  (3;,  que  si  le  mouvement  de  la  baguette  n'est  un 
effet  de  Tadresse  et  de  la  fourberie ,  il  ne  saurait  être  naturel , 
jMin'c  qu'il  n'est  pas  possible  que  la  vapeur  des  métaux  cachés 
imprime  tant  de  force  à  une  baguette  qu'on  tient  ferme  dans 
les  mains.  Les  pères  SchoU,  Stengelius  et  Menestrier,  sa^'ants 
jésuites,  ne  reconnaissent  rien  de  naturel  dans  le  mouvement 
de  la  baguette^  et  ils  sont  disposés  à  l'attribuer  h  l'influence 
du  malin  esprit. 

Enfin,  un  honune  dont  l'opinion  doit  être  d'un  grand  poids 
dans  une  siiinblable  (piestion ,  le  père  Mallebranche ,  qui  était 
fort  éloigné  de  croire  aisément  aux  superstitions  et  qui  possé- 
dait au  plus  haut  «legré  l'art  si  rare  de  mettre  des  idées  al»- 
traitivs  dans  leur  jour  et  de  dévoiler  les  erreurs  des  sens,  a 
loîijours  déclaré  qu'il  était  pei*suadé  que  la  vapeur  de  l'eau, 
ni  relie  des  iiiéhiiix,  ne  pouvait  faire  tourner  naturellement 
inn'  bagiiett<- ,  et  «jne  cet  usage  devait  être  prohibé  comme 
étant  un  effet  de  l'imposture  des  hoflimes  ou  du  pouvoir  dos 
iiilelligeniM's  qui  les  portent  A  la  superstition. 

L(»s  [)hilosoplies  du  xvui*  siècle  qui  croyaient  au  magné- 
lisiiu» ,  au  grand  (euvn»,  au  pouvoir  des  frères  Rose-Croix  et 
à  la  niédcvine»  universelle,  ont  également  cru  A  l'efHcacité  de 
la  bagiH^tle  <livinaloire.  Mais,  comme  Kpioure ,  leur  prédé- 
eessiMuv,  ils  ont  voulu  tout  expliquer  par  les  corps.  Ils  ont 
donc  lonsidéré  les  effets  de  la  baguette  comme  une  suite  né- 
eessain»  des  lois  du  mouvement,  et  au  moyen  d'atomes  et  d'é- 


(Ij  Dus  -îon  ouvina*»  sur  la  M:ilnie  Mo-  tliO"^''-,  ou   tilro  »lc>  Cho  en  ca- 
chée», 
('2)  Ik  arff  maijnctica, 
^3)  ik  mundo]iubhranev. 
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nanaiions  corpusculaires ,  ils  ont  cru  résoudre  une  question 
jue  Bayle  et  Mallebranche  avaient  regardée  comme  insoluble  ; 
ils  ont  imaginé  un  magnétisme  particulier  qui  agit  sur  la  ba- 
^tte,  pour  la  f^re  tourner^  comme  le  magnétisme  terrestre 
igii  sur  la  boussole.  Mais  ce  système  est  tombé  à  son  tour^ 
ït  il  a  été  remplacé  par  un  autre  qui  ne  nous  parait  point 
[onde  sur  des  bases  plus  solides. 

Tout  en  traitant  d'insigne  charlatanisme  les  effets  de  la  ba- 
guette, qu'ils  ne  peuvent  expliquer,  quelques  savants  moder- 
nes ont  néanmoins  voulu  remplacer  Fancien  système  par 
[{uebpie  chose  de  leur  invention,  et  ils  se  sont  emparés  à  cet 
effet  de  ces  pauvres  névralgiques  (qui  servent,  depuis  un  demi- 
âècle,  à  toutes  les  expériences  de  nos  charlatans  de  salon)  ^ 
pour  en  faire  des  macliines  à  découvrir  les  métaux  et  les 
sources  cachées.  On  a  donc  reconnu  récemment ,  ou  plutôt 
on  a  cru  reconnaître  :  a  (Jue  certaines  actions  électro-magné- 
tiques qui  échappent  à  nos  sens  grossiers  y  agissent  quelque- 
fois sur  ces  organisations  toutes  sensuelles^  et  leur  permettent 
de  reconnaître  le  voisinage  des  métaux  et  des  mines  ;  et  que 
l'humidité  de  l'air  ambiant  leur  annonce  également  la  pré- 
sence des  sources  cachées  (1).  »  Mais  cette  prétention  n'a  en- 
core été  justifiée  par  aucune  épreuve  satisfaisante. 

Les  mêmes  gens  qui  nient  tout^  sans  jamais  donner  la  rai- 
son de  leur  incrédulité^  disent  encore  avec  cette  grande  assu- 
rance qui  distingue  si  particulièrement  les  hommes  de  notre 
siècle  :  «  Qu'il  suffit  de  raisonner  tm/^^ii,  pour  reconnaître  le 
charlatanisme  des  pratiques  des  rabdomanciens ,  démontrer 
leur  ridicule ,  et  voir  qu'avec  un  peu  d'adresse,  on  peut  faire 
tourner  la  baguette  à  volonté  :  qu'il  suffit  de  tenir  ses  extré- 
mités de  manière  à  faire  ressort,  et  que  c'est  alors  la  force 
élastique  de  celle-ci  qui  opère  le  prodige  (2).  » 

Mais  c'est  positivement  parce  que  beaucoup  de  gens  qui 
raisonnaient  très-bien,  se  sont  assurés  par  tous  les  moyens  en 

(1)  Art.  bagoette  c'ivinatoire,  dans  le  i«'  vol.,  p.  356,  da  DicU  pittores- 
que d^ Histoire  naturelle. 


174  lihtE  in. 

lenr  pouvoir,  en  fBÛant  tenir  fortement  les  nûns  et  left-poi- 
gnets  des  opérateurs,  et  empêchant  qn^  pnigeiit  doinierAi 
mouvement  à  leurs  doigte ,  empAcher  ansn  qalb  11^»  don- 
nent à  la  baguette^  c*est  poritivement  pour  oda,  ffiaonsHioas^ 
que  Ton  a  cru  à  la  pmssance  extraordinaire  de  la  baguette  (!}. 
n  faut  Atre  bien  présomptueux  pour  soppoe»  qu'on  a  attends 
jusqu'à  ce  moment  pour  recherdier  avec  tofit  le  aoin  poMiMe 
les  moyens  de  fraude  que  pouvaient  employer  les  op^ateurs, 
et  le  fait  est  qu^on  n'en  a  jamais  pu  mgnaler  aucun. 

Il  faut  avouer  que  les  jeunes  savants,  qni  ne  se  font  anemi 
scrupule  de  regarder  ceux  qui  sont  venus  avant  eux  ccnnme 
des  superstitieux  et  des  imbécilles ,  n'ont  pas  fiait  preuve  de 
beaucoup  de  rmsonnement  en  citant  comme  un  argument  dé- 
cisif de  la  supercherie  des  opérateurs  rabdomanciens;  l'anto-* 
mate  construit  par  le  physicien  Charles  qui,  diaent-ib,  «  an 
moyen  de  ressorts  convenablement  ménagés,  foisaît  tourner 
la  baguette  aussi  bien  que  Bléton  (2).  »  Nous  ne  voyons  ici 
qu'une  petite  difficulté  qui  a  sans  doute  échappé  &  la  persp- 
cacité  de  ces  messieurs,  c'est  que  pour  donner  un  peu  de  cré- 
dit à  leur  assertion,  ii  aurait  fallu  qu'ils  commençassent  par 
prouver  que  Bléton  faisait  tourner  la  baguette,  oe  que  ces 
savants  supposent  sans  doute,  mais  ce  qu'ils  ne  cherchent  pas 
à  prouver  le  moins  du  monde,  attendu  qu'ils  pensent  cpfoxi 
doit  les  en  croire  sur  parole,  ce  qu'on  nous  permettra,  cepen- 
dant, de  ne  pas  faire  (3). 

n  ne  faut  pourtant  pas  penser  que  la  croyance  à  la  rabdo- 
mancie  ait  diminué  chez  nous  le  moins  du  monde,  depuis  que 
nous  sommes  entrés  dans  le  bienheureux  siècle  des  lumières. 


(1)  Voyez  Touvragc  du  P.  Lebrun,  déjà  cité,  t.  u,  p.  SiS  et  saiv. 

(3)  Habile  rabdomaocien. 

(3)  cil  y  a  des  peraooneâ  qui  portent  la  baguette  sor  la  main  éteadue; 
qaeiic  est  Vadreasc  qui  pourrait  la  faire  tourner  dans  cette  sttnatioo?,..  Oo 
cache  dans  un  jardin  dos  pièces  de  fer,  de  plomb,  d*or,  et  Von  dit  ^  an 
homme  à  baguelto  de  cherch.^r  s*il  n*y  a  point  de  métal  dans  ce  jardin. 
Loin  de  savoir  ce  qu'on  y  a  cjché,  il  ignore  même  qu  on  y  ail  caché  quel- 
que chose.  Toulefois,  il  prend  i»a  biguette,  elle  tourne  dè.4  qu*il  pa^sc  sur 
les  endroits  où  Ton  a  caché  du  métal;  et  après  avoir  f:iil  eu  que  son  art 
lui  consigne  :  «  Ici,  dit-il,  il  y  a  de  Tor,  U  du  cuivre,  etc.  Je  vois  qa^il  dit 
▼rai;  dois-je  encore  craindre  la  fourberie.  »  —  Le  P.  Lebrun»  t.  ii,  p.  33i. 
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On  a  vu  de  nos  jonm,  au  grand  seandale  des  esprits  forts,  des 
savants  français ,  allemands ,  italiens ,  américains  y  àè&  hom- 
mes tels  que  Thouvenet,  de -Tristan^  Ritter^  Âmoretti,  Aretin, 
Ralph ,  Emerson  et  beaucoup  d'autres  gens  d'un  mérite  émi- 
nent,  se  constituer  les  champions  de  la  baguette  divinatoire  y 
et  chercher  vainement  à  expliquer^  par  des  moyens  naturels, 
le  pouvoir  mystérieux  de  Bléton  et  de  Jacques  Aymar. 

L'usage  de  la  baguette  est  toujours  fort  commun  en  Europe , 
et  l'on  trouve  encore  dans  beaucoup  de  provinces  de  France  / 
en  Normandie ,  par  exemple ,  des  gens  qui ,  sous  le  nom  de 
sorciers,  font  métier  de  découvrir  les  sources  et  les  métaux 
cachés  sous  terre,  au  moyen  d'une  branche  de  coudrier,  ou  de 
tout  autre  liois,  qu'ils  nomment  verge  dAaron.  On  les  em- 
ploie fréquemment  pour  connaître  les  lieux  où  il  convient  de 
creuser  des  puits;  ils  suivent,  au  moyen  de  leurs  baguettes, 
les  ruisseaux  souterrains  ,  et  jugent  de  la  profondeur  des 
eaux  (1). 

Nous  avons  connu,  il  y  a  très-peu  d'années,  dans  le  dépar- 
tement du  Lot  (l'ancien  Qnercy)^  un  respectable  ecclésiastique, 
M.  Paramelle ,  curé  de  Cornac,  dans  le  canton  de  Bretenoux, 
qui  exerçait  publiquement  la  rabdomancie  (en  ce  qui  con- 
cerne la  découverte  des  sources),  à  la  grande  satisfaction  de 
beaucoup  de  propriétaires  de  ce  département ,  où  les  puits  et 
les  fontaines  sont  fort  rares ,  et  où  M.  Paramelle  savait  néan- 
moins les  découvrir.  Nous  nous  souvenons  encore  que  lors- 
que nous  habitions  Cahors,  en  1833,  nous  avons  lu  dans 
les  journaux  de  cette  ville  un  article  annonçant  les  succès  ob- 
tenus ,  par  le  curé  de  Cornac ,  dans  plusieurs  départements 
vcMsins,  et  dans  lequel  on  proposait,  au  moyen  d'une  associa- 
tion ,  les  bienfaits  de  la  rabdomancie  au  département  de  la 
Gironde. 

Un  savant  médecin,  qui  a  publié  récemment  dans  un  ou- 
vrage très-répandu  un  article  sur  la  baguette  divinatoire, 
dans  lequel  il  emploie,  faute  de  mieux,  sans  doute,  l'arme  du 
ridicule  contre  la  rabdomancie,  termine  néanmoins  cet  article 

(1)  France  pittoreMqye,  voU  n,  p.  914. 
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par  une  phrase  Coït  retnaïqnaUe «  qqi.pBanivV  lâaiiJMdû»- 
ment  chez  soa  auteur  une  arrièrê-panaie^  ique  le  r«|Mef  Am- 
main  pour  le  j^iloflapUbme  du  ôède  Ta  wnpiftphé  de  défe- 
lopper  entièrement  :  «  Le  fliècle,  dit  M.  J.-J.  Yirejr,  qui  B*âA^ 
met  que  des  effets  matériels  ou  visibles,  est  moms^baflé,  sus 
doute,  mais  il  peut  tomber  dans  un  excès  qui  nie  quelqoefioii 
des  effets  réels  par  cela  seul  qu'ils  ne  sont  pas  eoiplicaUes  (1).» 

Quant  à  nous ,  après  avmr  lu  avec  attention  la  plus  grande 
partie  des  ouvrages  anciens  et  modernes  dans  lesquels  on 
traite  de  la  baguette  divinatoire,  nous  avons  reconnu,  ooamie 
Fa  fait  le  père  Lebrun,  que  l'on  ne  pouvait  douter  :  1*  que  la 
baguette  n'ait  tourné  sans  art  et  sans  fraude  entre  les  mains 
de  beaucoup  de  personnes; 

2""  Qu'elle  n'a  pas  toujours  tourné ,  et  qu'il  y  a  quelquefus 
ou  fourberie  ou  illusion  dans  cet  usage  ; 

3""  Que  la  baguette  a  souvent  tourné  dans  des  endAnts  où  il 
ne  s'est  trouvé  ni  eau ,  ni  métaux ,  et  qu'elle  n'a  pas  tourné 
sur  ceux  où  il  y  en  avait  ; 

4""  Qu'il  faut  conclure  de  tout  cela  qu'il  y  a  beaucoup  d'il- 
lusions dans  les  signes  que  donne  la  baguette  ;  mais  que  ron 
ne  peut  nier  qu'elle  ne  tourne  véritaUement  sans  art  ei  sans 
fraude ,  et  qu'entre  les  mains  de  certaines  personnes ,  elle 
n'ait  servi  à  découvrir  plusieurs  choses  cachées. 

Quant  aux  causes  qui  produisent  le  mouvement  de  la  ba- 
guette^ nous  avouons  franchement,  comme  Bayle,  notre  insuf- 
fisance à  les  démontrer  :  «  Quid  de  arduo  hoc  expérimente 
statuendum  sit^  fateor  me  etiamnuc  ignorare.  ib  Nous  répé- 
tons avec  le  père  Mallebranchc  :  a  Que  la  vapeur  de  l'eau  y  ni 
des  métaux ,  ni  de  quelque  chose  que  ce  soit ,  ne  peut  faire 
tourner  naturellement  une  baguette  ;  »  enfin,  nous  convenons 
avec  le  docte  Libavius  :  «  Que  lorsque  nous  voulons  rendre 
raison  d'où  vient  que  la  baguette  ne  tourne  pas  entre  les 
mains  de  toute  sorte  de  personnes ,  nous  sommes  obligés  de 
renvoyer  à  la  divine  Providence,  qui  s'est  sans  doute  réservé 
la  communication  de  cette  vertu.  » 

(1)  Dt'cf.  de  la  conversation^  t.  it,  p.  79. 
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Noos  terminerons  en  répétant  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens 
qui  croient  aux  effets  de  la  baguette^  et  que,  par  conséquent ^ 
il  faut  bien  supposer  que  leur  croyance  à  cet  égard  est  basée 
sur  les  preuves  journalières  qu'ils  ont  de  son  pouvoir.  Tandis 
qne  nos  esprits  forts,  qui  ne  veulent  croire  que  ce  qu'ils  peu- 
vent comprendre  ^  accusent  les  rabdomanciens  de  charlata- 
nisme y  et  que  les  propriétaires  paient  ces  derniers  pour  dé- 
couvrir les  sources  qui  leur  sont  nécessaires ,  l'opérateur  qui 
est  bien  certain  que  la  baguette  tourne  sans  fraude  entre  ses 
mains,  mais  qui  n'en  connaît  pas  lui-même  la  cause^  ne  pour- 
rait-il pas  répéter  avec  juste  raison  aux  détracteurs  de  son 
art  ce  que  Gdilée  répondait  aux  inquisiteurs  qui  venaient  de 
condamner  son  système  :  «  E  pur  si  moeve ,  »  et  pourtant 
die  tourne!... 


T.  11.  12 
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LIVRE  HUITIÈME. 

DE    LA    PUISSA?iCE   DES   DÉMONS   SlJli    LES   COUPS, 


CHAPITRE  I. 

Magie  somnambulique ,  communément  appelée  Magnétisme  animal, 
—  Mesmer,  Paységur,  Deleuze ,  etc. 


•  Tooiefois,  conme  par  la  m»jem  de  cet 

*  art  il  se  fait  tant  de  choses  qai  sarpas- 

•  seat  b  poisunee  des  hoaiiei,  qoe  resie- 
»  t-il,  sinon  de  dire  qae  tout  ce  qni  s*opèr« 
»  de  nerfeilleoi  et  ne  se  rapporte  poiat  aa 
»  coke  do  vrai  Dico  doit  passer  pour  ne 
»  iilosioa  da  d^mon,  qa'ane  piété  véritable 
»  doit  faire  rejeter  avec  soia?  • 

Saixt  AsGusTiif,  de  la  Cité  de  Dieu, 
liv.  f .,  r.  II. 


îpuis  longtemps^  les  personnes  qui  ont  conservé  le  souve- 
ie  cette  foule  de  prodiges  opérés  contre  les  hommes  par  les 
)ns  s'étonnaient  qu'un  silence  imprévu  et  presque  gêné- 
it  succédé  dans  plusieurs  royaumes  de  l'Europe  au  bruit 
lequel  se  répandait  de  temps  en  temps  la  nouvelle  de  quel- 
faits  de  cette  nature.  Il  semblait  que  l'enfer  eût  perdu  en 
ice,  en  Angleterre,  en  Allemagne  le  pouvoir  d'y  produire 
îffets  surnaturels.  Les  uns  attribuaient  cette  apparente 
Lion  à  l'espèce  de  culte  rendu  publiquement  depuis  plus 
demi-siècle  à  l'esprit  du  mal  ;  d'autres  à  la  {àdliié  qu'il 
outrait  pour  mettre  à  exécution  ses  desseins  les  plus  cri- 
îls  contre  le  salut  des  hommes;  car  il  aurait  fallu  être  fou 
'  s'imaginer  que  notre  siècle  eût  acquis,  à  force  de  vertu. 
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une  inviolabilité  quelconque  contre  l'antique  tyranme 

puissances  de  Penfer. 

n  y  avait  donc  réellement  lieu  de  s'étonner  de  ce  âk 
(jui  n'a  maintenant -plus  rien  d'inexplicable,  depuis  qui 
écrivains  catholiques  se  sont  levés  pour  en  rechercher  lac 
qu'ils  ont  reconnu  la  mag^^  autrefob  si  fameuse,  enl 
mais  vivante,  dans  les  mystères  du  mesmérisme,  et  qu'il 
signalée  à  la  vigilance  des  pasteurs,  au  mépris  et  à  la  hai 
tous.  La  magie  leur  parut  alors  d'autant  plus  dangereus 
la  forme  nouvelle  qu'elle  avait  prise  pour  séduire  les  hoi 
qu'elle  se  couvrait  en  mcmc  temps  du  manteau  de  la  soi 
et  cherchait  à  se  faire  considérer  comme  une  productior 
utile  qu'inoffensive  du  siècle  des  lumières,  un  résultat  d 
fjrès  des  connaissances  humaines  ^  vraie  marotte  de  noti 
au  moyen  de  laquelle  on  peut  faire  admettre  les  théoi 
plus  absurdes  et  les  plus  dangereuses.  Ces  écrivains  < 
geux  (car  il  faut  l'être  pour  attaquer  de  front  les  folie,* 
siècle  dont  l'égoisme  et  l'orgueil  sont  les  vices  dominai 
solurent  de  prouver  que  la  magie  somnambulique  ,  ( 
d'abord  sous  le  nom  de  mesmérisme ,  et  à  laquelle  on 
pré.sontcment  le  nom  de  magnétisme  animal ,  était  la 
infernale,  ou  plutût  la  continuation  des  sortilèges  dont  ] 
res  avai(int  Uint  parlé;  et  nous  croyons  pouvoir  annonce 
tissurance  ([u'ils  ont  réussi  dans  leur  louable  entrepr 

Désireux  de  continuer  cette  lutte  honorable,  nous  avo 
dite  les  ouvrages  de  ces  consciencieux  écrivains  ;  nous 
lu  avec  attention  ceux  des  apologistes  du  mesmérisme,  • 
sommes  demeurés  convaincus  que  «  si  c'est  précisent 
puis  répo(jue  où  le  magnétisme  a  été  connu ,  depuis  Va 
mont,  qu'on  cesse  de  s'occuper  di"!  sorcellerie,  »  ainsi  q 
sure  un  des  zélés  partisans  de  cette  science  infernale  2 


(1)  On  pviil  cltor  parmi  les  écrivains  railleur  jIu  V Elude  raisi 
magnétisme  animal ^  y.  M....,  de  la  Marne;  cclni  de  Ponvraiî;?  qu 
lilre  :  Lo  mystère  dcR  magnétiseurs  et  des  somnambules  déroilé  a 
droites  et  vertueuses \  vi  M,  l'abbê  Wiirlz,  rasitrur  des  supersti 
prestiges  des  philosophes  du  wm^  siècle,  ou  les  nouveaux  dèmonc 

(2)  M.  Du  Leu2C. 


CBAPITBE  L  181 

De  que  y  depuis  cette  époque ,  la  sorcellerie  ^  tant  redoutée 
refois  et  si  formellemeut  interdite  par  la  religion ,  s'était 
liée  sous  le  nom  de  magnétisme^  et  que  l'esprit  du  mal, 
.  avait  déjà  tant  d'obligations  aux  médecins ,  en  raison  du 
e  avec  lequel  ils  ont  prêché  de  tout  temps  le  matérialisme , 
ir  avait  confié  le  soin  de  propager  cette  nouvelle  œuvre  de 
nfer  (1). 

Le  xvni*  siècle,  qui  fut  celui  des  sophistes  impies^  dont  les 
•drines  pernicieuses  produisirent  dans  les  idées  et  dans  les 
œurs  un  dévergondage  inconnu  jusqu'alors  en  France ,  fut 
nsi  celui  dans  Icipiel  des  charlatans ,  non  moins  effrontés 
le  leurs  confrèi^es  les  prétendus  philosophes ,  et  connaissant 
faible  de  la  plus  grande  partie  des  hommes  pour  la  nou- 
ante et  le  meneillcux,  choisirent  ces  deux  puissants  mobiles 
mme  auxiliaires  pour  faciliter  la  réussite  de  leurs  projets, 
i  premier  rang  de  ces  imposteurs ,  nous  placerons  Mesmer, 
klecin  allemand ,  qui ,  n'ayant  obtenu  aucun  succès  dans  la 
itique  de  son  art  par  les  moyens  ordinaires,  résolut,  pour 
re  fortune,  de  mettre  à  contribution  la  crédulité  de  son  siè- 
.  Mêlant  aux  savantes  décou>'ertes  de  Newton  les  \ieilles 
surdités  de  l'astrologie  et  l'action  des  aimants  mis  en  vogue 
is  d'un  siècle  avant  lui  par  Goclenius  et  Van  Helmont  (2) , 
>ublia  sa  thi^se  sur  l'influence  des  planètes  (de  planetamm 
luxui,  dans  laquelle  il  prétendait  établir  l'existence  et  l'ac- 
n  d'un  fluide  subtil  qui  pénètre  dans  tous  les  corps,  rem- 
t  tout  l'univers,  et  qui  est  le  moyen  d'une  influence  mu- 

•11«  entre  les  corps  célestes,  la  terre  et  les  corps  animés 

ivant  Mesmer,  l'action  et  la  vertu  du  magnétisme  animal 
iivent  être  communiquées  d'un  corps  à  d'autres  corps  ani- 


\)  >ûU9  sommes  bien  éloignés  d*acciuer  touj  les  médecins  de  maléria- 
^e;  il  Cdl  parmi  eux  f'es  hommes  religieux,  nous  nous  plaisons  à  le  re- 
liai-re.  Mus  comment  veut-on  que  les  jeunes  gens  qui  se  de^itincnt  à 
le  'reine  puirsi^nt  se  soustraire  à  Tinflu  nce  des  doctrines  pernicieuses, 
iid  on  compte  trop  souvent  jwrmi  ceux  que  le  gouvernement  leur  choisit 
ir  maîtres  «les  hommes  qui  professent  publiquement  le  matérialisme  et 
conséquent  Tathéism**? 

i)  ij;  dernier  avai'  public  en  1621  son  traité  De  magtietica  vulturum 
ationc. 
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mes.  Cette  action  alieu  à  des  diHtancwt  éWgaéetj  awi  11 
cours  d'aucun  corps  intermédMire;  elle  est  angnwBtèDn 
fléchie  par  les  glaces,  communiquée^  propagée,  aogM 

par  le  son Quoique  ce  fluide  sent  univenely  touskii 

animés  n'en  sont  pas  susceptibles,  il  en  est  même,  enliii 
tit  nombre,  il  est  vrai,  qui  <Hit  une  pn^riété  ai  Oj^osée 
leur  seule  présence  détruit  tous  les  eSets  de  ce  fluide  àm 
autres  corps. 

Telles  sont  les  bases  du  système  magnétiqae  que  Mi 
essaya  de  propager;  amas  cMifus  d'idées  et  de  syalàDSi, 
qui  étût  d'autant  mieux  calculé  pour  faire  fortune,  que 
prit  hunuôn  est  porté  à  croire  plus  vdontiers  les  chose 
cures  (1)  ;  »  et  que  «  l'ignorance  des  auditeurs ,  comme 
Montaigpie,  preste  une  belle  et  large  carrière,  et  toute  1 
au  maniement  d'une  matière  cachée  (2).  » 

Vaincu  à  Vienne  par  plusieurs  savants  médecins,  q 
montrèrent  la  folie  du  système  du  nouvel  empyrique; 
de  visionnaire  par  l'académie  royale  de  Berlin,  et  ph 
encore  par  le  savant  physicien  Engenhouz,  Blesmer  rés( 
chercher  auprès  de  la  multitude  le  suffrage  que  lui  refc 
les  savants,  et  il  se  rendit  à  cet  effet  à  Paris  vers  l'année 
U  ne  pouvait  choisir  un  théâtre  plus  convenable  pour  i 
périences  magnétiques,  arrivant  surtout  au  milieu  de 
pravation  profonde  qui  régnait  alors  parmi  toutes  les  • 
de  la  société,  dans  la  moderne  Babylone.  Aussi  vit-oi 
tôt  tout  ce  que  Ton  est  convenu  d'appeler  le  beau  mon 
nir  former  la  chaîne  autour  du  baquet  magnétique.  I 
mes  surtout,  avides  d*émotions  fortes  et  de  tout  ce  qt 
le  genre  nerveux ,  se  passionnèi'ent  pour  le  mesmérii 
procurèrent  beaucoup  de  partisans  à  son  inventeur. 

Mesmer  avait  ado[)tc  le  systèuie  des  i>oles  d'après  r 
Taimaut.  Il  plaçait  les  malades  dans  la  direction  des 
nord  et  sud  avant  de  les  toucher  ;  il  se  servit  d'abord  d'c 


(f)  «  Cupidinc  liumani  libcnlius  obscure  credonlur.»  Jacil.  fl» 

G.  XXII 

(2)  Essais  f  liv.  t,  cliap.  xxxi. 
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te  d'acier^  de  fer  ou  de  verre  y  pour  augmenter  son  action 
nétique ,  puis  il  fit  usage  d'un  réservoir  ou  baquet  magné- 
e  y  dans  lequel  il  mettait  de  l'eau  ^  du  fer,  du  verre ,  des 
ilesamères,  après  avoir  magnétisé  toutes  ces  choses  les 
&  après  les  autres.  Il  plaçait  ensuite  au  milieu  du  baquet 
I  lance  de  fer  qu'il  magnétisait  souvent  ;  il  avait  aussi  plu- 
iTs  baguettes  de  fer  recourbées^  dont  il  mettait  un  bout 
is  le  baquet  y  tandis  qu*il  appuyait  Tautre  sur  l'estomac  de 
lersonne  malade  ou  sur  la  partie  du  corps  où  la  douleur  se 
lit  sentir. 

)t,  voici  quels  étaient  les  effets  éprouvés  par  les  malades 
gés  autour  du  l>aquet  mesmérien  et  soumis  à  son  émana- 
i  :  «  Quelque^uns  étaient  calmes  et  tranquilles  ;  d'autres 
»aient^  crachaient,  sentaient  de  la  douleur,  avaient  des 
irs  ;  d'autres  se  tourmentaient^  s'agitaient  convulsivement^ 
)uvaient  un  resserrement  à  la  gorge,  des  soubresauts  à 
igastre^  aux  hjrpochondres^  poussaient  des  cris  perçants, 
«dent  des  pleurs ,  avaient  des  hocpiets^  riaient  d'une  ma- 
•e  irrésistible  et  immodérée.  On  voyait  des  malades  se 
ncbcr  exclusivement,  en  se  précipitant  les  uns  vers  les  au- 
,  se  sourire ,  se  parler  avec  affection  et  adoucir  mutuelle- 
it  leurs  crises  (T. 

^ui  pouvait  produire  tous  ces  désordres  simultanés  chez  un 
H  grand  nombre  d'individus?  Y  avait-il ,  comme  quelques- 
Ton  t  cru,  dans  le  baquet  couvert  une  vapeur  concentrée, 
luffante  ou  irritante?  les  tiges  qui  sortaient  de  ce  baquet 
ent-elles  autant  de  {letits  tuyaux  par  où  passait  cette  va- 
r  subtile?  les  cordes  qui  entouraient  les  malades  étaient- 


I  Court  (Je  Gebcliii ,  liomine  sa\unt,  suiis  doute,  mais  esprit  faible , 
nie  et  chimcrique,  ctnit  alors  un  des  plus  chauds  partisans  du  magné- 
L*.  La  prétendue  découverte  de  MesmiT  exalta  son  imagiDaiion  au 
l  qu'il  n'en  fut  plus  le  maître.  Il  se  fit  si  bien  magnétiser,  on  se  ma- 
isa  lui-mémt*  d*nne  telle  façon,  qu*i1  tomba  roide  mort  à  deux  pas  de 
Iroit  où  il  s^cxerçait  dans  le  nouvel  art.  Oa  lui  a  fait  cette  épHapbe  : 


ri-jgît  ce  pauvre  Gébelin 
Qui  parlait  grec,  bébreu,  latin  : 
Admirez  tous  son  héroïsme  : 
Il  fut  martyr  du  magnétisme. 
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elles  ointes  de  quelque  matière  excitante  qui  pénétrât 
ré{Hdenne  ?  le  tout  ensemble  pouvaitr-il  prodinie  une 
électrique?  C'est  ce  qu'on  n'a  jamais  pn  veecmnaitie.  Ti 
étaient  néanmoins  les  crises  éprouvées  généndraneat  pvl 
malades  qui  se  soumettaient  aux  épreuves  du  baquet  mipii 
({ue.  Mais  l'opération  que  nous  venons  de  décrire  était  r<i|t 
ration  publique  ;  c'était  ce  qu'on  pouvait  appeler  un  mai 
médecine  magnétique ,  destiné  à  en  imposer  à  la  foule  oii 
iiaire  des  malades  et  des  curieux ,  dans  lequel  tout  pom 
être  le  résultat  de  (pielque  jonglerie  de  physique.  H  i^ 
était  pas  de  même  de  la  manière  dont  le  magnétismit  ae  pn 
quait  en  particulier.  L'opérateur  se  plaçait  alors  facetfi 
du  malade  pour  se  mettre  en  harmonie,  pour  établir  ei 
ses  organes  et  ceux  du  patient^des  rapports  nécessaires  i 
(circulation  du  fluide.  En  touchant  pour  la  première  fois 
mettait  d'abord  les  mains  sur  les  épaules  du  malade,  poi 
suivmt  les  bi'as  jusqu'à  l'extréuiité,  retenant  les  ponces  y 
dant  quelque  temps,  et  recommençait  ainsi  deux  ou  t 
fois  :  il  établissait  de  cette  manière  des  courants  par  de  i 
CCS  frictions  sur  les  vêtements  de  la  tête  aux  pieds.  D  t 
('hait  surtout  le  siège  du  mol  pour  le  désobstruer  à  l'oidi 
fluide  inagnéti(|ue  ;  et  comme  les  nerfs  sont  les  meilleurs  < 
ducteui's  de  ce  fluide,  il  avait  soin  de  palper  longtemps  la 
^ion  abdominale  (le  bas- ventre).  11  faisait  de  temps  en  tei 
et  avec  la  main,  des  gestes  presijue  impejrceptibles,  coi 
s  il  eût  jeté  des  gouttes  d'eau  sur  les  yeux,  les  joues, 
bras,  etc.  :  cela  s'appelait  lancer  le  fluide  magfiétif/ae. 

Nous  i»a rimons  dans  un  autre  urtielo  du  |>ouvoir  de  la 
rination  et  des  effets  que  la  vue  [nsut  produire  dans  les  oj 
tions  magiques  et  dans  les  sortilèges.  lies  grands  ad( 
du  magnétisme  pivt(*udeut  exercer  la  même  puissam^e  su 
]H*rsonues  qui  tendent  au  sonniandmlisnie ,  et  ne  uianq 
jamais,  dans  la  pratique  de  leur  art,  d'attaehcr  leurs  ] 
sur  ceux  du  {Mitient ,  surtout  si  c'est  une  femme. 

On  magnétise  également,  par  les  moyens  que  nous  ve: 
de  décrire,  les  objets  inanimés  «  les  arbres,  les  vases, 
iHmteille,  etc.,  etc. 
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^'académie  des  sciences,  la  faculté  de  médecine  et  la  so- 
ie royale,  appelées  à  constater  les  effets  du  magnétisme 
mal,  nommèrent  des  commissaires  pour  examiner  la 
>se.  Le  rapport  de  cette  commission,  qui  fut  présenté  par 
savant  B;iiUy,  sans  admettre  positivement  l'intervention 
'.très  d'une  autre  nature  que  celle  de  l'homme  dans  les  œu- 
es  magiques  de  Mesmer,  reconnaît  cependant  qu'il  s'y  me- 
il  quelque  chose  d'au  moins  inouï  dans  les  sciences  physi- 
les.  «  Kien  de  plus  étonnant,  dit  le  rapporteur,  que  le  spec- 
de  dont  on  est  témoin.  Quand  on  ne  l'a  pas  vu ,  on  ne  peut 
en  faire  une  idée,  et,  en  le  voyant,  on  est  également  sur- 

rb Tous  [les  magnétisés)  sont  soumis  à  celui  qui  magné- 

le.  Ils  ont  heau  être  dans  un  assoupissement  apparent,  sa 
►ix,  un  regaixl,  un  signe  les  en  relire.  On  ne  jieut  s'empè- 
er  de  reconnaître  à  ces  effets  constants  une  grande  puissance 
li  agite  les  malades,  les  maitrisCy  et  dont  celui  qui  magné- 
c  semble  être  le  dépositaire.  »  Les  commissaires  ajoutaient 
'il  n'exi.<!ait  aucun  fluide  particulier  qui  méritât  le  nom  de 
ignétiqiio;  que  tous  les  effets  obtenus  n'étaient  que  le  résul- 

d'une  imagination  frappée,  puisque,  d'après  leurs  expé- 
nces,  on  avait  obtenu  ces  effets  sans  magnétisme,  poun'u 
c  les  malades  crussent  qu'ils  étaient  magnétisés,  et  que, 
me  autre  part,  ces  effets  n'avaient  pas  eu  lieu  lorsqu'on 
ût  magnétisé  les  malades  sans  qu'ils  s'en  doutassent;  entin, 
e  les  crises  produites  4^ns  les  traitements  magnétiques 
Vivaient  être  dangereuses  et  jamais  utiles.  Ils  observaient 
:ore  que,  dans  l'examen  des  faits,  ils  avaient  cru  ne  pas  de- 
r  fixer  leur  attention  sur  des  c.is  insolites  qui  paraissent 
itredire  toutes  les  lois  de  la  physique. 
Il  nous  semble,  cependant,  que  c'était  précisément  sur  ces 

insolites  que  devait  se  lixer  principalement  toute  l'atten- 
a  des  commissaires  des  diverses  académies ,  et  que  ce  n'é- 
;  [»«is  pour  observer  des  choses  ordinaires  et  communes 
ils  avaient  été  envoyés  auprès  de  Mcvsmer.  Mais  les  acadé- 
!iens  et  les  médecins  d'aloi's,  comme  ceux  d'aujourd'hui  et 
IX  «le  toits  les  temps ,  ont  eu  l'amour-propre  de  croire  pou- 
r  tout  expliquer  par  des  causes  naturelles ,  et  celui  de  ne 
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jamaû  cherelier  a  nnw»liilii  ce  fâ  fÊàtH  ciHlnBe  an Mk 
dft  la  nature,  dassla  ciaiBle  fètn uBogb  f&9wnBtYiÊtJÊr 
miM^  de  Iran  comiaisBUKes  cb  pwfiWf  nafitre;  ov,  C6 
redoutent  «icore  daranlafçe ,  d^être  fetrés  de  iMomiiftre 
interventiofi  ammtmefle  dans  ks  choats  qo^  Be  pnnol 
expliquer.  Tel  a  lonjotors  été  le  ffd  wgutïl  H  Fim^iéfé  aÉ 
déguisée  d'un  grand  nouibie  de  aiTaBtey  ùa  de  goa  qm  oÉlj 
la  prétention  de  Fétre ,  partiqJiireiiiCBi  dans  la  cImm  W 
ceux  qui  font  profession  d'étiidier  la  nalnie  fcnwMiinii ,  pMÉ 
dans  l'intention  conpable  de  Pabûsser  et  de  la  ncraleir  an  Bi^^ 
veau  de  la  bmte  7  que  pour  cbereiier  i  la  rdfever  et  i  la  ii|^ 
procber  de  son  créateor.  On  peut  encore  iqp^iqner  avec  jîtlt\ 
tesfie  aux  médecins  de  nos  jonrs ,  ce  qœ  Ptellua  diaût  H 
huit  siècles  de  ceux  de  son  temps  :  c  Nec  Tero  minnn  eà\ 
marcus  ait,  quod  luee  dicant  medici,  qm  pneter  iUa 
sensu  percipinntnr  nilnl  Nomnt ,  sed  sofis  corporibns  alMH 
dunt(r.» 

La  commission  dont  nous  venons  d'analyser  le  lappoft 
était  composée  d'Iiommes  d'un  talent  bien  reconnu  ;  c'étaiefll 
MM.  fl'Arcet^  Méjant.  Sallin  et  Uuillotin^  pour  la  hcoHé 
lie  raédfîcine  ;  Franklin,  Le  Roy,  Bailly,  Lavoisier  et  de  Bory, 
|K)ur  Taradémie  des  science:^.  Us  assistèrent  aux  opérations, 
s'y  soumirent  eiix-mL*mes,  et  n'éprouvèrent  absolument  rien. 
(les  vieux  académiciens  ne  purent  être  magnétisés  ni  parle 
iluidc  de  la  pensée ,  ni  par  le  fluide  de  la  volonté.  De  là  les 
adeptes  de  s'écrier,  d'après  le  maître  :  a  Que  le  fluide  subtil 
est  mis  en  mouvement  par  la  volonté ,  et  que  les  individus 
dont  la  présence  f;éne  son  action  sont  ceux  dont  la  volonté 
i;sl  contraire  aux  effets  magnétiques  ;  c'est-à-dire  qu^ils  ne 
croient  pas  à  leur  réalité  IT,  » 

Ce  rapport  était  bien  él<:>igné  d'être  favorable  au  mesmé- 
risnic  ;  nue  not(»  particulière  fut  remise  en  même  temps  au 
roi;,  sur  plusieurs  points  relatifs  aux  mœurs^  qui  étaient  sou- 


Ci)  INcllus,  De  oper,  dœmon, 

(i)  On  Itouvo  lu  ra[)port  de  In  commission  dont  nous  \enons  de   parler 
dontf  le  Conservateur  de  M.  FrançiosdeNenfchateau. 
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^  vent  outragés  de  la  manière  la  plus  indécente  j  tant  dans  les 
,.  opérations  paiiiculières  des  magnétiseurs  que  par  les  opéra- 
f  {nirs  intrus ,  qui  avaient  établi  chez  eux  et  secrètement  des 
^lidles  et  des  dortoirs  clinico-magnétiques. 

(Je  fut  un  coup  de  foudre  pour  Mesmer,  dont  la  réputation 

,  m  put  se  relever.  Mais  la  fortune  (|u'il  avait  acquise  aux  dé- 

,.  yens  des  dupes  lui  servit  à  se  consoler  de  la  désapprobation 

des  savants.  Une  grande  partie  de  cette  fortune  provenait 

i'one  souscription  ouverte  en  faveur  de  Mesmer  par  ses  pro- 

_  lecteurs  et  les  principaux  propagateurs  de  sa  doctrine ,  parmi 

ies(|uels  nous  voyons  figurer  le  général  Lafayette  ;  comme  si, 

par  une  fatalité  singulière,  le  nom  do  cet  homme  si  tristement 

.  célèbre  devait  se  rattacher  à  toutes  les  erreurs,  folles  ou  cri- 

_  minelles^  de  son  siècle  ;  heureux  encore  si  la  plupart  de  celles 

mxquelles  il  a  prt'té  son  appui   n'avaient  pas  été  suivies  de 

,  conséquences  plus  fatales  pour  le  genre  humain   que  n'en  a 

eu  jus<pi'à  ce  jour  le  mesmérisme  (1).  On  défendit  à  Fauteur 

_  de  ce  système  de  se  servir  ouvertement   du   magnétisme 

^.  comme  moyen  de  guérison,  et  ce  fut  alors  qu'on  put  s'assurer 

^  ju84|u'à  quel  {)oiut  l'audace  est  nécessaire  aux  hommes  qui 

veulent  tromper  leurs  semblables  et  quel  puissant  auxiliaire 

ils  trouvent  toujoui*s  en  elle,  lorsqu'on  vit  Mesmer,  après  avoir 

développé  à  ses  partisans  son  prétendu  système ,  finir  par 

leur  avouer  que  la  base  réelle  du  magnétisme  était  la  volonté 

défaire  le  bien.  Non-seulement  les  dupes  de  ce  charlatan, 

parmi  lesquelles  on  comptait  des  personnes  instruites ,  et 

même  des  médecins,  crurent  ou  feignirent  de  croire  une 

aussi  grossière  absurdité ,  mais  les  magnétiseurs^  s'emparant 

de  cette  nouvelle  fourberie  du  maitrCy  prirent  depuis  lors  pour 

devise  veuillez  et  croyez  ;  ce  qu'ils  traduisent  par  «  employer 

toute  la  forc<»  de  votre  volonté  pour  faire  le  bien  ,  croyez  que 

vous  le  jMjuvez,  et  vous  y  parvicndi*ez  !...  »  et  l'on  n'a  pas 

honte  d'appeler  le  siècle  des  lumières  celui  dans  lequel  il  se 


(1)  Cette  souscription,  appuyée  par  MM.  Bergasse,  d*EspremiI  et  La- 
fawttc*.  se  com|)Osait(]ecent  actions  de  2,400  francs  chacune,  et  produisit 
il  i*enipyrique  une  somme  de  540,000  francs.  Mesmer  est  mort  en  1815, 
joQi&saot  encore  d*aD  reveua  do  3O»0O0  fraoca. 
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8  magnétiseurs^  qui  vont  en  pèlerinage  à  l'orme  de  Buzancy^ 
imme  les  mahométans  vont  à  la  Mecque.  On  peut  donc  con- 
iérer  M.  de  Puységur  comme  le  véritable  auteur  de  la  ma- 
e  somnambulique ,  qui  est  la  seule  qui  ait  été  pratiquée  de- 
lis  par  les  adeptes.  Ses  élèves  ont  tracé  d'après  lui  la  théorie 
1  magnétisme^  qui  consiste  à  reconnaître  :  1*  Qu'il  existe  un 
lide,  principe  de  vie  et  de  mouvement  dans  toute  la  nature  ; 
2*  Qu'en  traversant  les  corps,  il  les  modifie  et  en  est  modifié 
son  tour.  Quand  ce  fluide  circule  d'un  corps  à  l'autre  avec 
même  mouvement,  ces  corps  entrent  en  harmonie.  C'est 
ir  ce  fluide  que  nos  nerfs  reçoivent  leurs  sensations.  Mais, 
itre  les  sens  extérieurs,  l'homme  possède  un  sens  intérieur ^ 
Mit  l'ensemble  du  système  nei'veux  est  l'organe,  et  dont  le 
§ge  principal  est  le  plexus  solaire  (ou  médian,  opisto-gastri- 
éê).  C'est  ce  principe  qu'on  appelle  instinct  chez  les  animaux, 
orsque  les  sens  extérieurs  sont  engourdis  par  une  cause  quel- 
>nque,  et  que  l'organe  des  sens  intérieurs  acquiert  plus  d'ac- 
vilé,  il  remplit  seul  les  fonctions  de  tous  les  autres.  Notre 
oie  en  reçoit  les  impressions  les  plus  intimes  et  les  plus  déli- 
âtes; elles  nous  affectent  vivement,  parce  que  rien  ne  distrait 
otre  attention  à  l'extérieur;  c'est  là  ce  qui  s'opère  dans  le 
omnambulisme.  A  l'égard  des  prévisions ,  elles  résultent  des 
combinaisons  de  Tintelligence,  raisonnant  d'après  les  impres- 
ÀOQs  (pi'elle  ressent;  et  quant  à  la  connaissance  des  objets 
éloignés,  elle  arrive  au  somnambule  par  le  fluide  magnétique, 
^  passe^ dans  tous  les  corps,  comme  la  lumière  à  travers  le 
verre. 

Ainsi ,  voilà  un  ûmàe  prijicipe  de  vie  et  de  mouvement  dans 
toute  la  nature,  principe  qui  existe  sans  doute  depuis  le  com- 
ooeDcement  du  monde ,  dont  l'existence ,  après  avoir  échappé 
pendant  tant  de  siècles  aux  observations  des  sages  et  des  pfaîlo- 
^phes  de  l'antiquité  et  à  celles  des  savants  des  temps  moder- 
nes, est  révélée  au  genre  humain  par  un  empyrique  allemand, 
>ous  la  garantie  d'un  gentilhomme  français,  qui  passe  son 
lemps  à  endormir  des  paysans  à  l'ombre  des  ormes  qu'il  a 
magnétisés! 

Remarquons  encore  en  passant  que  ce  fluide  qui,  selon  les 


magoéliieiin,  ^hrifienit  IImmum  et  tOH  ki  «fem, 
point  les  «aimanx. 

MaÎB  suppoioiis  on  instent  que  In  fkéwMMbMi 
ipies  ne  sont  antre  chooe  qœ  ks  effeto  natandt  da 
unes  des  lob  inconnues  qni  règiaseiit  Fonivns,  et 
principe  hypothétique  dans  ses  inévilahles  eonséqnenesL 

D'abord,  il  serait  aussi  impossible  anx  Hiifeirfiiswin 
prouver,  qu'il  nous  Test  d'admettre ,  qoe  ee  fluide  qm  est 
Iiaudu  dans  toute  la  nature  soit  pIutAt  i  la  dispontion 
c'>eriain  nombre  d'individus  privilégiés  qu'i  odle  de  toosl 
hommes  en  général;  il  dent  être,  comme  l'air,  la  propriélèi 
tout  ce  qui  respire,  et  les  animauT  ne  devnMdt  pas  phs 
être  privés  que  les  êtres  raisonnables.  Ainsi  donc,  il 
semble  qu'il  serait  naturel  de  supposer  que  tontes  ks 
nés  qui  font  également  bien  les  signes  magiques  pratiqués] 
les  magnétiseurs,  ou  dont  les  vdontés  sont  ^afement  fMa^j 
devraient  produire  les  mêmes  phénomènes,  puisqu'il  n'c 
liesoin,  pour  opérer,  qtie  dune  volonté  active  vers  le  Um^ 
mie  croyance  ferme  en  sa  puissance  et  une  confiance  entUn^ 
en  l'employant  (1).  Cependant;  nous  savons  tous  qu'il  ii'< 
chI  rien,  et  rezpérience  prouve  chaque  jour  que  le  nombre 
(leH  gens  doués  de  la  vertu  magnétique  est  cxtrêmemeut  res- 
tnûni.  Mesmer  avait  prévu  cette  objection  contre  sa  doctrine 
|>ar  une  distinction  adroitement  glissée  dans  ses  MémoireS| 
«lisiinclion  qui  détruit  elle-même  la  seule  hypothèse  favorable 
à  son  synU^mo  :  a  Je  me  suis  assuré,  dit-il,  que  les  hommes  ne 
8(>iit  pus  également  susceptibles  de  la  vertu  magnétique;  il  en 
est  uii' mo ,  quoique  très-rares ,  qui  ont  une  propriété  si  oppo- 
séis  (|ue  leur  seule  présence  détruit  tous  les  efforts  du  magné* 
tisme,  et  ceci  ne  constitue  pas  seulement  une  privation,  mais 
nue  vertu  opposée  positive  (2).  » 

Comprend-on  l'existence  d'un  fluide  principe  de  vie  et  de 
mouvement  dans  toute  la  nature  qui,  non-seulement  n'est  pas 
conuiiiin  à  tous  les  hommes,  mais  qui  est  remplacé  chez  ceux 

(  1 1  Cl*  sont  Ut)  |)nroK*8  sncramcniclles  des  mngnéli!<eurs. 
(i)  MémoircH,  prop.  18,  p.  78. 
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i  en  sont  privés  par  une  propriété  si  différente  dans  sa  na- 
re,  qu'elle  constitue  une  vertu  opposée  positive  ?  On  con- 
sndra  sans  peine,  si  Ton  veut  être  sincère,  que  la  foi  la 
os  robuste  pâlit  devant  une  telle  invraisemblance.  Cepen- 
nty  rinventeur  de  ce  fatras  d'absurdités  était  un  homme 
ofbndément  impie,  initié  aux  mystères  les  plus  infâmes  de 
lluminisme  et  de  la  franc^maçonnerie  (1)  ;  ses  adeptes  ont 
i  et  sont  encore,  pour  la  plupart,  des  hommes  professant  pu- 
tqoement  les  doctrines  abrutissantes  du  matérialisme,  et  rc- 
ant  avec  mépris,  comme  des  sophismes  qu'on  oppose  à  la 
iflon,  des  doctrines  qui,  dans  tous  les  siècles,  furent  véné- 
espar  le  génie,  comme  par  la  raison  froidement  sévère; 
sayant  à  force  d'audace  de  masquer  les  incurables  faiblesses 
!  ce  qu'ils  nomment  leur  science,  ils  nient  l'existence  de 
jne  immortelle  (2],  et  admettent  les  phénomènes  organiques 
i  cerveau,  le  fluide  magnétique  et  toutes  les  ridicules  et  cri- 
inelles  folies  enseignées  de  nos  jours  par  les  phrénologistes 
les  magnétiseurs. 

Mais  quels  sont  donc  ces  hommes  dont  la  seule  présence  dé- 
iiit  tous  les  prodiges  du  magnétisme?  Mesmer  s'est  bien  gardé 
ï  les  désigner  d'une  manière  plus  particulière.  Eh  bien!  nous 
ippléerons  à  son  silence,  et  nous  avancerons,  sans  crainte 
'être  démentis,  qu'il  a  voulu  signaler  les  vrais  chrétiens,  les 
ommes  de  mœurs  religieuses,  qui  sont  en  effet  assez  rares 
ur  la  terre,  et  cpii  l'étaient  encore  bien  davantage  il  y  a  un 


(1)  «  Le  médecin  Mesmer,  fameux  illuminé,  initié  à  tous  les  mystères 
ogmid  œuvre,  se  vit  environné  delà  réputation  d'homme  miraculeux.* 
^Bm  XVI  et  Ms  vertus  t  par  Tabbé  Proyart,  liv.  x,  p.  280.  —  c  Pour 
omble  de  maux,  dit  M.  Deleuze  lui-même,  la  théorie  du  magnétisme  était 
aociée  (par  Mesmer)  à  une  philosoptiie  occulte,  qui,  dans  ce  qn*on  en 
oooaissait ,  était  contraire  aux  notions  reçues  (en  matière  religieuse)  et 
>^meaux  principes  de  la  saine  physique.  »  Hist.,  t.  i,  p.  44. 

(2)  ■  L*homme,  dit  M.  Bruussais',  prend  ton4  les  phénomènes  de  Tin- 
enatioD  intell(*ctuelleplus  ou  moins  entremêlés  d*instinctive  ;  il  les  désigne 
Iran  mot  (celui  d*Âme),  et  ce  mot  devient  pour  lui  le  mobile dcccs  phé- 

smènes  eux-mêmes Il  s*imagine  qn*ils  sont  dirigés  par  un  être  intcl- 

Sfnt L*ana:omie  démontre  (risum  f«7ifa/ts)  que  cet  être  n*est  autre 

liose  qu«)  l'ensemble  de  Tappaieil  encéphalique.»  —  «L'homme  est  un 
wnposé  d*organe8 ,  dit  M.  Rostan  ;  il  ne  peut  exister  dans  Thomme  que 
es  oreanes  et  des  fonctions  d*organes.  » 


Anmv'%w\n .  mirtfMl  éaaa  1m  mis  îkiû  Jt  h  an 
fUmi  uru?  pskriifr  doit  k  ««»  malheurs  sa  lêipÊiitiMâan  ad 
^>  \pttu\fnr.  \fA  vraU  rhnftié^ns  Toat  en  de  toitf  taaps 
r^rtit  tfxfjt'i*  avw!  srirrJîS  *ur  les  prvtr»  et  les  •ierix»  Ai 
riinm^*,  vÂtïtim^,  nur  les  nu^neieiL!.  les  masikftxsnxrs  e 
'•eux  #|r/ril  l^-s  fny stères  on  la  srrience  sont  rourras**  da  <i» 
Mais  Mvnrit  Ai'  r'ontiniier  nos  reeherebes  sur  la  véi 
ori^iru?  An  ma^nAtisme  animal,  nons  croyons  i|a^il  e; 
t'i'^\Ki%\Yi',  i\i:  fnin?  connaître  les  procédés  employés  parle 
ytuv\\M'\iT}\  irKMli'm«'»,  ainsi  rpie  les  phénomène:?  sarpn 
i|ii'o|M'ntnt  chaipu*  jour  les  adeptes  de  la  ma^e  somnan 

»  \à'  [>^)nipf*nx  appareil  au  moyen  duquel  Mesmer  fas 
li*H  }4'nn  iU*H  uinlmles  t*A  depuis  longtemps  abandonne 
fi'riiirM'M  /•/  niirtoHt  /fis  jeunes  filles  sont  particulièreme 
rlifrrliiW  df'M  iim^nf*fis(!urs,  comme  étant  plas  impressi 
hirn  ft  plus  siiM-rptihles  de  In  vertu  magnétique.  La  per 
i|iii  doit  rtri*  nm^ii/'tisiM*  rst  sur  un  fauteuil^  une  chais 
niiMipt*.  I,'iidi*|»f4*,  qui  conuait  les  mystérieuses  opératio 
Iji  lllll^il•  ni.'iKnrtiquf*.  se  présente.  Assis  sur  un  siège  u 
pliiM  l'h'vé,  rn  fiicé»  i»l  h  un  pied  environ  de  distance,  k 
Kiifli^rni*  ji'lti*  sur  hi  porsouneuu  regard,  ou  exhale  uu  i= 
di«  s«  iHHH'hf.  el,  paraissant  se  l'ecuoillir  un  moment  poi 
voipirr  la  piiissanrt*  niaguétique ,  il  saisit  alors  les  main: 
piM'sount*  à  magnétiser,  de  Irlle  manière  que  riutériev 
pnnrpM  dt*  n«lle-ri  Inurlie  l'intérieur  des  pouces  de  l'opér 
hMpirl  IKe  li»s  yeux  sur  rlK\  el  n»ste  ilans  celte  positioi 
qu*A  ce  qu*il  neule  qu'il  sVsl  élaldi  une  chaleur  égale  eu 
pnu<M«s  mis  eu  eoutaet.  Aloi's  il  ivtiiv  ses  mains  et  les  t 
eu  dehoi's,  les  posi«  sur  les  é|mules.  où  il  les  laisse  en 
une  nuuuh^  et  les  rauieue  lentement,  par  une  sorte  de  • 
neliou.  \k>  long  dt\s  Uras  justprà  Textrémité  des  doigt 
Uhiuvemeul  »  que  Ton  nomme /ir/s.<c,  doit  être  n'»pété  ( 


'»^^>'«o;»  ol\;»w:oo  ,r'<x  vv-;  ,iii\  o\ror  v'Hcos  utA^uotiquos  laies  r.ior 
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M,  im.  Le  magnétiseur  place  ensuite  ses  mains  au-dessus  de 
.  tète,  les  y  tient  un  moment,  et  les  descend  en  passant  de- 
mi le  visage  à  la  distance  d'un  ou  deux  pouces,  jusqu'à  la 
irtie  supérieure  du  bas-ventre  (l'cpigastre) ,  où  il  s'arrête 
More  en  appuyant  ses  doigts,  puis  il  descend  lentement  le 
ng  des  cuisses  jusqu'aux  pieds.  Lorsque  ces  passes  ont  été 
Lffisamment  répétées,  le  magnétiseur  termine  en  les  prolon- 
iant  au-delà  de  l'extrémité  des  mains,  en  secouant  les  doigts 
chaque  fois.  Enfin,  il  fait  devant  le  visage  et  la  poitrine  des 
kases  transversales,  à  la  distance  de  trois  à  quatre  pouces,  en 
entant  les  deux  mains  rapprochées  et  les  écartant  brus- 
lement  ensuite.  Le  temps  nécessaire  pour  transmettre  et  faire 
kïouver  l'action  magnétique  varie  depuis  une  minute  jusqu'à 
le  demi-heure.  Le  magnétisme  n'agit  pas  en  général  sur  les 
'tsonnes  bien  portantes;  mais  il  n'agit  pas  non  plus  sur  tous 
ft  malades.  Les  individus  les  plus  susceptibles  de  cette  ani- 
ràon  sont,  chez  les  deux  sexes,  les  constitutions  grêles,  min- 
sou  sveltes,  mobiles,  éner\X'es,  faciles  à  s'affecter;  tels  sont 
issi  les  hypochondriaques  et  les  mélancoliques,  les  enfants 
étiCs,  les  individus  délicats  et  désolés  d'affections  chroni- 
les,  épuisés  de  fatigues  et  de  douleurs  cruelles;  les  vieil- 
ds,  les  complexions  excitables.  Les  filles  hystériques  sont 
rticulièrement  des  sujets  niagnétiques  (1). 
»  Le  regard  du  magnétiseur,  sa  volonté  seule,  ont  souvent 
-  le  patient  une  assez  grande  influence  pour  que  \es passes 

I)  Les  Anglaises,  l>onnes,  gouvernantes,  demoiselles  de  compagnie,  etc., 
t  des  sujets  éminemment  magnétiques.  —  «  Les  magnétisants  sont 
6t  tes  tiommes  que  les  femmes ,  bien  que  celles-ci  puissent  opé- 
ausst  sur  d*aulres  personnes  de  leur  sexe  et  les  mères  sur  leurs  enfants, 
r  obtenir  une  grande  influence,  le  magnétiseur  n*a  pas  besoin  d*uno 
p1exiontrès-robu<le,  mais  il  faut  qu*il  soit  sensible  ^  entraînant,  plein 
:e1e,  d*une  volonté  ardente,  afin  de  transmettre  Taction  magnétique. 
t  doit  point  s*énerv(T  par  les  jouissance^,  car  l'énervation  refroidit, 
blit  les  puissances  magnétisantes.  Celles-ci  se  manife.4ent  par  les 
s ,  par  le  feu  des  regards,  même  sans  la  passion  de  Vamour,  et  entre 
individus  qui  nVn  sont  pas  susceptibles  Tun  à  Tégard  de  Tautre.  Cé- 
dant le  magnétiseur  n*auia  rien  de  repoussant  dans  sa  personne,  rien 
fL'Cté  dans  ses  vêlements;  il  ne  portera  point  d*odeurs;  un  air  de  no- 
ise, de  simplicité,  lui  siéra ,  ainsi  qn*un  ftge  mûr,  un  ton  soit  affec- 
IX,  soit  imposant.  »  J.-J.  Virey,  art.  magnétisme  du  Dict.  de  la  con- 

MltOfl. 
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éf^  ëmiÈAgm.  Oa  fm  i 
frappe  noieflUBent,  €B  Im 
|ll  d^MUMMuaque  eoneentrée  (1), 
piaMi  OD  peut  même  appliquer  flv 
mot  WMJkf  Im  déeUrer^  ks  brèler. 
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«lia  la  moiadia  ngae  de  aenâbifilé.  Une  fcmme  ai 
MimnambiilUma  a  été  opérée  ^nn  eaiieer  an  aeÎBy  sans 
ter  de  eatta  opératMm  (2). 

Gapandaptylemagiiétigearadrcaro  t  flàceUeperaorn 
quaa  queiitioiia  à  voix  ba»e  et  de  loin,  de  manifere  à  ue 
|iaa  Mre  naturellement  entendu?  elle  répond  i  ton! 
faitJl  MKne  de  se  lever  ^  de  s'asseoir,  de  marcher?  el 
)K)nrtuellanicnt.  La  touche-t^il  le  pins  l^rement  p 
iflln  n'écrie  qu'elle  a  vivement  senti  cet  attonchemenl 


(i)  \M  mImUimm  do  cet  alcali  sont  si  corrosivcs,  qoen  pc 
mtmU  «llw  enfltmment  chez  Ich  personnes  non  possédée  de  la  | 
IMinAUqualo  piwrin&,  la  trachôc  artère,  les  bronches,  et  peure 
|irom|il»meni  te  mort. 

(I)  H.  lo  dootour  Oudcl  arraclia,  lo  U  novembre  1836,  k  M"* 
dvill  IMlHlini  qo'olla  6tait  plonf^éo  dans  un  sommeil  magnétic 
A|MriHI\M*aaiionNibilM,  on  la  piqua  fortement;  on  lui  plongea 
mndanl  C|iitflqiie«  Mfondes  dans  la  flamme  d*une  chandelle,  sac 
MWIliAi  HiMiin  aigno  do  douleur.  La  dent  était  une  gtosse  molaire 
HNMiMMir  iMidii  a^ouvrir  In  lH>och«$;  elle  rouvrit.  H.  Oudet  plaça 
irumvM^ii  Aa  moment  d»  révulsion,  b  (^  sembla  fuir  un  peo  la 
un  «alMMlil  lin  Itimr  crL  Cm  deux  s^ncs  de  douleur  eurent  la  n 
riH>la)r%  \»  iviMila  Maii  calme»  et  le  tù»ge  n'indiquait  pas  la  moii 
IkMS  \»  maai^^l*^^  l^i  demanda  :  ATet-vous  soufferiT  Pourquoi 
lV)«Mu(il^)«»  K\<i4U<Nk|«lk^Aeaedtmta  do  Hen  el  ne  se  pSaigj 
d'A^Miil;  «H^  n«  hit  «m  vinfti  mmttl<«  aprèis  quVUo  porta  U  m 
\h\w\it^  «  M  qaVllt  Mi|«Ntwl  de  rn^witalîon  qu'on  avait  pntiqvée 
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fcde  mx  personnes  présentes  ce  qu'elles  désirent  qu'il  fasse 
3  à  la  possédée  de  la  puissance  magnétique;  puis  il  invo- 
mentalement  et  sans  aucun  signe  extérieur  cette  même 
i8ancc ,  afin  que  les  désirs  manifestés  soient  mis  à  exécu- 
y  et  aussitôt  ils  le  sont  (1). 

a  possédée  ayant  les  yeux  fermés,  ses  paupières  ne  s'ou- 
it  qu'avec  effort  ;  le  globe  de  l'œil  étant  convulsé  j  l'adepte 
couvre  le  visage  de  plusieurs  linges  y  place  un  livre  der- 
e  sa  tête  et  lui  commande  de  le  lire  !  Elle  le  lit. 
Sst-elle  incommodée  de  quelques  maladies?  Le  magnétiseur 
Ofdoune  d'en  chercher  la  cause  en  examinant  son  propre 
rps;  elle  la  cherche,  la  trouve  et  décrit  anatomiquement  la 
ttcture  de  ses  organes.  Tout  ce  qu'elle  dit  est  en  partie  vrai, 
die  se  trompe  rarement.  On  en  a  vu  prévoir  le  jour  et 
tare  d'accès  épileptiques,  d'autres  leur  guérison,  et  ces 
érisions  se  sont  réalisées.  Enfin,  on  en  a  vu  qui  indiquaient 
I  symptômes  de  la  maladie  de  personnes  avec  lesquelles  on 
I avait  mises  en  rapport.  <t  I^e  magnétiseur^  dit  M.  Foissac, 
at  lui  faire  reconnaître  l'intérieur  du  corps  d'un  malade 
ésent,  reconnaître  la  nature  et  les  causes  de  la  maladie  dont 
Bit  affecté  et  son  pronostic  ;  indiquer  si  la  cure  est  possible , 
aie  ou  difficile,  prochaine  ou  éloignée,  et  quels  moyens 
Bvent  être  employés  pour  atteindre  ce  résultat  par  la  voie 
plus  prompte  et  la  plus  sure  (2) .  » 

C'est  avec  la  même  facilité  qu'il  a  produit  l'état  de  sonmam- 
lisnie  que  l'adepte  obtient  de  la  puissance  magnétique  qu'elle 
nfe  a  l'état  naturel  le  corps  qu'elle  tient  asservi  ;  il  n'a  be- 
B,  pour  produire  cet  effet,  que  d'un  signe  mystérieux^  ou 
dément  d'une  invocation  secrète.  Alors  la  personne  qu'il 
lit  livrée  à  cette  puissance  semble  s'éveiller,  a  et  ne  mani- 
te  pas,  dit  un  écrivain  de  la  secte  magnétique,  le  moindre 
ivenir  de  toutes  les  sensations  et  de  toutes  les  idées  qu'elle 
ioes  dans  l'état  de  somnambulisme  ;  tellement  que  ces  deux 

I)  Ettide  raitonnée  du  magnéiittM  animal ^  par  M.  Il"*,  de  la  Marne, 
;et  7  et  S. 

i)  Mémoire  présenté  k  Tacad.  de  médecine  aar  les  phénomènes  magn.^ 
'  M.  Foissac ,  en  août  1826. 


éUH  «ont  mmà  «tnafm  rm  à  Farfre  ^pK  s  k: 

<rt  U  penouK  <hneill0e  étittiit  desx  1>» 

^>;  D*€it  pas  knl  coeofr  ;  il  «t  d'aotres  fUMBses,  |l 
rar»,  à  la  vérité,  mais  aussi  bcaneoop  plus  profiôm.  Oi 
piw»«tjrs  f'iis<:iiUiida  des  possédés  do  macnttkBedMniei 
(fraiid  nooibn*  d'objets  renJEeniKs  dans  desmaisiMBs  eloî^ 
ou  ils  n'étaiiml  jamais  entrés.  lévélcT des  nabdies  surreia 
sans  qu'ils  en  eussent  été  informés,  i  des  personnes absoÉ 
ou  nu*/inter  des  faits  inattendus  qui  se  passaient  à  des  disli 
i'jm  de  cinq,  de  dix,  de  \îngt  lieues.  D*anties  adeptes  onii 
jusqu'à  ensorceler  magnétiquement  par  un  simple  deâro 
tailles  personnes  qui  habitaient  des  maisons  |dus  on  mo 
distantes  de  celles  où  ils  se  trouvaieiit  ^1.. 

Puységur  assure  que  plusieurs  somnambules  ont  cra  i 
ht  diable  sous  des  formes  hideuses  (3;  ;  mais  nous  ne  cbeid 
rons  pas  à  nous  appuyer  de  ce  qui  a  pu  échapper  a  cet  égi 
h  l'indiscrétion  des  écrivains  magnétiseurs,  bien  convaim 
qu'il  n'est  [las  nécessaire  de  prouver  la  présence  du  déo 
K^ius  mut  forme  coq»orelle  dans  ces  sortes  d'opérations  p( 
convaincre  les  jiersonnes  sensées  et  religieuses  qu'elles  s 
(fiitièreminit  sou  ouvrage.  Nous  nous  contenterons  de  cou 
giier  ici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Deleuze,  le  plus  expérime 
d(;s  magnétiseurs  (i),  sans  chercher  dans  ses  paroles  d anl 
ronsé(|uences  que  celhîs  que  tout  le  monde  peut  en  tirer 
les  lisant  attentivement  et  de  bonne  foi  :  a  En  général^  dil 
médecin ,  le  somnambule  magnétique  saisit  des  rapports  i 
iionibrables;  il  les  saisit  avec  une  extrême  rapidité;  il  p 
court  en  une  minute  une  série  d'idées  qui  exigerait  pour  oi 
phisiours  lieures.  Lie  temps  semble  disparaître  devant  lui.  l 


(1)  //tj/.  du  magnétisme^  t.  i,  p.  187. 

(2)  On  peut  voir  dans  Pu\  sé};ur  (Apologie  du  magnétisme)  le  récit  d 
nui  am\a  à  StraHbourg,  ou  un  initié^  capiUiine  d*artillerie,  magiM 
(t'inlonlion,  à  minuit  et  sans  sortir  (U*  sa  maison,  une  femme  eadoi 
(lauM  uno  nutrtMuaison  de  la  mOme  ville.  Le  mari  de  cette  femme  fat 
moin  divt  otîelM  du  sortilège,  et  en  dressa  lui-même  procès- verbal. 

(3)  Vo\e/  dans  Puységur  l'histoire  do  Malvnll. 

(4)  •  iWpuis  quarante  ans,  a  dit  M.  Uelcuze,  j'ai  suivi  le  magnéti 
«nimal  dans  toutes  les  écoles.  » 


CBAPITEE  I.  197 

rme  s'étoime  de  la  variété  et  de  la  rapidité  de  ses  peroep- 
Ds;  il  est  porté  à  les  attribuer  à  finspiration  dune  autre 
"diligence.  Tantôt  c'est  en  lui-même  qu'il  voit  cet  être  nou- 
9u;  il  se  conâdère  iup-même  en  somnambulisme  comme 
e  personne  différente  de  lui-même  éveillé  ;  il  parle  de  lui-' 
!m«  à  la  troisième  personne  y  comme  de  quelqu'un  qu'il 
midt,  qu'il  juge,  à  qui  il  donne  des  conseils,  à  qui  il  prend 
is  ou  moins  d'intérêt.  Tantôt  il  entend  une  intelligence,  un 
^  (1),  une  âme  qui  lui  parle,  qui  lui  révèle  une  partie  de 
qu'il  veut  savoir  (2).  » 

K  Tels  sont,  dit  un  écrivain  judicieux,  les  phénomènes  qui 
manifestent  fréquemment  quand  le  ciel  permet  à  la  puis- 
tce  magnétique  de  s'emparer ,  selon  le  désir  d'un  de  ses 
îptes,  de  quelque  corps  humain  (3).  v> 
Vous  n'avons  fait  connaître  jusqu'à  ce  moment  qu'une  des 
^otbèses  imaginées  par  les  artisans  de  la  sorcellerie  magné- 
ne  pour  soutenir  le  système  impie  et  ridicule  qu'ils  ont  ima- 
é.  Mesmer,  Puységur  et  leurs  principaux  adeptes  ont  cons- 
iment  soutenu  que  le  plus  grand  nombre  des  phénomènes 
^tiques  pouvait  être  compris  au  moyen  d'un  fluide  dont 
orps  humain  est  saturé ,  que  l'âme  a  la  faculté  de  mouvoir 
le  transporter  au  dehors. 

lais  si  l'on  veut  se  rappeler  un  instant  une  des  scènes 
gnétiques  que  nous  venons  de  décrire ,  on  verra  que  la 
onté  d'un  magnétiseur,  sa  seule  volonté ,  peut  livrer  une 
sonne  avec  laquelle  il  a  été  mis  en  rapport  à  la  puissance 
piétique.  Qu'une  porte,  une  muraille  même  l'en  sépare  en- 
te, et  que  l'adepte  invoque  cette  puissance  dans  le  fond  de 
ccBur,  afin  qu'elle  accomplisse  sa  volonté,  ou  ce  qui  lui  a 
demandé  par  d'autres,  et  quelcpies  minutes  après ,  la  per- 
ne  qui  peut  alors  être  occupée  de  toute  autre  chose  que  du 
^nétisme,  d'un  travail  d'esprit,  par  exemple,  est  saisie 


)  «  Les  démons,  nous  disent  les  livres  saints,  apparaissent  quelqae- 
aox  hommes  sous  ra^^pcct  d  anges  de  lumière.  »  Corinth.,  ii-xi. 
>  Extrait  de  Tancien  Journal  des  maffnétiseurs  de  Paris. 
•)  Etude  raisonnée  du  magnétisme  animal^  p.  9.  Cet  excellent  ouvrage 
i  a  été  d*iiD  grand  secours  dans  cette  diitcossion. 
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d'un  sommeil  apfMireiit .  et  tous  les  prodiges  de  la  ma^fl 
gnéiique  se  manifestent  à  Tinstant  chez  die.  SmvantMefli 
Pu\*séf:ur,  M.  Foissac  et  antres  magnétiseurs ,  cet  état  ■ 
été  produit  par  le  fluide  hypothétique  exhalé  par  l'initié,  vk 
à  travers  les  portes  et  les  murailles,  et  une  masse  de  moléea 
aériformes  est  venue  tomber  du  corps  de  ce  dernier  sur  a 
de  la  personne  ainsi  magnétisée.  Dans  cet  état  on  verraseï 
liser  en  elle  tous  les  phénomènes  dont  nous  avons  déjà  pi 
une  insensibilité  complète  dans  toutes  les  parties  du  corps 
perte  totale  de  Youiv  et  celle  de  l'odorat;  on  la  croirait  pc 
liée  y  et  pourtant  il  a  suffi  pour  remuer  ce  corps,  pour  le  I 
}>arler  avec  promptitude  ,  et  répondre  avec  plus  ou  m 
d'exactitude  aux  questions  qui  lui  sont  adressées,  d'un  déâ 
cretdu  magnétiseur.  «  Mais  quelle  est  donc  ici  l'action  du 
tendu  fluide?  A-t-elle  enflammé  ou  appesanti  les  facultés 
tellectuelles  et  matérielles  du  magnétisé  ?  Non ,  car  il  est 
ti  la  fois  plus  sensible  qu'aucun  homme  ne  le  fut  jamÛ2 
aussi  insensible  qu'une  masse  de  matière  brute.  Ënfii 
}»eut-il  qu'un  fluide  connsûsse,  devine  et  révèle  ce  qui  se 
de  plus  caché  dans  les  profondeurs  d*une  ànie  humaine  t 
Ijjl  folie  ou  la  vauité  des  hommes  n'inventa  jamais  de 
grandes  absurdités  ! 

n  est  admis  comme  qualité  indispensable  pour  pru 
toutes  ces  mer\'eilles,  que  le  magnétiseur  possédera  un 
lonté  ferme,  une  foi  non  moins  vive  dans  son  art  et 
l'existence  du  fluide  ;  ce  sont  les  paroles  sacrainenteU 
grands  maîtres  ^  des  fondateurs  de  la  magie  magnétiqi 


(4)  Etude  raisonnée  du  magnétisme,  page  15. 

(2)  «  Le  magnétisme  n'est  réel  que  pour  ceux  qui  y  croient  ;  il  r 
fiaspour  quiconque  n'y  ajoute  pas /bt,  espérance  f)i  charité.  Aii 
croyance  étant  la  seule  chose,  en  quoi  consiste  le  magnétisme?  — 
jamais  dit  dans  ancnnc  -cience  :  commencez  par  croire  ,  afin  que  j 
prouve  ensuite  parfaitement  mi  doctriiie?  Elle  vous  sera  claire  quu 
vous  prosternerez  devant  elle,  mais  elle  se  dérobe  aux  prof  mes  méci 
elle  ne  favorise  que  les  adeptes,  les  bienheureux  élus ,  do  sorte  que 
Hiiétisme  est  ou  n'est  pas  à  volonté.  S'il  existe  en  effet  sans  la  cro 
inontrez-nous~le  séparément  afin  que  nous  Tadmetlioas,  sinon  nous 
<lroit  de  conclure  que  cest  la  croyance  eUe-méme  qui  magnétii 
J.-J.  Virey,  art.  Magnétisme  du  Dictionnaire  de  la  conversation. 
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ien  !  tous  ces  phénomènes  cmt  cependant  été  produits  par 
}iiunequi  ne  croit  point  du  tout  au  fluide  découvert  par 
ner,  et  dont  l'existence  nous  est  garantie  par  Puységur , 
l'a  pas  eu  la  moindre  intention  de  le  mouvoir  en  lui- 
e  et  de  l'exhaler  vers  le  magnétisé  ;  aucune  force  donc  , 
lée  soit  de  l'àme^  soit  du  corps  de  l'adepte,  n'a  transporté 
vers  les  portes  et  les  murailles  la  matière  gazeuse  dont  on 
parle^  car  cet  homme  n'est  point  un  fluidiste\  il  appar- 
au  contraire  à  la  secte  des  spiritualistes ,  qui,  non-seu- 
nt  soutiennent  que  c'est  dans  l'imagination  seule  qu'il 
chercher  la  source  de  tant  de  prodiges ,  mais  encore  qui 
de  la  manière  la  plus  formelle  l'existence  du  fluide  mar- 
que. Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  un  des  chefs  les 
listingués  de  l'école  spiritualiste  y  M.  le  baron  d'Hénin 
Lvillers ,  qui  est  en  même  temps  un  des  défenseurs  les 
nstruits  de  la  magie  somnambulique. 
hii,  je  Tavoue,  ce  prétendu  fluide^  si  absurde  y  si  ridi^ 
et  purement  hypothétique  ou  idéal  ^  auquel  les  fluidistes 
ient  une  croyance  su])erstitieuse ,  n'a  jamais  été  prouvé, 
tmais  existé.  Les  savants  et  les  physiologistes  les  plus 
les  Font  constamment  repoussé;  il  n*a  été  accueilli  que 
Ignoratice  et  la  crédulité^  refusant  de  se  soumettre  à  des 
iences  authentiques  ;  il  s'est  toujours  trahie  dans  les  té- 
s,  en  s'efforcant  en  vûn  de  produire  des  titres  controu- 
[ais  je  soutiens  que  l'imagination  est  le  vrai  principe  qui 
it  tous  les  phénomènes  du  magnétisme  animal  (1).  » 
is  partageons  entièrement  les  sentiments  de  M.  d'Hénin 
ibsurde  et  ridicule  hy[K)thèse  du  fluide  magnétique  ;  mais 
le  pensons  pas  que  ce  savant  ait  luv-méme  établi  sur  des 
plus  solides  et  appuyé  de  meilleurs  arguments  sa  théorie 
oagination.  En  effet  y  cpiel  est  celui  qui  croira  de  bonne 

itrait  des  Archivée  de  M.  It)  barou  d^lléoiii do  Cueillera*  —  «  Quaol 
•orie  de  riinaixination ,  dit  de  son  côté  M.  de  Leuze,  U  fluidisU^  elle 
lit  tenir  d*ane  illusion.  «  l.  i,  p.  102.  Et  il  ajoole  aillearfl  :  c  D*a- 
le expérience  de  trente  ans,  je  puis  affirmer  que  les  sujets  les  plus 
à  exercer  le  maf^nétisme  et  h  en  recevoir  Tinfluence,  ne  sont  point 
lî  ont  une  imagination  vi\e.  »  Préface,  page  7.  —  Comme  on  voit, 
ïe^seurs  de  Mesmer  sont  bien  loin  d'être  d  accord. 
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(m  IJIK  ilflHIgnHDOH  mHf  s 
Mlb|IM9  dont  BOH  ^tBMIBS  de  pUK'F  i 

iMignétiftiir  Fa  flomnâi^  i  flou  ii 

PToBS  ne  peiMons  donc  p«  que  Fon  pÛBe 

fieii  AttnbiKT  dans  crtte  opération  à  RnagnnliQB  Ai 

6né.  a  Maintenant,  dit  mwte  nne  grande  fûm  de 

ment  lejndicienx  antenr  de  rétnde(l),  osera-t-on  cttiAM 

les  phénomènes  qni  noos  ont  étonnés  à  FhnagJMtkm  de  Fin 

lié?  Mais  ce  serait  faira  de  ce  dernier  nn  être  pour  ûnâ  Se 

samatnrel^  nn  démon  d*nne  nature  indéfinissaMe;  ce  sod 

attribuer  an  magnétiseur  la  pniasanoe  d'exercer  sur  le  eof 

d*f  m  autre  homme  une  domination  véritablement  mirarulaBi 

Avi>c  nne  seule  pensée,  sans  aucun  antre  moyen ,  fl  détad» 

rail  un  corps  d'une  partie  des  liens  qm  Fnnissent  à  nne  Itf 

humaine,  il  suspendrait  tout-à-coup  les  lois  de  la  vitafilé;! 

investirait  de  facultés  que  lui-même  ne  possède  pas,  et  qA 

n'a  pas  le  pouvoir  d'acquérir,  un  homme  qu'il  necOnnntpeÉl 

être  jnmais,  que  maintenant  encore  il  ne  voit  ni  ne  touche  d 

aiinine  manière;  il  lui  ferait  raconter  des  événements  iort 

i(*n<ltis  qui  9e  passeraient  à  de  grandes  distances ,  prédire  de 

rrinende  maladies  qu'aucun  pronostic  n'annoncerait  anxfh 

hahilos  niédrcins,  rappeler  à  des  personnes  inconnues  desfril 

nirh<'*s  dont  ellrs  seules  sur  la  terre  avaient  jusque-là  possM 

l(*  H(*rret.  Voilà  i>ourtant  de  quelle  puissance  prodigieuse  Fi 

ih*pte  gratttiorait  d'autres  hommes,  sans  avoir  personndk 

ment  lut-niême  ta  moindre  partie  de  cette  puissance.  Ce  qa' 

ignore,  il  l'enseignerait;  ce  dont  il  n*a  pas  une  seule  idée, 

h'  n'viUorait  explicitement;  ce  que  son  imagination  ne  pei 

opérer  sur  le  ct>qis  qui  lui  est  uni,  eUe  l'opérerait  sur  nnec^ 

étranger  qu'elle  ne  voit  pas.  Et  si  ce  sont  bien  les  possédés^ 

|Hirlenl  loiijours  par  leur  propre  bouche,  qui  opèrent  tant  < 

pnHliges«  qui  s\ij/iieni  et  se  pnaitristni  eux-mêmes  d'une  m 


(1^  Khnlr  misKmmtt  ifn  mmméthme  aniwml  Xobs  eîlofis  en  entier 
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ière  si  violente,  n'estai  pas  plus  qu'extraordinaire  que,  ré- 
siliés au  milieu  d'affreuses  convulsions,  ils  n'aient  pas  le 
loindre  souvenir  des  crises  d'où  ils  sortent,  pas  une  ombre 
^idée  de  ce  cp'ils  racontaient  avec  tant  de  chaleur,  de  ce  qu'ils 
offraient  avec  tant  d'impatience  quelques  instants  aupara- 
mt?  Mais,  diront  les  adeptes,  le  fluide  et  Timagination  sopt 
L  pour  tout  expliquer.  Quoi  !  c'est-à-dire  que  des  particules 
e  matières  gazeuses  ou  de  subites  pensées  peuvent  anéantir 
I5tantanément  les  plus  vives  connaissances  et  les  plus  profon- 
es  affections  d'une  âme  immortelle  !  C'est-à-dire  qu'un  atome 
le  pouvoir  d'arracher  tout-à-coup  l'homme  à  lui-même! 
l'est-à-dire  qu'un  caprice  d'imagination  est  assez  puissant 
our,  après  avoir  bouleversé  tout  son  être,  le  calmer  en  un 
lin-d'œil,  sans  lui  laisser  une  seule  lueur  de  souvenir!  Est-il 
lermis  de  présenter  à  des  lecteurs  doués  de  jugement  de  si  dé- 
isoires  explications?  N'est-ce  pas  se  jouer  de  la  raison  hu- 
naine?  N'est-ce  pas  l'outrager? 

1»  Enfin,  pourrait-on  nous  dire  de  bonne  foi  quel  miracle 
ferait  possible  si  les  phénomènes  somnambuliques  que  nous 
»aminons  sont  naturels ,  et  s'ils  ne  sont  pas  les  effets  d'une 
luissance  surhumaine?  Qu'il  apparaisse  maintenant  sur  la 
lerre  un  homme  qui,  avec  une  seule  parole,  un  seul  désir  ou 
me  seule  pensée,  frappât  d'insensibilité  des  nations  entières, 
les  fit  mouvoir  et  s'arrêter  tout-à-coup,  tomber  dans  d'horri- 
bles convulsions  ou  revenir  à  un  état  de  repos  léthargique , 
révéler  ce  qui  se  passerait  dans  les  contrées  les  plus  lointaines, 
nns  pouvoir  rien  dire  de  celles  où  elles  habiteraient;  réciter 
l'une  commune  voix  nos  histoires  et  nos  poèmes  de  la  plus 
iiaute  antiquité ,  sans  en  avoir  préalablement  la  moindre  no- 
âon.  Que  serait-ce  cependant  que  tout  ce  fracas  de  prodiges, 
$inon  des  phénomènes  magnétiques  opérés  simultanément  sur 
tin  plus  grand  nooibre  d'hommes  ?  Car  on  ne  peut  contester 
|uesi,  d'après  les  hypothèses  de  l'affiliation  magnétisante, 
certains  hommes  peuvent,  sans  l'assistance  d'aucun  être  sur- 
humain ,  les  proiluire  tous  sur  deux  ou  trois  personnes,  pour- 
quoi d'autres  hommes,  avec  un  peu  plus  d'imagination,  avec 
lies  pensées  un  peu  plus  vives,  ne  pourraient-ils  pas  opérer 
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les  mêmes  phénomènes  snrdiz,  sur  mille  et  sur  iinplosgruii 

nombre  d'individus  (1)?  » 

Nous  croyons  donc  qu'il  est  impossible  d'expliquer  par  des 
causes  naturelles  les  prodiges  de  la  magie  somnambulique ,  et 
nous  demeurons  convaincus  qu'elles  sont  le  résultat  de  Tin- 
tervention  d'un  être  surhumiûn  en  communication  manifeste 
avec  l'âme  de  l'adepte  et  le  corps  du  somnambule.  M.  de  Puy- 
s<^gur  dit  lui-même  que  la  puissance  magnétique  ne  peuts'ex- 
pli(iuer  (2),  et  M.  Dcleuze  est  forcé  de  convenir  a  qu'on  a  sup- 
posé en  vain  tantôt  un  fluide  universel ,  tantât  une  action  de 
l'Ame,  tantôt  une  physique  occulte^  des  sympathies,  des 
rapports j  un  instinct  inné,  etc.  Tout  cela^  dit-il,  est  obs- 
cur^ et  ne  peut  satisfaire  les  esprits  sages  et  les  vnds  physi- 
ciens (3).  » 

Nous  n'avons  point  remarqué  dans  les  écrits  de  M.  d'Hémn 
(le  Cuvillcrs  une  seule  explication  satisfaisante  en  faveur  de 
son  système,  a  Fortis  imaginatio  générât  casum  [l),  i»  disaient 
aussi  les  c/erc5  d'autrefois  (5),  sans  en  donner  de  meillenre 
j>reuvc  que  ne  le  font  les  clercs  d'aujourd'hui.  Au  reste,  l'in- 
vention n'est  pas  nouvelle,  et  les  savants  des  siècles  précédents 
sont  rncoiv  allés  plus  loin,  s'il  est  possible,  à  cet  égard,  que 
(M»ux  d(»  noti'e  époque.  Avicennes,  Alkindus,  Paracelse,  Pom- 
ponaoe,  André  (latanée  et  d'autres  ont  soutenu  que  la  force 


(I)  EtuJû  raisimnée  da  nuignétisme  animal ^  p.  15,  14,  15  et  16. 

(i)  P«t;o  7  ilo  SOS  (ruvi-cs. 

(5)  PoiiO  rii.  —  «  Malgré  les  nombreuses  exporicDces  faites  à  cet  égard, 
tilt  M.  Le  IVlIolior  irAiilnay,  on  ne  iicut  pns  encore  dire  quelle  est  In  raison 
ilo  loul  rola  :  oVst  un  invslèro  de  \i\  nature.  »  Dkt,  Je  la  conivrs.,  ao 
mot  magnétistw.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  commode  que  les  mots 
myslért  de  la  uaiure  \h>w  oxpllquor  ce  qu'on  ne  comprend  pas;  cesoDt 
roux  dont  so  servent  les  îions  qui  visent  à  Vfsprit  fort  ^  et  qui  n*osenliAS 
pnMioncor  le  nom  do  Dieu  »  pir  pur  resjMHrt  humain. 

^IW  l  no  i ma ^ui nation  forte  proiluit  l'evenoment  mOme.  >  L'absurdité  a 
oto  poussoo  si  loin  à  cet  oiaril,  que  Ton  s'avisa  de  soutenir  pendant  uii 
temps  on  Diiuphîno  qu'une  femme  eUiit  devenue  grosse,  non  par  le  vent, 
atnsi  quk' los  jumont>  do  la  l.usitauic.  mais  |>ar  la  seule  imapnation. 
r.i'mnu'  l\uU>pl'on  d'un  jviivd  svsti^me  |Hrivait  axoir  dans  le  monde  des 
>uitos  fort  d.int:erousos,  lo  ParUsneut  de  Grenoble  se  héta  de  rendre  un 
airO'l  IHHu  onqHVhor  do  dobilor  ce. le  fable.  Ce  f.iil  e*t  raconté  p.ir  Thomas 
IUii'o-in.  >oU'i  on  oonnais>ons  pîusieuriidu  nu^me  i:enre  el  Irès-rècenls. 

l,^^  On  .tpivlait  ainsi  les  «avants,  les  personnes  habiles. 
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rimagination  est  telle  y  que  non-seulement  elle  peut  fasci- 
*  des  personnes  fort  éloignées ,  ou  leur  procurer  la  guéri- 
1,  mais  encore  remuer  les  corps  y  exciter  des  pluies,  des 
nerreset  des  tempêtes.  Les  erreurs^  comme  on  le  voit^ 
tt  de  tous  les  siècles;  il  n*en  est  pas  un  qui  n'en  ait  produit 
plus  ou  moins  grandes^  et  le  nôtre  ne  saurait  en  être 
tmpt. 

(on ,  il  ne  peut  exister  d'autre  manière  de  satisfaire  les  es^ 
ts  sages  et  les  hommes  vraiment  religieux ,  à  l'égard  des 
inomènes  du  magnétisme^  que  de  les  faire  remonter  à  leur 
itable  origine,  en  les  rattachant  à  tout  ce  que  l'antiquité  a 
duit  de  faits  au  moins  aussi  extraordinaires  dans  ce  genre^ 
s  que  jamais  on  ne  s'est  avisé  de  vouloir  expliquer^  au 
ins  avec  succès,  par  des  causes  naturelles.  Depuis  les  pre- 
;rs  siècles  du  monde  jusqu'à  nosjours^  des  traditions  orales 
écrites  rapportent  une  suite  continuelle  de  phénomènes 
elles  attribuent  aux  génies  des  régions  infernales.  «  A  cet 
rd,  dit  un  savant  médecin,  une  même  croyance  règne  chez 
s  les  peuples;  et  leurs  récits,  confirmés  tout  à  la  fois  par 
écritures  sacrées^  par  les  observations  des  théologiens,  des 
losophes  et  des  plus  sages  médecins»  par  une  multitude  de 
cédures  et  d'arrêts  judiciaires,  par  les  aveux  mêmes  de 
sieurs  coupables^  sont  environnés  de  si  imposants  témoi- 
iges,  qu'il  n'est  peut-être  aucune  histoire  plus  digne  d'être 
e(l).» 

Jous  pensons  donc  que,  pour  ceux  qui  connaissent  les  œu- 
s  surnaturelles  opérées,  tant  dans  Tuntiquité  cpie  dans  les 
ps  modernes,  par  les  puissances  de  l'enfer,  la  magie  som- 
ibultque  n'a  rien  qui  puisse  surprendre;  elle  n'a  même 
I  de  nouveau  que  le  nom  sous  lequel  Mesmer  la  propagea, 
'omme  le  dit  très-bien  un  disciple  fortérudit  de  ce  fameux 
pie  :  «  n  est  incontestable  qu'elle  a  été  pratiquée  de  tout 
ps  i»t  dans  tous  les  pays  (2).  »  Pour  convaincre  les  per- 


)  IHsserial.  physico-médicale  touchant  la  puissance  des  démons  sur 
orps,  piT  Fréder.  Hoffroan,  t.  v,  in-fol.  Genève,  1740. 
)  N.  le  baron  d*Hénin ,  Archives  y  t.  vu,  p.  97. 
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sonnes  dont  nous  parlons,  il  saffira  sans  doote  de  montaer  k 
ressemblance  frappante  des  phénomènes  aamnamhnliqnwi  avec 
les  effets  des  possessions  connues. 

Nous  pourrions  citer  à  ce  sujet  des  faits  nombreiu;  miis 
plutAt  que  d'aller  chercher  ceux  qui  sont  loin  de  nous  (1)^  noos 
nous  contenterons  d'en  rapporter  un  seul  qui  eut  lieu  à  Bor- 
deaux, il  y  a  quelques  années.  Une  femme  bien  connue  dau 
cette  ville  déclara  être  obsédée  du  démon.  On  procéda  à  ^exo^ 
cisme  en  présence  du  vénérable  archevêque,  de  son  elei^,de 
médecins  et  de  beaucoup  d'autres  personnes.  L'obsédée  étant 
assise  au  milieu  d*un  oratoire,  l'exorcbte,  enfermé  dansU 
sacristie^  adressait  au  démon,  en  latin  et  à  voix  basse,  difi^ 
rentes  questions.  Celui-ci  répondait  aussitôt  par  l'organe  de 
l'obsédée,  qui  n'avait  aucune  connaissance  de  la  langue  la- 
tine (2).  11  parlait  aussi  quelquefois  un  langage  très-hanno- 
nieux  que  les  assistants  ne  comprenaient  point.  L'exorciste 
rommandait-il,  toujours  à  voix  basse,  divers  monvementst 
l'obsédée  les  exécutait.  Mais  s'il  lui  donnait  ordre  d'aller  ado- 
rer le  Saint-Sacrement,  alors  on  la  voyait  tomber  tout-à-coup 
dans  de  violentes  convulsions,  elle  se  frappait  avec  force  la 
tète  contre  le  pavé  de  l'oratoire.  Dans  son  état  naturel,  elk 
Teùt  infailliblement  brisée.  Eh  bien!  de  tous  les  coups  dont 
elle  la  frappa,  aucun  ne  fut  suivi  de  blessures  (3).  Lorsqu'on 
plaçait  sur  elle  quelque  objet  bénit,  ime  étole,  par  exemple, 
elle  éliiit  saisie  d'un  frémissement  si  subit,  d'une  si  extrême 


(1)  Bellcforcst  décrit  avec  détail  la  possession  d'une  femme  Hn  payslaoD- 
noi>;,  exorcisée  en  1565  par  Tévêque  de  Laon.  Dans  celle  description  fort 
curieuse,  on  retrouve  une  partie  dos  faits  incroyables  que  l'oo  atlribue 
aujourd'hui  au  somnambulisme  et  à  la  catalepsie. — Histoires  prodigieuset^ 
hist.  XM,  fol.  119,  verso. 

(2)  Kernel,  médecin  et  maîbémnticicn  célèbre,  rapporte  le  fait  d'un 
énertînmène  qui  parlait  i^rec  et  latin  .-ans  avoir  appris  ces  deux  languos 
(l)e.  atxiitis  rerum  causis),  ce  qui  prouve  (|ue  Fernel  n'avait  [jas  cet  enié- 
tement  pliilosopliique,  déterminé  plutôt  à  nier  des  choses  constatées  qu'a 
convenir  de  l'impossibilité  de  les  expliquer  sans  recourir  à  des  vérités  re- 
lijj;ieuses. 

(3)  Les  convulsionnaires  de  Saint-Medard,  brutalement  foules  aux  pietU, 
accablés  de  coups  de  bûche,  ou  ayant  la  tète  sériée  entre  deux  planches 
de  toute  la  force  d'un  homme,  ne  ressentaient  aucune  douleur  et  n'éprou- 
vaient aucune  lésion  d'organes. 
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igitation ,  qu'on  eût  dit  que  des  charbons  ardents  étaient  ca- 
chés sous  ces  objets  (1).  Comme  les  somnambules  des  magné- 
liseurs,  elle  ne  répondait  qu'à  Texorciste,  et,  rendue  à  elle- 
même  ,  n'avait  aucune  notion  de  ce  qui  s'était  passé  pendant 
['exorcisme.  £lle  annonçait  aussi  des  faits  réels  et  cachés  dont 
slle  n'avait  jamais  été  instruite.  Or,  veut-on  savoir  qui  opé- 
rait tous  ces  prodiges?  L'exorciste  fit  avouer  plusieurs  fois  au 
démon ,  par  la  bouche  de  l'obsédée ,  que  lui  seul  en  était  Tau- 
leur. 

L'analogie  entre  le  magnétisé  et  l'obsédée  n'est-elle  point 
parfaite ,  et  peut-on  nier  que  les  effets  étant  semblables,  la 
cause  ne  doive  être  nécessairement  la  même?  Même  obéissance 
passive,  même  connaissance  des  choses  cachées^  ainsi  que  de 
celles  dont  elle  n'a  pas  la  moindre  idée  dans  son  état  naturel, 
même  insensibilité  physique ,  même  oubli  de  tout  ce  qui  lui 
est  arrivé  pendant  qu'elle  était  possédée  de  l'esprit  malin.  Les 
magnétiseurs  eux-mêmes  sont  obligés  de  convenir  de  cette 
frappante  analogie ,  quoiqu'ils  en  tirent  une  conclusion  diffé- 
rente. i<  Que  furent,  s'écrie  M.  d'Hénin  de  Cuvillers^  les  prê- 
tres des  faux  dieux^  leurs  devins,  leurs  oracles,  leurs  sybilles, 
leurs  pythies,  etc.,  sinon  des  crisiaques  magné  tiques  ^  au  nom- 
bre desquels  on  doit  ranger  les  convulsionnaires  de  Saint- 
Médard^  comme  aussi  le  plus  grand  nombre  des  sorciers  et 
des  sorcières^  des  possédés  ou  obsédés  du  démon  (2).  » 

«  On  trouve,  dit  M.  Deleuze,  dans  les  écrivains  les  plus  dis- 
tingués de  l'antiquité ,  non-seulement  un  grand  nombre  de 
faits  analogues  à  ceux  que  présente  le  magnétisme^  mais  en- 
core des  opinions  ([ui  ont  leur  source  dans  les  phénomènes 

qu'il  produit Des  phénomènes,  continue-t-il^  semblables 

à  ceux  qui  se  sont  passés  sur  le  tombeau  du  diacre  Paris,  ayant 
eu  lieu  dans  des  traitements  publics  du  magnétisme,  on  est 
fondé  à  supposer  que  les  uns  et  les  autres  sont  dm  à  un  même 
agent Le  parallèle  entre  les  cures  opérées  sur  ce  tombeau 


(1)  Nous  citerons  un  trait  qui  prouve  que  les  objets  bôuits  font  également 
cesser  les  effets  de  la  puissance  magnétique. 

(2)  Archiv.f  t.  ni,  p.  43. 
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et  celles  opérées  au  baquet  de  Mesmer  et  dans  les  tnitannii  iz 
magnétiques  de  Bnzancy,  de  Lyon^  de  Beaubourg ,  oatclé, 
on  ciïet ,  fort  bien  établis  dans  un  ouvrage  contre  le  WÊgût- 
tisnio.  I^s  faits  analo{:nies  y  sont  rapportés  sur  deux  colonMi, 
ot  la  comparaison  des  circonstances  montre  f  identité  è 
ragent  (1). 

Ailleurs,  le  même  écrivûn  ajoute  qu'il  regarde  comae  |^ 
trè^^probable  que  les  sibylles  et  les  prétendus  pro[4iètes  (pdenri 
étaient  des  crisiaques  assez  semblables  aux  somnamboks 
mal  dirigés  (2).  Enfin ,  un  membre  de  l'académie  de  méde- 
cine faisait  remanpier^  dans  la  séance  du  10  jauger  1826, 
que  sous  beaucoup  de  rapports  l'on  pouvait  comparer  les  m»* 
gnétiseurs  avec  les  anciens  initiés  aux  mystères  d'Eleusis. 

Maintenant  que  Tanalogie  entre  les  sibylles,  les  pytUes  H 
1(^8  possédés  de  la  magie  somnambulique  est  avouée  par  ki 
magnétiseurs  eux-mêmes,  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  connidtR 
l\)pinion  générale  des  Pères  de  l'Eglise  et  celle  de  la  plupart 
i\oi>  savants  modernes  sur  l'esprit  qui  inspirait  les  oracles  di 
I»ag2uiisnic.  A  cetéganl,  les  pi*emiers  sont  unanimes,  et  lei 
Torliillirn,  Irsl^clanco,  lesCyprien,  les  Atlhiniisc  ont  pronvé 
2IUX  païens  eux-mêmes  que  le  démon  seul  parlait  par  la  bou- 
vUo  de  l<»nrs  oracles  :3' .  Mais  écoutons  ce  que  dit  «^  cet  ésani 

il)  Tomr  11,  p.  r»iO-r)i4-ôi(î. 

(i)  /f/.,  p.  I^OÎK 

(.%)  «  vouant  à  \ou<  (pii  doutez  encore  que  loul  ce  qu'il  y  a  Je  surualu- 
rol  «Inns  le  |>:ii;.iiiiNino  soll  rou\raj:i»  dos  (lùmoii!!,  amenez- iiOM.s  ceux  deio^ 
pii^he*  «lui  se  disoni  in^spire^  l»,ir  nn  dieu,  anienez-nou-î  les  pln>  fomeut 
tleviii'«  du  leinple  de  iKOphes,  ninenez  encore  plusieurs  liommes  clioiâi» 
|».ii  renx  que  \ous  aurez  n^roniius  |K>ur  êUe  InconlestaMomi  lit  p*>!tfê«i<< 
dos  démons;  que  lous  ^oienl  as<emb)ë<  sur  une  place  publique,  devunt  Ifs 
ma$ii.<trnU,  oi  qu'il  soit  |)iTmis  alors  à  un  chrétien  de  s'approcher.  Si,  diî> 
qu'd  aura  prononce  1.^  nom  de  Je>ns-r.lu  isl ,  vous  n*e:itondez  pas  les  dé- 
mons poiii^sor  des  hurleinenis,  exhaler  en  lamentai  ions  une  arcablanle 
douleur ,  avouer  qu'ils  sont  des  céni^^s  infernaux ,  déclarer  d'où  ils  vien- 
nent; si,  après  a\oir  ainsi  révèle  jwr  les  organes  de  vo-i  pi-éîres  et  de  \o* 
possédé:;  leurs  antiques  obsessions,  ils  ne  sortent  pas  avec  une  éfiile 

itromplilude  des  eorpsde  tons,  versezausViUM  le  sauf;  du  clirelien.  versez- 
e  dans  le  lieu  même  de  l'assemblée.  Voilà  l'expérience  que  nous  \oiis 
projio^ons  en  lemoijînafie  de  la  \erite  de  nos  doctrines,  etc.  »  —  Terlul- 
iien ,  A}tolog.  —  l^irtance,  fk  divin,  instit,^  liv,  iv,  chap.  xxvn.  —  Saint 
^-ypnen,  Qmhl  idola  dii  non  $unt.  —  Saint  Athanase,  De  incamatione 
^^rbi  dei. 
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Ronudn  élevé  lui-même  au  sein  du  paganisme,  s'adressant 
sectateurs  des  doctrines  païennes  :  «  Vous  le  savez  pour 
plupart,  toutes  les  fois  qu'un  chrétien  chasse  par  ses  paroles 
démons  de  quelques  corps  qu'ils  obsédaient,  ils  avouent 
^^'eux-mènies  inspirent  les  initiés  des  mystères  de  votre 
^^te,  inter\'iennent  dans  les  oracles,  dirigent  les  cérémo- 
^ùes  divinatoires.  Saturne,  Sérapis,  Jupiter,  tous  les  dé- 
liions que  vous  adorez,  tourmentés  par  nos  (piestions  comme 
^ir  le  feu  de  cuisantes  douleurs,  vous  déclarent  ce  ({u*ils 

«OQt(l].  » 

Un  autre  païen  fort  éclairé.  Porphyre,  écrivant  au  prêtre 
égyptien  Anabon,  après  avoir  demandé  si  ceux  qui  font  des 
prodiges  et  qui  prédisent  l'avenir  ont  des  âmes  plus  fortes  et 
']^bas  puissantes  que  les  autivs ,  ou  s'ils  reçoivent  ce  pouvoir 
de  quelques  esprits  étrangers ,  pense  que  cette  dernière 
^inion  est  la  plus  véritable.  <c  D'où  vient,  dit-il,  que  quel- 
«{nes-nns  croient  qu'il  y  a  un  certain  genre  d'esprits  qui 
^content  les  vœux  des  hommes,  qui  sont  naturellement  four- 
lies,  qui  prennent  toutes  sortes  de  formes;  et  que  ce  sont  eux 
^foi  font  tout  ce  qui  semble  arriver  de  bien  ou  de  mal  ;  qu'au 
fond,  ils  ne  portent  jamais  les  hommes  à  ce  qui  est  véritable- 
ment bien  (2)  ?  )> 

Ce  que  le  philasophe  païen  n'osait  donner  que  pour  une 
<^inion ,  le  plûlosophe  chrétien  l'assure  comme  une  vérité. 
Saint  Augustin  dit  nettement,  après  avoir  rapporté  les  paro- 
les de  Porphyre  :  «  Que  tout  ce  qui  se  fait  d'extniordinaii'c , 
par  quelques  charmes ,  ûgnes,  figures  faites  à  plaisir,  comme 
par  l'observation  du  cours  des  astres,  est  un  badinage  des  dé- 
mons qui  se  jouent  des  âmes  qui  leur  sont  asservies,  et  qui 
font  leur  passe-temps  de  l'erreur  ou  de  l'aveuglement  des 
iiommes.  —  Ce  philosophe  (Porphyre)  ajoutait  même,  pour- 
suit saint  Augustin,  que  quand  les  prédictions  de  ces  esprits 
serûent  véritables,  néanmoins,  comme  ils  n'avertissent  pas 
les  hommes  de  ce  (pi'il  faut  faire  pour  arriver  à  la  félicité ,  ce 


(I)  Vinatius  Félix. 
{t)  Poq^yri  opéra. 
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Fe^rit  sédoctenr^  on  nne  impottnm  deKlKiiiÉBMi(l^^ 

L'argument  dn  saint  doeteor  est  condanf  montai  cm 
voudraient  (aire  entendre  qoe,  ri  ron  doit  fiifiinBgHw  dtfi 
naturel  dans  les  phénomènes  somnamlyoliqnes ,  il  «nil| 
naturel  de  Tattribuer  aux  anges  tpfmA  démons  (1).  1 
nous  avons  une  autre  marque  plus  pdpaUe  de  lapièHBOi 
malin  esprit  dans  les  opérations  du  magnétisme,  c^eit  1 
reur  et  le  mensonge.  Gomme  le  démon  est  Im-mkne  ci 
d'erreur  et  de  mensonge,  il  est  rare  qu'il  dise  vni  ped 
longtemps.  Ausri  admetr-on,  pour  une  règ^  as8iiiéeda> 
cemement  du  bon  esprit  d'avec  le  mauvais,  que  l'un  iiut 
et  que  l'autre  trompe  (3). 

Nous  avons  sur  ce  sujet  les  avis  des  magnélisean  odm 
mes.  «  n  ne  se  rencontre  que  trop  souvent,  dit  IL  Dofo 
des  somnambules  qui  tombent  dans  de  graves  erreurs  (4 
Et  ailleurs,  le  même  écrivain  assure  jioritivement  «  qas» 
plus  de  cent  personnes  qui  sont  allées  prendre  des  oonsd 
tiens  des  somnambules  publiques,  et  qui  avaient  en  la  piée 
lion  de  ne  leur  rien  dire  d'avance ,  quatre-vingtr-qmn» 
moins  sont  sorties  mécontentes  ;  et  qu'il  pourrait  même  pi 
ver  que ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  les  somnamh 
ont  dit  tout  le  contraire  de  ce  qui  était  vrai  (5).  » 

«Faites  parler  un  somnambule  de  religion,  dit  H. 
Leuze  ;  il  vous  entraînera  dans  des  héréries!  » 

Nous  le  demandons  de  bonne  foi  aux  hommes  estimai 
comme  M.  de  Leuxe ,  de  quel  nom  appelleront-ils  des  ai 

^  (I)  Saint  Aogasiîn,  De  etutf.  dei,  tib.  i,  cap.  xt-xn.— Voyez  sar  ce  i 
répigraphe  en  tôte  de  ce  chapitre. 

(2)  B16I10I.  magnét,,  ISIS,  no  15. 

(3)  c  Homanam  -spiritum  aliqoando  bonus,  aliqoando  malos  ait 
spiiitus;  ncc  Dacile  diaceroi  potest  à  quo  spiritn  assomalnr,  nUi  qa'J 
nus  instruit,  et  malus  fallit.  »  Saint  Augustin,  De  genêt  ad  Hit.,  c.  1 

(4)  Expériênc$$,  page  t09. 

(5)  Prôp.^  tom.  u,  p.  01.  —  t  Le  somnambule  le  mieux  dlrigé,dii  I 
Latour,  après  avoir  aonné  des  preuves  de  lucidité,  peut  se  tromper  • 
certains  moments.  No  peut-il  pas,  sous  Tinfluence involontaire  du  ma 
liseur,  débiter  comme  des  vérités  des  erreurs  manifestes?  Je  ne  m*a 
point  à  citer  des  exemples,  il  ne  s*en  présente  que  trop  k  chaque  obai 
teur.  9 
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|B  soufflent  dans  le  cœur  des  hommes  l'erreur,  Timposture 
Bt  l'hérésie,  sinon  des  anges  de  ténèbres?  Mais,  nous  dira-t- 
■1,  ils  apprennent  quelquefois  la  vérité,  ils  décèlent  des  faits 
HMliés,  des  événements  qui  se  passent  au  loin  ;  ils  annoncent 
k  cause  des  maladies  et  avec  quel  remède  et  dans  quel  espace 
le  temps  on  peut  les  guérir;  oui,  mais  combien  de  sortes  de 
UIb  ils  ne  peuvent  découvrir,  que  de  maux  ils  ne  peuveut 
|Bérir,  que  de  mensonges  mêlés  aux  vérités  qu'ils  peuvent 
iiivéler(l). 

<  Quelcpiefois ,  néanmoins,  dit  saint  Augustin,  le  tentateur 
K contraint,  il  se  déguise,  il  dit  vrai.  En  enseignant  des 
rinses  utiles,  il  se  transforme  en  ange  de  lumière.  Comment 
i^  prendre  alors  pour  le  reconnaître?  cela  n'est  pas  fa- 
aÔe  (2).  »  Mais  dès  qu'on  aperçoit. de  la  fraude,  de  l'illusion, 
ie  l'hésitation ,  du  mensonge,  toute  difficulté  est  levée ,  le  se- 
locteur  s'est  montré. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  possédés  du  magnétisme  par- 
laient souvent  d'eux  à  la  troisième  personne ,  ce  qui  indique 
Wnrellement  chez  eux  la  présence  d'un  être  qui  leur  est 
ilranger.  «  Il  est,  dit  M.  de  Leuze,  des  somnambules  qui  ont 
in  le  diable,  en  ont  peur,  et  ont  demandé  des  prières  et  des 
abémonies  pour  le  chasser  (3) .  Il  en  est  d'autres  qui  ont  parlé 
l'eox-mêmes  comme  si  leur  individu  dans  l'état  de  veille  et 
ieiir  individu  dans  l'état  de  somnambulisme  étaient  deux  per- 
lonnes  différentes  ( i) .  »  Parmi  les  faits  cités  à  cet  égard  par 
M.  de  Leuze ,  nous  ne  citerons  que  le  suivant  : 

«Madame  N***,  qui  avait  eu  une  éducation  distinguée, 
lyant  perdu  sa  fortune  à  la  suite  d'un  procès ,  se  détermina , 
le  l'aveu  de  son  mari,  à  entrer  au  théâtre.  Tandis  qu'elle 
l'occupait  de  ce  projet,  elle  fut  malade  et  devint  somnambule. 

(1)  BiblioL  ma^ét,,  ISIS,  n«  13.  —  Noos  devons  observer  ici  que 
I.  de  Leuze  a  toujours  respecté  la  religion  dans  ses  écrits,  et  professe  le 
lias  grand  respect  pour  ses  croyances. 

(f)  De  genu,  ad  îiit.f  liv.  xii,  cap.  xiii. 

(5)  Nous  pensons  bien,  comme  le  dit  M.  de  Leuze,  que  ces  personnes  ont 
ira  voir  le  diable,  quoiqu'il  n*y  aurait  rien  de  bien  étonnant  ace  qu*il  se 
Bontrât  réellement  aux  gens  qui  le  servent. 

(4}  BMiaî.  maginét. 

T.  u.  14 
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bien  toutes  les  portes  ;  et ,  comptant  sur  la  distance  et 
LÎaseur  des  murailles  qui  les  séparent,  je  procède  au  réveil 
ftademoiselle  P***.  L'autre  somnambule,  qui  n'a  pu  m*en- 
we  ni  me  voir  agir,  se  réveille  cependant  au  même  instant 
Dibe  dans  une  faiblesse  e^^treme.  Les  personnes  qui  l'en- 
snt  cherchent  à  lui  prodiguer  leurs  soins ,  lui  prennent 
Bains,  lui  parlent.  Vains  efforts  !  elle  semble  être  dans  un 
d'hébétement  ;  elle  ne  répond  rien  à  leurs  paroles  affec- 
ses  ,  et  une  espèce  de  rire  sardonique  les  y  lace  d*  effroi. 
iant  que  cette  scène  se  passait  dans  une  chambre  éloignée 
noi,  je  soulai^eais  l'autre  personne  en  Tendormant  de  nou- 
i.  Mais,  au  moment  de  son  sommeil ,  la  première  s'endort 
oie  ;  et  moi ,  forcé  d'aller  de  l'une  à  l'autre ,  je  crie  à  cha- 
le  en  particulier  :  Calmez-vous!  réveillez-vous!  restez 
aijoille  !  je  le  veux  !....  Cependant ,  je  sentais  mes  forces 
^en  allaient,  je  prévoyais  que,  pour  peu  que  cette  crise 
ase  se  prolongeât,  je  ne  pourrais  plus  empêcher  les  acci- 
tlB  qui  ne  pouvaient  pas  manquer  d'arriver.  Plusieurs 
nmies  présentes  à  cette  séance  sont  dans  un  état  difficile  à 
rixG.  L'une  prend  de  l'eau  de  (^)Iogne  pour  elle  et  les  au- 
i;  mais  c'est  en  vain  ;  puisque  tous  ces  effets  demandent  à 
ieaiméspar  f  agent  qui  les  avait  fait  naître  ^  je  sue  à 
■es  gouttes;  pâle  et  défait,  je  me  décide  enfin  à  mettre  un 
id  intervalle  entre  les  deux  somnambules.  Je  viens  à  la 
BÔère,  la  n^Vf  ille  et  lui  ordonne  de  partir.  Elle  se  lève  , 
des  efforts  \Hmv  s'en  aller,  et  me  déclare  qu'il  lui  est  im- 
iUe  de  faire  un  seul  pas.  Je  la  magnétise  avec  force  et  lui 
■me  impérieusement  de  sortir.  Alors  elle  se  relève,  se 
le  jusqu'à  la  [lorte,  et  s'arrête  sans  pouvoir  aller  plus  loin. 
rive  :  ses  yeux  étaient  fermés  ;  je  les  lui  ouvre  et  la  vois 
endre  en  chancelant  et  se  traînant  comme  dans  un  état 
resse.  Je  la  fais  suivre  afin  qu'il  ne  lui  arrive  aucun  acci- 
.  en  route.  Je  rentre  troublé  par  les  cris  aigu^  qui  par- 
it  de  l'endroit  où  était  M"*  P*^*.  Elle  étouffait;  les  mus- 
de  sa  face  étaient  violemment  agités,  sa  figure  rouge,  les 
z  fermés,  et  la  langue  poussée  en  partie  en  dehors  de  sa 
he.  Je  lui  pris  les  mains  que  je  trouvai  froides^  je  lui  par- 
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lai  ;  elle  m'entendit  :  oh  !  mon  Dieu  !  me  to-elle ,  ; 

morte  si  vous  n'étiez  pas  venu Continuant  de 

gnétiser^  je  la  calmai  entièrement Voilà  la  trcns 

çon  de  ce  genre  que  je  reçois....  i» 

Une  seule  chose  nous  étonne  après  le  récit  que  nou 
de  faire  ;  c'est  que  trois  scènes  diaboliques  semblable: 
pas  produit  sur  le  magnétiseur  un  profond  dégoût  p 
infernal  qu'il  pratique,  et  ne  lui  ait  point  ouvert  les 
les  terribles  conséquences  qu'il  entraîne  pour  lui  et 
malheureuses  déboutées  qu'il  soumet  ainsi  volontai 
d'aussi  cruelles  épreuves. 

Mais  rien  ne  prouve  plus  évidemment  la  coopéi 
démon  dans  l'accomplissement  des  phénomènes  ma; 
que  les  deux  faits  suivants,  dont  nous  pouvons  gara 
thenticité  : 

«  Une  dame  de  qualité,  depuis  longtemps  en  rapi 
l'un  des  plus  fameux  adeptes  de  la  capitale ,  se  tr 
Strasbourg ,  eut  la  curiosité  de  s'ouvrir  à  un  ecch 
respectable  de  cette  ville  sur  les  effets  que  produit  ei 
le  niagnélisinc  somnambulique ,  et  en  particulier 
qu'elle  éprouvait  d'après  ses  rapports  avec  l'adepte 
Le  prêtre  lui  répondit  qu'il  y  avait  un  moyen  sinipl< 
surer  si  ces  effets  étaient  surnaturels  ou  non  ,  et  si , 
pi'cniier  cas ,  ils  provenaient  du  ciel  ou  de  l'enfer  :  < 
prendre  un  crucifix  en  invoquant  Jésus-C^hrist  avec  j 
de  se  mettre  en  prière  vis-à-vis  une  image  de  la  réi 
des  hommes,  ou  même  de  faire  le  signe  de  la  croix  t 
fois  qu'on  ressentait  quelques-uns  de  ces  effets.  Ce 
suivit  le  conseil  de  Tecclésiastique  au  moment  où  ell 
vwt  les  effets  accoutumés ,  et  s'aperçut  qu'ils 
aussitôt.  La  conviction  augmenta  lorsque ,  quelqi 
après,  elle  reçut  de  l'adepte  avec  lequel  elle  était  et 
magnétique  une  lettre  par  laquelle  celui-ci  lui 
a  qu'il  fallait  qu'il  se  passât  quelque  chose  d'extrai 
entre  elle  et  lui  ;  car  il  avait  remaniué  une  interiiipt 
leurs  rapports  ordinaires.  »  La  dame  fit  h  l'adepte  uni 
évasive.  Une  seconde  épreuve  ayant  connnencé ,  elle 
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âme  remède ,  et  mi  même  reproche  lui  arriva  de  la  part 
adepte.  Enfin  y  après  une  troisième  épreuve ,  elle  lui  fît 
m  du  moyen  dont  elle  usait  contre  ses  prestiges  ;  et  de- 
\  9  tous  leurs  rapports  ont  cessé.  Je  tiens  tous  ces  faits , 
L'auteur  qui  les  rapporte ,  d'une  personne  n*ayant  aucun 
fcrêt  à  les  inventer,  et  placée  d'aûlleurspar  ses  vertus  si  fort 
dessus  du  moindre  soupçon  de  la  méfiance,  que  je  ne  puis 
iplus  en  douter  que  de  mon  existence  (1).  » 
»  En  1815,  un  général  français  se  rendait  de  Paris  à  Bor- 
inx  avec  son  lils,  âgé  de  neuf  ou  dix  ans,  et  un  ami,  ca- 
plique  recommandable  et  digne  de  foi.  Pendant  la  route, 
général  magnétisait  l'enfant,  qui  parlait  alors  un  langage 
^turel.  Vivement  étonné,  le  catholique  pensa  que  peut- 
e  un  démon  s'exprimait  par  la  bouche  du  jeune  somnam- 
le.  Il  l'interrogea  en  consécpience  au  nom  de  Jésus-Christ, 
la  bouche  de  l'enfant  prononça  l'aveu  d'une  possession  dia- 
lique.  Le  père  ayant  attribué  ce  prodige  à  l'imagination  de 
I  fils,  le  catholique  cherchait  un  moyen  de  le  convaincre 
ne  manière  frappante  de  la  réalité  de  la  possession,  quand, 
mt  aperçu  dans  une  auberge  une  branche  de  buis  bénit,  il 
arracha  quelques  feuilles,  qu'il  mit  secrètement  dans  un  des 
s  du  bonnet  de  l'enfant.  Il  invita  ensuite  le  général  à  magné- 
sr  son  fils,  afin  de  faire,  disait-il,  une  expérience.  Le  père 
usit  à  le  rendre  encore  somnambule ,  mais  il  ne  pouvait 
is,  malgré  toutes  les  ressources  de  la  magie  magnétique, 
£nir  de  lui  une  seule  parole.  \jà  catholique,  invoquant 
rs  le  nom  de  Jésus-Christ,  commanda  au  démon  de  décla- 
'  pourquoi  il  gardait  le  silence.  C'est,  répondit  celui-ci, 
roe  qu'un  objet  bénit  m'a  empêché  de  parler.  Le  catholique 
iitra  aussitôt  au  général  les  feuilles  de  buis.  On  conçoit 
el  dut  être  l'étonnement  de  ce  dernier.  I^  personne  qui 
ns  a  raconté  ces  phénomènes  les  a  appris  de  la  bouche 
me  du  catboli(pie,  ami  du  général.  Cette  personne  est  péné- 
e  de  tant  d'horreur  contre  le  mensonge ,  de  tant  de  dévoù- 


I)  ht  Mystère  des  magnétiseurs  et  des  somnambules  dévoilé  aux  dm«> 
Iles  et  vertueuses.  —  îd-So.  —  Paria.  —  Hivert. 


214  LIVRE  Tin. 

ment  aux  lois  chrétiennes,  qae  son  témoignage  est  pour 
d*un  poids  énorme  (Ij.  » 

M.  de  Leuze^  eu  répondant  à  Fauteur  qui  a  cité  le  pr 
ce  dernier  fait,  est  bien  éloigné  d'en  nier  l'authenticité, 
il  parait  chercher  à  éviter  toute  explication  publiqae  s 
point  au5si  délicat  ;  voici  comment  il  s'exprime  dans  s 
ponse  :  «  Vous  citez  quelques  faits  cpii  ont  excité  vos» 
tes,  dit-il  à  l'auteur  de  l'étude,  par  exemple,  celui  du  r 
bénit.  Je  ne  nie  point  ces  faits  ;  mais  si  vous  eussiez  et 
un  magnétiseur  instruit,  il  vous  en  eût  donné  l'explica 

Mais  pourquoi  M.  de  Leuze  ne  la  donne-t-il  pas  lui-i 
il  nous  semble  que  C4?la  eût  été  beaucoup  plus  simpk 
concevons  qu'il  est  des  aveux  qu'un  homme  honorab! 
redouter  de  faire  publiquement,  et  nous  savons  qi 
égard  les  magnétiseurs  sont  d'une  grande  discrétion, 
bien  de  fois,  dit  M.  d'IIénin,  j'ai  remarqué  jusqn 
point  les  vrais  croyants  (au  magnétisme]  mettent  < 
tion  à  taire  tout  ce  qui  nuit  h  leurs  opinions  (2).  » 

Si ,  après  ce  qu'on  vient  de  lire ,  quelques  personne 
vaient  douter  de  la  réalité  de  l'intervention  des  pui 
infernales  dans  les  opérations  du  magnétisme,  nous] 
que  leurs  doutes  devraient  s'évanouir  devant  ce  que  n 
prend  encore  M.  de  I^uze  à  cet  égard  :  «  Qu'un  certai 
bre  d'initiés  avouent  que,  dans  l'état  de  crise  magn 
rallie  peut  Fc  meltre  en  relation  avec  des  êtres  spii 
avec  des  démons,  et  qu'ils  reconnaissent  que  certair 
nanibules  entrent  effectivement  en  communication  a 
êtres  de  Tcnipire  de  Satan  ;3;.  » 

Au  reste,  les  magnétiseurs  allemands,  ainsi  que  toi 
du  Nord ,  moins  plongés  que  la  plupart  des  nôtres  dai 
piété  profonde,  moins  encroûtés  de  matérialisme,  rec< 
sent  de  bonne  foi  rintervention  d'êtres  suruatui*els  t 
prodiges  de  la  magie  somnambuliqne.  l 'ne  lettre  de  X 


(1)  Etude  raisonuéo  du  maynétisme  animal ,  pai:«'  -20. 

(2)  Arch, y  iom.  i,  p.  50. 

(3)  /(/.,  page  8.  — Etude  y  etc.,  p.  30. 
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!B0ée  à  M.  de  Leuze^  et  qu'il  a  publiée,  contient  \é  paeMge 
ant  :  «  Vous  avez  cherché  à  préserver  vos  lecteurs  contre 
ystëme  des  magnétiseurs  du  Nord,  qui  admettent  des 
sances  spirituelles  comme  intermédiaires  dans  certains 
aomènes  magnétiques.  Je  prendrai  la  liberté  de  vous  ob- 
er  que,  autant  r[ue  je  sache  y  ce  n'est  point  là  un  systkne 
leur  part,  mais  bien  le  simple  énoncé  d'un  fait,  qu'un 
[id  nombre  de  leurs  somnambules,  élevées  à  un  haut  de- 
de  clairvoyance  y  ont  dit  être  éclairées  et  guidées  par  un 
de  spirituel  (1).  y> 

l  Deleuze  répondit  :  a  Un  grand  nombre  de  som- 

ibules  ont  affirmé  qu'ils  s'entretenaient  avec  des  intelli- 

ces,  qu'ils  étaient  inspirés  et  gardés  par  elles il  en 

{ni  se  croient  inspirés  par  un  saint,  par  un  ange d'au- 

ont  vu  le  diable ,  en  ont  eu  peur,  et  ont  demandé  des 

res  et  des  cérémonies  pour  le  chasser Je  dois  vous  dire 

ésent  pourquoi  je  n'ai  pas  cru  devoir  insister  sur  les  faits 
me  semblent  prouver  la  communication  des  somnambn- 
avec  des  intelligences  :  c'est  que  cette  croyance ,  qui 
ipare  de  l'imagination,  peut  troubler  la  raison  humaine 

mduire  à  des  conséquences  dangereuses Ainsi,  mon- 

r,  je  ne  rejette  point  votre  opinion  comme  fausse ,  mais 
me  douteuse  (2).  y> 

immoralité  inhérente  à  la  pratique  du  magnétisme  a  été 
nnue  et  hautement  publiée  par  de  célèbres  médecins ,  et 
œ  par  des  magnétiseurs  ;  car  il  faut  bien  se  garder  de  ju- 
par  les  Puységur,  les  Deleuze,  les  dllénin,  les  Dupotet , 
»us  les  affiliés  de  la  secte.  Il  en  est  malheureusement  un 
grand  nombre  qui  font  chaque  jour  servir  la  faculté  dia- 
jae  qu'ils  tiennent  de  l'enfer  à  satisfaire  leur  libertiliage 
eur  dangereuse  curiosité.  On  pourrait  en  citer  d'affreux 
Dples. 
e  danger  du  magnétisme  fut  signalé  dès  sa  naissance  au 


Noos  croyons  avoir  prouvé,  d*aprcs  les  plus  imposantes  autorités, 
'^ guide,  ne  pouvant  être  un  ange,  n*est  autro  cnose  qn*ttn  démon. 
Bibliai.  magnéL,  1818,  a«  15. 
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vertueux  Louis  XYI  par  les  membres  de  Facadémie  royi 
de  cdle  de  médecine,  chargés  de  lui  faire  un  rapport  a 
club  mystérieux  de  Mesmer.  «Les  sens  s'allument,  disût 
son  rapport  le  savant  et  trop  célèbre  Bailly  ;  rimaginatkx 
agit  en  même  temps  répand  un  certain  désordre  dans  ton 

machine On  sent  pourquoi  celui  qui  magnétise  in 

tant  d'attachement Le  traitement  magnétique  ne 

(|u'étre  dangereux  pour  les  mœurs.  H  excite  des  émotions 
damnables  et  d'autant  plus  dangereuses ,  qu'il  est  plus  I 
d'en  prendre  une  douce  habitude.  Exposées  à  ce  danger 
femmes  fortes  s'en  éloignent^  les  faibles  peuvent  y  perdre 
forces  et  leur  santé  (1).  » 

Voici  un  des  premiers  médecins  de  la  capitale,  magnéti 
et  dont  les  leçons  et  les  écrits  décèlent  un  matérialiste,  qui 
pourtant  nous  apprendre  que  les  femmes  faibles  (et  il  ; 
tant)  peuvent  perdre  plus  que  leur  santé  à  ce  jeu  diabol 
t<  Quelle  conséquence  terrible,  s'écrie  M.  Rostan,  ne  pe 
avoir  la  toute  puissance  des  magnétiseurs  I  Quelle  fe 
({uelle  fille  sera  sûre  de  sortir  sans  atteinte  des  mains  d 
d'eux,  qui  aura  agi  avec  d'autant  plus  de  sécurité,  que 
veuir  de  ce  qui  s'est  passé  est  au  réveil  (de  la  somnai 
entièrement  effacé.  Le  magnétisme,  il  faut  le  dire  hauU 
compromet  au  plus  haut  degré  riionneur  des  familles.. 
La  somnambule  suivrait  volont'ers  son  magnétiseur  ( 
un  chien  suit  son  maître  (2).  » 

Et  pour  prouver  l'inutilité  et  même  le  danger  de  toi 
pèce  de  résistance  de  la  part  de  la  femme  ainsi  abando 
la  lubricité  du  niagnoliseur,  lo  même  écrivain  a  soin  <] 
ter  :  n  La  pei*sonne  ainsi  magnétisée  est  clans  la  dépei 

absolue  du  magnétiseur Quand  elle  voudrait  s'opj 

son  magnétiseur,  celui-ci  peut,  lorsiju'il  lui  plaît,  lui 
ver  la  faculté  d'agir,  la  faculté  de  parler  uieme.  ti'esl  i 

phénomènes  qu^on  produit  avec  le  plus  de  facilité 

ou  trois  gestes  du  magnétiseur  jettent  un  membre  dam 


(1)  Rapport  secret  publié  par  M.  de  Montègre. 
(i)  Dictionnaire  de  médecine,  article  mai^nélisnie. 
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DÎlité  la  plus  parfaite La  volonté  seule,  l'intention  m'a 

i  pour  produire  cet  effet Je  ne  doute  pas  que  la  mort 

>nt  être  le  résultat  d'une  paralysie  ainsi  produite  sur  les 
scies  de  la  respiration  (1).  » 

I.  le  docteur  Dubois ,  en  rendant  compte  dans  son  journal 
l'ouvrage  contre  le  magnétisme,  que  nous  avons  souvent 
dans  ce  chapitre ,  s'exprime  ainsi  :  a  Nous  avouons  à 
11***  de  la  Marne  y  que  toutes  les  pratiques  des  magnéti- 
rs  nous  paraissent  aussi  fort  dangereuses^  et  qu'il  est  à  no- 
connaissance  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  curieuses  sont 
enues,  dès  les  premières  séances^  amoureuses  folles  de  leurs 
gnétiseurs.  » 

)n  lit  dans  un  journal  de  médecine  qui  reçoit  les  confiden- 
des  adeptes  du  magnétisme  :  «  Tous  les  magnétiseurs  ins- 
its savent,  ce qu^aucun livre  ma  dit,  que  les  femmes som- 
mbnles  deviennent,  sans  le  vouloir,  presque  toujours  épri- 
i de  leurs  magnétiseurs,  que  ce  sentiment  va  quelquefois  si 
Q  qu'il  dure  longtemps  après  que  l'action  magnétique  a 
isé,  et  que  même  il  est  des  circonstances  où  il  n'est  totale- 
ut  anéanti  que  lorsque  le  magnétiseur  le  veut Le  ma-* 

étisme  était  le  plus  puissant  secret  mystique  des  anciens 
ir  se  faire  aimer  des  femmes  (2).  » 

Vous  ne  doutons  pas  que  cet  appel  au  libertinage  n'ait  été 
endu  par  la  jeunesse  de  la  capitale,  et  n'ait  beaucoup  aug- 
Qté  le  nombre  des  initiés  du  magnétisme. 
\xL  reste,  malgré  la  dépravation  qui  règne  dans  les  mceurs^ 
»ravation  qui  a  pris  depuis  qUeltjues  années  en  France  le 
actère  le  plus  effrayant,  il  est  néanmoins  certain  que  les 
âges  causés  par  les  principes  des  magnétiseurs  ont  été 
UKOup  plus  sensibles  dans  les  populations  protestantes  que 
18  les  populations  catholiques ,  surtout  en  Allemagne ,  que 
]  i^ut  nommer  à  juste  titre  la  terre  classique  du  Ubertina- 
magnétique.  En  France,  le  magnétisme  a  fait  heureuse- 
nt  peu  de  progrès  dans  les  provinces,  et  il  a  fini  par  deve-* 


I)  Dictionnaire  de  médeciMf  art.  magnétisme, 
ij  Hermès f  tom.  m,  p.  140. 
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is  davantage  au  fluide  magn^tkpie  qu'aux  oorpi»- 
lés  des  planètes,  nous  conclurons  de  la  charlatanerie 
de  la  simplicité  des  autres  que  l'on  trouve  dans  tous 
des  gens  qui  comptent  encore  plus  sur  l'ignorance 
dite  de  la  plupart  des  hommes  que  sur  leurs  propres 
ir  répandre  les  notions  les  plus  absurdes  et  les  plus 

le  raisonnement  que  nous  vencMis  de  présenter  et 
persistons  à  considérer  comme  trèfr-logique,  nous  ne 
s  comment  les  gens  qui  écrivent  sérieusement  de 
nés  pour  prouver  l'existence  du  fluide  magnétique 
»  phénomènes  organiques  provenant  d'une  grande 
ion  au  cerveau  pourraient  nier  la  propriété,  au  moins 
ntestable,  que  possédait  la  poudre  sympathique  de 
n  Digby,  et  ne  point  reconnaître  comme  choses  très- 
et  parfaitement  authentiques  les  cures  merveilleuses 
ar  ce  digne  chevalier,  auquel  les  armes  ne  firent 
;ligcr  les  sciences^  et  qui  fut  en  même  temps  loyal 
1  guerrier,  habile  médecin  et  savant  chimiste, 
lelm  Digby  vivait  dans  le  xvn*  siècle ,  et  fut  honoré 
iance  et  même  de  l'amitié  des  rois  Jacques  I**^  Qiar- 
Iharles  II  d'Angleterre.  Il  est  auteur  de  plusieurs  oo- 
^ants^  entre  autres  d'un  traité  sui'  l'immortalité  de 
ns  lequel  il  parait  avoir  mis  à  profit  les  c(mférenees 
mr  cet  important  sujet  avec  notre  célèbre  Descartes, 
a  également  un  discours  sur  ]a poudre  de  sympathie 
ire  des  plaies  (1  ,  discours  qu'il  prononça  à  Mont*- 
présence  d*une  assemblée  de  savants  et  de  gens  de 
li'auteur  y  rapporte  plusieurs  cures  extraordinaires 
au  moyen  de  la  poudre  sympathique;  celle  que  nous 
monter  n'est  certainement  pas  la  moins  merveilleuse  : 
âmes  Ilowell ,  l'auteur  bien  connu  de  la  dendrolo- 
encontra  un  jour  par  hasard  deux  de  ses  meilleuis 


scours  a  été  traduit  en  latin  par  Lavrent  Straosîiia,  Pirb,  IBM, 
\  de  nouveou  en  1730  avec  la  dissertation  de  Charles  de  Dioois 

é  des  arbres  extraordinaires. 
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DÎrà  Paris  tm  objet  de  qiécohiMn  comae  tout  le  nikld 
est  maintenant  des  magnétiseufa  de  la  capitale  oouib  éÉ 
fois  des  tireases  de  cartes;  an  en  trompe  à  tout  prit.  M 
trouve  également,  à  un  prix  fort  ntîsonnaMe,  des  «hH 
bules  publiques,  espèces  de  pythies  dirigées  par  desaMl 
magnétiseurs,  qui  peuvent  décoorrir  les  midadies  estUs 
dire  même  au  besoin  la  bonne  aventure. 

Enfin,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  nos  ci 
lions,  toutes  empruntées  aux  partisans  mêmes  du  nag 
iisme,  qu'en  rapportant  l'opinion  d'un  célèbre  pbyâcitt 
nos  jours,  que  nous  trouvons  insérée  dans  un  journal  de  i 
decine  rédigé  par  des  hommes  qui  sont  bien  éloignés  S 
hostiles  au  mesmérisme  :  «  Je  pense ,  dit-il,  que  le  mif 
tisme  animal  est  une  science  pernicieuse  pour  la  soeiélé; 
ai  sondé  la  profondeur  ;  j'en  ai  analysé  les  éléments ,  et  ji 
meure  convaincu,  ou  peu  s'en  faut,  que  lea  causes  du  m 
tisme  ne  sont  pas  naturelles;  qu'elles  sont  dues  à  une  | 
sance  qui  nous  éclaire  pour  nous  aveugler  ensuite,  et  qui 
fait  des  présents  dont  l'apparente  douceur  cache  un  p 
mortel  (1).  » 

Après  avoir  parlé  du  magnétisme  moderne ,  disons  m 
de  celui  des  anciens. 

On  aurait  tort  de  croire  que  la  prétendue  découverte 
fluide  ayant  la  propriété  de  faire  cx)nna)tre  les  objets  c 
et  éloignés ,  ainsi  que  les  choses  à  venir ,  appartint  pli 
Mesmer,  à  Puységiir,  qu'à  leurs  devanciers  Goclenius  e 
Ilelmont ,  car  on  trouve  des  traces  d'une  semblable  o[ 
dans  les  auteurs  les  plus  anciens.  La  passion  dominant 
physiciens  a  toujours  été  de  vouloir  tout  expliquer  { 
corps ,  et  Ton  sait  jusqu'à  quel  point  d'extravagance  le 
hre  Epicure  a  jadis  porté  cette  envie.  Esprits,  causes  sui 
relies.  Providence,  n'étaient  pour  lui  que  de  pures  chii 
Il  ne  lui  fallait  que  des  atomes  d'inégales  pesanteurs  et  < 
verses  figui^es,  pour  expliquer  tout  ce  qui  arrive  de  plus 
prenant  dans  le  monde. 

(I)  Hermès,  t.  ii,  p.  220. 
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Lielqiies  anciens  philosophes ,  ce  n'était  point  alors 
jui  avait  la  propriété  de  faire  prédire  Pavcnir,  mais 
es  atomes,  un  vent,  des  exhalaisons  de  la  terre  qui 
)ro<;luire  cet  effet.  C'étaient  ainsi  que  raisonnaient 
iquitc  païenne  les  philosophes  que  Cicéron  a  com- 
s  le  dixième  livre  de  la  Divination ,  ainsi  que  ceux 
rque  fait  discuter  longuement,  et  pourtant  sage- 
s  son  chapitre  des  Oracles  qui  ont  cessé  (De  defectu 

osophes  païens  étaient  cependant  moins  téméraires 
opinions  que  ceux  de  nos  jours  ;  et  quoiqu'ils  fus- 
etro  aussi  mauvais  physiciens,  quoiqu'ils  aient  dit 
s:  mille  impertinences,  en  cherchant  à  expliquer  par 
naturelles  ce  qui  était  au-dessus  de  leur  science , 
,  nous  leur  rendrons  la  justice  de  convenir  qu'ils 
Heurs  logiciens  et  surtout  meilleurs  théologiens  que 
modernes  qui  ont  essayé  de  les  imiter.  Bien  dîffé- 
s  derniers,  qui  ont  banni  de  leurs  écrits  Dieu  et  les 
es,  ces  sages  de  Plutarque  cherchaient  à  accorder 
autant  qu'ils  pouvaient  le  faire  ,  la  physique  et  la 
les  opérations  de  la  matière  avec  celles  de  l'esprit , 
donner  à  ceux-ci  ce  qui  leur  est  propre,  à  celle-là 
convient.  C'est  avec  d'aussi  louables  dispositions 
raient  de  trouver  un  système  au  moyen  duquel  ils 
rendre  compte  de  l'origine  des  oracles  du  paga- 
>  difficultés  qu'ils  faisaient  nattre,  et  surtout  des 
les  avaient  fait  tout-à-coup  cesser  de  prédire  l'ave- 
mî  le  croira-t-on?  ces  savants  n'avaient  cependant 
*  de  mieux  que  des  corpuscules  pour  sentir  de  base 
«me. 

,  disaient-ils,  renferme  das  productions  différentes, 
u  dehors  des  sucs  qui  ont  des  propriétés  diverses  : 
des  plantes  ayant  d'admirables  vertus ,  là  des  mé- 
îux.  Elle  exliale  de  même  en  un  autre  endroit  des 
opres  à  faire  deviner,  ainsi  qu'elle  le  fit  jadis  dans 
llelphes.  I^  vapeur  estr-elle  subtile  et  abondante  : 
e  devin ,  excite  en  lui  l'enthousiasme  et  te  fcôfc  Y 


CBAPIIBE  I.  21S 

Mintage  au  fluide  magpétîqœ  cpi'aux  corpus* 
m  planètes,  nous  conclurons  de  la  charlatanerie 
{  simplicité  des  autres  que  Fou  trouve  dans  tous 
ii^ens  qui  comptent  encore  plus  sur  l'ignorance 
ie  la  plupart  des  hommes  que  sur  leurs  propres 
paudre  les  notions  les  plus  absurdes  et  les  plus 

lisonnen^nt  que  nous  venons  de  présenter  et 
stons  à  considérer  comme  très-logique,  nous  ne 
nment  les  gens  qui  écrivent  sérieusement  de 
youY  prouver  l'existence  du  fluide  magnétique 
lénomènes  organiques  provenant  d'une  grande 
u  cerveau  pourraient  nii.T  la  propriété,  au  moins 
able,  que  possédait  la  poudre  sympathique  de 
jby,  et  ne  point  reconnaître  comme  choses  très- 
arfaitement  authentiques  les  cures  merveilleuses 
s  digne  chevalier ,  auquel  les  armes  ne  firent 
r  les  sciences,  et  qui  fut  en  même  temps  loyal 
trrier,  habile  médecin  et  savant  chimiste. 
Digby  vivait  dans  le  xvu'  siècle ,  et  fut  honoré 
3  et  même  de  l'amitié  des  rois  Jacques  I*',  Char- 
es  II  d'Angleterre.  Il  est  auteur  de  plusieurs  on- 
;,  entre  autres  d'un  traité  sur  l'immortalité  de 
quel  il  parait  avoir  mis  à  profit  les  conférences 
et  important  sujet  avec  notre  célèbre  Descartes, 
ilement  un  discours  sur  \a  pondre  de  sympathie 
es  plaies  (1  ,  discours  qu'il  prononça  à  Mont- 
lence  d*une  assemblée  de  savants  et  de  gens  de 
eur  y  rapporte  plusieurs  cures  extraordinaires 
loyen  de  la  poudre  sympathique  ;  celle  que  nous 
r  n'est  certainement  pas  la  moins  merveilleuse  : 
Howell,  l'auteur  bien  connu  de  la  dendrolo- 
ntra  un  jour  par  hasard  deux  de  ses  meilleurs 

I  a  été  traduit  en  latin  par  Laorcnt  Strausius,  Paris,  ISSS, 
ouveau  en  1730  avec  la  dissertation  de  Charles  de  Dioois 

■rbrc-s  extraordinaires. 


Pythie  d'ADûlIûiL*  an  nûlîm  àêê  iCûBandnaB&  Adifti 
plus  épouvantables  y  et  l'on  sera  fra^'deraiiainyoj 
entre  elles.  Jusqu'à  la  teneur  dont  £Ôifievit  saii^  Ih)^ 
tout  s'y  ressemble.  11  paraît  aeoleinent  que  la 
français  déploya  dans  son  cabmet  une  Tolimté  jUm- 
montra  moins  de  frayeur  «pie  ne  l'aTait  fût  àgm  Fmtn 
Delphes  le  grand-prètre  Nicanderi  dont  la  Pythie  vm^bi 
rut  quelques  jours  après,  tandis  que  les  Mmp^ambiib  l9 
M.  Dupotet  paraissent  en  avoir  été  quittes  pour  la  peur.. 

Jérôme  Cardan,  médecin,  a^rologue  et  géooifetae  da: 
siècle,  qui  avait  un  démon  à  ses  ordres,  çomnie  Soenb 
Cornélius  Âgripa,  et  qui  se  Imssa  mourir  de  &im  pour  M] 
faire  mentir  son  horoscope,  adopta  toutes  les  rêveries  dei] 
losophes  grecs  sur  la  puissance  divinatoire.  On  tnnrre  lesj 
près  rêveries  de  ce  médecin  italirai  dans  un  des  oavni|ges, 
a  publiés,  qui  présente  également  des  vérités  intérPvaDleti 
des  faussetés  révoltantes  (1).  Cardan,  esprit  fiftiblei  ÎB^iitti 
sujet  aux  plus  étranges  écarts,  a  seulement  ajouté  àl' 
son  divinatrice  des  anciens  des  corpuscules  émanés  des  plr*^ 
nètes.  Avec  ce  secours^  il  explique  aussi  clairement  que  poin>- 
rait  le  faire  de  nos  jours  Fauteur  d'un  traité  sur  le  fluide  mar  ^ 
gnétique  comment  une  petite  pierre  enchâssée  dans  une  bagne  ^ 
communique  le  don  de  divination  à  celui  qui  la  porte;  il  indi- 
que également  des  pierres  précieuses  dont  il  sort  des  corpus- 
cules capables  d'écarter  ]a  foudre  et  de  préserver  de  la  peste»  i 
Tout  cela  est  raconté  du  même  ton  et  avi^  la  même  assurance' 
qu'on  remarque  dans  les  écrits  des  apologistes  du  mcsmérisme. 
Nous  ne  voyons  donc  pas  de  raison  pour  que  ceux  qui  croknl 
encore  sur  parole  Mesmer  et  Puységur,  lorsqu'ils  annonoeid 
un  fluide  dont  il  leur  est  impossible  de  démontrer  l'existence, 
puissent  avec  justice  rire  et  se  moquer  de  l'exhalaison  divina- 
trice des  Grecs,  ainsi  que  des  corpuscules  de  Jérôme  Cardan, 
renouvelés  depuis  par  d'autres  savants  au  sujet  de  Jacques 
Aymar  et  de  la  baguette  divinatoire  (2).  Quant  à  nous,  qai  ne 


(1)  De  rerum  varietate,  lib.  xit,  cap.  lxvdi. 

(2)  Voyez  le  chap.  v  do  tii*  livre. 
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fOÊS  pM  davanlage  au  fluide  magaàtique  cpi'aox  corpus* 
scmanés  des  planèies,  nous  conclarons  de  la  chirlatanerie 
uns  et  de  la  simplicité  des  autres  que  l'on  iroure  dans  tous 
iièdes  des  gens  qui  comptent  encore  plus  sur  Tignorancc 
à  crédulité  de  la  plupart  des  hommes  que  sur  leurs  propres 
Dts  pour  répandre  les  notions  les  plus  absurdes  et  les  plus 
x>yables. 
^ajNrès  le  raisonnen^nt  que  nous  venons  de  présenter  et 

nous  persistons  à  considérer  comme  très-logique,  nous  ne 
ODS  pas  comment  les  gens  qui  écrivent  sérieusement  de 
s  volumes  pour  prouver  l'existence  du  fluide  magnétique 
selle  des  phénomènes  organiques  provenant  d'une  grande 
excitation  au  cerveau  pourraient  nier  la  propriété,  au  moins 
m  incontestable,  que  possédait  la  poudre  sympathique  de 
Kenelm  Digby,  et  ne  point  reconnaître  comme  chœes  très- 
tnrelles  et  parfaitement  authentiques  les  cures  merveilleuses 
érées  par  ce  digne  chevalier ,  auquel  les  armes  ne  firent 
ut  neiger  les  sciences,  et  qui  fut  en  même  temps  loyal 
et,  bon  guerrier,  habile  médecin  et  savant  chimiste, 
^r  Kenelm  Digby  vivait  dans  le  xvu'  siècle ,  et  fut  honoré 
la  confiance  et  même  de  l'amitié  des  rois  Jacques  I**,  Char- 
I**  et  Charles  II  d'Angleterre.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
ges  savants,  entre  autres  d'un  traité  sui*  l'immortalité  de 
ne^  dans  lequel  il  parait  avoir  mis  à  profit  les  conférences 
il  eut  sur  cet  important  sujet  avec  notre  célèbre  Descartes. 
omposa  également  un  discours  sur  la  poudre  de  sympathie 
ir  la  cure  des  plaies  (1),  discours  qu'il  prononça  à  Mont- 
lier  en  présence  d*une  assemblée  de  savants  et  de  gens  de 
dite.  L'auteur  y  rapporte  plusieurs  cures  extraordinaires 
ouïes  an  moyen  de  la  poudre  sympathique  ;  celle  que  nous 
ns  raconter  n'est  certainement  pas  la  moins  merveilleuse  : 
ft  M.  James  Howell,  l'auteur  bien  connu  de  la  dendrolo- 

(2),  rencontra  un  jour  par  hasard  deux  de  ses  meilleurs 


1)  Ce  discours  a  été  tradoii  en  latin  par  Laarcnt  Straosioa,  Parb,  I6fi6, 
mpriiné  de  nouveau  en  1730  avec  la  dissertation  de  Charles  de  Dionis 
le  ténia. 
î)  Traité  des  arbrc-s  axtraordipairea. 
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de  les  séparer.  Pour  y  pgfenir  pins  irtni—  ■!,  B  mU 
main  gauche  la  garde  de  Pépée  de  Pnn  d'eux,  tandiiq 
naît  en  même  temps  de  la  droite  la  lame  de  rantreo 
tant.  Mus  comme  ils  étaient  tons  deux  fort  animés,  il 
chèreni  à  se  débarrasser  de  l'dislaele  qn*OD  opposait 
fureur,  et  dans  le  conflit  qui  s'ensuivit  M.  Howellento 
rvfnsement  la  main  ganche  mutilée  d'une  mamère  boni 
deux  énormes  blessures,  dont  l'une  a^ait  sérieuseoM 
dommage  les  nerfe  et  les  muscles.  A  la  vue  du  sang  de 
well,  qui  coulait  en  abondance,  la  cdère  des  combat) 
calma  en  un  instant;  ils  cessèrent  aussitôt  le  combat^  i 
tèrent  dans  les  bras  de  leur  ami ,  dont  ils  bandèrent 
les  blessures.  Ils  employèrent  à  cet  effet  une  de  ses  jan 
et  cherchèrent  par  ce  moyen  à  fermer  la  veine  qui  él 
verte  et  qui  saignait  abondamment.  Ils  le  conduisirent 
chez  lui,  et  envoyèrent  chercher  un  chirurgien.  Mais ( 
ncmcnt  ayant  été  su  à  la  cour,  le  roi  envoya  un  de  ses 
ciiiriirgieus^  car  Sa  Majesté  affectionnait  beaucoup  M.  1 
»  Je  me  trouvai  par  hasard,  continue  sir  Kenelra^k 
du  lilf^ssé,  et  quatre  ou  cinq  jours  après  cette  affaire,  i 
ment  où  je  lue  disposais  h  sortir,  je  le  vis  entrer  chez 
uio  pria  (le  jeter  un  coup  d'œil  sur  sa  blessure  :  «  J'ai 
ujouta-t-il,  que  vous  possédiez  un  remède  particulier, 
chiriirfçiHn  a  déjà  des  craintes  que  la  gangrène  ne  s 
dans  la  pluie ,  et  qu'on  ne  soit  obligé  de  me  couper  la  i 
Kn  parlant  ainsi,  il  avait  l'air  de  beaucoup  souffrir, 
plaignait  que  la  douleur  qu'il  éprouvait  était  insupp< 
eu  raison  de  la  grande  inflammation.  Je  répondis  à  M. 
que  je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  lui  être  utile,  n 
s'il  connaissait  la  méthode  que  je  devais  employer  poui 
rir,  il  ne  voudrait  peut-être  pas  s'y  exposer^  parce 
pourrait  lui  paralti*e  inefficace  ou  superstitieuse.  Il  r 
({ui'.  les  choses  étonnantes  ([u  on  lui  avait  rapportées 
uiunièix)  de  guérir  ne  lui  laissaient  aucun  doute  sur  s< 
carité,  et  tpie  tout  ce  qu'il  pouvait  me  dire  à  ce  sujet  él 
fermé  dans  ce  proverbe  espagnol  :  Uagasa  el  milagrc 
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MaAoinA,  laissez  le  miracle  s'accomplir,  ijooiiiQe  oesoît 
met  qui  le  fasse. 

e  demandai  alors  au  blessé  de  me  donner  quelque  objet 
kl  teint  de  son  sang,  et  il  envoya  aussitôt  chercher  la  jar- 
e  qui  avait  servi  à  bander  sa  blessure.  Je  me  fis  ensuite 
ter  un  bassin  d'eau  froide,  comme  si  je  voulais  me  laver 
iins,  et  j'y  jetai  une  poignée  de  vitriol  que  j'avais  dans 
cabinet.  Dès  que  la  jarretière  m'eut  été  remise,  je  lapla- 
ms  le  bassin,  ayant  soin  d'd>server  en  même  temps  la 
nance  de  M.  Howell,  qui  causait  alors  avec  une  antre  per- 

*  dans  un  coin  de  la  chambre,  sans  faire  attention  à  ce 

*  passait.  Tout^-coup  il  fit  un  mouvement  comme  si  un 
cément  soudain  s'opérait  en  lui.  Je  lui  demandai  ce  qu'il 
Lvait.  «  Je  ne  sais  ce  que  c'est,  me  dit-il,  mais  je  ne  ie&- 
ilus  aucune  douleur.  Il  me  semble  qu'une  agréaUe  frai- 
-,  comme  celle  que  produirait  une  serviette  froide  et 
liée,  se  répand  sur  ma  main,  et  qu'elle  a  enlevé  l'inflam- 
A  qui  me  tourmentait.  »  Je  lui  répondis  que  puisqu'il 
liait  déjà  les  heureux  efiets  de  mon  médicament,  je  Ini 
niais  de  se  débarrasser  dès  à  présent  de  tous  ses  emplà- 
t  de  se  contenter  de  tenir  sa  plaie  bien  propre  et  dans 
impérature  moyenne  entre  le  froid  et  le  chaud. 

les  particularités  furent  immédiatement  rapportées  au  duc 
ickingham  et  peu  après  au  roi;  ils  furent  tous  deux  très- 
iix  de  connaître  les  résultats  de  mon  entreprise.  Afin  de 
lisfaire  sur  ce  point,  je  retirai  de  l'eau  la  jarretière  dans 
rée,  et  je  la  mis  à  sécher  devant  le  feu;  ce  que  je  n'eus 
lus  iAt  fait,  que  le  domestique  de  M.  Howell  accourut  me 
pie  son  maître  venait  de  ressentir  tout-à-coup  à  sa  blés- 
Dne  chaleur  aussi  grande  que  celle  qu'il  éprouvait  avant 
ne  ^înt  me  la  montrer,  et  que  sa  main  était  aussi  brù- 
que  si  elle  était  placée  sur  des  charbons  ardents.  Je  ré- 
is  à  cet  homme  que,  malgré  ce  qu'il  venait  d'arriver,  son 
■e  ne  de^'ait  avoir  aucune  inquiétude ,  et  qu'il  se  trouve- 
leancoup  mieux  dans  fort  peu  de  temps;  que  je  comiais- 
1  nature  de  ce  nouvel  incident  ;  que  j'allais  y  remédier, 
e  M.  Howell  serait  sans  doute  délivré  avant  son  retour  de 
T.  n.  \S 


m  UW  TIH. 

Gall  et  de  Spanheim ,  ainâ  ^'au  matérialinDe  de  V.  Biwi 

sais. 


CHAPITRE  n. 

Dii  Tablêi  Ummante$  et  parlanUê,  —  Aneiennefé  de  er/fe  lorli 

de  dMnatiom, 


c  Lj  pbikMtpfcie  M  aie  pM  kl  B 
CCI  nuniMiiirfi  tmift  Bict  cl 
EHe  MBoaticpu  ses  prémtïHihi 
KTé  de  Mie.  or  il  y  mit  Prite  kitoj 
la  scale  nifoa  qu'il  j  a 
roualtre.  > 

MAnn,  article  pacnutalipe.! 


I. 

Nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent  que,  vers  k  d 
lieu  du  xvnr  siècle,  Tenfer  semblait  avoir  perdu,  au  moÛM 
France,  le  pouvoir  de  produire  des  effets  surnaturels,  lor^l 
la  magie  somnambuliqne,  enfantée  par  le  mesmérisme,  iM 
faire  n'vivre  parmi  nous  tout  ce  que  les  anciens  oracles,  i| 
pythonisses  et  les  possessions  avaient  autrefois  produit  de fM 
inexplicable.  Cependant,  après  un  demi-siècle  d'existenee,  1 
magnétisme,  ayant  fait  son  temps,  finit  par  devenir  à  N 
ris,  comme  tout  le  reste,  un  objet  de  spéculation,  la  midi 
cine  des  ignorants,  exploitée  par  des  médecins  sans  àSM 
tesse,  ou  par  des  diseurs  de  bonne  aventure.  Ce  fat  alors^ri 
nous  arriva  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  la  nouvelle  qifii 
Ktats-Unis  d'Amérique,  pays,  cependant,  où  la  matière Fff 
porte  toujours  sur  Tesprit,  les  tables  prêchaient  les  véritéssfi 
rituelles,  entraient  en  mouvement  d'une  manière  mystérietf 
se  levaient ,  tournaient ,  avançaient  sur  un  ou  deux  pieds  i 
même  répondaient  à  des  questions  par  certains  signes  affiim 
tiCs  on  négatifs  convenus,  ce  que  b's  sayes  du  pays  attribuaiei 
-tBQl  natorrilement  à  Télectricité ,  bien  qu'ils  sVbahissûent  i 
latrouver  8Î  intelUgente.  Aussitôt  que  cette  grande  nouvel 
fut  parvenue  en  Europe ,  des  expériences  multipliées  furei 
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»  de  tous  côtés.  Dès  ee  jnomeDi^  répidémie  des  tables 

tes  s'empara  de  tons  les  esprits  ;  chacun  prit  un  pUiâr 

le  à  les  Eaiie  tounier^  à  les  interroger;  les  femmes^  les 

même  les  plus  sages,  ainsi  qu'un  beaucoup  trop  grand 

e  d'ecclésiastiques ,  qui  auraient  du  être  les  premiers  à 

r  sur  leurs  gardes  y  n'y  voyaient  qu'un  plaisir  fort  in- 

.  car  les  savants,  qui,  comme  on  sait^  abondent  en 

.  assuraient  9  ainsi  que  l'avaient  fait  les  sages  d'Ame- 

qu'il  n'y  avait  là  que  des  effets  d'électricité  que  la 

saurait  bien  facilement  expliquer.  Aussi  ces  ezpérîen- 

tendues  électriques  bouleversèrent-elles  Inentôt  toutes 

gînations  chez  une  nation  frivole  et  crédule  qui,  d^uis 

un  siècle,  ne  fait  guère  que  des  folies,  quand  elle  ne 

\  des  révoluticms. 

■ 

U. 

les  plus  grands  travers  de  notre  siècle ,  c'est  de  consi- 
omme  des  découvertes  modernes,  dont  nous  nous  at- 
is  orgueilleusement  tout  le  mérite,  une  foule  de  choses 
ates  et  même  quelquefois  merveilleuses,  dont  on 
la  trace  dans  les  anciens  auteurs,  et  dont  Forigine 
à  la  plus  haute  antiquité.  De  ce  nombre  est  la  divinor- 
r  les  tables  que  l'on  a  nommées  tables  parlantes ,  qui 
)int,  comme  on  l'a  vainement  prétendu,  un  produit  du 
i  des  lumières,  ni  un  de  ces  faits  étonnants  sur  les- 
z  science  na pas  encore  dit  son  dernier  mot,  et  qu'elle 
lera  certainement  par  la  suite ,  conune  Taffirment  avec 
isance  les  savants,  selon  le  monde. 
Ktrate ,  sophiste  de  la  fin  du  ii'  siècle ,  rapporte  qu'A- 
ns de  Th yane ,  l'un  des  hommes  les  plus  illustres  et  les 
traordinaires  de  la  philosophie  païenne,  et  qui  vivait 
ips  de  saint  Paul,  peu  d'années  après  Jésufr^Christ, 
1  des  tables  parlantes  parmi  les  gymnosophistes  (1)  de 

I  gvmnoâopliistes  étaient  des  philosophes  divisés  eo  pluieiirs 
daôi  les  priMipoles  étaient  les  Vrahmes,  les  hylobieiu  et  hs"' 
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mtf  OH  par  des  peisonnes  assez  iiiq[>nideiites  pour 
us  IflB  oonaaitae  à  des  opérations  qui  ne  sont  antra 
Ifpi  ttuvies  do.  démon. 

ivent  faîsaitron  servir  alors  ces  tables  à  l'art  de  la 
;  Yoiei  ce  que  disent  à  cet  égard  les  coinmenlatesrs 
m  :  «  Les  tables  mêmes  ont  été  appelées  par  les 
•loer  la  divination ,  et  elles  parlaient  par  TopéiB- 
■oiis(l;.  » 

I  mode  de  langage,  je  crois  qu'on  n'en  pent  conoe- 
te  que  celui  qu'on  emploie  aujourd'hui  dans  les 
latioDS.  D  est  probable  qu'on  entendait  sortir  des 
B  tables  y  on  qu'elles  prenaient  d'ellesHmèmes  un 
l  de  ooBvention  ordonné  de  manière  à  former  un 
iff  pour  parler  aux  hommes,  il  faut  ou  des  signes 
arlifieiebi. 

B  n  est  pas  le  seul  des  auteurs  anciens  qui  parle 
itîoBpar  les  tables.  Ammien  Marcelin,  historien 
I IV*  siècle,  raconte  au  livre  xxix  de  schu  histûîke 
aieos,  Patricius  et  Hilarius,  traduits  devant  la  jus- 
MMe  de  magie,  se  défendirent  en  disant  «  qu'ils 
avec  des  morceaux  de  bois  de  laurier,  à  l'imita- 
{Med  de  Delphes,  la  petite  table  qui  avait  été  appor- 
tes juges ,  et  qu'ils  s'en  étaient  servis  après  l'awMr 
nivant  l'usage.  L'ayant  posée  au  milieu  de  la  maî- 
»  an-dessus  d'un  bassin  rond  fait  de  {dnsieurs  mé- 
Moroe  vêtu  de  lin  avait  récité  une  formule  de  chant 

icrifiee  au  dieu  de  la  divination puis,  après 

ndu  au-dessus  du  bassin  un  anneau  attaché  à  un 
is^fin,  qui  avait  été  consacré  par  des  moyens  myi^ 
b  anneau  sautait  successivement,  mais  sans  oon&i- 
tnsîeun  des  lettres  gravées,  et  s'arrêtait  sur  cha- 

■ait  ainsi  des  vers  parfaitement  régidiers etoes 

^ks  réponses  aux  questions  qu'on  avait  faites  (2).  s 


^,  amv.  de  Tert.,  1. 1,  p.  412. 

s,  ■*  9.  La  divination  par  Tannean  suspeadv  se  pratique  eQ« 

i«î  ëe  la  aièae  manière. 


découverts  psr  eox  ;  ils  s^en  senrent  posr  flilMinif  Ibi 
noM  ■■ptiBlilifBi  de  k  nwlÉliMle^  LtluIny^pÉr 
suiiravver  MscBneiiiinwMespirflBi^raMni^  «i 
toMe  ifBi  B  envole  devmt  Idt.  w  le'pnpnélBra  dA  m 
robée  adiesK  à  vn  ImMi  le  deéiaiDde  de  Isi'iiidliMiE 
oà  dHe  eel  eadiée,  celui  ti  Rassied  peF  tetredefenl  uié 
tsdde  ferrée,  et  y  pœe  ses  nunns,  eu  hseiit  dens loi  Htie 
bétaôn.  An  bout  d'une  denn-lieunk  euvimu,  il  se  lèfe  ui 
la  metn^  de  sorte  qu'dle  x»iserve  le  poeHioft  qu*A 
eue  sur  la  taMe.  AussitM  la  taMe  m  lèro  ausai,  stÂvant 
rectioil  de  la  main.  Lorsqu'il  est  debout  sur  ses  jadbèi 
lama  élève  la  main  au-dessus  de  sa  téta,' et  la  tablé, 
le  mouvement,  se  lève  au  niveau  des  yeux;  akM  le 
un  mouvement  en  avant ,  et  la  table  le  suit;  le  lama 
en  avant,  et  la  table  marche  devant  lui,  dans  Pair,  avet  uiil 
rapide  augmentation  de  vitesse,  qu'il  a  gFand'peiiie  à  h^ 
vtPi',  enfin,  la  table  parcourt  des  directions  dif erees  et  Bl 
pnr  tomber  à  terre.  La  direction  principale  choisie  pas  h* 
i)|p  indiqne  le  côté  où  il  &ut  chercher  les  choses  psedotti  ^'* 
t>  On  affirme  que  la  table  tombe  ordinairement  juste  i 
rrnrlroit  où  les  choses  volées  se  trouvent  cachées.  Dims  le  ci 
(loril  jiï  fuH  témoin  oculaire,  continue  le  voyageur  nuief  I 
luhl<;  h'oiivoIh  h  trente  mètres  environ  de  distance^  etladM 
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tas  trouvée  de  suite.  Mab  dans  la  direction  choisie  par 
,  il  y  avait  la  chaumière  d'un  paysan  thibétainqui  se 
,  ayant  aperçu  l'indication  de  la  table.  Ce  suicide 
les  soupçons;  on  fit  des  recherches,  et  on  trouva  les 
>erdues  dans  sa  chaumière.  L'expérience  que  j'ai  ob- 
noi-mème  fut  faite  en  l'année  1831 ,  dans  la  province 
[que ,  près  du  village  de  Jelany.  Je  me  méfiais  de  mes 
'étais  convaincu  que  le  lama  levait  la  table  à  Taide  d'un 
r  bien  mince  et  à  peine  visible  ;  mais,  en  visitant  ri- 
iomcnt  la  table ,  je  ne  trouvai  ni  fil  ni  aucun  appareil 
uuicnt  quelconque.  La  table  était  construite  en  plan- 
Dces  de  bois  ordinaire,  et  pesait  environ  une  livre  et 
Maintenant,  j'ai  l'intime  conviction  que  ce  phénomène 
des  tables  tournantes  ont  le  même  principe  (1).  d 
est  pas  seulement  chez  les  habitants  de  l'Inde,  mais 
ous  les  autres  peuples  infidèles^  que  les  pratiques  su- 
îuscs,  tendant  à  obtenir  l'intervention  des  démons, 
bliquement  et  visiblement  usitées.  Les  anciens  et  les 
IX  missionnaires ,  cdnsi  que  les  voyageurs  les  plus  mo- 
racontent  à  cet  égard  les  choses  les  plus  extracMtUnai- 
anciens  missionnaires  parlent  dans  les  Lettres  éât- 
l'idoles  qui  s'agitent  d'elle&-mémes,  de  berceaux  de 
e  et  de  grands  linceuls  suspendus  en  Vdlr,  sans  atta- 
I  simple  commandement  d'une  personne  en  rapport 
e  puissance  occulte  ;  d'objets  fixés  solidement  contre 
raille,  qui  obéissent  à  la  voix  qui  leur  ordonne  de  s'en 
r;  d'un  homme  transporté  d'un  chemin  àl'autre  par  une 
visible,  ainsi  que  d'autres  faits  plus  merveilleux  encore, 
ruguière,  missionnaire  à  Siam ,  écrivait  en  1829  que 
léges,  les  enchantements,  les  maléfices,  les  évocations 
ts,  étaient  constamment  mis  en  usage  avec  le  secours 
émons  que  les  Siamois  appellent  phi.  Ces  opérations 
[ues  produisaient  des  effets  si  extraordinaires,  qu'il  est 
ble  de  les  expliquer  naturellement,  et  les  apparitions 


re  lie  SI.  Tscliérépanoiï,  vovaguar  rus6Q,  a  V Abeille  du  Nord  ^ 


234  LiviB  Ttt. 

du  démon  avaient  lien  si  ftpéqutftmment  et  d'une  mnièr 
publique ,  qu'il  y  aundt  de  la  manraise  foi  à  8*<d)8tiiier  i 
nier.  Il  faudrait  pour  cela  aceuaer  d'imposture  les  via 
apostoliques  et  Içs  missionnaires  qui  témoignent  wm-m 
ment  avoir  vu  de  leurs  propres  yeux  lesopératicnsdadéo 
mais  les  avoir  examinées  avec  toute  l'attention  dontnnboi 
instruit  et  prudent  est  capable  (1). 

Toutes  les  pratiques  diaboliques  dont  l'Europe  est  inft 
depuis  la  fin  du  dernier  siècle^  sont  connues  depuis  on  U 
immémorial  des  habitants  du  Céleste-Empire.  —  \m 
qu'écrivait  dernièrement  à  ce  sujet  (1857)  M.  ViDçot, 
sionnaire  dans  la  province  de  Su-Tchuen,  en  Chiiie, 
professeur  du  séminaire  de  Saint-Brieuc  :  «  Ici  ^  le  ma 
tisme  animal  est  connu  depuis  bien  des  siècles,  ce  qui  m 
que  Mesmer  n'en  a  point  été  l'inventeur.  —  D  en  est  uns 
tables  tournantes.  Ces  tables  savent  même  écrire,  soit 
une  plume  ^  soit  au  moyen  d*un  crayon  qu'on  attache  pei 
diculairement  à  Tun  des  pieds.  —  Je  penserais  donc  qw 
tes  ces  sorcelleries  ont  passé  d'Orient  en  Europe,  etc.  »- 
sorcelleries,  comme  les  appelle  le  bon  misHonnaire, 
pas  plus  passé  d'Orient  en  Occident  cpie  d'Occident  en  0 
Le  démon  ^  ({ui  en  est  l'auteur  et  le  propagateur,  est  ui 
partout  dans  ce  monde ,  dont  il  est  le  prince ,  princepes 
inimdiy  comme  le  dit  l'ap(\tre  saint  Jean,  et  il  exerce  son 
voir  aussi  bien  en  Europe  qu'on  Chine,  aussi  bien  à 
qu'à  Pékin. 

Voilà  ce  qui  se  passe  encore  chaque  jour  chez  les  ni 
privées  de  la  lumière  du  christianisme.  Cependant,  il  y  { 
des  siècles  qu'Hennés ,  surnommé  Mercure  Trismégiste 
losophe  ég}^tien ,  qui  vivait  1,900  ans  avant  Jésus-C 
disait  déjà  que  les  hommes  avaient  trouvé  l'art  de  faii 
dieux  [2^ .  Cet  art  consistait  à  appeler  par  des  évocations  l 
prits  invisibles  dans  des  statues  de  pierre,  de  marbre  < 

r  Ann,  de  la  proftag.  de  la  fni^  vol.  liO. 

•2;  Hermès  ou  Morcure  Trismeiziste,  que  quelques-uns  ont  pris  |)0U 
dëfii^nré  par  les  auteurs  païens.  Il  réunit  dans  sa  personne  le  sacerd 
la  royauté»  selon  les  uns,  et  lut  seulement  conseiller  dlsis,  femme 
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).  Ainsi  évoqués ,  ces  esprits  s'y  rendent  et  manifestent 
r  présence  et  leur  ponvoir  par  des  prodiges  étonnants,  par 
oracles  qui  annoncent  l'avenir,  par  des  maladies  qu'ils 
sn^voient  et  des  guérisons  qu'ils  opèrent.  C'est-à-dire  que  dans 
^  temps  du  paganisme,  les  hommes  prenaient  un  morceau  de 
bois^  é^'oquaicnt  des  puissances  invisibles,  se  mettaient  en 
Communication  avec  elles  par  ce  moyen ,  obtenaient  de  ces 
invisibles  qui  leur  parlaient  des  réponses  sur  l'avenir, 
guérisons,  mais  aussi  des  maladies;  et  toutes  ces  choses 
**aîcnt  si  mon'eilleuses ,  il  y  a  près  de  3,700  ans,  aux  yeux 
Trismégisle ,  qu'il  les  regardait  comme  un  magnifique  pro- 
,  une  découverte  devant  laquelle  ptilissaient  toutes  lesau- 
inventions  humaines,  un  art  prodigieux  qui  agrandissait 
'Siigalièrement  l'homme. 

Minutius  Félix ,  orateur  romain  du  ni*  siècle^  après  avoir 

¥^r1é  des  agents  mystérieux  qui  produisaient  les  phénomènes 

■'^iie  les  païens  considéraient  comme  des  oracles,  assure  qu'on 

^  ■^ftccmiMdt  les  caractères  de  ces  faits  diaboliques  à  un  mouve- 

'"^Uii/  communiqué  par  les  démons  à  certains  corps  pour  ex- 

9*tiner  une  pensée  et  faire  de  la  divination ,  mouvements  de 

'  différentes  sortes  et  même  de  rotation ,  imprimés  à  des  corps 

*  ^totes  ;  Sic  rotantuvy  c'est  ainsi  qu'ils  tournent;  telle  est 

«expression  dont  se  sert  cet  auteur  (1). 

Jnlius-Firmicus  Matemus,  auteur  chrétien,  qui  vivait  sous 
Vsfils  de  Constantin,  attribue  également  au  démon  tous  les 
frenres  de  magie,  principalement  celles  qui  s'opèrent  par  des 
objets  faits  de  bois.  «  Ce  destructeur,  dit-il,  a  toujours  cher- 
ché à  renouveler  son  culte />ar  le  bois ,  aiin  que,  comme  ilsa- 
l'ait  que  la  vie  de  l'honnne  attaché  à  la  croix  serait  revêtue  de 
llmmortalité ,  il  pût  tromper  les  hommes  de  perdition  par  la 
ressemblance  du  bois  (2).  » 

n-.iri:«,  >plon  Icsi  nuti-es.  —  Porsoiinnge  réel  ou  fabuleux,  Hermès  est  regardé 
cofnnv  le  père  des  chiiiii.stCA,  alchimistes,  chercheurs  do  la  pierro  pliilo- 
>ophalp,  magnétiseurs  et  autres  partisans  de  la  philosopliie  occulte.  On  lui 
:«t'rîbuc  un  Iraité  de  philosopliic  et  deux  dialogues  intitulés  Pinuifkter  et 
.4 5k-/rpiu«,  qui  ont  été  imprimes  k  Trcvi.^e,  en  UTI,  sous  le  nom  d*Hermés. 

Ml  Octaw  (le  Minut.  Kélix,  rhap.  \\\\  et  xxvii. 

\i)  De  VerreuT  des  religions  profanes,  chap.  xxvui. 


Imhs  de  la  cnix  poqr  ^uw 

sam  du  bok  fOwlB$.çMt^^  fit 

tiques  de  U^iviutkm..  .. .  .i     ,:^^, 

Hiiusmfuryarcbevègiiede  ]^^  Vw^^^h9imfi|ll 
savants  de  son  temps (1)^, reporte,  d'jtpi^  fij^Êiii,'^imr 
son  écrit  sur  leidivocce  de  Lotluâre.et'jle  T«rtli|Bi||Sr  !W 
nombre  de  faits  magiques ,. et 4^t'^'U  i^  a^^banppjop 
très  qu'il  n'ose  raconter,  tant,  ib  mut  .^il||l^pz«  J)^^ 
parlé  des  fûts  de  pmisewioiij,  il  paspe  aiq  jin^ea  ,&& 
ques,  et  dit  que  .les  caraet^nss  qui  aidfçi^.à  Im 
sont  :  i*  Jes  tnauvemen^s  eanirefiref  f9fz  lai^ph}/$igmi^^ 
effets  saurpassant  les  forces  des.ag^ts  (jkTv^pies.et 
3""  l'usurpation  du  nom  des  morts;  4*  VtfOfffSfata^  A^s\}(M^ 
tures  et  l'indication , des  dbuoses  élo|gpé^  ojL.qenèlfSi 
tremblements  .nerveux,,  des  cai^^ons^  d^  fg'Wyiy, 
fureur  même;  la  perte  de  klUwr^deiWtiaQip^qiu.a^ 
aux  opérations  magiques,  ou  dans  les  pvtients^  ^i^ 
ces  irréligieifses  et  immorales.  Ge^  ^HRoes^  qiu  ^  .i)9P|jQ0it|ii{ 
tous  dans  la  magie  somnambulique  mqdeme^  ûpai  que  df| 
les  autres  phénomènes  qui  occupent  depuis  quelques  anal 
l'attention  du  public ,  étant  les  mêmes  que  les  faits  rappod 
par  les  anciens  auteurs  païens  et  par  les  Pères  de  l'£|g^i  ( 
ne  peut  que  leur  assigner  une  origine  comnuwey^  et  or  1 
considérant  comme  des  actes  du  démon,  oa  ne  fait  quepr 
clamer,  selon  nous,  ce  qui  a  été  cru  de  toute  antiquité. 

m. 

Maintenant,  si  le  pouvoir  des  démons  sur  les  honunes  • 
d*autant  plus  grand  que  les  hommes  s'él(HgQent  d&vanti 
par  leur  conduite  des  principes  du  christianisme  et  de  la 
de  Dieu ,  il  n*est  pas  étonnant  que  les  premières  manifesl 
lions  opérées  par  les  esprits  frappeurs  (spiriium  percuik 
tem]  et  par  ceux  qui  se  communiquent  an  moyen  des  tib 

Le  X*  siècle. 
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rinteuliea  dans  T Amérique  du  Nord  ^  et  qu'elles  y  aient 
podoit  une  épidémie  morale  qui  a  envahi  presque  toutes  les 
«Bealités  de  ce  pays,  et  y  a  causé  les  plus  funestes  ravages.  Ces 
rMtes  régions,  à  part  quelques  millions  de  catholiques ,  sont 
geaplées  de  sectes  hérétiques  innombrables,  et  d'une  foule  de 
Mritables  païens  qui,  comme  les  Mormons ,  repoussent  toute 
^àtt  de  christianisme. 

Nous  croyons  utile  de  faire  connaître  les  premiers  phéno- 
Siènes  qui  ont  signalé  les  débuts  de  ces  faits  extraordinai- 

•Des  coups,  dont  personne  ne  put  deviner  la  cause,  se  firent 
Brtendre,  pour  la  première  fois,  en  1846,  chez  un  nommé 
J^eekman ,  habitant  une  maison  du  petit  village  dHyderville, 
la  ville  d'Arcadia,  dans  l'Etat  de  New- York.  Rien  ne 

négligé  pour  découvrir  l'auteur  de  ces  bruits  mystérieux , 
on  ne  put  y  parvenir.  Une  fois  aussi,  pendant  la  nuit, 

famille  fut  éveillée  par  les  cris  de  la  plus  jeune  des  filles , 
[|gée  de  huit  ans,  qui  assura  avoir  senti  quelque  chose  comme 
^ne  main  qui  avait  parcouru  le  lit  et  avait  enfin  passé  sur  sa 
Ule  et  sur  sa  figure,  chose  qui  parait  avoir  eu  lieu  depuis 
dans  plusieurs  autres  endroits  où  ces  coups  se  sont  fait  enten- 
dre. Dès  ce  moment,  rien  de  plus  ne  se  manifesta  pendant 
âx  mois ,  époque  à  laquelle  cette  famille  quitta  la  maison , 
qni  fut  alors  habitée  par  un  méthodiste  (2),  M.  Jhon  Fox  et 
sa  famille,  composée  de  sa  femme  et  de  ses  deux  filles.  Pen- 
dant trois  mois  encore ,  tout  y  fut  tranquille ,  puis  les  «oups 
mystérieux  recommencèrent  de  plus  belle. 

D'abord,  c'étaient  des  coups  très-légers,  comme  si  quelqu'un 
frappait  doucement  sur  le  parquet  d'une  des  chambres  à  cou- 
cher, et  à  chaque  coup  une  vibration  se  faisait  sentir  sur  le 
parquet  ;  on  la  sentait  même  étant  couché ,  et  des  personnes 


(1)  Ces  faitt  ont  été  publiés  de  tous  cOtés,  en  Amérique  et  en  poiiicu- 
lier  par  MM.  Capion  et  barrom,  do  Ne\\-York  ,  deux  témoins  oculaires. 
Nouj  empruntons  l'extrait  qu'en  a  donné  M.  Blackwel  dans  le  Journal  du 
Ma^flûtUmê 

'^i)  Secte  protestante  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  des  herubuttes  ou 
fières  moraves. 


Les  oonpf  «0iiH«|i4'iVivM 
plan  mogrea:  4^  dorpir  dm»  jk  oWPQif  :  itoples^av 
I^ruitoiligw»^  vibraota,  In^fH^raii^^awiM^  mis 
làçbe.  ViÊtàeoie ,  iiiqiiiète,ftoi4oiin  «m  n(WW<H»^fci 
décida  enfin  à  appder  1^  voisins  poar.fwfWtàltiy 
mqt  de  rânigme;  et ^  dès  ce  mfXfumt^hfpfmgA  .mjÉ 
attiioèrent  rattantion  de  tant  la  paptfOn.pBH  daa  epp» 
fax  ou  huit  individus  dans  diaque  pièce  de  la  maison,  < 
m .911  sortît,  foutle inonde éccH^aift ^idwça;  ipyia Tag 
yyUiQ.frfifpat^^  ^  31  man^tl^ir^  Kwét  s 
i^'fQWUpff  ^rniércqil  pen4wt  lAwÀpptfiÛwtej  al 
gyaq[i4  ^omnoieUy.sa  co9cïièr^  da:trt»^qwo  hMOPS] 
dans  la  m^nie  ebaailm^jeqpénint  aiiuû  ArJMHHP^  ^^ 
q/n  se.faîsaient  plus  ordinaiiemant  entendre  vers la  m 
la  mût.  M.  Fox  était  ahseuL  —  Mais  ImnlAt  lea.coin 
OQueocent^  et  les  deux  jeunes  filles,  qui  ne  poavaie 
mir,  se  mettent  à  les  ipiiter,  en  faisant  claqnar  leurs  à 
leur  grand  étonnement^  les  coups  répondent  à  chaq 
quement.Alors  la  plus  jeune  se  met  à  vérifier  ce  fait  i 
nant  :  elle  fait  un  claquement ,  on  entend  un  coup 
trois  y  etc.  :  toujours  l'être  invisible  rend  le  même  noi 
coups.  Sa  sœur  aînée  dit  en  badinant  :  «  Maintenani 
comme  moi  :  comptez  un,  deux,  trois,  quatre, 
six,  1»  etc.,  en  frappant  chaque  fois  dans  sa  main  le  : 
indiqué.  Les  coups  se  suivirent  avec  la  même  préciào: 
ce  signe  d'intelligence  alarmant  la  jeune  fille,  elle  cess 
tôt  son  expérience.  Alors  M**  Fox  dit  :  «  Comptez  di 
sur-le-champ  dix  coups  se  font  entendre.' Elle  ajoute  : 
lez-vous  me  dire  l'âge  de  ma  fille  Catherine?  »  Et  le 
frappèrent  précisément  le  nombre  d'années  qu'a^'ait  a 
faut. 

M**  Fox  demanda  ensuite  si  c'était  mi  être  hmn 
frappait  les  coups  qu'cm  entendait.  Point  de  répona 
elle  dit  :  «  Si  vous  êtes  un  esprit ,  je  vous  prie  de 
deux  coups  y  1»  et  deux  coups  se  font  entendre.  EDe  i 
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i8î  fOQi  èboà  on  espnï  auquel  on  a  fait  du  mal^  répcndez- 
Mil  de  la  même  bçûB,  »  et  les  coups  répondent  de  suite. 
.  TeUe  fut  la  première  couTersation  qui  ait  peut-«tre  jauiais 
ttlieai  au  dmhds  dans  les  temps  modernes ,  entre  les  êtres 
k^fantre  monde  et  ceux  de  celui-ci. 
trîk eette  manière,  M**  Fox  parvint  à  savoir  que  l'esprit  qui 
^pondait  à  ses  questions  était  l'àme  d'un  homme  qui  avait 
|K  tué  dans  la  maison  qu'elle  habitait  plusieurs  années  aupar 
pnnt;  qu'il  se  nommait  Charles  Rayn,  qu'il  était  marchand 
lllporteur  et  âgé  de  trente  et  un  ans  lorsque  la  personne 
k  laquelle  il  était  logé  le  tua  pour  avoir  son  argent. 
1^  Fos  dit  alors  à  son  interlocuteur  invisible  :  Si  nous  fai- 

E venir  les  voisins ,  les  coups  conlinueraient-ils  toujours  à 
dre  ?»  Un  coup  se  fit  entendre  en  signe  affîrmatif .  Les 
a,  appelés,  ne  tardèrent  point  à  arriver,  comptant  rire 
pz  dépens  de  la  famille  Fox  ;  mais  l'exactitude  d'une  foule 
kdèlails  ainsi  donnés  par  les  coups ^  en  réponse  aux  ques- 
qni  furent  adressées  à  l'agent  invisible  par  les  divers 
de  la  famille  sur  les  affaires  particulières  de  leurs 
,  convainquirent  les  plus  incrédules. 
Le  bruit  de  ces  choses  étranges  se  répandit  au  loin  ;  et  bien- 
hk arrivèrent  de  tous  les  côtés  des  prêtres,  des  juges,  des 
,  des  médecins  et  une  foule  de  simples  citoyens.  Peu 
es ,  la  famille  Fox ,  que  les  esprits  auteurs  de  ces  coups 
pMUBuivaient  de  maison  en  maison ,  alla  s'établir  à  Rochesier, 
riDe  inqMrtante  de  l'Etat  de  New- York ,  où  des  milliers  de 
pnonnes  vinrent  la  visiter  et  cherchèrent  vainement  à  décou- 
nîr  s'il  n'y  avait  pas  quelque  imposture  dans  toute  cette  af- 


Ces  prodiges  ne  se  bornèrent  pas  à  la  famille  Fox  ;  ils  se 
ifestèrent  dans  plusieurs  autres  endroits,  et  chaque  ten- 
ative  ayant  pour  but  de  découvrir  l'agent  caché  y  fut  égak- 
nent  vaine  et  sans  résultat. 

Telles  furent  les  premières  manifestations  faites  par  les 
^Irs  du  monde  invisible ,  pour  se  mettre  en  communication 
lirecte  avec  le  genre  humain.  Les  moyens  employés  pour  y 
parvenir  paraissent  avoir  été  les  mêmes  dont  ik  s'étaient  déjà 
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servis  dans  des  temps  reculés,  dont  l'époque  nous  est  ÎMOh 
nue.  Le  fait  de  manîiestatioiis  antérieures  à  noire  aède^ 
est  pas  moins  certain .  puisque  PEglise  les  a  ttès-mcicw- 
ment  5ignialées  à  Tatt^ition  des  ecclésîasiiqaes  et  dcsfidiiki, 


à  attirer  Tattention  des  hommes  et  i  leur  annoncer  leur  |é 
^nce. 

IV. 

Jusqu'à  ce  moment,  nous  noos  sommes  bornés  à 
rtiistoire  de  e«>s  manifestatioiis  ^rituelles,  devant 
la  ^-ience  faomaine  est  venue  échouer,  chaque  fois  qu'dkl 
f*:j«uye  d  Vn  donner  TexpEcati^Mi  par  ks  kîs  de  la  ph] 
iie  U  phvftiolofipe.  II  nous  reste  maintenant  i  en  dé 
la  véritable  cause, 

\j^  phénomènes  qui,  depuis  quelques  années ^  footH 
nement  des  Deux-Mondes ,  ont ,  selon  nons  ^  la  plus 
analogie  avec  les  faits  produits  par  le  magnétisme 
Mais  ils  nrit  r<;Ia  de  particulier  et  de  plus  remarquable 
s'accomplissent  [>ar  des  titres  inorganiques  «  inertes  par  eoX' 
mêmes  et  dé[Kjun*us  de  vitalité. 

Oimme  en  Américpie,  comme  en  Allemagne^  c'est  ml 
table,  lin  fçiiéririon ,  un  chapeau,  une  corbeille  qui,  no*" 
stfMilemenl  s'anime,  tressaille,  s'agite  sous  la  main  qui  loi  i' 
appliquée,  mais  qui,  obéissant  au  commandement  qa'oata 
fait,  tourne  ,  marche  et  o[HTe  des  mouvements  intelli;^ 
siffiiblables  ù  ceux  d'un  télégraphe  qui  transmet  desdemiB" 
des  et  des  réponses  au  moyen  de  signes  convenus;  de  ffli- 
nièn*  4|u'iin  échange  de  pensées,  d'idées ,  de  sentiments  et  ds 
v(»loîité  s'ojMîHî  entre  ces  objets  inertes  par  eux-mêmes,  m* 
moiiifiitiuiéuient  animés  par  la  main  humaine,  et  ceux  4* 
l«*s  iiiln-rogent  et  les  provoquent  à  parler. 

<  h',  le  s(uil  moyen  de  distinguer  scientifiquement  Tespn! 
de  la  matière,  c'est  de  faire  attention  à  la  ditférence  desph^ 
iioméiirH  sous  les({uels  Tun  et  l'autre  se  manifestent  :  I^ 
piiéuomènes  produits  par  la  matière^  par  les  êtres  qu** 


CHAFmiK  n.  241 

mme  inorganiques ^  sont  ceux  d'étendue^  de  pesanteur,  de 
nieuret  d'inertie;  ceux  qui  sont  produits  par  la  matière 
iinée,  par  les  êtres  organiques,  sont  les  phénomènes  de 
Kvement,  de  sensibilité  et  d'irritabilité  ;  enfin,  lesphéno- 
hnes  de  sentiment,  de  pensée,  de  volonté,  sont  ceux  cpii  dis- 
ignent  particulièrement  et  uniquement  ce  qu^on  nomme 
BrtV,  intelligence^  âme,  qui  n'appartiennent  qu'aux  êtres 
ga niques  et  raisonnables. 

Cependant,  en  certaines  circonstances,  telles  que  les  phé- 
mènes  dont  nous  recherchons  en  ce  moment  la  cause ,  on 
it  les  tables  se  mouvoir  au  commandement  de  Thomme, 
lUir  avec  ceux  qui  les  interrogent  une  conversation  suivie 
frappant  des  coups  distincte,  qui  ont  une  signification  con- 
Doe,  et  répondre  ainsi  ù  dos  questions  énoncées  dans  les 
Igues  humaines. 

Donc  j  c«s  tables  comprennent  les  langues  et  les  pensées 
Telles  expriment  ;  et  non-seulement  elles  les  comprennent, 
IÎ8  elles  pensent  de  leur  câté,  puisqu'elles  répondent  aux 
miions  qui  leur  sont  faites ,  et  transmettent  une  pensée  par 
i  signe  matériel. 

Donc,  il  y  a  dans  ces  tables,  dans  ces  guéridons,  dans  ces 
apeaux,  dans  ces  corbeilles,  des  phénomènes  de  pensée, 
intelligence  et  de  raison. 

n  y  a  chez  elles  également  des  phénomènes  de  volonté  et  de 
lerté ,  puisqu'elles  consentent  ou  refusent  de  parier,  et  qu'il 
t  non-seulement  des  choses  sur  lesquelles  ces  tables  ne  veu- 
it  pas  répondre ,  mais  qu'il  faut  toujours  demander  leur 
mentement  avant  de  les  interroger. 

n  est  également  prouvé  qu'il  y  a  chez  elles  des  apparences 
(  sensibilité ,  autant  qu'il  peut  en  paraître  dans  des  êtres 
organiques,  puisqu'elles  se  jettent  en  arrière  et  se  renver- 
ùl  même ,  lorsqu'on  veut  les  forcer  h  dire  ce  qu'elles  ne 
ïiilent  pas. 

Or,  il  est  bien  reconnu,  d'après  les  règles  de  la  saine  philo- 
phie,  que  de  tels  effets  ne  pouvant  être  attribués  ula  matière 
erte ,  nous  devons  logiquement  les  rapporter  à  des  causes 
ipables  de  les  produire  ;  or,  ces  causes,  qui  doivent  être  na- 
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tundlement  dômes  de  flentiment ,  de  ppwf  et  de  foW, 
Mint  neJltw  que  les  philoaophes  et  les  théologieni  de  tab 
sic-rit«  tint  toujours  appelées  des  uaïuis  oo  des  ms. 

£n  jMLrUnt  de  ces  principes ,  et  pour  rester  fidèles  à  Fapi 
vt  k  la  niéthodo  de  la  iTaie  pbîlosc^dûe,  nous  devons  néeeM- 
i^meut  (umclurc'  que  toutes  les  fois  que  des  taUes  oo  Uml  s- 
ivt  cJijft  de  matiëre  inoi^gmiqne  se  meuvent  ou  psiUi 
ciimnit'  ce  sont  des  oLjets  matériels ,  et  que  la  matière  fo 
u^a  jioiut  la  puissance  du  mouvement  propre  et  enoofe  Mi 
(vUt*  de  la  {tarole*  qui  suppose  celle  de  la  niaon ,  noosdefa 
ciindure,  disons-nous,  que  quelqtitpart  (1}  il  y  a  un  ètaeci 
}ialile  de  vouloir,  de  penser  et  de  parier,  c'est-è-dîre  un  ni 
(lu  des  EsmiTs.  —  Cest  à  tort  qu*(m  a  cni  que  cet  e^t  éli 
/f/«  «ot/i^,  derrière  on  dans  la  table  qui  nous  parie;  ^< 
cnuime  si  IVuiplctyé  du  tel^rraphe  électrique  croyait  que  • 
luterliK-uteur  est  derrière  son  cadran.  —  Il  n'y  a  ni  tempi 
l'space  pour  la  pensée  ;  il  n'y  en  a  pas  davantage  pour  lest 
prits,  et  c'est  une  des  plus  belles  inventions  dn  mahre  c 
inondes  que  d'avoir  supprimé  pour  l'esprit  Tenace  et 
tnujis.  Cl*  qu'il  eût  été  impossible  d'admettre  avant  Tuiti 
tion  de  la  tclépraphie  électrique. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  tellement  vrai  et  teUem 
dans  ridée  de  tout  être  raisonnable,  que  lorsqu'on  intem 
une  table,  ce  n'est  jamais  à  la  table  elle-même  que  l'on  g 
parler,  et  nous  ne  crai^mons  pas  d'affirmer  qu'il  n'est  persoi 
<iui  ne  sache  parfaitement  que  cette  table  n'est  qu'une  ^ 
iiiatière,  cpii^  par  elle-même,  n'a  ni  sentiment,  ni  idée, 
qu'elle  est  incujiaUe  de  saisir  aucune  question  ni  d'y  rép 
<lro.  On  8upi>ose  donc  qu'en  elle  il  y  a  un  esprit,  et  il  ne  v 
certainement  pas  à  la  pensée  que  ce  soit  Dieu  qui  rempl 
un  |Mircil  rôle.  —  C'est  donc  par  la  force  des  choses,  qiim 
veuille  ou  qnon  ne  le  veuille  prts,  h  un  esprit  quelconque 
l'on  adn-sst*  la  parole;  ou  l)i«Mi  c'est  un  mort  que  l'on  évo 
[)onr  l'obliger  à  venir,  contre  l'ordre  établi,  converser  i 


(1)  Nous  nous  servons  de  l'expression  quelque  part,  faute  de  pooTO 
trouver  une  meilleure  pour  rendre  noire  peudée. 
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its.  — C'est  de  la  nécromancie  ^  de  la  magie  noire  ^ 
fait  sans  s'en  donter  et  souvent  bien  malgré  soi^  dans 
3  d'opérations  qui  paraissent  à  tant  de  gens  fort  in- 


V. 


is  maintenant  quels  peuvent  être  ces  esprits  y  qui 
:  ainsi  au  commandement  des  hommes ,  et  nous  exa- 
3  ensuite  dans  quel  but  ils  peuvent  le  faire. 
5  d*abord  cet  axiome  :  Que  pour  juger  les  esprits  (qui 
r  nos  sens  comme  s'ils  n'existaient  pas)  et  les  discer- 
^st  indispensable  qu'ils  se  manifestent  par  des  actes 
ou  tout  autre  signe  qui  tombent  sous  nos  sens. 
)mmes  sont  des  esprits  enfermés  dans  des  corps^  au 
lesquels  ils  se  manifestent.  Nous  ne  pouvons  nons 
3  mutuellement,  en  tant  qu'esprits^  que  par  le  moyen 
et  des  sens  dont  il  est  doué.  Ainsi ,  chaque  homme 
ipprécier  que  par  ses  œuvres,  c'est-à-dire  par  ^es  pa- 
»ar  ses  actions,  l'esprit  de  son  semblable. 
[>ensons  qu'il  serait  difficile  de  nier  la  croyance  qu'on 
chez  tous  les  peuples  depuis  la  plus  haute  antiquité  y 
ste  dans  la  création  d'autres  esprits  que  ceux  qui 
ment ,  des  esprits  qui  n'appartiennent  point  au  genre 
or,  si  ces  esprits  n'ont  pas  de  corps,  ou  au  mcÂns  de 
isibles  pour  nous,  il  est  évident  qu'ils  ne  peuvent  se 
sr  aux  hommes  que  par  une  forme  sensible  et  au 
e  signes  qui  nous  soient  perceptibles. 
K)ur  effectuer  ces  manifestations  visibles ,  que  les  es- 
it  nous  parlons  se  servent  des  tables  et  d'autres  objets 
;re  inorganique;  quelquefois  ik  emploient  dans  le 
it  le  corps  humain,  comme  dans  les  possessions  et  les 
is  magnétiques  ou  somnambuliques.  Dans  le  cas  des 
riantes ,  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment ,  il 
une  correspondance  entre  ces  esprits  et  l'homme, 
ï,  par  les  langues  humaines,  qu'ils  paraissent  corn- 
comme  les  faits  le  prouvent;  et^  de  l'autre,  par  oer- 
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taios  BÈûommeattB des tiMw  g/m  Fhwifcn  rA  et  mtmiA,d 
qui  nfaccomplitOTt  à  floa  rnmmiMii'— t  CToifc  àatm  nt 
sorte  de  télégnphie  électriqiie ,  fd  a  Fhb  des  hoota  des 
chaîne  dans  le  monde  invisible  et  Pautfedans  cdni-<L 

Au  moyen  d'un  alphabet  institué  pareonsenleBientmntod, 
dans  lequel  un  certain  nombre  de  coups  eomqpond  à  cfasque 
lettre,  ùa  parvient  à  former  des  mots  et  des  phrases,  et,  par 
là,  à  transmettre  des  pensées. 

On  comprend  parÇidIement  que  c'est  uniquement  par  lems 
paroles  et  par  leurs  rieuses  qu'on  peut  juger  de  la  natmeet 
de  la  qualité  des  esprits  c 

D'abord,  il  est  constant  que  ces  eqprits  n^appartiennwt  psi 
à  notre  monde,  car  ils  vment  et  savent  des  choses  que  iiani 
ignorons  et  que  nous  ne  pouvons  pas  voir. 

Ils  se  donnent  souvent  pour  les  âmes  des  morts,  et  deam 
dent  des  prières  pour  celles  qui  intéressent  une  des  penoasfli 
présentes.  Il  est  arrivé  quelqueCûs  qu'ils  ont  averti  ^  hi 
dispositions  de  fondations  pieuses  n'avaient  point  été  eféoH 
tées  par  les  famillesy  et,  vérification  foite,  cet  avis  a  été  is* 
connu  exact. 

Interrogés  par  des  personnes  sur  des  choses  secrètes  que 
Heules  elles  connaissaient,  ils  leur  ont  donné  à  ce  sujet  lesrm- 
Hcigneuients  les  plus  étonnants  et  les  plus  positib. 

Us  ont  dit  exactement  ce  qui  se  trouvait  dans  la  podie  os 
dans  la  bourse  des  assistants,  quand  ceux-Hîi  ne  le  savaiest 
point  eux-mêmes.  - 

Ils  sont  allés  jusqu'à  déclarer  le  nombre  penstf  par  un  dei 
assistants^  sans  que  celui-ci  Fait  communiqué  d'avance  à pe^ 
sonne.  • 

Ils  ont  dit  la  première  lettre  d'une  page  désignée  dansas 
livre  ouvert  au  hasard ,  et  ignorée  de  celui  qui  avait  ouverte 
livre. 

Us  ont  fait  mille  choses  plus  surprenantes  encore,  attestées 
|mr  les  i>ersonnes  les  plus  respectables. 

Cen  esprits  voient  donc  plus  et  plus  loin  que  nous;  ils  voieiit 
dos  clukSivs  crun  autre  monde  et  du  ndtre  que  nous  n'aperos^ 
vous  pas;  ils  voient  même  dans  notre  propre  pensée;  amsi, 
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fwtis  les  avons  pour  témoins  invisibles  de  nos  sentiments  y  de 
nos  désirs  et  de  nos  volontés. 


VI. 


Maintenant,  il  nous  reste  à  rechercher  si  les  esprits  qui  par- 
lent par  les  tables  sont  de  bons  ou  de  mauvais  esprits. 

Comme  nous  Pavons  déjà  dit  plusieurs  fois  dans  cet  ou- 
\Tage,  la  croyance  universelle  du  genre  humain,  croyance  qui 
bit  partie  de  la  doctrine  catholique,  est  qu'il  existe  en  très- 
grand  nombre  des  esprits  créés  d'une  intelligence  supérieure 
à  la  notre. 

De  même  que  Ton  peut  facilement  reconnaître  une  gradua- 
tion bien  marquée  dans  les  qualités  et  dans  l'intelligence  des 
êtres  créés  par  Dieu  pour  peupler  la  terre,  depuis  l'animalcule 
le  plus  Infime  jusqu'à  l'homme,  proclamé  par  le  Créateur  lui- 
même  le  roi  de  la  création  (1) ,  de  même  il  doit  nécessaire- 
ment exister  en  dehors  des  habitants  de  la  terre  une  chaine 
d'êtres  spirituels  plus  ou  moins  parfaits,  depuis  l'homme,  en 
remontant  jus(]u'à  Dieu;  car  il  est  impossible  d'admettre  que 
Thomme  soit  encore,  malgré  sa  chute,  la  créature  la  plus  par- 
faite après  l'être  infini  qui  a  créé  et  qui  régit  les  mondes;  une 
telle  supposition  serait ,  selon  nous ,  non-seulement  un  excès 
d'oi^eil  inconcevable,  mais  le  comble  de  l'absurdité. 

Parmi  ces  esprits  intermédiaires  entre  Thomme  et  Dieu,  les 
nnssont  bons  et  très-heureux;  les  autres,  déchus  par  leur 
faute  de  la  félicité  et  de  la  gloire  où  ils  avaient  été  placés,  sont 
devenus  méchants  et  malheureux,  sans  avoir  perdu  pour  cela 
Impuissance  inhérente  à  leur  nature.  En  outre,  rien  ne  dc- 
niontre  que  le&  uas  et  les  autres  n'aient  pas ,  dans  leur  état 
actuel,  sur  les  êtres  matériels,  un  pouvoir  naturel  qui  nous 
<^t  inconnu  dans  son  étendue  aussi  bien  que  dans  les  condi- 
tions de  son  exercice. 


M)  Noos  ne  parlons  ici  que  |iar  analogie,  car  rhomme,  doué  de  raison, 
^'*  bifn  an-dei«us  des  autres  créatures. 
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D*un  autre  câté^  il  est  impossible  de  révoquer  en  doute 
les  faits  attribués  à  l'intervention  des  démons  :  ce  serait 
verser  par  sa  base  la  certitude  historique  et  nous  jeter  dansk 
pyrrhonisme  universel.  Or,  ce  que  les  démons  ont  fût  d 
un  temps,  ils  peuvent  le  faire  dans  un  autre,  à  moins 
Dieu,  qui  a  tout  pouvoir  sur  eux,  ne  les  en  empêche.  Lesoj 
rations  de  magie ,  de  divination ,  de  maléfice ,  de  sortilége,| 
d'évocation  des  morts,  dont  fourmillent  les  récits  de  l'antii 
et  les  histoires  du  moyen-àge,  sont  donc  aussi  possibles 
tenant  qu'autrefois,  et  Ton  ne  peut  les  repousser  par  une 
de  non-recevoir,  en  se  dispensant  de  donner  aucune  raison 
sous  le  prétexte  qu'on  n'en  comprend  pas  la  cause. 

Cela  posé,  et  d'après  ce  que  j'ai  vu,  lu  et  entendu,  j'ai  T 
surance  bien  positive  que  les  esprits  qui  parlent  par  les 
ne  sont  pas  de  bons  esprits,  c'estrà-dire  des  ministres  de 
volonté  et  de  la  parole  de  Dieu. 

De  telles  manifestations  ne  peuvent  être  attribuées  ni  ani^ 
anges,  ni  aux  saints,  encore  moins  à  Dieu,  car  elles  seraiem 
indignes  de  la  majesté  divine.  La  conséquence  est  qu'on  vâ 
peut  leur  assigner  une  autre  cause  que  le  grand  séducteur  et 
ses  immondes  satellites. 

Nous  n'en  voulons  d'autres  preuves  que  le  refus  que  font 
ces  esprits  de  répondre  nettement  en  ce  qui  concerne  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  On  a  vu  maintes  fois  ces  tables,  lors- 
que l'on  veut  les  y  contraindre,  en  insistant  avec  une  parok 
impérieuse,  résister,  se  dresser,  s'agiter,  se  renverser  méme^ 
en  so  jetant  à  terre  et  en  échappant  aux  mains  qui  les  touchent. 
Elles  paraissent  toujours  embarrassées^  hésitantes  et  de  mau- 
vaise volonté ,  lorsqu'on  leur  fait  des  questions  de  ce  genre, 
ou  qu'on  les  met  en  présence  de  quelque  objet  sacré. 

On  m'objectera  (pi'elles  parlent  souvent  des  âmes  des  morts, 
et  (ju'elles  demandent  pour  elles  des  prières  et  des  mes- 

2>vS« 

Mais  au  n*  siècle,  du  temps  de  Tertullien  et  longtemps  avani 
lui ,  ou  avait  la  prétention  d'appeler  les  âmes  des  morts  suri' 
f(Mre  et  do  converser  avec  elles  :  <c  C'est  une  chose  publique 
dit  ce  grand  écrivain ,  que  l'art  magique  se  flatte  d'évoqué 
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la  région  des  morts  les  âmes  des  philosophes^  des  poètes  et 
Lutres  grands  hommes  (1).  » 

Saint  Jean  Chiysostôme  nous  apprend  également  que  les 
moniaques  disent  quelquefois  :  «  Je  suis  l'âme  d'un  tel  -  » 
nais ,  reprend  ce  Père,  c'est  là  une  fraude  et  une  tromperie 
àbolique ,  car  ce  n'est  pas  l'âme  du  mort  qui  parle  ainsi 
lis  le  démon  qui  se  dissimule  pour  tromper  les  audi- 
irs  ^2;.  » 

Enfin ,  il  est  si  \Tai  que  le  démon  en  a  agi  ainsi  dans  tous 
;  temps ^  que  l'Eglise,  dans  son  Rituel^  avertit  le  prêtre  qui 
rait  dans  le  cas  de  faire  des  exorcismes  de  ne  pas  croire  au 
mon .  s'il  fait  semblant  d'être  l'âme  d'un  saint,  d'un  défunt 
d'un  l»on  ange  :  a  Neque  ei  credatur,  si  dœmon  simularet 
esse  animam  alicujus  sanctij  vel  defiincti,  vel  angeliim 
nuni   3].  » 

En  outre,  quand  on  leur  demande  où  sont  ces  âmes  pour 
squt'lles  t'Ues  réclament  les  prières  des  vivants ,  ce  qui  im- 
ique  qu'elles  en  ont  besoin  pour  entrer  au  ciel ,  et  qu'ainsi 
es  sont  dans  un  état  de  souffrance  et  dans  le  lieu  des  expia- 
»iis,  les  tables  fou  plutôt  les  esprits)  hésitent  ou  répondent 
une  manière  obscure,  ou  bien  elles  finissent  par  tout  con- 
[idre.  le  ciel,  le  pui^atoire,  l'enfer,  ou  encore  elles  nient  le 
irgatoire  et  l'enfer,  et  n'admettent  que  le  ciel,  où  tout  le 
onde  doit  aller  en  définitive,  les  méchants  comme  les  bons  ; 
il  y  en  a  même  qui  ont  été  jusqu'à  dire  qu'il  n'y  a  ni  Dieu 
Providence,  et  que  l'univers  est  régi  par  la  fatalité. 
En  un  mot,  s'il  y  a  un  esprit  qui  agite  ces  choses  inani- 
ées  et  qui  parle  par  elles  (et  je  ne  comprends  pas  qu'il  en 
lisse  être  autrement) ,  ce  n  est  certainement  pas  l'esprit  de 
ieu,  l'esprit  de  vérité  ,  mais  Tesprit  de  Satan ,  l'esprit  de 
ensonge ,  in  hémon^  comme  les  tables  l'ont  avoué  maintes 
is.  ^ 

f>  sont  donc  les  superstitions  tant  décriées  des  anciens 
riens  qu'on  renouvelle  de  nos  jours,  ce  sont  les  mouvements 

II/  r.bap.  Lvii  da  livre  sur  XàtM, 
l)  Tom.  VII,  p.  353,  édition  Miçne. 
'3)  RiXuaXt  fomaniim  de  eMrcttniM. 


2(8  uvni  %Tii. 

ruiHtours  doiil  narlf  'l'frtiiUifU .  cil  ]\.ii  iaisiii  iKL-i-a 
I  m,  ft  1rs  luhlvs  (r,  qm-  l'un  ivm-t  m  jiraumi'  cil 
siri-lif,  jîi  lit(r  (11' «■slumîm'^.  U'ili-m-in  i.  ♦-*■  ni-c 
tin'il  ii'y  11  rii'ii  Je  noiivi-au  ioi-lia».  ûhiî-  u.  '^r-i: 
Aaua  l'iTri-ur. 

VII. 


lAaiiliiKiii.s  iiuiiiU'iuuit  IV  ijt:":1  :.._:  :;..-.   i,  n;.  i^, 
uiaiiifi'sltiluuui  !)iiriiatiiivllo~.  tl  -«  ':  .-z^  .-n,  1,.-  ,  ,j 
ililions  de  ces  ôvwations  iliaN-li'm* 

Il  fwit  tout  Simplfim-llt,  VK'.l-.Lr.  '■-   tl^-^;-:y     _  1-; 

«ïlU'ftinajîini'iisdt'riuilinuiw.  w;  =r.---r  -a  -.rt:.  -  ; 

mauvais  esprits  par  ciTtaine*  j-rii-rir-r  jr  ;,;,    .-  ^,  ; 

nlfcioi'e»,  bi'iiuroup  moius  mv'jfc-i-^*-*  nir  i^zs  ■•• 
Sooiûiagiiiuesd'autivfMbî;  1  Q  ■.L.ri.:  ;::»-  ;■- a- .?  .  iir- 
HiVBotBeiDettreilaporbf^  ii»*  t- nr  j^  ai'iîtb-. -se  1 


train-  vu-li.n(i-,  In: 
Il  qu'uu  1l-s  uiH 
■On  m'i'ttjigabir 


CHAPITRE   H.  240 

tl  (les  f(Mniues,  toujours  avides  de  fortes  émotions,  des 
s  murs,  que  Ton  doit  supposer  raisonnables,  et  parfois 
s  ecclésiastiques,  oublieux  de  leui-s  devoirs,  appliquent 
as  sur  une  table  et  forment  ensemble  une  espèce  de 
nagnétique,  de  cercle  niîigique  ;  quand  la  table  enti'c 
vement  et  tourne  sur  elle-même ,  les  acteurs  de  celte 
iferuale  ont  fait  tout  ce  rjui  est  nécessaire,  par  l'inten- 
Tesprit  et  les  opérations  du  corps,  pour  appeler,  évo- 
faire  agir  l'esprit  qui  juîut  seid  agiter  cette  ta- 
elle  est  par  elbî-méme  de  matière  inerte,  et  ne  peut  se 
r  s])ontanément  ;  puis,  ipiand  on  veut  qu'elle  parle  et 
interroge  avec  désir ,  avec  crainte ,  avec  anxiété,  on 
L'I  esprit  mauvais,  ([ui  peut  seid  comprendre  et  parler 
,  puisijue  la  matière  n'a  en  elle  ni  intelligence  ni  rai- 

^  en  se  livrant  à  ces  opérations  que  tant  de  gens  pren- 
ur  un  jeu  sans  conséquence,  on  entre  réellement ,  par 
ité,  en  rapport  avec  IVsprit  du  mal,  et  l'on  fait  une 
le  pacte,  au  moins  momentané ,  avec  les  ennemis  de 
a  contracte  avec  lui  une  sorte  d'alliance  pour  produire 
nun  des  faits  extraordinaires,  en  dehors  de  la  loi  di- 
de  Fordre  naturel;  on  l'appelle,  on  l'évoipie  autant 
pend  de  la  volonté  humaine;  en  un  mot,  avec  con- 
aa  aaos  conscience ,  on  se  met  avec  Satan  contre 

VIII. 

sans  doute  avec  une  pitoyable  indifférence 

vu  toutes  ces  choses ,  secouant  la  tête  en 

^  s'agissait  d'un  phénomène  méprisa- 

/^  ^nr  attention ,  est-il  croyable  qu'un 

•î  se  mêler  à  des  jeux  d'enfants? 
l  œs  puérilités?  <Jue  lui  r^ 

•>po8e  avec  les  curieux  qyi 
.  et  d'où  viennent  si  souvetit 
Ses,  contradictoires?  Toutôs 
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rotatoires  dont  parle  TertuUien ,  où  l'on  fedsait  parler  les 
rres  et  les  tables  (1),  que  Ton  remet  en  pratique  dansi 
KR*ele^  si  fier  de  ses  lumières,  tellement  il  est  incontes 
qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici-bas,  dans  la  vérité  eo 
dans  l'erreur. 

VIL 

Examinons  maintenant  ce  qu'il  faut  faire  \io\iv  amoni 
manifestations  surnaturelles,  et  sachons  quelles  sont  les 
ditions  de  ces  évocations  diaboliques. 

Il  faut  tout  simplement,  comme  le  faisaient  les  Pythoi 
et  les  magiciens  de  l'antiquité,  se  mettre  en  rapport  av( 
mauvais  esprits  par  certaines  pratiques  beaucoup  moins 
pliquées,  l)eaucoup  moins  mystérieuses  que  dans  les  o 
tiens  magi(|ueK  d'autrefois  ;  on  dirait  que  de  nos  jours  L 
ble  veut  se  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde,  tant  il  fa 
de  façons  pour  se  manifester  ;  il  suffit  de  Timpositio 
mains  de  l'homme  sur  les  tables,  avec  la  volonté  ou  au  i 
l'envie  de  les  faire  tourner  et  parler. 

Nous  disons  la  volonté  ou  l'envie,  parce  que  depuis 
crifice  sanglant  du  Golgotha  ,  la  puissance  de  l'ennoi 
genre  humain  a  été  singulièrement  restreinte  ici-bas; 
est  comme  enchaînée;  et  dans  riiomme  et  tout  ce  qui  h 
I)artient,  le  démon  ne  peut  rien  sans  sa  permission  ouso 
s^Mileuient.  11  peut  nous  tenter,  comme  il  le  fait  souvent 
sîuis  un  acte  (;xj)rès  de  notre  volonté,  il  ne  peut  rien  fa 
nous.  II  a  donc  lK>soin  de  notre  consentement  pour  .<e 
fester,  et  il  lui  est  impos.-ible  d'agir  d'une  manière  se 
s'il  n'y  est  aidé  et  excité  par  notre  volonté. 

(l'est  ce  qui  s(î  pratique  aujourd'lmi  dans  le  mondi 
une  ignorance  et  une  légèreté  déplorable,  par  la  manie 
nup  toul-à-i'oup  presque  universelle  d'iuqioser  les  mail 
tables,  avec  le  désir  de  les  animer,  de  les  faire  tourner  e 

ler« 


(I)  PtT  quû$  et  caprœet  menf^œ  (Uvinare  cousue rcruut..,.  Tort. 
Qt  supra. 
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Quand  des  femmes,  toujours  avides  de  fortes  émotions,  des 
ommes  mùrs^  que  l'on  doit  supposer  raisonnables^  et  parfois 
ussi  des  ecclésiastiques^  oublieux  de  leure  devoirs^  appliquent 
s  mains  sur  une  table  et  forment  ensemble  une  espèce  de 
3aine  magnétique,  de  cercle  magique  ;  quand  la  table  entre 
Q  mouvement  et  tourne  sur  elle-même ,  les  acteurs  de  cette 
jnde  infernale  ont  fait  tout  ce  qui  est  nécessaire,  par  Tinten- 
on  de  Tesprit  et  les  opérations  du  corps,  pour  appeler,  évo- 
uer  et  faire  agir  l'esprit  qui  peut  seul  agiter  cette  ta- 
ie, car  elle  est  par  elle-même  de  matière  inerte,  et  ne  peut  se 
louvoir  sjiontanément  ;  puis,  quand  on  veut  qu'elle  parle  et 
u'on  l'interroge  avec  désir ,  avec  crainte ,  avec  anxiété ,  on 
icite  cet  esprit  mauvais,  qui  peut  seul  comprendre  et  parler 
ar  elle,  puisque  la  matière  n'a  en  elle  ni  intelligence  ni  rai- 
m. 

Ainsi ,  en  se  livrant  à  ces  opérations  que  tant  de  gens  pren- 
ent  pour  un  jeu  sans  conséquence,  on  entre  réellement ,  par 
i  viilonté,  en  rapport  avec  l'esprit  du  mal ,  et  l'on  fait  une 
^ce  de  pacte ,  au  moins  momentané ,  avec  les  ennemis  de 
ieu  ;  on  contracte  avec  lui  une  sorte  d'alliance  pour  produire 
a  commun  des  faits  extraordinaires,  en  dehors  de  la  loi  di~ 
ine  et  de  Tordre  naturel;  on  l'appelle,  on  l'évoque  autant 
u'il  dépend  de  la  volonté  humaine  ;  en  un  mot,  avec  con- 
nence  ou  sans  conscience ,  on  se  met  avec  Satan  contre 
Keu. 

VIII. 

Mais,  me  diront  sans  doute  avec  une  pitoyable  indiiTérence 
'eux  qui,  après  avoir  vu  toutes  ces  choses ,  secouant  la  tête  en 
i^Uii  di*  }iitié  conuue  s'il  s'agissait  d'un  phénomène  méprisa- 
We  el  bien  iui-dessous  de  leur  attention ,  est-il  croyable  qu'un 
^prit  quelconque  vienne  ainsi  se  mêler  à  des  jeux  d'enfants? 
'Ml  plaisir  peut-il  goûter  dans  ces  puérilités?  Que  lui  re- 
vient-il des  entretiens  qu'on  lui  suppose  avec  les  curieux  qiû 
i^'a musent  à  l'interroger?  Pourquoi  et  d'où  viennent  si  souvent 
«J^^s  réponses  hasardée:^,  embrouillées,  contradictoires?  Toutes» 
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068  <riyJ6ctkiiiB  importent  p0ii>  seloa  nous  y  à  la  cbon  ^ 
^d'ezamiiier,  et  non»  ne  nous  duurgecms  pu  de  les  i 
dre.  Les  fûts  sont-Us  vrais  on  ne  le  sont-ils  pas?  S% 
sont  pas,  il  tant  les  rejeter  ;  s'ils  sont  eonstants,  il  bot  < 
chercher  la  cause.  Dans  le  cas  où  ils  sorpaasent  TÎsiU 
les  forces  de  la  nature,  c'est-4-dire  lorsqu'on  ne  pe 
attribuer  à  des  causes  naturelles  que  la  science  ne  peut 
quer,  ils  ne  peuvent  être  raisonnablement  attribués  qa* 
tervention  d'une  puissance  occulte  et  spiritueUe,  bien  qa 
ne  connaissions  pas  sa  manière  d'opérer.  Les  démons  m 
pas,  comme  Dieu,  présents  partout  à  la  fois;  ils  ne  lise 
comme  lui  au  fond  des  cceurs  des  mortels,  et  ne  cornu 
que  par  conjecture  les  choses  futures  et  libres.  De  là  vii 
les  erreurs  qu'ils  commettent  souvent  dans  leurs  api 
tions,  dans  leurs  jugements  et  dans  l'essai  qu'ils  font  d 
tains  moyens  pour  séduire  et  gagner  les  ftmes.  Peu  se 
leux  d'ailleurs,  ils  affirmeront  ou  nieront  sans  être  sAii 
qu'ils  disent;  souvent  même  ils  mentiront  exprès;  car  1 
Me,  lorsqu'il  parie  de  son  propre  fonds ,  est  menteur  € 
du  mensonge  (1). 

Quant  au  but  que  peuvent  avoir  les  démons  dans  ces 
de  manifestations,  c'est  de  nous  attirer  à  eux  afin  denoi 
ter  au  mal.  Dans  ce  cas^  tout  leur  est  bon  pour  arriver 
fins.  Si,  dans  ce  qu'ils  font,  rien  ne  parait  d'abord  cond 
ble  en  apparence,  c'est  une  ruse  qu'ils  emploient  pour  p 
s'insinuer  plus  aisément  dans  nos  idées  et  dans  nos 
ments^  se  mettre  en  rapport  avec  nous  sous  divers  pré 
et  arriver  à  disposer  de  nous  selon  leurs  désirs.  Au  re 
ne  faut  pas  juger  de  ces  faits  diaboliques  uniquement  pi 
dont  nous  avons  pu  être  témoins,  ou  qui  se  seraient  ace 
dans  quelques  réunions  chrétiennes  où  l'on  aurait  n 
toute  pensée  de  se  prêter  au  mal.  Ailleurs,  et  surtout  d 
pays  non  catholiques,  on  est  allé  beaucoup  plus  loin.  S 
osions  relater  ici ,  d'après  des  témoignages  nombreux 
gnes  de  foi,  jusqu'où  va  l'extravagance  et  le  déverg 


(4)  Jean  vm,  44. 
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»  idées,  au  moyen  de  ces  manifestations  surnaturelles,  dans 
llemagne  protestante  et  rationaliste,  oa  ne  voudrait  certai- 
ment  pas  nous  croire.  Mais  c'est  surtout  parmi  les  nom- 
nises  sectes  dissidentes  de  l'Amérique  septentrionale,  dont  la 
ipart  ont  renié  la  divinité  de  JésusnChrist ,  que  l'enfer  voit 
i^ue  jour  s'agrandir  son  empire  et  que  les  esprits  de  ténèbres 
arent  chaque  jour  davantage  en  communication  avec  les 
aéricains.  Si  l'on  pouvait  rapporter  tout  ce  qui  se  passe  de 
la  honteux,  tout  ce  qui  se  dit  .de  blasphèmes  dans  ces  réunions 
■niques^  on  serait  effrayé  du  point  où  l'on  est  arrivé.  Aussi, 
r  ce  terrain  si  bien  préparé  pour  l'invasion  de  Satan  et  de 
^  légions,  les  suicides  et  les  aliénations  mentales  se  multi- 
ent  par  milliers ,  surtout  parmi  les  médiums ,  c'estrà-dire 
intermédiaires  de  ces  communications  spirituelles ,  plus 
Les  que  les  autres  à  servir  d'agents  à  l'esprit  du  mal  ;  les  far 
Ik^s'y  désunissent  et  les  doctrines  les  plus  impies  et  les 
as  immorales  viennent  chaque  jour  pervertir  la  nation,  avec 
tttorité  de  l'autre  monde.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
^ter  que  cette  maladie  intellectuelle  gagne  du  terrain  seu- 
nent  parmi  les  protestants;  les  catholiques^  même  les  plus 
Dorants,  ont  pour  habitude  de  comparer  ces  phénomènes 
ix  principes  du  Cathéchisme  et  d'éprouver  s'ils  sont  admissi- 
es  d'après  ces  principes.  Ainsi ,  nos  coreligionnaires ,  au 
oins  en  Amérique ,  résistent  partout  à  ces  tentations  et  s'en 
oquent  avec  mépris  (1). 

Selon  nous ,  ces  grandes  manifestations  de  l'enfer  parmi  les 
Mnmes  et  les  succès  qu'elles  obtiennent  sont  un  des  pronos- 
!s  les  plus  certains  de  l'approche  de  la  fin  des  temps  annoncée 
ir  les  prophéties. 

IX. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  est  certainement 
ien  surprenant,  bien  merveilleux,  et  il  nous  parait  difficile 
e  pouvoir  considérer  sans  un  étonnement  mêlé  d'une  crainte 

(1)  Ejdratl  du  Baston-Pilot  an  i«'juio  1853. 
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profonde  «  ce  demi-jour  effrmfoni  jeié  sur  le  monde  i 
hie  (1).  »  Aussi  le  père  Yentnn^  l'an  des  iMmunes  la 
éminents  de  notre  temps,  a-t-il  regardé  eette  épidémei 
tuelle  comme  un  fléau  d<mt  la  propagation  nniveradle 
bit^:  constitue ,  malgré  ses  apparences  de  puérilité,  « 
pins  grands  événements  de  noire  siècle  (2) . 

Cependant,  à  l'apparition  de  ces  phénomènes  meireil 
les  académiciens  et  les  savants  (car  on  peut  être  Fui 
rautre]  ne  doutèrent  pas  un  seul  instant  qu'il  ne  leur  u 
cile  de  les  expliquer  par  des  causes  toutes  naturelle 
plus  timides  les  conâdérèrent  d'abord  comme  TefiTet  d 
laines  propriétés  jusqu'alors  ignorées  des  agents  impoi 
blés  (fluides).  D'autres^  plus  hardis,  disaient  que  lesr 
ses  des  tables  parlantes  n'étaient  que  le  reflet  de  la  pens 
personnes  qui  les  interrogeaient.  Ces  diverses  interprél 
parurent  peu  satisfaisantes  aux  personnes  de  bon  seq 
ne  pouvaient  comprendre  qu'tm  fluide,  quel  qu'il  smt, 
donner  h  un  corps  inerte  une  intelligence  qu'il  ne  p 
pas  lui-même^  ou  qu'une  réponse  conçue  par  un  spec 
puisse  se  détacher  de  lui  et  se  transmettre  au  dehor 
moyen  de  coups  frappés  par  une  table.  Il  leur  par; 
Iteuucoup  plus  naturel  de  supposer,  au  contraire,  c* 
nous  l'avons  fait  nous-mônic,  qu'un  être  intelligent,  iu: 
ricl  ou  invisible^  un  esprit^  enfin ^  répondait  aux  que 
des  îissistiintii,  et  que  la  table  n'était  que  le  moyen  de  co 
niratiou  et  l'instrument  matériel  dont  cet  être  se  servsû 
manifester  sa  présence  et  sa  pensée.  ISlais,  en  admettan 
inti^ri)rétation ,  la  seule  qui  nous  paraisse  raisonnabl 
était  jeté  dans  l'ordre  surnaturel,  dans  le  monde  inv: 
(lout  les  savants  d'un  certain  ordre  ne  peuvent  décci 
admettre  publiquement  l'existence.  Un  de  ces  sa 
M.  Babinet,  a  fait  à  eet  égard  une  profession  de  foi  • 
laisse  rien  à  désirer.  Ce  physicien ,  dans  l'article  qu'il 
blic  sur  les  tables  parlantes  (3)  y  commence  par  déclare 

(I)  Le  père  Lnconiaire,  Conférences  à  Notre-Dame. 

li)  Lrttre  an  marquis  deMtrville, 

(ô)  Dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  n®  de  mai  1854. 
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;arde  comme  impassibles  et  absurdes  tous  les  ïaits  qui  ne 
■▼ent  s'accorder  avec  les  résultats  généraux  de  l'observa- 
d  physique^  auxquels  on  donne  le  nom  de  lois^  comme  si 
IcHs  de  la  nature  étaient  tellement  connues  aujourd'hui 
*il  ne soitplus  possible  de  les  modifier^  et  qu*il  n'y  ait  pas 
»  faits  intellectuels  et  moraux  auxquels  on  ne  saurait  appli- 
sr  les  notions  physiques  et  mathématiques.  Pour  ce  savant^ 
10  les  phénomènes  surnaturels^  les  prodiges  nouveaux 
'on  nous  raconte  et  jusquaux  miracles  divins,  sont,  dans 
cas,  dimjyossibilitéei  d absurdité.  M.  Babinetne  s'est  sans 
nie  pas  rappelé ,  en  écrivant  cette  inqualifiable  «issertion , 
e  J.-J.  Rousseau ,  se  demandant  un  jour  si  Dieu  pouvait 
R  des  miracles  y  répondait  que  cette  question  sérieusement 
Bée  serait  impie,  si  elle  n'était  point  absurde  ;  nous  avions 
sn  entendu  dire  qu'un  académicien  pouvait  au  besoin  ne 
B  connaître  son  catécliisme ,  mais  nous  croyions  qu'il  de- 
it  au  moins  savoir  son  Rousseau. 

Bl.  Babinet  divise  en  deux  catégories  les  faits  des  tables  par- 
ités et  les  manifestations  spirituelles  d'Amérique;  eoux 
L*il  ne  peut  pas  expliquer  d'après  les  lois  de  la  physique  et 
^  la  physiologie  et  ceux  qu'il  peut  expliquer.  Les  premiers 
Ht  nécessairement  le  résultat  de  l'erreur  ou  de  l'imposture^ 
ils  sont  impossibles  et  absurdes ^  parce  que  M.  Babinet  ne 
s  comprend  pas.  —  Si  ces  phénomènes  étaient  vrais,  ce  se- 
it,  dit-il,  un  trait  de  folie  de  la  nature ,  et  celui  qui  les 
iconterait  serait  tenu  de  faire  connaître  et  de  légitimer  son 
iQtif.  —  Or,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que,  dans 
!  jargon  philosophique,  la  nature  est  prescpie  toujours  prise 
onr  Keu ,  dont  le  nom  se  trouve  rarement  sous  la  plume  des 
Lvants  qui  ne  connaissent  d'autre  évangile  que  les  livres  de 
«Qcrèceet  d'iilpicure.  Yoilà  donc  la  nature,  ou  plutôt  Dieu 
oi-mme,  taxé  de  folie  ^  parce  qu'il  permet  qu'il  existe  dans 
B  monde  des  faits  merveilleux  qu'un  membre  de  l'académie 
ies  sciences  ne  peut  expliquer  par  les  lois  connues  de  la  phy- 
siifue  et  de  la  physiologi.'^. 

triant  aux  faits  que  M.  Babinet  prétend  pouvoir  expliipier, 
t^Is  (]ue  les  coups  frappés  par  des  tables  et  correspondant  à 
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des  lettres  choisies  ptr  l'inteDigenee  qn  v^oadAHitanil 
teur,  il  les  attribue  tout  suoplement  à  h  vaUnlopm,9Ê 
supposerait,  pour  ne  parler  que  des  médiums  américnii 
que  cet  art  difficile,  qui  exige  debngseierâeeselfûs 
rare  parmi  nous,  est  tellement  commiui  en  AniériqaB  t 
est  à  peu  près  le  partage  de  tous  les  citoyens  des  EM 
rUnion;  une  telle  sappositi<m  est  évidemment  im  nm 
tout-à-fait  indigne  du  savoir  qu'on  est  en  droit  de  suppfli 
un  académicien. 

Avant  M.  Balnnet,  un  antre  émdit,  M.  Ghevred,  \ 
puUié  dans  le  Journal  des  savants  (dont  le  titre  est  son 
un  peu  menteur]  un  travail  que  ses  confrères  ont  qa 
de  remarquable,  mais  auquel  j*ayone  franchement  n^i 
rien  compris ,  faute  sans  doute  d'être  académicien  :  liitti 
n'en  parlerai  pas. 

Sur  ces  entrefaites,  est  survenu  M.  Schiff,  médecin  i 
mand  de  Francfort-sur4e-Mein,  qui,  mettant  de  oftté  les: 
des  et  la  ventrildquie  de  M.  Bdbinet,  a  démonfaré  expéri 
talement  que  les  bruits  attribués  aux  esprits  frappeurs 
viennent  tout  simplement  du  déplacement  réitéré  du  te\ 
du  muscle  long  péronnier^  de  la  giine  dans  laquelle  il  j 
en  passant  derrière  la  malléole  externe  : 

Beoe  |)arlare 
Dignus  intrare 
In  noslro  dodo  corporc. 

Cette  découverte  a  tellement  émerveillé  l'académie 
sciences,  qu'elle  a  admis  M.  Schiff  lui-même  h  l'hoiinei 
répéter  devant  elle  cette  expérience  qui  a  parfaitement  rè 
et  l'on  a  entendu  se  produire  une  série  de  toc  toc  d'nne 
teté  et  d'une  force  à  jeter  le  trouble  dans  toute  autre  so 
que  celle  de  doctes  et  graves  académiciens. 

A  M.  Schiff  a  succédé  M.  Flint,  médecin  et  profes 
américain.  Ce  n'est  pas  cette  fois  la  cheville  éloquente  i 
dame  allemande  qui  explique  les  esprits  frappeurs  :  il 

(i)  H.  Babioet  en  porte  le  nombre  à  soixante  mille,  an  moins. 
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■puter  un  peu  plus  haut  :  c'est  le  genou  d'une  dame  améri- 
||§ae  qui  est  doué  de  la  faculté  de  produire  volontairement  et 
nftt  douleur  sur  elle-même  des  bruits  tout-à-fait  semblables, 
HT  leur  nature  et  par  leur  intensité^  à  ceux  que  faisaient  en- 
pdre  les  prétendus  esprits  frappeurs.  Ces  bruits  se  passaient 
■ns  l'articulation  du  genou,  à  la  suite  d'une  contraction 
ODseulaire,  d'où  le  docte  américain  a  trè»-sagement  et  très- 
Iniquement  conclu  que  les  soi-disants  esprits  frappeurs  sont 
M  bruits  produits  par  des  déplacements  brusques  des  parties 
iKuses  ou  tendineuses  ;  e  sempre  bene  L . . 
;,  Nous  pourrions  citer  plusieurs  autres  explications,  tout 
pu  logiques,  tout  aussi  concluantes,  présentées  à  l'acadé- 
diiedes  sciences  par  d'autres  savants,  et  reçues  avec  empres- 
anent  par  la  docte  assemblée.  Ces  explications,  qui  n'expli- 
KKnt  rien^  prouvent  seulement  la  vérité  de  ce  vieux  dicton, 
m,  n'a  jamais  été  mieux  appliqué  que  dans  cette  circons- 


«HagLs  magnos  clericos,  non  sunt  magis  magnos  sa- 
icntes.  i» 
Ce  que  Regnard  traduit  ainsi  : 
«  Les  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les  plus  fins  (1).  y> 

X. 

Le  genou  éloquent  de  la  dame  américaine  de  M.  Flint  me 
^t  souvenir  d'un  autre  genou  féminin  plus  savant  encore  : 
t^est  celui  d'une  somnambule  qui  tenait  une  conversation  sui- 
vie avec  im  célèbre  médecin  magnétiseur.  Mais  ce  fait ,  qui 
Ort  du  domaine  de  la  physiologie  pour  entrer  dans  celui  des 
^les  parlantes ,  prouve  la  parfaite  identité  qui  existe  dans 
es  causes  qui  produisent  les  phénomènes  magnétiques  et 
^eux  qui  se  manifestent  dans  l'évocation  par  les  tables.  Le 
Sait  que  nous  allons  rapporter  est  un  des  plus  curieux  de  ceux 
|ue  contiennent  les  annales  du  magnétisme. 

(1)  NouscroYons  qu*il  est  de  oolre  devoir  d*ajouler  qae  Tacadémie 
française  a  ea  i  esprit  et  le  bon  goût  de  ne  point  se  mêler  dans  toute  cette 
affaire. 
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L^  dorleur  VSUA ,  homine  iintmit  d 
qij*il  admit,  avec  tons  les  ma^nétismis,  PcxisieBK  d*aB 
m^''t:ïsi\  du  Djagnétisme  i  Fus^e  des  somnanliaks, 
<|ii'il  Mifiposait  être  h  lumière  vîei^  lelk  qaVDeest 
«Uiuh  forifnne,  du  sein  de  Dieu  et  avant  toale 
htAsiintj  {Kiur  reflet  de  la  lumière  incréée,  soulmait 
i|tje  n;  fluide,  et  rinflnenre  de  Thomme  qui  le  développe 
Ui  tïisii^tàinH ,  n  Vtait  pas  la  cause  principale  des 
4\m  mt  manifestent  dans  le  somnambulisme;  mais  que 
lAït'jumiî'W^  étaii;nt  essentiellement  fceuvre  d'un  mixili 
u  ami  ou  ennemi  de  f  homme  »,  et  qui ,  médiateur  entre 
rivaliin;  ft  Dieu ,  communiquait  à  l'âme  on  lui  suscitait 
«i;  (firellK disait,  voyait  et  Eaisût  dans  l'état  de  lucidité 
f^iiiHiqiK!  (1;.  ilei  aveu  précieux  de  la  part  d'un  des 
liaiiihfH  ifiaKiHHifMîurs  de  notre  époque  ,  détruit  en 
toiiU;  la  théorie  <lu  magnétisme,  et  réduit  totalement  lli 
|K>rL'iii('<:  (lu  fluide*  iiiu(^néti«|iie  à  peu  près  à  une  absolue 
lilf*  et  il  une  pure  imagination.  Il  achève  de  renverser  daM( 
Min  rondpMKMit  rhy]Kilhéti(pie  existence  de  ce  fluide,  en méiBB^ 
h'iiips  (pTil  (loun«^  los  pn^uvcs  les  plus  claires  et  les  plus  poô-j 
livi's  4lr  rarlion  réelle  et  immédiate  d'une  puissance  sjûn- 
liirlli'  nccultf!  dans  les  phénouiènes  qu'on  attribue  à  cet  agent  ^ 

llHTVcilIrUX.  ( 

Vniri  riiistoin^ ,  au  m(»iu.s  fort  singulière,  que  M.  le  doc- 
teur Itilloi  rni)|M)rte  d'une  paysanne  ào  la  commune  de  Gucu-  i 
i-on,  tIan.H  le  dôpartciucut  de  Vauoluse  :  «  Ce  sont,  dit-il,  des . 
laits  (|ui  driuonlrent  l'existence  d'une  puissance  invisible,  dis^ 
tiiirtt*  ft  s«''|)am*  du  mni^  |><>uvant  agir  sur  lui  comme  sur  ses 
or^iuirs  matériels,  ot  dont  la  nature  ne  peut  lui  être  que 
MMuhlahlo  ^2).  » 

tlrlle  lille,  unnuiUM»  Marie-Tliéivse  Mathieu,  était  restée 
istnïpire  tlrpuis  TA^e  de  vingt  ans  d'une  chute  qu'elle  avait 

[  1    /{(•(-/icrc/irv  ;)S|/i-/io/<>(/ti/iifs  ou  corresitondance  sur  le  magnéiismê  Vh- 

/(//  .  p.  *i  «lo  1*111' lolnilion. 

\2i  l\i-rhenhis  p<ijchohiliimes^  etc.,  ou  dtrrespondance  sur  U  magné- 
ttsnw  vital,  loUro  m*.  Mémoire  sur  un  phénomém  extraordinaire  çhi» 
/)fir  Mii/i-  i/\vr/»«'riVH«rs  éminemment  }Xisitires  ,  constate  qui!  existe  de  f 
l'/ivs  i'm'hitcrn'ls,  ctc,  U  i,  p.  51. 
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s;  le  docteor,  après  Tavoir  traitée ^  longtemps  après,  avec 
de  succès^  par  Félectrisation  (1),  commença,  en  mars 
A,  à  essayer  sur  elle  l'influence  des  procédés  magnétiques, 
idant  huit  jours  qu'il  la  magnétisa^  il  ne  put  réussir  à  l'en- 
mir;  elle  disait  bien  qu'elle  avait  de  la  somnolence  y  une 
ide  propension  au  sommeil ,  mais ,  au  moment  où  elle  al- 
Vassoupir,  une  peur  soudaine  s'emparait  d'elle  et  elle  s'é- 
llait.  n  fallut  donc  abandonner  le  dessein  de  provoquer  en 
le  somnambulisme ,  et  le  docteur  dut  se  contenter  de  lui 
e  des  passes  et  des  frictions  sur  le  membre  malade.  Tout- 
mp,  à  la  trobième  passe ,  un  mouvement  singulier ,  «  qui 
emblait  à  celui  d'un  gros  vaisseau  artériel  ou  aux  puisa- 
is du  cœur^  d  se  produisit  sur  le  genou  où  il  pratiquait  ces 
les.  Instruit  par  une  vieille  expérience  à  se  mettre  en  garde 
trêves  ruses  du  fluide  (2),  le  magnétiseur^  soupçonnant  ici 
Iquc  «  moteur  particulier  n^  se  mit  à  parler  à  ce  genou  et 
landa  alternativement  et  coup  sur  coup  que  le  mouvement 
Ueu  et  qu'il  cessât  ;  et,  quand  il  demandait  le  mouvement, 
chairs  du  genou  se  gonflaient  et  s'agitaient  ;  elles  ren- 
ent  incontinent  dans  leur  repos  quand  il  leur  disait  de 
«r.  En  vain  la  malade  essaya-t-elle  d'y  résister  :  le  mou- 
lent avait  lieu  malgré  elle  dès  qu'il  l'ordonnait ,  mais  non 
s  qu'elle  en  éprouvât  quelque  souffrance. 
jè  docteur ,  pour  tenir  conversation  plus  commodément 
c  ce  genou  ^  lui  demanda  un  mouvement  dans  un  certain 
s  pour  dire  oui  ^  et  un  autre  dans  un  sens  contraire  pour 
Bifier  non ,  ce  qui  eut  lieu  de  la  manière  qu'il  l'avait  dé- 
\  ;  et  ces  signes  de  convention  une  fois  établis,  il  apprit  par 
r  moyen  que  c'était  un  esprit  invisible  qui^  en  agissant  sur 
chairs,  était  la  cause  des  mouvements  qui  s'y  faisaient  avec 
t  d'intelligence  ;  cet  esprit  était  ou  prétendait  être  l'ange 
^en  de  Marie  ^lathieu,  et  le  guide  du  docteur  dans  la  ma- 
ie dont  cette  paysanne  était  atteinte.  Comme  cet  esprit  di- 
l  qo'il  avait  pouvoir  sur  ses  organes,  même  malgré  elle,  le 


\)  C*éiaii  en  1819. 

i^  C'eslr^h-dire  «lo  démon. 
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docteur  lui  demanda  qu^  it  Im^tèfOÊam  de  em.^Ldi 
non  plus  par  des  mouvements  dans  le  §moa.^  ei 
fait  jusqu'alors,  mais  an  agitant  la  tèle  de  Ibûrieet  Fi 
en  la  manière  ordinaire ,  ce  q[u'il  fit  imnj^nlialmiwwi 
la  résistance  de  cette  fille.  Alors  il  lui  demanda  da  pail«r 
vertement  par  sa  bouche ,  nuds  non  avec  sa  mtoia  fdSy 
qu'il  put  comprendre  que  ce  n'était  pas  elle  qui 
ses  questions.  Aussitât  la  pauvre  fille  se  seôtit 
secouée  j  la  tète  et  le  tronc  furent  saisis  de  momrameois 
vulsiiiB ,  et  k  bouche ,  d'une  voix  fortement  élevée  et 
timbre  était  tout-è4ait  difiérent  de  celui  de  sa  vmx 
prononça  trois  fois  «  oui^  oui ,  oui»,  suivant  le  nombie 
mouvements  qui,  à  chaque  réponse»  s'étaient  produits 
genou  malade.  Marie  se  plaignit  de  la  douleur  que  ces 
motions  violentes  lui  faisaient  éprouver,  et  le  docteur 
mença  à  croire  que  le  prétendu  guide  pourrait  Inen  n'ètn 
fectivement  qu'un  ange  de  ténèbres. 

Cependant,  un  nouveau  mode  de  communication  avee  1 
prit  s'établit  dans  la  pauvre  souffirante  ;  ce  mode  parait 
été  suscité  par  l'esprit  lui-même  :  elle  se  sentit  portée , 
d'elle-même,  mais  sans  qu'elle  le  voulut,  à  présenter  sa 
au  docteur,  et,  tandis  qu'elle  frappait  de  l'un  de  ses 
sur  les  siens,  une  voix  articula  distinctement  dans  son 
en  même  nombre  que  les  mouvements  du  doigt,  des 
rôles  qu'elle  seule  pouvût  entendre,  et  qu'elle  r^iéta 
magnétiseur  après  que  la  voix  qui  les  proféra  eut  ceai. 
apprit  ainsi  que  l'esprit  de  qui  venait  cette  voix  agianit 
l'esprit  de  Marie,  et  que  c'était  celui-ci  qui  faisait  ensuite  ^ 
enter  par  le  corps  tous  les  mouvements  que  l'écrit  teangtf 
demandait  :  «  Quand  je  résiste,  ajoutait  Marie,  l'esprit,  ^ert- 
hr-àm  mon  ange»  agit  fortement  sur  mes  oiganes,  si  Ufli 
le  permet» 

Depuis  ce  moment,  tous  les  symptômes  et  les  effets  du  sos^ 
l'Ambttlisme  magnétique  se  manifestèrent  chex  cette  fille,  d 
le  docteur  Billot  raconte  sur  elle  des  choses  peut-être  easMt 
plus  surprenantes  que  ceUes  que  nous  avons  rapportées. 

^ous  n'avons  eu  d'autre  but,  en  citant  aussi  longuement  les 
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its  certifiés  par  le  médecin  magnétiseur,  que  de  démontrer 
IX  plus  incrédules  que  le  phénomène  du  magnétisme  et  du 
rmnambulisme  est  exactement  similaire  à  celui  des  tables 
nrlantes,  et  provient  de  la  même  cause  surnaturelle  :  ce  n'est 
is  le  somnambule  qui  parle,  c'est  l'esprit  qui  raisonne  en  lui 
)mme  dans  la  table ,  et  qui  s'exprime  par  sa  voix  comme  il 
exprime  par  la  main  du  médium ,  que  l'on  devrait  plus  jus- 
iment  appeler  évocateur.  Ce  qui  se  passe  dans  les  expérien- 
!s  du  somnambulisme  se  passe  dans  l'expérience  des  tables; 
but  autant  de  temps  et  les  mêmes  conditions  pour  faire  par- 
rl'un  que  l'autre,  et  la  présence  de  certaines  personnes  trou- 
te  ou  empêche  le  phénomène  dans  l'un  comme  dans  l'autre 

15.  • 

XI. 

Msdntenant ,  que  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  d'é- 
J>lir  avec  la  plus  grande  évidence?  Je  ne  suis  pas  prophète 

ne  sais  ce  que  la  miséricorde  ou  la  justice  de  Dieu  nous 
répare  y  en  permettant  parmi  les  hommes  et  dans  des  temps 
e  scepticisme  et  d'incrédulité  des  manifestations  aussi  sur- 
renantes.  Cependant,  il  me  semble  voir  au  moins  sortir  de 
ntes  ces  choses  de  merveilleuses  leçons,  même  pour  ces  sa- 
ints orgueilleux ,  dont  l'effrayante  opiniâtreté  d'ignorance 
e  leur  permet  pas  encore  de  regarder  autrement  que  d'un 
âl  de  dédain  et  de  pitié  ce  dont  tout  le  monde  peut  s'assu- 
sr  aujourd'hui ,  j'en  vois  sortir  la  justification  de  l'Evangile 
;  de  la  foi,  la  condamnation  définitive  du  rationalisme  et  du 
latérialisme  terrassés  par  ces  fsdts,  et  par  conséquent  la  glori- 
sation  prochaine  de  tout  le  passé  de  la  véritable  Eglise  et 
lème  de  ce  moyen-âge  si  calomnié ,  si  travesti ,  si  gratuite- 
lent  doté  de  tant  de  ténèbres.  Voilà  des  faits  d'une  nature 
»ui-à-fait  étrange  qui  viennent  le  venger  de  toutes  ces  ac- 
isations  de  crédulité  superstitieuse  qu'on  lui  avait  tant  pro- 
iguées. 

Les  communications  spirituelles  sont  un  fait  tellement  ré- 
andu  aujourd'hui ,  qu'il  n'est  plus  possible  à  l'homme  doué 
e  la  logique  la  plus  vulgaire  de  les  contester,  à  inovDi&  di^b 
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prétendre  que  toai  le  oKmde  est  foa  ankmr  de  lui,  qn^edk 
seul  sage,  le  seul  bon  juge,  le  seul  exempt  de  répÛéme gé- 
nérale ;  mais  ausû  le  seul  qui  n'ait  nea  va ,  ni  rien  toqIi 
voir,  rien  essayé ,  rien  appris  du  fait  le  plus  i>f>n«âilfr'^' 
peut-être  qui  ait  visité  Fhumanité  depuis  qu'elle  existe,  k 
communication  directe  avec  les  morts  ^  la  ràilité  de  l'^^iin- 
tion  des  revenants  et  l'existence  des  bons  et  des  mauviii 
anges. 


LIVRE  NEUVIÈME. 

DE  LA  THÊ0LEP8IE  ET  DE   L'oNÉIllOCniSIE  (1). 


CHAPITRE  I. 

Catalepsie f  Extases j  Visions,  Songes* 


•  Le  MBge  est  vne  ardeor,  one  imagina- 
tioi  àt  reepffit  htsaûi,  on  étwooên  it  l'âne 
en  on  con»  mortel  et  passible.  Comme  le 
8onge  est  lomain ,  fl  a  ses  bornes  et  ne  s*è- 
leod  pas  plos  loin  qne  b  oà  1rs  forces  de 
Time  se  peotent  étendre ,  et  rien  davan- 
tage. Les  TisioMB,  les  extases  et  les  révéla- 
tions s'étendent  bien  pins  loin.  > 

SltKT  ACCl'{^I5. 


Les  auteurs  sacrés  et  les  historiens  profanes  ont  prouvé^  de- 
puis des  siècles  et  par  d'éclatants  exemples^  l'intervention  des 
génies  infernaux  dans  différentes  maladies  et  infirmités^  telles 
que  la  catalepsie,  ainsi  que  dans  d'autres  affections  du  genre 
nerveux^  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer  principalement 
les  différentes  sortes  d'extases.  Nous  allons  examiner  succincte- 
ment et  autant  que  nos  connaissances  nous  le  permettront  l'a- 
nalogie qui  peut  exister  entre  elles  et  la  puissance  qu'on 
nomme  magnétique.  Parlons  d'abord  delà  catalepsie  : 

Jji  catalepsie  est  une  maladie  nerveuse  dans  laquelle  il  y  a 
privation  du  sentiment  et  de  mouvements  volontaires ,  avec 

f  1}  La  tbéolepsie  est  la  divination  par  le  moyen  d*extases  et  d*illumina- 
1  om  ;  ronéirocrisie  est  la  divination  par  le  moyen  des  songes. 
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oonsenrition  des  poâtÎQBB  difcnos  duM  Iflsqodki  9à 

ks  memlnis  du  malade  et  peinlaiMe  de  la  raipnliQatf^ 

pook.  Les  cas  de  calaleiMie  flemhlert  a:fQir  été  heaii^ 

commoiis  autrefois  qulls  ne  le  sont  denosjoiin ,  cv  a 

troave  un  grand  nombre  dans  ks  ouvrages  des  médeôii 

dens  et  peu  parmi  les4nodein6B«  Pèletm .  epty  parmi  M 

niers,  celui  qui  nous  a  conservé  les  fiûts  les  plus  corieax 

cette  maladie  cztnMNcdinaire.  Les  exeoDfiiescpi^  cita  sont] 

ticulièrement  remarquables  par  les  ^lénomènes  de 

bulisme  magnétique  qui  survinrent  chei  la  plupart  toi 

lades.  Ces  malades,  indépendamment  des  symptftmes 

à  la  catalepsie,  tombaient  dada  une' sorte  d'extase,  daai 

quelle  ils  répondaient  aux  personnes  qui  étaient  en 

avec  eux,  et  paraissaient  avoir  éprouvé  un  tran^rt  fort* 

traordinaire  des  sens.  Ils  disaient  entendre  les  sons,  sediri 

saveurs  par  la  région  épigastrique  ;  lorsqu'on  ne  les 

point,  ils  n'entendaient  point  les  interrc^tions.  On  peiit< 

considérer  cet  étet  chez  les  cataleptiques  comme  provenant  à 

la  même  cause  que  les  phénomènes  observés  dans  le  sonmtfl 

bulisme  magnétique  ;  ce  qui  prouve  que,  dans  beaucoup  i 

circonstances,  les  démons  n'attendent  pas  pour  s'emparer  è 

certains  corps  humains  qu'il  plaise  à  quelque  initié  aux  mji 

tèrcs  magnétiques  d'invoquer  leur  puissance.  Nous  en  pool 

rions  citer  plusieurs  exemples  pris  dans  les  ouvrages  des  mi 

gnétiscurs.  M.  de  Leuze  rapporte  que  mademoiselle  Adélald 

de  F***  avait  présenté,  sans  avoir  été  magnétisée,  tous  les  pM 

nomènes  du  somnambulisme.  Elle  n'avait,  comme  la  plupi 

des  possédés  du  magnétisme,  aucune  idée  du  moi  propreoiei 

dit.  Elle  ne  convenait  jamais  de  l'identité  d'Adélaïde  avec  p 

tite,  nom  qu'elle  recevait  et  se  donnait  pendant  sa  maladie  (1 

«  On  a  vu  naguère  à  Lyon,  écrivait,  il  y  a  quelques  année 

M.  l'ubbé  Wurtz,  des  femmes  cataleptiques  qui  faisaient  i 

(*hoses  surnaturelles,  incompréhensibles;  send>lables  aux  soi 

nainlmlos  magnétiques,  elles  lisaient  des  lettres  cachetées,  à 

vinuient  ce  que  l'on  tenait  serré  dans  le  creux  de  la  miûn,  r 

(I)  HUt.  dumagn.9  tom.  i,  p.  ISS. 
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fecbiient  à  des  questions  mentales,  etc.>  etc.  Ces  faits^  ajoute 
ecclésiastique,  sont  encore  aujourd'hui  attestés  par  un 
nd  nombre  de  témoins  dont  la  véracité  et  la  sagacité  sont 
^osantes.  C'est  dans  la  ville  même  de  Lyon  que  j'écris  ceci, 
3  ne  crains  pas  d'être  démenti  (1).  » 
Hï  a  souvent  confondu  l'extase  avec  1^  catalepsie ,  le  som- 
obulisme  et  autres  afifections  du  système  nerveux  auxquel- 
elle  ressemble  en  quelques  points.  Les  théologiens  recon* 
Bsent  deux  sortes  d'extases,  l'une  divine  et  l'autre  que  l'on 
it  nommer  diabolique^  puisqu'elle  parait  être  le  résultat  de 
itervention  des  puissances  infernales.  C'est  ce  qui  fait  dire 
Tertullien  :  <c  Que  l'extase  produit  quelquefois  dans  Fàme 
s  impressions  de  sagesse^  tandis  que  d'autres  fois  elle  ne  fait 
litre  qu'erreurs  et  fausses  notions  (2).  »  On  a  expliqué  cette 
fférence  en  pré-supposant  qu'il  existe  chez  l'homme  raison- 
ible  deux  choses  principales  :  l'intelligence  qui  provient  de 
me^  et  la  fantaisie  des  sens  corporels  ;  la  première  est  toute 
leste  et  toute  divine^  tandis  que  l'autre  est  toute  terrestre  et 
ite  sensuelle.  Albert-le-Grand  place  entre  elles  la  volonté 
maine  sur  laquelle  Dieu  seul  a  pouvoir^  qui  joint  et  unit 
itelligence  à  la  fantaisie,  et  rend  céleste  ce  qui  est  terrestre 
r  la  participation  de  l'âme  (3).  Car  Dieu  peut^  quand  il  lui 
it^  communiquer  la  volonté  à  l'intelligence  et  à  la  fantaisie 
(  hommes^  comme  le  font  également  quelquefois  les  an- 
(  par  les  rayons  de  la  divinité  infus  en  eux.  C'est  pourquoi 
sciences  et  les  notions  qu'ils  nous  communiquent  par  le 
yen  de  l'extase  sont  belles^  claires  et  certaines  ^  tandis  que 
démons  ne  pouvant  agir  que  sur  la  fantaisie  ^  n'apportent 
18  les  extases  qu'ils  produisent  rien  qui  ne  soit  fentasque , 
arre  et  enveloppé  d'erreurs  ;  car  ils  ne  peuvent  communi- 
er aux  hommes  que  ce  qui  leur  est  propre,  par  suite  de  leur 
ite  et  de  leur  dégradation.  C'est  pourquoi  Salomon  compare 
extases  diaboliques  aux  douleurs  de  la  femme  dans  l'eufan- 

I)  Supertt.  et  prestiges  des  philosophes  duxyv.jfi  siècle  ou  les  nouveaux 

umolâtres, 

i)  Tertallien,  De  anima. 

5)  Jn  libr.  de  qwUuor  EoQsvis^  qucest.  u,  art*  14. 


tenseot  :  «  Et  âcat  parturiecifroor  tmim 

niai  ab  altissimo  fiiôrit  emkHa  visitatio  (1).  »  Tel  est  géairil^l 

ment  aussi  le  caractère  des  extases  mago^tîmies. 

Quant  à  TeaLtase  divine  que  l'on  appdle  aussi 
elle  n'offre  aux  yeux  de  l'esprit  que  la  Yue  des  choass 
et  surnaturelles ,  tandis  que  les  sens  Kfoeeat  eoàonm 
plongés  dans  un  assoupissement  plus  profond  que  le 
ordinaire.  Tel  dut  être  celui  dans  lequel  Dieu  plongea 
lorsqu'il  forma  d'une  de  ses  côtes  notre  première  mèie.  Ti 
sont  décrits  encoi'e  dans  Y  Ancien  Testament  ces  rai 
(ihaudétna)  dans  lesquels  étaient  plongés  les  prophèta 
6e\gnevLT,propfi^ta  domini,  lorsqu'ils  recevaient  l'i 
divine,  ainsi  que  dans  le  Nouveau,  les  viuons  de  saint 
et  de  saint  Jean. 

Sainte  Marie-Madeleine ,  disent  les  auteurs  de  aa  vie , 
si  ardente  dans  les  prières  qu'elle  adressait  à  Dieu  devanti 
croix  élevée  à  l'entrée  de  la  Sainte-Baume,  qu'elle  fut 
quefois  ravie  en  extase  jusqu'au  ciel,  où  elle  entendait  le< 
cert  des  anges.  C'est  ce  qu'exprime  Pétrarque  dans  l'hyj 
qu'il  a  composé  en  l'honneur  de  cette  sainte  : 

Célestes  audire  cboros 
Allerna  canentes  carmins , 
Corporeo  de  carcere 
Digna  fuisli. 

Tendre  et  affectionnée  jusqu'aux  larmes  les  plus  abondaa- 
tes,  vive  et  toute  de  flamme,  sans  délire  et  sans  emportemeoti 
sainte  Thérèse  porta  l'amour  divin  au  plus  haut  degré  de  sofr 
sibilité  dont  soit  susceptible  le  cœur  humain  ;  cette  saiiili 
éprouvait  pendant  ses  extases  une  pure ,  mais  véritaUe  vo- 
lupté. 

C'est  dans  ces  saintes  extases  que  l'ame  entre  en  communi 
cation  avec  la  divinité  et  qu'elle  reçoit  ces  inspirations  soo* 
daines  par  lesquelles  Dieu  se  plait  quelquefois  à  manifestera 
volonté.  Une  vision  extraordinaire  avait  ôté  la  raison  à  Giai 

(\)  Ecclesiast,^  xxxiv.  —  6. 
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VI,  et  le  royaume  des  lys  subissait  le  joug  de  l'étranger  ; 
révélations  mystérieuses  arment  le  bras  d'une  jeune  Me. 
nne,  endormie  sur  la  bniyère  de  Domremy,  entend  Par- 
inge  saint  Michel  lui  dire  d'aller  faire  lever  le  siège  d'Or- 
DS,  et  sacrer  à  Reims  le  gentil  roi  :  elle  obéit»  et  la  France 
sauvée.  Elle  Tentendit  cettiî  voix  céleste ,  croyez-le  bien , 
•ce  (pi'ello  avait  mérité  de  l'entendre  (1). 
)n  a  vu  dans  les  temps  modernes,  et  même  de  nos  jours , 
1  poètes  et  des  musiciens  rapporter  leurs  plus  beaux  ouvra- 
;  à  des  inspirations  divines.  Le  Tasse,  dont  l'àme  était  si  re- 
ieuse,  croyait  entendre  une  voix  céleste  qui  l'inspirait;  et 
liam  ,  le  grand  violon,  nous  a  donné  dernièrement,  sous  le 
n  à^Auditiony  un  échantillon  des  suaves  accords  de  l'iiar- 
nie  céleste.  Cet  homme,  dont  la  noble  et  sainte  vie  est  par- 
ée entre  la  musique  et  la  prière,  avait  composé  une  mélo- 
,  que  Ton  dit  fort  belle ,  sur  de  charmantes  paroles  d'un 
;re  inspiré,  de  Reboul,  dont  le  sujet  était  l'ange  au  berceau 
n  enfant  malade.  «  On  rapporte  qu'il  allait  les  publier 
md  il  lui  arriva  un  accident  extraordinaii*e.  Il  se  prome- 
t  dans  le  fond  du  bois  de  Boulogne ,  seul  dans  une  petite 
«,  plongé  dans  une  profonde  rêverie.  Tout-à-coup  il  en- 
d  dans  l'air  un  son  qui  le  fait  tressaillir;  il  lève  la  tête,  à  ce 
en  succède  un  autre  ;  une  mélodie  commence,  il  lui  sem- 
qu'une  voix  chante  les  paroles  de  l'ange  et  de  l'enfant  sur 
autre  air  que  le  sien  ;  il  prête  l'oreille ,  car  cet  air  est  bien 
s  simple  et  bien  plus  touchant  ;  la  mélodie  se  développe , 
istingue  non-seulement  l'air,  mais  l'accompagnement,  l'ac- 
ipagnement  avec  harpe  éolienne  :  sui*pris  ainsi  en  pleine 
imère  tristesse  par  une  inspiration  céleste ,  sa  tête  s*exalte 
{u'au  délire ,  et  alors  il  entend  une  voix  qui  lui  dit  :  Mon 
i ,  écrivez  ce  (jue  je  vous  ai  chanté  ;  il  revient ,  il  écrit.  Il 


)  Des  nn.2:né*iseurs  n'ont  pas  rouîîi  île  comparer  dans  leurs  écrits  Eli- 
proplietisant  au  son  de  la  musique  devant  le  roi  Joram  ,  au  charlatan 
mer  touchant  de  Tharmonica  pour  faciliter  les  crises  magnétiques.  L*un 
X  a  publié  un  livre  dans  lequel  il  attribue  les  ravissements  des  prophè- 
el  Texallatioa  héroïque  de  Jeanne  d*Arc  aux  fureurs  diaboliques  du  ma- 
lisme  animal. 
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ajoute  qodqnes  notes  inenteiidiies  à  oe  chant,  il  le  etwfl 
par  deux  autres  moroeanx ,  et  il  pose  en  tète  œ  titiefl^i 
catif  :  Audition  (1).  » 

Voilà  Fextase  divine  ;  quant  aux  extases  diaboËqiKs,Fi 
tiquité  païenne  nous  en  fournit  assez  d'exemples  ;  m 
plus  remarquables  est  celui  du  philosophe  HeniK)tiiie  de  ( 
zomène ,  maître  et  précurseur  d'Ânaxagoras.  Âristote ,  1 
tarque  et  Pline  racontent  des  merveilles  de  ce  philoec 
mystérieux.  Son  âme ,  disent-ils ,  se  séparait  de  son  co 
qui  demeurait  immobile  tandis  qu'elle  errait  dans  & 
lieux^  où  elle  prédisait  l'avenir.  Apres  quelque  temps  < 
sence ,  elle  revenût  animer  de  nouveau  le  corps  du  phi 
phe ,  et  annonçait  à  ses  concitoyens  ce  qu'elle  avait  a 
dans  ses  voyages.  Il  lisait  dans  l'avenir^  prédisait  les  é 
ments  et  les  calamités  qui  devaient  arriver,  telles  que  s 
resses,  contagions,  famines^  guerres^  etc. 

On  rapporte  que  sa  femme  qui ,  pendant  ces  extases , 
chargée  de  veiller  à  ce  que  personne  ne  touchât  au  co] 
son  mari^  g&gnée  par  ses  ennemis^  le  leur  livra  tandis 
était  dans  cet  état.  Ceux-ci  le  portèrent  au  bûcher  et  1< 
lèrent,  de  sorte  que  Tàme,  à  son  retour,  ne  put  y  rentrer, 
mourut  tout  de  bon  le  pauvre  Hermotine.  Les  Clazomi 
lui  bâtirent  un  temple ,  dont  ils  interdirent  l'entrée  ans 
mes  y  en  raison  sans  doute  de  la  perfidie  de  son  épous 
plutôt,  selon  nous ,  pour  empêcher  que  les  choses  se 
qu'elles  auraient  pu  y  apprendre  ne  fussent  prompt 
divulguées  dans  le  public. 

Eunape  parle  d'une  femme  célèbre  nommée  Sosipati 
douée  d'un  grand  savoir,  que  des  hommes  inconnus  de 
dèrent  à  son  père  lorsqu'elle  était  encore  enfant,  et  qu'il 
vèrent  en  secret  ;  ils  l'instruisirent  dans  les  mystères  d 
magique  et  de  celui  de  deviner.  Elle  fut  enfin  mariée  a 
losophe  platonicien  Eustathe  (3),  et  professait  elle-mèn 


(1)  L*anecdote  concernant  V Audition  d'Urham  est  empruntée  ai 
toel  feuilleton  de  la  Gazette  de  France, 

(2)  In  yiià  philosophor,  et  sopbist. 

(3)  Auteur  du  mauvais  roman  grec  à'Ismène  et  à'Isménie. 
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ment  la  philosophie  à  Alexandrie.  Un  jour^  en  plein 
itoire,  elle  s'arrêta  au  milieu  de  son  discours  et  tomba  dans 
espèce  d'extase ,  au  sortir  de  laquelle  elle  annonça  que 
ométor,  qui  était  son  amant  secret ,  venait  de  tomber  de 
char  et  qu'il  s'étedt  dangereusement  blessé^  ce  qui  se 
va  véritable, 
^lais  voici  un  exemple  d'extase  diabolique  dans  lequel  on 
uve  les  symptômes  d'insensibilité  corporelle  remarqués 
les  somnambules  magnétiques.  Saint  Augustin  rapporte 
RestitutuSy  prêtre  et  sorcier,  tombait  en  extase  quand  il 
îiit  et  aussi  longuement  qu'il  voulait.  On  avait  beau  le  pi- 
,  le  briller,  le  tourner^  le  tourmenter^  il  ne  sentait  rien 
que  durait  son  extase^  mais  il  éprouvait  au  réveil  des  dou- 
rs  aux  endroits  qui  avaient  été  ainsi  piqués  ou  brûlés  (1). 
"^  Krantz  raconte,  dans  son  histoire  de  Danemark,  les  choses 
^^renanfes  qui  ont  lieu  durant  les  extases  des  sorciers  fin- 
2;.  Peucer,  gendre  de  Melanchton,  rapporte  les  mêmes 
des  sorciers  pilappiens  ;  et  il  ajoute  que  y  tant  que  dure 
«tase,  il  est  nécessaire  que  quelqu*un  demeure  constam- 
t  près  du  corps  y  autrement  le  diable  l'emporterait  infail- 
lement  (3,.  Aujourd'hui  encore^  les  Lapons  et  d'autres 
pies  polaires  entrent^  dit^-on,  dans  des  crises  comme  les 
^^uignétisés^  et  dévoilent  l'avenir  et  les  événements  lointains 
^>omme  les  somnambules. 

Telles  sont  également  les  extases  des  sorcières  qui  racontent 
^  leur  réveil  avoir  été  au  sabbat.  Le  cardinal  Cajetan  et  Tin- 
^]uisîteur  Xider  citent  plusieurs  exemples  de  femmes  accusées 
^  sorcellerie  qui ,  ayant  indiqué  d'avance  l'heure  à  laquelle 
«Iles  devaient  y  être  transportées,  furent  trouvées  au  moment 
désigné  par  elles  dans  un  état  effroyable  d'agitation ,  ayant 
tous  les  symptômes  d'une  extase  diabolique. 

L'extase   diabolique  est  encore  celle  dans  lai[uelle  tom- 
baient les  âbylles^  les  pythies ,  dans  les  temples  d'Apollon, 

n)  De  Civitai  dei^  Hb.  xiv,  cap.  24. 

(^)  Lîb.  n. 

(5;  Divifêat.j  de  îheomani.,  lib.  vi. 
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de  Sérapis  et  de  Jâpitep-Amiidli,  ksIiiérafiîvilvV  hi 
re&y  dftns  les  antres  ftimetix  de  TN^hottinSy 
les  temples  d'AmphiarCts  et  d'Amphiloeiis;  die  lAi 
plus  étroites  analogies  aTec  la  théorie  et  la  prafif» 
magie  somnambulique.  Cet  état  d'exaltation  ne  dÛRn 
beaucoup  des  convulsions  des  quakers^  des  métho&kf 
d'autres  fanatiques  des  sectes  protestantes  de  PAn^^elenef 
l'Ecosse  et  des  Etats-Unis  d'Amérique;  des  extases,  dfli 
tons^  fakirs ,  bonzes  ou  antres  contemplatifs  de  llndè; 
visions  de  quelques  denricbes  et  de  Penthousiasme  des  j 
nistes  de  Saint*Médard  et  des  Gevencds.  Noos  croyons, 
les  magnétiseurs,  que  ces  sortes  d'extases  sont,  à  di 
degrés  près^  semblables  à  l'état  des  somnambules 
ques,  et  qu'elles  proviennent  de  la  même  canae. 

Elles  sont  encore  de  même  nature  que  celles  dans 
tombent  les  prêtres  et  jongleurs  des  naturels  de  PA 
si  souvent  décrites  par  les  voyageurs.  C!ook  et 
ont  raconté  celles  dont  ils  ont  été  témoins  dans  les  Bel 
l'Océan  Pacifique^  vers  la  fin  du  siècle  dernier;  Parry, 
font  des  récits  semblables  des  scènes  fréquentes  de  ce 
observées  par  eux  chez  les  esquimaux.  Mais  la  relation  la 
curieuse  est  certainement  celle  de  M.  Dnmont  dllrvillsy 
cernant  les  extases  dans  lesquelles  tombent  joumellemaitla 
prèti'es  de  Tonga-Tabou.  Voici  comment  s'exprime  sur  a 
sujet  le  savant  navigateur  : 

((  Dans  les  iles  de  Tonga^  les  prêtres  ne  forment  poiiij 
comme  dans  les  autres  groupes  polynésiens,  une  caste privi' 
légiée,  une  corporation  distincte.  C'est  la  nature  qui  laite 
prêtre ,  non  la  vocation  ;  il  faut  que  les  prêtres  soient  dooi 
de  la  faculté  d'être  inspirés ,  d'être  visités  de  temps  à  antv 
par  le  Dieu.  Alors  ils  sont  fahe^gnehe,  c'est-^-dire  distincts 
séparés  du  reste  des  hommes  et  passés  à  l'état  de  pure  e» 
sence.  Quand  l'extase  a  cessé,  leur  caractère  sacerdotal  expii 
aussi  ;  ils  ne  sont  plus  que  des  êtres  fort  oixlinaires  ;  ils  roi 
trent  dans  les  conditions  de  leur  rang  social  ^  habituellemei 
inférieur.  Les  éguis  (nobles),  en  effets  sont  rarement  prêta» 
surtout  ceux  d'un  rang  un  peu  élevé. 
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Cet  état  d'inspiration  a  sans  doute  ses  charlatans  et  ses 
K>ns;  mais  Mariner  (1)  incline  à  croire  que  l'extase  de  Tins- 
fc,  provenant  dune  grande  sttrexitation  aii  cerveau ,  est 
dquefois  profonde  et  réelle.  Les  prêtres  de  Tonga  semblent 
louver  les  phénomènes  organiques  que  l'antiquité  a  signa- 
^  dans  les  pythonisses  et  les  sibylles  ^  et  que  le  magné- 
nie  moderne  a  reproduits  dune  manière  qui  désarme  Fin-- 
édulité  (2).  Le  prêtre  Tonga ,  soumis  à  l'influence  duDieu^ 
vient  d'abord  mélancolique  et  sombre;  il  semble  lutter 
nire  une  force  irrésistible  qu'il  voudrait  vaincre;  vaincu 
knéme,  il  cède  pourtant  et  parle  d'une  voix  sourde  d'abord, 
mne  contraint,  comme  violenté;  puis^  s'élevant  peu  à  peu 
les  paroxysmes  convulsifs^  il  presse  ses  paroles ,  les  jette 
irtées  et  vibrantes,  se  pose  dans  une  attitude  de  défi  et  de 
nace.  Alors  commence  une  sorte  de  tremblement  épilepti- 
3  et  nerveux;  la  sueur  dégoutte  du  front  du  prêtre^  sa 
iche  s'agite  dans  des  tics  continuels^  ses  dents  claquent^ 
lèvres  deviennent  noires.  La  poitrine  haletante ,  le  pouls 
cadé ,  il  expirerait  si  des  larmes  abondantes  ne  sortaient 
ses  paupières.  Cette  expansion  le  soulage^  il  se  remet  de 
accès  effrayant ,  et  mange  ensuite  comme  quatre  hommes 
unes  (3).  » 

}m  ne  croirait  entendre  le  récit  d'une  scène  de  somnambu- 
ne  magnétique  chez  M.  Foissac  ou  chez  M.  Dupotet?  Quant 
ous^  la  seule  différence  que  nous  puissions  remarquer  en- 
le  magnétiseur  de  Paris  et  le  jongleur  de  Tonga  ^  c'est  que 
lemier  produit  lui-même,  tout  éveillé ,  les  mêmes  phéno- 
Qes  que  le  premier  ne  peut  produire  qu'au  moyen  du  som- 
obule  avec  lequel  il  s'est  mis  en  rapport.  Nous  croyons^ 
une  M.  d'Urvflle,  que  les  extases  des  pythonisses  et  des 
irlles ,  celles  des  jongleurs  de  la  Polynésie ,  ainsi  que  les 


i)  Anglais  qui  a  demeuré  pendant  plusieurs  années  cliezles  naturels  de 

ça- 

t)  Noas  regrettons  d>niendre  an  homme  comme  M.  dUrville  parler 

phénomènes  organiques  et  des  autres  jongleries  des  magnétiseurs  et 

phrénologistes  comme  pourrait  le  faire  le  plus  crédule  des  disciples  de 

mer. 

l)  Voyage  de  V Astrolabe,  t.  iv,  i'*  partie^  p.  500. 
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effets  de  la  magie  somnambuliqoe^  ont  été  et  sont  eneo 
duits  par  une  cause  absolument  semblable ,  e'esMhdi 
Fintervention  d'une  puissance  surnaturelle.  Nous  { 
également  avoir  démontré ,  en  parlant  de  la  migie  hu 
que^  que  ces  sortes  d'extases  ne  peuvent  raiaoniui]: 
être  attribuées  à  une  grande  surexcitation  au  cervea 
plus  qu'à  des  prétendus  phénomènes  oi^niques,  de 
jusqu'ici  n'a  démontré  l'existence. 

Disons  encore  quelque  chose  sur  la  croyance  aux 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  plusieurs  I 
le  cours  de  cet  ouvrage.  Lorsque  ssdnt  Augustin  prêt 
le  songe  a  est  une  ardeur^  une  imagination  de  l'es^ 
main^  un  discours  de  l'âme  en  un  corps  mortel  et  ] 
ayant  ses  bornes  et  ne  pouvant  pas  s'étendre  plus  loii 
où  les  forces  de  l'âme  peuvent  s'étendre^  )>  il  veut  pa 
songes  naturels  dans  lesquels  on  s'est  efforcé  de  tout  1 
trouver  l'annonce  de  futurs  événements.  Les  anciens 
fait  une  science  de  l'interprétation  des  songes  comme 
de  l'inspection  des  entrailles  des  victimes,  du  vol  des 
de  l'audition  de  certaines  voix,  des  étcmuments^  etc 
ne  peut  se  figurer  jusqu'à  quel  point  leur  croyance  étai 
à  cet  égard  (1).  Ils  tenaient  une  note  exacte ,  non-s< 
de  leurs  propres  songes,  mais  encore  de  ceux  de  leur 
même  de  leurs  domestiques,  ainsi  que  l'écrit  Pline-le 
Suça  (2).  Le  roi  Mithridate  fit  faire  un  livre  qui  de^ 
fort  curieux  des  songes  de  ses  maîtresses.  On  trouvai 


(4)  Artémidore  Ephésien,  qui  vivait  sous  Antonin-le-Pioux ,  e; 
tous  le^  auteurs  anciens  qui  a  le  plus  écrit  sur  rintcrprèUilion  d 
Il  voyagea  longtemps  afin  de  s'instruire  près  des  diseurs  de  boi 
ture  et  eut  un  grand  commerce  avec  eux.  Il  nous  a  laissé  une  li 
dérable  des  divers  auteurs  qui  avaient  écrit  avant  lui  sur  cette 
On  a  aussi  d*Achmet,  fils  de  Seirim,  que  Barthius  croit  avoir  été 
des  songes  dans  une  cour  barbare,  un  livre  qui  contient  Tinte 
des  songes  suivant  la  doctrine  des  Indiens  ,  des  Perses  et  des  1 
Cet  ouvrage  a  été  publié  en  grec  par  M.  Rigaut  en  4G03 ,  et  joi 
avec  l'ouvrage  d'Artemidore  sur  le  même  sujet.  Nous  avons  en  La 
un  traité  des  songes  do  Guillaume  de  Saint-Leidier  ou  Saint-Di( 
badoor  du  Velay.  On  a  publié  vers  t'e  milieu  du  dernier  siècle 
sur  Fart  de  se  rendre  heureux  par  les  songes,  qu'on  attribue  à  F 

(2)  Efnst.,  lib.  vu. 
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i  dans  Rome  des  personnes  qui  gagnaient  leur  vie  par 
e  de  dirination ,  et  Lysimachns,  fils  de  la  fille  du  grand 
;,  gagnait  la  sienne  à  interpréter  les  songes  dans  un 
ir  d'Athènes  (1).  Il  y  avait  même  des  gens  qui  faisaient 
le  rêver  pour  les  autres;  Martial  se  plaint  dans  une  de 
jammes  de  tout  ce  que  lui  ont  déjà  coûté  les  songes  de 
Qus  9  et  finit  en  le  priant  de  ne  plus  s'occuper  de  lui 
Q  sommeil^  et  de  rêver  à  l'avenir  pour  lui-même  : 

Semper  mâne  mihi  de  me  mera  somnia  narras 
Quœ  moveant  animam  sollicitent  que  meum. 
Jam  priorad  facem  sed  hsc  viademia  venit, 
Exorat  noctes  dom  mihi  saga  tuas , 
CoDsumpsi  falsasque  molas  et  luria  acenros  ; 
Decrevere  grèges ,  dum  cadit  agna  freqaens. 
Non  porcus,  non  coriis  aves,  non  ova  supersonf . 
Aat  vigila,  aut  dormi,  nasidiane,  tibi  (2). 

édecin ,  dans  les  attributions  duquel  il  entrait  sans 
assi  de  rêver  pour  Octave,  l'avertit  de  ne  point  se  trou- 
bataille  de  Philippes^  et  surtout  d'abandonner  sa  tente 
t  le  combat.  Il  suivit  ce  conseil  et  lui  dut  sa  conserva- 
LT  Brutus  ayant  mis  en  fuite  les  gens  d'Octave  et  péné- 
[ue  dans  sa  tente^  fit  un  carnage  horrible  de  tous  ceux 
trouvaient. 

>iade  rêva  la  nuit  qui  précéda  sa  mort  qu'il  était  cou- 
manteau  de  sa  maîtresse.  Le  lendemain^  il  fut  tué  par 
baze^  et  couvert  ensuite  de  ce  même  manteau,  dans  le- 
fut  brûlé  sans  honneurs  de  sépulture. 
César^  averti  de  sa  mort  prochaine  par  le  songe  de 
e,  résista  aux  supplications  qu'elle  lui  fit  de  ne  point 
L  Sénat,  où  il  fut  assassiné  aux  pieds  de  la  statue  de 


uxpie  rapporte  qu'un  Italien  songea  qu'il  avait  été 
d'un  de  ces  lions  de  marbre  que  l'on  place  à  Feutrée 
ses  et  des  palais,  et  que  cette  blessure  était  mortelle. 


lierus  in  Soerate  apud  Plutarq,  subfine  vitm  Aritiidiê. 
•liai,  Ejrigr.f  lib.  vu.  —  Epi^.  —  xlvi. 
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Passant  le  lendemain  avec  plnsieuTS  penooMs  Aivii 
semblable  à  celui  qu'il  avait  vu  en  acmge ,  il  ne  pot 
cher  de  raconter  ce  qui  lui  était  arrivé  la  nuit  pcéeUafei  |^lt 
puis  de  mettre  en  riant  la  main  dans  la  gueule  de  l'imBd^i 
disant  :  Voilà  mon  ennemi  de  cette  nuit.  Mais  pur 
pour  lui  j  un  scorpion  caché  dans  la  gueule  du  Ikn  ie 
à  la  main  et  il  mourut  quelques  jours  après  de  ceUe 

On  pourrait  remplir  des  volumes  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  les  songes ,  et  Pou  en  trouverait  certûnement 
le  nombre  de  fort  extraordinaires  par  leurs  résultats. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  songes  ordinaires  dont  ï 
pr(!*tation  regardée  comme  superstitieuse  était  défendue  pirl 
loi  divine^  avec  les  visions  au  moyen  desquelles  IKen 
souvc^ut  connaître  sa  volonté.  L'Ancien  et  le  Nouveaa  Te 
ment  nous  en  fournissent  de  nombreux  exemples.  Mus  ii 
plutôt  des  visions  diaboliques  que  nous  devons  nous 
dans  un  ouvrage  sur  les  superstitions  populaires,  et  nous] 
sons  que  l'on  doit  considéi*er  comme  provenant  du  démon  cd^ 
les  qui  étaient  envoyées  par  les  faux  dieux  du  paganisaMt: 
K  Quoniam  umnes  dii  gentium  dœmonia,  )>  a  dit  le  pal- 
miste (1). 

(licéruu  nous  apprend  que  les  païens  allaient  dormir  la  nml 
dans  les  temples  pour  avoir  des  songes  et  des  visions,  noin 
si^uiemeut  dans  resi>oir  de  recevoir  de  leurs  dieux  par  « 
moyen  «les  avis  (ît  des  instructions ,  mais  le  plas  souvent  eo- 
<'ure  pour  apprendre  d'eux  des  remèdes  propres  à  guérir  leun 
maladies  ou  à  consener  leur  santé  [2). 

^ette  croyance  s'est  tellement  conservée  parmi  lesRomainS; 
qu'on  voit  encore  dans  l'île  de  Saint-Bartliélcniy ,  à  Rome 
une  table  de  marbre  rouge  provenant  du  temple  d'Esculape 
sur  la([uelle  on  va  encore  dormir  afin  d'apprendn;  des  remè- 
des pour  les  maladies. 

La  coutume  superstitieuse  de  dormir  dans  les  temples  de 
idoles  pour  avoir  des  visions  et  des  songes  était  commun 


(1)  Psaume  95. 

(2)  Tuscul,  lib.  I.  —  De  divinat.,  lib.  i. 
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les  Juife^  et  leur  fot  reprochée  parlsale^  comme  une' de 
(ja'ils  avaient  empruntées  aux  Gentils  (1). 
prêtres  des  idoles  qui  dormaient  pendant  une  nuit  dans 
î  Charonium  (la  caverne  d'Achariaca),  située  dans  le 
ige  de  Nysa,  apprenaient  les  remèdes  propres  à  guérir 
ladiesy  et  y  guérissjûent  les  malades  en  pratiquant  sur 
lelques  cérémonies  magiques. 

lésir  d*opposer  de  prétendus  miracles  à  ceux  qui  signa- 
chaque  jour  les  progrès  du  christianisme  durant  les 
'rs  siècles  de  l'Eglise,  put  seul  porter  les  païens  à  placer 
(SUS  de  tout  ce  qui  s'était  vu  jusqu'alors  les  prestiges 
ts  par  Simon  y  Apollonius  de  Thyane,  Jamhlique  et  au- 
ELgicienSy  dont  l'impuissance  fut  toujours  constatée  cha- 
is qu'ils  osèrent  entrer  en  lice  avec  les  chrétiens.  Le 
désir  de  chercher  &  imiter  ces  derniers  a  pu  également 
r  lieu  à  l'histoire  suivante  :  «  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  ^  dit 
1  auteur  qui  la  rapporte,  jusqu'à  la  guérison  que  les  dia- 
apportent  dans  leurs  visions^  ce  n'est  pas ,  ajoute-t-il , 
puissent  guérir ,  mais  ils  enseignent  les  remèdes ,  ou 
le  mal  qu'eux-mêmes  avaient  mis  dans  le  corps  (2).  » 
y  avait  peu  de  temps  que  Yespasien  étsdt  empereur, 
i^  revenant  de  la  Palestine  %i  séjournant  à  Alexandrie , 
tommes  de  basse  condition  le  vinrent  trouver  en  son 
ustice ,  et  lui  dirent  que  le  dieu  Sérapis  (3)  les  avait 
en  songe  qu'ils  seraient  guéris  de  la  main  de  l'empe^ 
l'un  y  des  yeux  qui  étaient  malades ,  s'il  les  frottaient 
e  sa  salive  ,  l'autre ,  de  la  jambe  dont  il  était  impotent, 
pereur  les  frappait  du  bout  du  pied.  Yespasien  refusa 
nps  de  les  croire  ;  mais  comme  l'épreuve  étût  facile  & 
l'empereur  se  rendit  à  leurs  dé»rs,  et  aussitdt  l'aveugle 
e  boiteux  marcha  droit.  » 


)uï  habitinl  in  sepalchris,  el  in  delalwis  idolamm  dormianl.  ■ 

• 

Loyer,  Hist.  des  spect.  et  des  apparit, ,  p.  444. 
I  allait  ci:alement  dormir  en  E^yplc  dans  le  temple  de  Sérapis 
prendra  en  aonse  les  remèdes  propres  à  guérir  les  maladies.  — 
Meuipxis. 

T.  n.  \% 
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piroles  du  mourant,  sont  là  qui  assié{$eat  son  chevet, 
^ea  éloigner  la  vérité  et  fermer  tout  accès  au  repentir.  Il 
-mUi,  et  nous  ne  savons  ensuite  des  derniers  instants  d'un 
«une  souvent  aussi  célèbre  par  ses  talents  que  par  ses  er- 
JBf  que  ce  que  veulent  bien  nous  en  apprendre  ceux  qui 

rtant  d'intért't  à  nous  cacher  tout  ce  qui  pourrait  être  dé- 
Qfable  aux  opinions  qu'ils  professent;  gens  que  Ton  dirait 
•îr  été  placés  par  le  *^n\e  du  mal  pour  veiller  à  ce  que  le 
'te  tacite  fait  avec  lui  soit  fidèlement  exécuté,  et  pour  écar- 
-Mver  soin  tout  ce  qui  pourrait  permettre  au  remords  de 
■étrer  dans  le  cœur  du  pécheur. 

^rès  cette  courte  digression ,  qu'on  nous  pardonnera  sans 
ite,  eu  faveur  de  l'intention  qui  l'a  dictée,  nous  allons  ren- 
r  sur  le  terrain  des  croyances  populaires  :  nous  sommes 
9  encore  d'avoir  épuisé  tout  ce  que  ce  vaste  sujet  offre 
.tile  et  d'intéressant. 

E^rmi  les  différenles  méthodes  au  moyen  desquelles  les 
Jofiophes  et  les  sophistes  ont  cherché  dans  tous  les  temps  à 
cliquer  Torigi ne  des  songes,  celle  que  duuue  Bayle  dans 
i  dictionnaire  liistorique  n'est  peut-être  piis  la  moins  sin- 
cère ^  surtout  si  l'on  considère  qu'elle  est  l'expression  de  la 
liée  d'mi  homme  dont  un  des  principaux  artifices  est  d'at- 
^r  les  vérités  les  plus  capitales  en  tout  genre ,  par  les  er- 
uj»  que  l'ignorance  y  a  mêlées  :  voici  comment  il  s'exprime 
«t  égard  dans  une  des  notes  de  l'article  Artemùlore  : 
«  Il  me  semble  que  l'ou  pouiTait  dire ,  en  suivant  un  sys^ 
ne  qui  ne  répugnerait  point  à  la  possibilité  des  choses,  qu'il 
«  beaucoup  iTesprit^i  non-seulement  plus  bornés  que 
omme  à  certains  égai*ds,  par  rapport  a  la  manière  de  s'ex- 
kquer,  mais  aussi  plus  volages  et  plus  capricieux  que 
ttnme.  Que  sait-on,  s'ils  n'aiment  pas  à  se  divertir  a  nos  dé- 
lift  et  à  nous  faire  courir  après  des  énigmes  où  ils  mêlent 
lit  exprès  du  puéril  et  du  frivole,  pour  se  procurer  un  spec- 
de  plus  ridicule?  que  sait-on,  si  nous  ne  leur  servons  pas  de 
net  comme  les  bêtes  nous  eu  servent?  que  sait-on,  s  ils  ne 
ouvent  pas  dans  le  mouvement  de  nos  esprits  animaux  un 
^tacle  qu'ils  ne  peuvent  vaincre  lorsqu'ils  souhaiteraient  de 


Qa  noonte  m  Ut  k  vm  nrfrir  itmMiMft 


puisqu»»  est  è;éiiénilemeiit  ^dnm  qqç  >,  >?^  ?M 
peat  éUe  pirodoit  jpair  ^ira»  cadtwi  iM^tif%|^«it  dift 

^^^-  '........■■ 

mfijia  uj^  49  jkA  aB)u»  qui  le  prie  de  venir  hl^nuff^ 
pciams  de  aejfi^Afe  4|d  veut  ré^jora^.  .U  liftiflt.^f}?!^^ 

iiiprt,e|fa'Utnn>vera  8011  <K>rpftàk^^  ^^^  l!^H^9Qfbt4| 
upe  cl^metée  de  jmppifif^*  j/lmm»  ^émiOfi^  Kimd  J^M 
à  reodtôi*  d6n^^  et  leçhaneft^  n'^m  rfW*^  H4^ 
91UI  pfi»id.  la  faite-  U  oadayie  ^  booi^ve  df|i|9  ^  fiInppM 
et  le  cabaietier  reçoit  bientdl  k  i«M(e  ^  ajoiii  «cniiff  (1),;] 
Ghryuppe  et  les  stoldeqa  a^sqiieb  G^éran.lwt  ll^qM 
cette  hu^o^re ,  ae  aervaiei^t  de  ces  sortes  de  faits  jfçufr  prMQN 
qu'il  y  ifL  autre  chose  que  des  corps. 

On  remfurqve  chez  tous  les  peu^es  la  inèiqe  confiane^iJJHi 
les  songes ,  chez  les  plus  civilisés  comniie  che^E  ceux  f| 
son^t  encore  dans  l'état  sauvage*  Les  Romains  jeùnaiepiiitl 
purifiaient  avant  d'advesser  aux  dieuX  des  prières  pour  m  d 
tenir  des  sooges. 

Lorsque  la  guerre  était  décidée ,  ou  dans  tout^  a^tre  0^ 
sion  importante ,  les  épbores  et  les  sénateurs  de  liaoéd^poil 
allaient  dormir  dans  le  temple  nommé  PsycboDumteopiJ 
oracle  drames,  afin  d'apprendre  par  Iq  moyen  des  soqgspi  j 
leurs  entreprises  seraient  heureuse  ou  malheureuse^. 

Les  prêtres  chez  les  peuples  de  l'Océanie  vont  égafema 
dormir  dans  les  temples  de  leurs  divinités  ^  afin  d'a{^rendi 
dans  leurs  songea  le  bon  ou  le  mauvais  succès  des  ezpéditkl 
guerrières. 

(4)  CicéroDy  De  dMnit,,  Hb.  lvii* 
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Quand j  chez  les  Hurons,  les  Iroquois^  les  Séminoles  et  les 
kutres  peuplades  sauvages  du  nord  de  l'Amérique^  la  guerre 
L  été  dénoncée  à  rennemi  ;  «  lorsque  les  guerriers,  après  s'è- 
re  glissés  dans  les  plus  profondes  ténèbres,  au  milieu  des  ca- 
lanes  ennemies,  les  ont  fait  retentir  de  leurs  sinistres  rugisse- 
nents  ;  lorsque,  enfin^  les  jeunes  gens  ont  bu  la  médecine  de 
;iierre,  le  chef  qui  doit  les  commander ,  après  s'être  frotté  le 
rou  et  le  visage  de  graisse  d'ours  et  de  charbon  pilé ,  se  retire 
ï  l'étuve,  où  il  passe  deux  jours  entiers  à  suer ,  à  jeûner  et  à 
(Ai6er\'er  ses  songes  (1).  » 

De  même  on  a  vu  chez  les  sauvages  de  la  nouvelle  Zélande 
des  entreprises  concertées  depuis  longtemps  arrêtées  tout-à- 
coup  par  l'effet  d'un  songe,  et  les  guerriers  reprendre  le  che- 
wn  de  leurs  foyers  au  moment  où  ils  se  repaissaient  de  Fes- 
joir  d'exterminer  leurs  ennemis  et  de  se  régaler  de  leurs 
cwps.  Résister  aux  inspirations  d'un  songe  serait  une  offense 
directe  à  l'Atoua  qui  l'a  envoyé  (2). 

Cest  en  Orient  surtout  que  l'art  d'expliquer  les  songes  fleit- 
nt  encore  le  plus  de  nos  jours.  Des  professeurs  dans  cette 
science  y  enseignent  chaque  jour  l'art  d'appeler  dans  le  som- 
meil des  rêves  de  bonheur;  Tonéirocritie  se  mêle  à  la  pharma- 
ceatique  ;  et  tous  les  végétaux  de  l'Inde ,  tous  les  parfums  de 
TArabie,  concourent  à  la  composition  de  ces  philtres  mer- 
veilleux. 

La  croyance  aux  songes  est  généralement  une  des  plus  uni- 
versellement répandue  et  une  des  plus  accréditées  parmi  les 
liommes.  Elle  trouUe  ou  réjouit  aussi  souvent  l'esprit  du  ri- 
che que  celui  du  pauvre,  et  la  couronne  même  ne  met  point 
celui  qui  la  porte  à  l'abri  des  terreurs  que  peut  inspirer  un 
songe.  N'a-i-on  pas  vu  plus  d'une  fois  des  savants,  des  esprits 
forts  qui  affichaient  un  scepticisme  accablant,  qui  déclamaient 
chaque  jour  contre  ce  qu'ils  nommaient  de  vieilles  et  d'absur- 
des superstitions,  effrayés  par  un  songe  qui  semblait  leur  an- 
noncer quelque  malheur  personnel?  Naguère  encore ,  un 


(1)  CbfttetobriaDd,  Voyages. 
(i)  hXniiU,  i.  If,  p.  iiO-ttl. 


«n  CBvp> ,  rinr  rfniéto  n  aDMëiil  «or  b  Mid  Aï  fEunIC 
anat  de  k  fnwUr  povr  jiBHK;  lonqi^eBeii^^mçoitiMM 
p«Mé  que  eomoB  un  intaol  foptif  ffû  n^  liât  qne  briU  t 
<l»{iarallr«,  et  qu'elle  décourre  aree  effiroï Favenïr  eotfOM 
abtme  nvaeiise,  «aas  fai  et  mea  maef  «è  rfle  Ta  tt  perifc'i 
o'inif^aotir  pour  toDJoaisT  Dîea  senl  comult  hs  ■*■■■({»*■*■* 
merveillenx  cpii  pearent  l'opérer  en  cé  BKMBKnt  dus  SB  «M 
(UMbiué,  et  lui  Kul  peut  jof^  de  leur  nncérité  cA  de  kl 
mûrite. 

iVaillenn,  le»  derniers  instantà^nebef  d'IIS  fai^-^oEA^ 
(|iii  H'ipiiuie  MIT  l'irréligion  ne  lui  appari^tment  pu  ploiql 
ranx  d'un  chef  de  fieete>  et  ils  ne  pourraient  ni  l'un  niriiit 
i|iuuid  m^rne  ils  eu  auraient  le  désir, 'les  employer' à  Itil 
iiv<!(-.lhfluiinnn^nciliatioti,  tanfive,  i^etit  vrti,'mAâs<tM^ 
i'l(''iiii<ii(-t>  i)iliniti  ii<!  rem]  jamais  impossible.  lie  drame  tond 
à  MU  lin  ,  tit  liw  nctcurs  oMigés  du  déDOuement,  lesgew^ 
H]>iViili>iitiruvniice,  dans  rinlérét  de  ferreur,  sur  les  dota 
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paroles  du  mouraDt,  sont  là  qui  assiègent  sou  chevet, 
ir  en  éloigner  la  vérité  et  fermer  tout  accès  au  repentir.  Il 
urt,  et  nous  ne  savons  ensuite  des  derniers  instants  d'un 
xune  souvent  aussi  célèbre  par  ses  talents  que  par  ses  er- 
LTs,  que  ce  que  veulent  bien  nous  en  apprendre  ceux  qui 
t  tant  d'intérêt  à  nous  cacher  tout  ce  qui  pourrait  être  dé- 
orable  aux  opinions  qu'ils  professent;  gens  que  Ton  dirait 
>îr  été  placés  {Mir  le  génie  du  mal  pour  veiller  à  ce  que  le 
2  te  tacite  lait  avec  lui  soit  fidèlement  exécuté,  et  pour  écar- 

avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  permettre  au  remords  de 
Qétrer  dans  le  cœur  du  pécheur. 

Après  cette  comte  digression ,  qu'on  nous  pardonnera  sans 
•ute,  en  faveur  de  l'intention  qui  l'a  dictée,  nous  allons  ren- 
îr  sur  le  terrain  des  croyances  populaires  :  nous  sommes 
în  encore  d'avoir  épuisé  tout  ce  que  ce  vaste  sujet  offre 
^utile  et  d'intéressaut. 

Parmi  les  différenles  méthodes  au  moyen  desquelles  les 
hilosophes  et  les  sophistes  ont  cherché  dans  tous  les  temps  à 
ipliquer  l'origine  des  songes,  celle  que  donne  Bayledans 
m  dictionnaire  historique  n'est  peut-être  pas  la  moins  sin- 
iilière,  surtout  si  l'on  considère  qu'elle  est  l'expression  de  la 
?nsée  d'un  homme  dont  un  des  principaux  artifices  est  d'at- 
quer  les  vérités  les  plus  capitales  en  tout  genre-,  par  les  er- 
lus  que  l'ignorance  y  a  mêlées  :  voici  comment  il  s'exprime 
cet  égard  dans  une  des  notes  de  l'article  Artemidore  : 

«  Il  me  semble  que  l'on  pourrait  dire,  en  suivant  un  syth- 
me  qui  ne  répugnerait  point  à  la  possibilité  des  choses,  qu'il 

a  beaucoup  iTesprits  non-seulement  plus  bornés  que 
lumme  à  ceilains  égards,  par  rapport  ù  la  manière  de  s'ex- 
iquer,  mais  aussi  plus  volages  et  plus  capricieux  que 
lomme.  Que  saitr-on,  s'ils  n'aiment  pas  à  se  divertir  a  nos  dé- 
;ns  et  à  nous  faire  courir  après  des  énigmes  où  ils  mêlent 
nt  exprès  du  puéril  et  du  frivole ,  pour  se  procurer  un  spec- 
de  plus  ridicule?  que  sait-on,  si  nous  ne  leur  servons  pas  de 
uet  comme  les  bêtes  nous  eu  servent?  que  sait-on,  s'ils  ne 
ouvent  pas  dans  le  mouvement  de  nos  esprits  animaux  un 
»tacle  qu'ils  ne  peuvent  vaincre  lorsqu'ils  souhaiteraient  de 
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se  rendre  intelligibles?  Quoi  qn'il  en  soit^  la  raison  veut 
l'homme  se  garde  de  faire  un  art  de  cela,  et  qu'il  consî 
un  tel  art  comme  la  plus  chimérique  et  la  plus  vaine  de  1o 
les  occupations  (1).  » 

Ces  réflexions  du  précurseur  de  Voltaire  nous  prou 
que  les  savants  qui  affichent  quelquefois  à  F^wVi  des  ch 
qui  commandent  le  plus  notre  respect  une  incrédulité  qu 
proche  beaucoup)  de  l'athéisme  font  souvent  moins  de  <j 
cultes  que  les  autres  hommes  pour  admettre  l'existence 
êtres  les  plus  fantastiques  qui  soient  jamais  sortb  du  cer 
des  conteurs  arabes. 

Voici  une  bien  vieille  tradition ,  racontée  par  Paul  K 
et  par  Aimoinus^  qui  nous  fait  connaître  les  idées  singuli 
qu'avaient  sur  les  songes  les  Francs  nos  ancêtres. 

«  Guntram  ou  Gontrand ,  roi  des  Francs  y  était  un  pi 
bon  et  pacifique.  Un  jour,  étant  à  la  chasse^  il  se  trouva 
paré  de  toutes  les  personnes  de  sa  suite  :  toutes  Tavi 
quitté ,  à  l'exception  d'un  seul  de  ses  serviteurs  ^  qui  étail 
favori  ;  et  comme  il  éprouvait  en  ce  moment  une  grande 
situde,  il  s'assit  au  pied  d'un  arbre,  pencha  la  tête  sur  !« 
noux  de  son  serviteur,  ferma  les  yeux  et  s'endormit.  Pen 
son  sommeil,  un  petit  animal,  fait  comme  un  serpen 
glissa  hors  de  la  bouche  de  Guntram ,  et  cou nit  jusqu'au 
d'un  ruisseau  qui  coulait  près  de  là,  qu'il  chercha  en  vi 
traverser.  Le  serviteur,  qui  vit  son  embarras,  tira  son 
du  fourreau  et  la  mit  en  travers  sur  le  ruisseau,  de  mani< 
former  un  pont ,  sur  lequel  le  petit  animal  passa  facilei 
à  l'autre  bord ,  et  courut  ensuite  se  fourrer  dans  un  trou 
pied  d'une  montagne  voisine.  Quelques  heures  après ^  il 
vint,  repassa  le  ruisseau  sur  le  même  pont,  et  rentra  dai 
bouche  du  roi.  Le  prince  se  réveilla  un  instant  après  et  • 
son  favori  :  «  Il  faut  que  je  te  raconte  mon  rêve  et  la  mer 
leuse  vision  que  j'ai  eue.  Je  voyais  un  grand  fleuve,  su: 
quel  était  construit  un  pont  en  fer;  je  le  traversai  sur  ce  f 
et  j'entrai  dans  une  caverne  pratitiuée  dans  une  haute  d 

(\)  Dict.  hist.j  tome  i,  p.  riâO. 
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tagne  ;  il  y  avût  dans  cette  caverne  un  immense  trésor  caché 
fi  par  nos  pères,  m  Alors  son  serviteur  lui  raconta  tout  ce  qu'il 
avait  vu  pendant  qu'il  dormait ,  et  comment  son  rêve  se  rap- 
portait parfsdtement  avec  la  réalité.  On  fit  faire  des  fouilles 
lans  la  montagne  y  et  l'on  y  trouva  une  grande  quantité  d'or 
5(  d'argent  qui  y  était  enfoui  depuis  un  temps  immémo- 
rial (1).  » 

On  trouve  dans  Weier  et  dans  Elinand  une  aventure  sem- 
idable  arrivée  à  un  soldat  de  la  suite  de  Henri  y  archevêque 
%  Reims,  frère  du  roi  Loms-le-6ros^  avec  la  différence  que 
L'animal  qui  sortit  de  la  bouche  du  soldat^  tandis  qu'il  dor- 
cnait,  était  semblable  à  une  petite  belette  blanche  (2] .  Les  his- 
hdres  de  ce  genre  sont  encore  communes  en  Allemagne ,  où 
s'est  conservée  la  croyance  que  l'àme  sort  souvent  du  corps 
pendant  le  sommeil  pour  errer  sous  la  forme  de  quelque  pe- 
tit animal. 


CHAPITRE  U. 

De  la  Seconde  Vue,  des  Pressentiments ^  des  Prédictions. 


Malgré  toute  la  répugnance  que  l'homme  peut  éprouver  à 
rroire  ce  qu'il  n'est  point  en  son  pouvoir  d'expliquer,  la  force 
le  l'évidence  a  souvent  conduit  les  plus  incrédules  à  admettre 
les  faits  qui  paraissent  contraires  aux  lois  générales  de  la  na- 
ure,  telles  que  notre  intelligence  limitée  peut  les  connaître 
i  les  comprendre.  Parmi  les  phénomènes  dont  l'explication 
urpasse  la  portée  de  nos  lumières  ^  le  pouvoir  extraordinaire 
le  seconde  vue  (3;,  attribué  en  Ecosse  à  certùnes  personnes^ 


i|]  Panl  Hamefréde^  diacre  d*Aquilée  au  viii*  siècle ^  iiv.  w,  p.  54. 
"  Aimoin,  iii-3. 

(2)  Elinand,  In  chronic.,  livre  xv.  —  Weier,  Ion  Zatt6erem,i,  14. 

iZ)  Second  sight.  On  appelle  en  langue  p«iéliqnc  la  seconde  vue  taishi- 
irau^fc.qai  sianifie  rappariiion  d'une  ombre.  On  nomme  taiskairix,  mot 
ai  peai  se  iraàuîre  par  visionnaire,  ccvi  qoi  posaèdeoi  c«Ue  (%C^SM. 
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est  peut-être  de  toutes  les  croyances  popqlaîra^  aoorcditiei 

dans  les  Bighlands  celle  en  faveur  de  laquelle  oa  peut  jaa^ 

quer  un  plus  grand  nombre  de  faits,  merveilleux^  dont  !«: 

thenticité  nous  est  garantie  par  les  témoignages  les  plus  rs- 

pectables. 

Le  don  réel  ou  prétendu  de  pénétrer  par  la  pensée  dau  li 
mystères  de  l'avenir  n'est  point ,  ainsi  que  quelquesMUis  Vaf^ 
avancé,  particulier  aux  habitants  de  la  Hante^ÉoosBe.  1^ 
même  croyance  existe  à  cet  égard  chez  les  nations  vieilles 
décrépites  et  chez  celles  qui  sont  encore  dans  V enfance  éê 
société  'j  parmi  les  peuples  de  l'ancien  continent  comme 
les  tribus  éparses  dans  les  forêts  de  l'Amérique  ou  dans  lesi 
de  TAustralie  et  de  la  Polynésie.  Les  témoignages  deséc 
vains  de  l'antiquité,  du  Bas-Empire  et  du  moyen-âge , 
({ue  ceu^  des  jdus  célèbres  navigateurs  modernes,  sont 
nifîs  sur  ce  sujet. 

Mais ,  comme  les  Écossais  jouissent  depuis  longtemps  ié 
bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne,  et  qu'il  y  a  peu  de  bi^ 
lions  qui  possèdent  à  uu  plus  haut  degré  toute»  les  qualitésâÉ 
v<v\iv  et  de  l'esprit,  nous  avons  {^ensé  que  dans  un  oavnge 
coiniiie  celui  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  il  M 
S4*rait  piLs  sans  intéi*êt  de  rassembler  et  de  faire  connaître  tooi 
œ  (]ui  Ki*  rattache  ù  la  singulière  faculté  attribuée  aux  monta- 
gnards écossais  de  prédire  ravenir^  faculté  qui  a  été  le  9Xf 
<!(>  tant  de  discussions  parmi  les  plus  savants  criUques  de  I 
fîrande-Hretagne;  les  uns  la  regardant  comme  indubitaUc 
laiulis  qiK!  les  autres  i^gardcut  son  authenticité  comme  fo 
iiiau'laiiK*. 

Tn  ouvrage  très-intéressant  fut  composé  dans  le  commei 
(Oiuont  ihi  siècle  dernier  {>ar  un  homme  éclairé  (1) ,  qui avi 
liii-niruie  obscné  parmi  les  clans  des  montagnards  d'Écot 
tout  rt»  ijii'il  y  rapporte  sur  le  don  de  seconde  vue  qu'on  le 
allrihiit*;  v\  il  piirait  «[u'il  était  demeuré  convaincu^  comi 
h«Nnir«>n|)  d\iutr(>s.  «pie  cette  faculté  extraordinaire  existe  ré 

[\^  MarliH»  ih$c.rîption  of  the  v^entern  islamht  and  account  oftht 
comI  iiffhl  in  tcotlanJ*  —  1716.  —  Un  vol.  in-8*. 
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nent  chez  un  certain  nombre  d'individus.  C'est  après  avoir 
cet  ouvrsf^e  avec  attention  que  nous  en  avons  extrait  les 
Bsages  suivants  : 

4c  La  seconde  vue,  dit  M.  Martin ,  est  une  faculté  singulière 
li  (lermet  à  la  personne  <(ui  en  est  douée  de  voir  un  objet 
v^isihle  aux  autres  soudainement  et  sans  employer  aucun 
)yen  pour  y  parvenir.  La  vision  produit  une  impressi<m  si 
rte  sur  les  voyants  [V],  qu'ils  n'aperçoivent  rien,  ni  ne  pen- 
Qt  même  à  rien  autre  chose  aussi  longtemps  qu'elle  conti- 
le,  et  alors  ils  paraissent  pensifs  ou  joyeux ,  suivant  Tobjet 
l'elle  leur  représente. 

9  Pendant  la  vision  y  les  paupièi*es  du  voyant  sont  ouver- 
i^  et  les  yeux  restent  fixes  jusqu'à  ce  que  l'objet  soit  évanoui. 
3U8  ces  ditférents  symptâmes  peuvent  être  facilement  obser- 
s  par  les  personnes  présentes^  et  j'ai  été  à  portée  de  la  faire 
CM-méme,  en  compagnie  de  plusieurs  autres  pers(mnes. 

»  Il  y  avait  un  voyant  dans  l'ile  de  Skie  (2) ,  chez  lequel  on 
Mivait  obsen^er,  quand  il  avait  une  vision ,  que  la  partie  in- 
neure  des  paupières  était  tellement  retournée  (upwaids) , 
ft  après  la  disparition  de  l'objet,  il  était  obligé  de  les  rabattre 
rec  ses  doigts,  ou  d'employer  quelqu'un  à  cette  opération , 
ï  qu'il  trouvait  beaucoup  plus  facile. 

»  Le  don  de  seconde  vue  n'est  point  héréditaire  dans  les  fa- 
liUes,  comme  quelques-uns  le  pensent ,  car  je  connais  plu- 
teurs  persmmes  qui  le  possèdent  et  qui  ne  l'ont  point  trans- 
ÛB  à  leurs  enfants  et  vke  versa.  Il  ne  peut  non  plus  résulter 
l'aucun  pacte  ou  autre  accord  ;  et ,  après  une  enquête  scnqm- 
rase  (a  strict  inquiry),  je  me  suis  assuré  qu'il  ne  pouvait  être 
ommuniqué  à  personne. 

v>  Le  voyant  n'a  aucune  connaissance  de  l'objet,  du  temps , 
i  du  lieu  de  la  vision ,  avant  qu'elle  ne  kû  apparaisse.  Le  même 
bjet  est  souvent  vu  par  difierentes  personnes  ayant  le  don  de 
Konde  vtte  et  demeurant  à  des  distances  considérables  les  unes 
les  autres.  D'après  tout  ce  cpii  a  été  remarqué  jusqu'à  ce  jour, 


(1/  En  anglais  Mers,  ceux  qui  sont  doués  de  la  seconde  vue. 
[i)  Lue  des  Hébrides. 
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B  bien  certainement  la  première  qu'il  épouseny  et  ainsi  des 
:reSj  quand  bien  même  toutes  les  trois  ^  ^nsi  que  FhoDune, 
aient  mariés  au  moment  de  la  vision  ;  il  y  a ,  partm  les 
*8onnes  de  ma  connaissance^  plusieurs  exemples  de  setn- 
blés  mariages. 

»  Les  voyants  aperçoivent  très-souvent  d'avance  une  per- 
ne  qui  doit  bientôt  arriver  dans  la  maison  où  ils  se  trou- 
it.  Dans  ce  cas^  s'ils  ne  la  connaissent  pas  personnellement^ 
la  décrivent  si  parfaitement  qu'on  ne  peut  s*y  méprendre, 
au  contraire ,  la  personne  qui  doit  arriver  est  de  la  con- 
Rsance  du  voyant,  il  dira  son  nom^  et  il  fera  même  con- 
tre si  elle  Aient  en  bonne  ou  en  mauvaise  humeur.  J'ai  été 
ri  aperçu  moi-même  par  des  voyants  des  deux  sexes, 
Qte  M.  Martin  y  lorsque  j'étais  à  quelques  centaines  de 
Des  de  l'endroit  où  ils  se  trouvaient  alors.  Mon  arrivée  dans 
lieux  désignés  par  les  voyants  n'avait  point  été  prévue  et 
it  purement  accidentelle. 

I  n  arrive  aussi  qu'ils  voient  souvent  des  maisons,  des  jar- 
18,  des  arbres  dans  des  lieux  où  il  n'en  existe  pas  ;  et  eepen- 
ut  cette  ^-ision  s'accomplit  toujours  avec  le  temps. 
I  Voir  une  étincelle  tomber  sur  le  bras  ou  sur  le  sein  d'une 
■sonne  est  un  signe  certain  qu'un  enfant  mourra  dans  les 
is  de  cette  même  personne  ;  il  y  a  des  exemples  très-récents 
Paccomplissement  d'une  semblable  prédiction. 
I  Voir  un  siège  vide  lorsqu'il  y  a  réellement  une  personne 
m  dessus  est  l'annonce  de  la  mort  prochaine  de  cette  per- 
ne. 

»  Lorsqu'une  personne  douée  depuis  peu  de  temps  de  la 
mde  vue  a  une  vision  durant  la  nuit  hors  de  sa  demeure , 
[u'elle  vient  ensuite  se  placer  auprès  du  foyer,  elle  éprouve 
sque  aussitôt  un  évanouissement.  Quelques-uns  de  ces 
nreaux  voyants  se  figurent  être  au  milieu  d'une  foule  qui 
ompagnë  un  mort  à  sa  dernière  demeure.  A  la  suite  d'une 
iblable  vision,  ils  tombent  ordinairement  dans  un  état  de 
ar,  et  désignent  alors  les  personnes  qu'ils  ont  aperçues  au 
ivoi  funèbre.  Mais  ils  n'apprennent  jamais  rien  déplus 
icemant  le  mort. 
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révénetnent  annoncé  arrivera  plm  tAt  ou  ^ns  tard ,  sahul 
que  la  vision  aura  lira  pendant  le  jour  on  pendant  la  nmt  S 
elle  a  lieu  le  matin  ^  ce  qui  est  fort  rare^  elle  se  réalisera  firi- 
ques  jours  après  ;  si  c'est  à  midi,  son  objet  s'accomplira  mH- 
nairement  dans  la  journée,  et  peut-^tre  dans  la  nuit  si  elki 
Meu  le  soir  ;  mais  toujours  à  cette  même  époque,  si  c'est  qMii 
cpi'on  a  allumé  les  chandelles.  Néanmoins,  dans  cette  dermèn 
circonstance,  il  est  possible  que  la  vision  ne  se  réalise  que  pb- 
sieurs  semaines,  plusieurs  mois  et  quelquefois  même  plosienii 
années  après,  suivant  le  moment  de  la  nuit  où  elle  a  été  apef 
eue. 

D  Quand  on  voit  une  personne  couverte  d'un  linceul ,  c'ol 
un  pronostic  certain  de  la  mort  de  cette  personne  ;  on  juge  dl 
temps  où  cet  événement  doit  avoir  lieu  par  la  manière  dontb 
linceul  est  placé.  S'il  ne  couvre  que  la  partie  supérieure  dl 
corps,  le  décès  n'arrivera  pas  avant  une  année ,  et  pent-ttai 
même  encore  quelques  mois  plus  tard.  Mais  lorsqu'Û  comne 
entièrement  la  tête,  comme  on  l'a  remarqué  fort  souvent,  oo 
peut  en  conclure  que  la  mort  aura  lieu  peu  de  jours ,  peil* 
être  même  peu  d'heures  après  la  vision.  De  semblables  évéïi^ 
ments  ont  eu  lieu ,  à  ma  connaissance ,  lorsque  les  personne» 
ainsi  menacées  jouissaient  d*unc  santé  parfaite. 

»  Un  jour,  continue  M.  Martin,  un  voyant  encore  novice 
annonça  la  mort  prochaine  d'un  de  mes  amis.  Cette  nouvelle 
ne  fut  communiquée  qu'à  peu  de  personnes  et  en  grand  s^ 
cret  :  j'étais  du  nombre,  et  je  ne  m'en  inquiétai  nullement 
Cependant,  mon  ami  mourut  à  l'heure  indiquée  par  la  pré- 
diction. Le  novice  dont  je  viens  de  parler  est  devenu  un  hfr- 
bile  voyant;  il  demeure  dans  la  paroisse  de  Sainte-Marie,  b 
plus  septentrionale  de  l'Ile  de  Skie. 

)B  Si ,  dans  une  vision ,  une  femme  est  aperçue  placée  k  la 
gauche  d'un  homme,  c'est  un  présage  qu'elle  sera  un  jour  son 
épouse,  soit  que  l'un  et  l'autre  se  trouvent  déjà  engagés  dans 
ka  liras  du  mariage,  soit  qu'ils  vivent  encore  dans  le  célibsl 
au  moment  de  la  vision. 

n  Si  deux  ou  trois  femmes  sont  vues  en  même  temps  à  h 
gauche  d'un  homme,  celle  qui  est  placée  la  plus  près  de  lui 
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lera  bien  certainement  la  première  qu'il  épousenj  et  âSnsi  des 
nitnn  j  qnand  bien  même  toutes  les  trois ,  ainsi  que  Phomme, 
enient  mariés  au  moment  de  la  vision  ;  il  y  a ,  partm  les 
lersonnes  de  ma  connaissance^  plusieurs  exemples  de  setn- 
niables  mariages. 

»  Les  voyants  aperçoivent  trës>souvent  d'avance  une  per- 
Mmne  qui  doit  bientdt  arriver  dans  la  mûson  où  ils  se  trou- 
rent.  Dans  ce  cas^  s'ils  ne  la  connaissent  pas  personnellement, 
h  la  décrivent  si  parfiûtement  qu'on  ne  peut  s'y  méprendre. 
S,  au  contraire^  la  personne  qui  doit  arriver  est  de  la  con- 
■issance  du  voyant,  il  dira  son  nom^  et  il  fera  même  con- 
■dtre  si  elle  vient  en  bonne  ou  en  mauvaise  humeur.  J'ai  été 
inâ  aperçu  moi-même  par  des  voyants  des  deux  sexes  ^ 
^te  M.  Martin  y  lorsque  j'étais  à  quelques  centaines  de 
■Blés  de  l'endroit  où  ils  se  trouvûent  alors.  Mon  arrivée  dans 
b  lieux  désignés  par  les  voyants  n'avait  point  été  prévue  et 
Elût  purement  accidentelle. 

»  n  arrive  aussi  qu'ils  voient  souvent  des  maisons,  des  jar- 
fins,  des  arbres  dans  des  lieux  où  il  n'en  existe  pas  ;  et  eepen- 
lut  cette  vision  s'accomplit  toujours  avec  le  temps. 

»  Voir  une  étincelle  tomber  sur  le  bras  ou  sur  le  sein  d'une 
personne  est  un  signe  certain  qu'un  enfant  mourra  dans  les 
bns  de  cette  même  personne;  il  y  a  des  exemples  trëenréeents 
le  Faccomplissement  d'une  semblable  prédiction. 

9  Voir  un  siège  vide  lorsqu'il  y  a  réellement  une  personne 
niae  dessus  est  l'annonce  de  la  mort  prochaine  de  cette  per- 
mine. 

■  Lorsqu'une  personne  douée  depuis  peu  de  temps  de  la 
e»xide  vue  a  une  vision  durant  la  nuit  hors  de  sa  demeure , 
t  qu'elle  vient  ensuite  se  placer  auprès  du  foyer^  elle  éprouve 
fresque  aussitôt  un  évanouissement.  Quelques-uns  de  ces 
ouveaux  voyants  se  figurent  être  au  milieu  d'une  foule  qui 
Dcompagnë  un  mort  à  sa  dernière  demeure.  A  la  suite  d'une 
emblable  vision,  ils  tombent  ordinairement  dans  un  état  de 
iieur,  et  désignent  alors  les  personnes  qu'ils  ont  aperçues  au 
onvoi  funèbre.  Mais  ils  n'apprennent  jamais  rien  de  plus 
dncemant  le  mort. 


14 1  irVHE   KX. 

I  Eiuii.  vo^  :hii3:  [^i^  oat  Le  don  de  seconde  mj 
^:^U3  «^11  2i*-aift*  '^ai:;s  Ia  aiême  vL:iftùa«  quoiqu'ils  pui: 
;rjr*-*r  r^^'ii .-?  i.i.i.>  13.  oi^îOie  ueu-  Mais  si  un  de  ces 

-c  "..'!*•  ^«t  i  .>>?eLZ.  ;iii  latrn?  qui  aoit  doué  de  cette  £ 
'.   ■.-•.iT."      .  .1  '- .7    c  .:.   iroariit,  «^e  dernier  vuit 
."^ïTw.e  -ii;»^.":  i>  ^-  ^:-.i*i:Tr.  «ft  cet  objet,  eu  sembldh 
•fc.  ;*.  r<;  i-  c;--  c:  i^*rr  1  ^^lt  les  autres  KotjanU  qui 

A  ..*>  .:c.:.i.l-.  ;:•>>.::%>  avhi:  autant  de  raisouucii] 
•l'i  1>  nr.-  :  •..  :*..i^>  aj'Uier.a:?  «Lni^urt/  de  n«mveauxe: 
u*fU  Zik^Àïiy  sir:o;:ii4:.>  :  1^;^  tai'>  qu'ils  cuutieuueut 
»tr»: rOîi-id»;rr>  O'.ûiiiii-  parfaiî'.uiTUt  autheutiques  : 

'  F'-u  ic  r':\e:-.a«i  d.»  tr.iii'  Mu-w^weeu  était  uiiuisti 
jnroi.v-4:  aitu»:»-'  •icin:>  !•'  «  omte  •!' AberdetMi  ;  il  était 
JiU;  ii»r  >ki»::.  ou  ^a  mère  iVâidiiit  encore.  Le  i  iim 
.M.  .\f«a::-.S\vt:en  sl'  jiromenait  dans  la  campajîuc  avt 
-^:.s  frrn*.-.  AjtW.'S  ([uelques  instiints  du  silence,  le  docl 
rut  toi]f-ri-i:MUp  (iluafie  dans  uut*  profonde  niêditatiou 
n«:  Mirfit  qii«'  j»our  apprendre  à  ^on  frère  ciu'il  uepuui 
flniifrr  qiif.  leur  nirnj  n^ait  à  Tinstant  même  rendu  le 
Miipir.  \r  frrn*  du  docteur  chercha  en  vain  à  le  di>? 
«ri  é'^.inl  par  tous  les  muyens  qu'il  put  empluyrr.  et  i 
hinilôl  ipif.  SI  prrvision  ne  sVlait  que  trop  veritiee. 
Iriir  iiiiri-  rhiil  réellrmi^nt  décédée  le  ji»ur  même  où  \ 
.Swrrii  lui  iiv.iil  auiuuicé  celte  aflligeanle  nouvelle  .2 
"  Vm  Jivril  17  fi,  un  homme  nommé  Forbes,  \n 
ii\ri  ili'ii\  Mil  Irnis  autres  personnes  les  Imiyèresde  i\\ 
IfMiibii  .••iiuii.iinrini'iil  dans  nue  profonde  rêverie.  Ap 
driiiiMiii*  ipii'lipie  temps  dans  cet  état,  il  décrivit  ave 
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reprendre  sa  couronne  ^  et  qu'il  serait  vaincu  sur  les 
nyères  de  CuUoden  (1).  » 

Le  docteur  Ferriar  raconte  dcins  sa  théorie  des  apparitions 
B  faîïs  suivants^  en  parlant  de  la  seconde  vue  : 
ff  Un  officier,  ami  de  ma  famille,  dit  M.  Ferriar,  était  vers 
milieu  du  dernier  siècle  dans  un  cantonnement  voisin  du 
ftteau  d*un  gentilhomme  du  nord  de  TEcosse ,  qui  passait 
nr  avoir  le  don  de  seconde  vue.  On  racontait  à  son  égard  des 
oses  fort  étranges,  et  ses  visions  prophétiques  étonnaient  les 
35  incrédules.  L'officier  dont  je  parle  m*a  assuré  qu'étant 
t  jour  dans  le  salon  de  ce  gentilhomme  «  occupé  à  faire  une 
rtore  aux  dames  du  château ,  il  remarqua  que  le  chef,  qui 
puis  longtemps  se  promenait  en  silence,  s'arrêta  tout-à-coup 
mme  frappé  par  une  vision  soudaine.  Ensuite ,  il  sonna  et 
donna  à  un  domestique  de  seller  un  cheval  et  de  se  rendre 
os  délai  à  un  château  du  voisinage  qu'il  lui  désigna,  pour 
nfonner  de  la  santé  de  la  dame  qui  l'habitait.  Dans  le  cas  où 
réponse  serait  satisfaisante,  le  chef  lui  commanda  d'aller 
Lre  la  même  demande  dans  un  autre  château,  également 
])ité  par  une  dame  de  sa  connaissance. 
»  Aussitôt  Fofficier  ferma  son  livre  et  déclara  qu*il  ne  re- 
«ndrait  point  sa  lecture  avant  qu'on  lui  eut  expliqué  la  rai- 
Ki  qui  avait  provoqué  des  ordres  aussi  subits ,  pensant  bien 
i  hd-méme  qu'ils  provenaient  de  quelques  visions  extraor^ 
Eudres.  Le  chef  parut  d'abord  fort  peu  disposé  à  répondre  à 
tte  ffuestion  ;  cependant ,  il  se  laissa  persuader  et  déclara 
t'au  moment  où  il  s'était  arrêté  subitement ,  la  porte  du  sa- 
li lui  avait  paru  souvrir  d'elle-même  ,  et  qu'il  avait  vu  en- 
er  dans  l'appartement  tme  petite  femme  sans  tète.  Le  gen- 
Ihomme  ajouta  que  cette  apparition  annonçait  bien  certai- 
îment  la  mort  de  quelque  personne  de  sa  connaissance  ;  et 
kmme  les  deux  dames  dont  il  avait  envové  savoir  des  nou- 
^es  étaient  les  seules  qui  aient  quelque  ressemblance  avec 
^bjet  qui  lui  était  apparu,  il  avait  voulu  s'assurer  prompte- 


i\)  Sotice^  and  anecdote»  on  sue  Walter-Scott  novels  and  romances, 
lu-e  129. 


k  lioowstîqae  mint^  d  aaiwfj  qpf i 
mûTte  d'une  atta^ne  d'jpnflrrir  à 
U  viâioD  s'élaH  inootiée. 

I»  Une  antre  Iûb,kckrfclnlRlemdsBftioa  fit  firai 
ipdiywitiop,  rwilinM  k  dortevr  Fcniar,  Biia  aai  Û 
compagnie  pendani  me  mii  dlûfcr 
qneUe  k  bateau  de  pêche  dn  fhitfan  ae  trainnût 
âement  à  la  mer.  Le  Tkn  gentflhomme  exprima 
fw  K»  craintes  sur  k  soH  de  son  éqn^siBe  ^  et  i^écria 
«  Mon  batean  est  perdu  !  »  Le  eolond  répGfua  ausBldt 
cMomeni k  saTe^-Tons,  monsknr?  Je  Toia^  léponditk 
deux  bateUen  portant  k  eorps  dn  troisième  ^  et  k 
encore  tout  mouiUé  auprès  de  votre  chaiae.  »  Le 
retira  aussitôt  sa  chaise  avec  ^écipitatîon  ;  ei 
heures  i^rês,  deux  des  pécheurs  retinrent,  rqpportmt 
corps  du  troisième,  qui  avait  péri  dans  k  nanftigrr 
bateau.  » 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  de  Aùts 
contre  rauthenticité  desquek  il  ne  s'est  jamais  élevé  une  wM 
voix,  quoiqu'ils  aient  été  publiés  depuis  longtemps  dsosb 
payH  même  où  ils  étaient  arrivés^  et  où  ils  auraient  pu  être  b- 
c'jkiment  contredits,  s'ils  eussent  été  apocryphes.  Nous  seiioai 
/^Kttlemenl  à  même  d*ajottier  à  tous  ces  détaik  Tautorité  à*mt 
leurs  graves  et  croyables.  Nous  pensons  néanmoins  que  loÉi 
VM  n\ui  nous  venons  de  rapporter  suffira  pour  ébraider  l'iâ 
<'ré<liilité  de  lienucoup  de  gens  sur  ce  sujet.  Ce  qu'il  y  a  A 
bji-n  certaïUt  et  c'est  Walter-Scott  qui  l'observe^  c'est  que  fit 
<*on,  Jlayle  et  Jhonson  ne  purent  résister  à  des  épreuves  aufl 
évidentes^  et  qu'ils  demeurèrent  convaincus  de  k  réalité  à 
l'existence  de  cette  faculté  extraordinaire  (1). 

Les  magnétiseurs  du  xix'  siècle^  qui  ont  k  prétention  d'es 
pliquer^  au  moyen  de  leur  système  et  par  des  causes  natnisl 
les,  tout  ce  qui  a  échappé  jusqu'ici  àTinvestigation  de  l'e^ 
humain^  soutiennent  que  les  augures,  les  pythonisses  de 

(1)  Noie  VI  du  4*  cbanl  de  h  Dame  Ju  lac. 
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comiae  les  sorciers  et  les  homineB  à  kb^w^  vae , 
t^irpt  8ÛU8  l'empire  d'effets  magnétiques. 

«  Les  phénomènes  qui  vous  paraissent  miraculeux  ,  dit 
[  •    de  Leuze  à  ceux  qui  ne  voient  dans  le  magnétisme  qu'une 
smsTre  du  démon ,  et  dont  les  magnétiseurs  conviennent ,  ne 
osât  pour  eux  que  la  manifestation  de  certaines  facultés  laten- 
dans  Fàme  humaine,  et  qui  se  montrent  d'elles-mêmes 
quelques  maladies  nerveuses.  Parmi  ces  facultés^  il  en  est 
plicableSy  comme  celles  de  prévision...  »  Le  même  écri- 
entreprend  également  de  prouver  par  un  passage  de  la 
que  le  don  de  prophétie  était  naturel  j  puisque  y  selon 
j  Balaam  a  prophétisé  naturellement,  et  que  ce  don  est 
é  antérieur  au  choix  que  Dieu  fait  de  celui  qui  en  est 
é.  Mais  il  nous  semble  que  lorsqu'on  veut  s'appuyer  du 
ignage  irrécusable  de  l'Ecriture-Sainte ,  il  faut  au  moins 
citer  exactement,  et  ne  point  en  tronquer  les  passages.  C'est 
JUp&rtant  ce  qu'a  fait  M.  de  Leuze  ;  car  Dieu  n'a  point  dit  :  a  S'il 
a  parmi  vous  un  prophète ,  je  lui  parlerai  eu  songe  ;  mais 
!ily  a  parmi  vous  im  prophète  du  Seigneur,  Si  fuerit  inter 
propheta  Domini,  in  visione  apparebo  ei,  vel  per  somnium 
^prpinr  ad  illum  (1).  »  Ce  qui  est  bien  différent.  Puis  Balaam 
..  ^'a  jamais  prophétisé  naturellement ,  car  l'histoire  sacrée  ré- 
plusieurs fois  {XombreSy  chap.  xxn,  vers.  8-12-13-18), 
il  était  inspiré  de  Dieu.  Quant  à  l'hypothèse  des  facultés 
Jâtenies^  elle  serait  vraiment  trop  commode,  si  l'on  pouvait 
^nisonnablement  l'admettre ,  et  tous  les  miracles  passés  et  fu- 
turs pouvaient  être  facilement  expliqués  au  moyen  de  quel- 
ques facultés  cachées  (2) . 


(I)  Sombre,  chap.  m,  t.  6. 

(i)  Les  plus  grandes  difGcallés  n*oat  jamais  arrèlé  les  savants  et  les 
pbiloiopbes.  Aristote,  Plioe,  Plutarque,  Elien  et  quelques  autres  ont 
parlé,  un  peu  diversement  il  est  vrai,  et  sur  ouï  dire,  de  la  vertu  prétendue 
qu'aurait  poàsédé  un  petit  poisson,  nommé  Rémore  (le  succet),  d'arrêter 
Uni  court  un  vaisseau  voguant  à  pleines  voiles.  Quelque  ridicule  que 
puiiie  caraitre  une  semblable  assertion,  les  savants  n'ont  pas  été  embar- 
nimé*  le  moins  du  monde  pour  trouver  la  cause  de  ce  fait  prétendu.  Les 
peri|^téticieiu  Tattribuèreut  tout  simplement  à  une  muUtié  occulte  du 
Kemore,  qui  amortit  Faction  du  vaisseau  {Phisie.^  lib.  vu.)  Aldovrant, 
lib.  m,  de  Pise ;  Gaspard  Schoti  et  Slaliger,  de  Subtil,,  lib.  xv,  exercise  %1B, 


zy.'dhv^  4k^  iât^  ivtt  iTonmx .  «bv  lesifHefe  fl  est 

•-&»  1»  pas  pwfïimaifcp^  iik  yieofiBiè'  pavCnie'  aver  mx  de 

iéfrrytvi^  K^Hf  attribi9»  ai  «nrr  «v  VYii|MHCr  Ae  Fa 

4i'iQi«^  :  nijiB  itftoaâ  ^nlk»r  isinEx  i^  hw$  «Ht  pua  ks  phn: 

par  s^  k>nrb»!»  ms/rtm  H  n  «riiasle^.  aiiiK)wa.«  pnseiMei 
plnsiisnxn  penmuKs.  qaH  wnifi  mie  nmdp  bataille  k 
même  oà  César  eC  IN>mpée  déeiiûeBt  kor  qiiaelle  et  fe 
/l^  Pemptre   ilans  1»  pbiik»  de  Piianale.  Gwnétîns 
vit  (KD'lant  longtemps  tooles  le»  chances  du  rombol  et 
1^  mcNiTeroents  des  deux  armées,  en  Eùsant  eomialtre 
les  rÎTCinistanoes  à  mesure  qa*ettes  avaient  lien.  Enfin, 
avoir  annoncé  une  cfaarse  terrible  qui  devait  décider 
victoire    1  ,  il  s*êcria  tout-à-coap  qne  Césw  élût 
ipjeijr  'î  . 

Dion  (bassins,  dans  la  vie  de  IXomitien  r3%  et 
flans  cA\ft  d*A[iollonius  de  Thyane.  rapportent  qne  le 
jour  et  à  la  même  heure  que  Domitien  fat  assassiné  à  R< 
A{Killonîu.s  étant  alors  dans  la  ville  d*Ephèse  .  monta  snr 
Iiiernï  élevée  et  s'écria  en  pré5ence  du  peuple  a<^emUéil 
"(/)nrageî  Etienne!  courage,  frappe  cet  homicide,  ce  Ma 

Kanfnjînaire !  tu  Tas  frappé!  tu  Tas  blessé!  tu  Tas  tué! i 

H  fut  bien  prouvé  depuis  lors  qifau  moment  où  le  céKU 
mafçicien  s'exprimait  ainsi  publiquement  à  Ephèse ,  l'empi 
reur  llomttien  était  poignardé  à  Rome  par  Etienne ,  affM 
rhi  (le  sa  femme  Domitia.  La  consommation  de  cet  homiriA 
fut  préi:éd(H;  (Pinten'alles  imités  par  Apollonius  dans  les  tii 
[tressions  de  sa  fureur  prophéti([uc  ,  car  Domitien  se  défendi 
lonf^i*nips  contre  son  meurtrier;  il  essaya  plusieurs  fois  deh 
«Tf'ver  les  yeux  et  de  lui  arracher  son  arme  ,  ce  qu'il  ne  jw 


(1)  (-e  fut  ci'Ue  lie  la  cavalerie  hatavc. 

(2)  Aulu-Gell(%  lit).  XV,  cap.  18.  \octium  aîticarum, 

(3)  Lib.  LXvUy  p.  708. 
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My  s'étant  coupé  le  doigt  en  sabissant  la  lame  du  poignai*d 
Aîenne,  qui  le  terrassa  et  l'acheva  aussitât  (1). 
Saint  Augustin  rapporte  également  quelques  traits  de  pre- 
JBQoe  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ce  qu'on  raconte  de  la 
Hionde  vue  des  montagnards  écossais.  Le  saint  évéque  cite  cn- 
eâutresexemples,  celui  d'un  certain  Albigériusde  Garthage, 
é  révélait  non*seulement  ce  qu'une  autre  pei^sonne  pouvait 
lie  ail  moment  où  il  parlait ,  mais  encore  ce  qu'elle  pouvait 
loîrdans  la  pensée.  Il  raconte  aussi  l'Ustoire  d'un  homme 
|î,  pendant  une  maladie,  tomba  dans  une  espèce  de  frénésie 
.pint  laquelle  il  racontait,  étant  tout  éveillé,  ce  qui  se  (aisait 
iade  lui.  11  était  dirigé  durant  cette  maladie  par  un  prêtre 
ifil  craignait  beaucoup,  et  en  l'absence  duquel  du  ne  pouvait 
^£aire  prendre  aucun  remède..  Ce  prêtre  demeurait  à  six 
^JKS  de  la  maison  du  malade,  et  cekii-ci  ne  manquait  jamais 
JMmoncer  aux  personnes  présentes  en  quel  lieu  était  le  prê- 
.)|i  à  l'heure  qu'il  parlait,  lorsqu'il  approchait  de  la  maison 
I  quand  il  était  près  d'entrer  dans  sa  cliambre  (2). 
^^Beaucoup  d'auteurs  modernes  (3)  ont  attribué  les  pressen- 
tants et  les  prévisions  à  des  inspirations  surnaturelles.  On 
^Rnve  dans  le  voyage  en  Orient  de  M.  de  Lamartine  un  pa&- 
fge  fort  remarquable  à  ce  sujet  :  «  Je  n'avais  là  (en  Judée), 
ftîl,  ni  Bible,  ni  voyage  à  la  main  y  personne  pour  me  don- 
|V  la  clef  des  lieux  et  le  nom  antique  des  vallées  et  des  mon- 
ignés  ;  mais  mon  imagination  d'enfant  s'était  si  vivement 
pAvec  tant  de  vérité  représenté  la  forme  des  lieux ,  l'aspect 
Hynque  des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  d'à* 
liés  les  récits  et  les  gravures  des  livres  saints,  que  je  reconnus 
IM  de  suite  la  vallée  de  Térébinthe  et  le  champ  de  bataille  de 
liUd.  Quand  nous  fûmes  au  couvent,  je  n'eus  qu'à  me  faire  con- 
kner  par  les  Pères  l'exactitude  de  mes  prévisions.  Mes  com- 
pagnoas  de  voyage  ne  pouvaient  le  croire.  La  même  chose 


(1)  «  Accrue  illam  intérim  correpto  doductoque  ad  lemm  Stepbano,  col- 
u-tatum  diUt  modo  ferrum  extorquere  modo  quamqnam  Lanicris  digitis, 
icculos  effoderG  conalum  occisus  est.  »  Suctooo. 

(3)  Lib.  su,  Genesi  ad  literam, 

(5)  On  peut  citer,  entre  antres,  Shakespeare,  Adissoo,  de  Foé,  elo* 
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m'était  nnvréB  àScphom,  aè  mflîea  dés  ooHiiieidtfli 
J'avais  désigné  du  doigt-  et  imnaaépwaotiMniniei 
surmontée  d'un  ehAtera  tome ,  coiwMilaliia  pRiMililrl 
naissance  de  la  Vierge.  Le  kndeaaiii^'iaiiièile  elMsi 
m'aniva  pour  la  demétare  dca  MaedMbéeaè  'Modbi^  «a  ] 
au  pied  d*mie  montagne  aride,  ionnonté&de^MlqiMri 
d'aqueduc,  je  neonnns  le  toadlieaw  dea  demiefs 
toyens  àû  peapk  juif,  et' je  disaia'tMi.aaiis  le 
pnation  de  l'homme  est  plus  vnûe  qifbn  ne^le  pense, 
bâtit  pas  tonjoun  aTec  de»  rêves ,  maie  ^e  ptortde  (tf i 
asMaoïlations  instinotives  de  dioses  et  «d'imagée  qm  M^ 
nent  des  résultats  plus  sAn  et  j^us  évidents  ^fpt  la 
la  logique.  Ezeepté  les  vaHées  du  likian  »  les  nmMS-di^ 
beck,  les  ruines  du  Bosphore  à  €onstanéno|kiè  et  le 
aspect  de  Damas  du  haul>de  PAnti-lâMùi-^  je  n^ai 
mais  rencontré  un  lien  on  une  chose  dont  la*  pnsmièn 
fut  pour  moi  comme  un  souvenir  (1)1  AiionsHMMSvéea^ 
fois  ou  mille  fois?  Notre  mémoire*  n'est-^elle  qofdns 
ternie  que  le  souffle  de  Dieu  ravive?  On  bien 
dans  notre  imagination  la  pmssanoe  de  pressentir  et  de^ 
avant  que  nous  ne  voyons  réellement  T  Questions 
blés  !  v> 

La  croyance  à  la  seconde  vue ,  ou  plutét  à  la  $eeandi 
(the  second  hearing) ,  est  encore  trte-répandue  parmi  kii 
mates^  les  Epirotes ,  les  Grecs  et  les  Orientaux.  Cette 
est  particulière  à  certaines  personnes ,  dont  les  oreille 
dit-on^  frappées ,  à  l'approche  d'un  danger  ou  à  cdie 
ennemi,  par  un  bruit  semblable  au  sifflement  d'une 
considère  également  ce  bruit  comme  le  présage  certain 
mort  prochaine  ;  c'est  cette  superstition  que  Byron  a 
décrire  dans  ces  vers  du  Giaour  : 


(1)  Nous  pourrions  citer  encore  ici  noire  propre  témoignage  ainfi  qi^' 
nombreuses  surprises  que  nous  a  fait  éprouver  bien  des  fois  Vaspcdi 
beaucoup  de  lieux  dun3  difierentes  partiea  du  mon«ie,dontlaT«eB0i*l9 
pelait  aussitôt  un  ancien  .convenir,  une  chose  qui  ne  nous  était  f^^ 
connue,  et  que  nous  voyions  pourtant  pour  la  première  fois. 
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I 

His  doom  wa»  &eard  be  koew  it  well, 
\Varn*d  by  tbe  voice  of  stero  tabeer, 
Deep  in  wbose  darkly-boding  ear 
Tlic  dcalh-shot  pealM  of  murdcr  aear  (I). 

lyron  rapporte  aussi  un  cas  fort  remarquable  de  seconde 
e  chez  un  Albanais  qui  l'accompagnait  dans  une  de  ses 
ursions  au  cap  Sunium,  en  l'année  1811.  <(  Comme  nous 
rersions,  dit-il,  le  défilé  qui  conduit  du  hameau  de  Kéra- 
à  Colonna  !2;,  je  remarquai  que  Dervish  Tahiri,  l'un  de 
amantes,  conduisait  son  cheval  hors  du  sentier  que  nous 
rions  alors,  en  appuyant  sa  tète  sur  sa  main  droite^  comme 
y  eût  ressenti  quelque  douleur.  Je  me  dirigeai  aussitôt 
9  lui  et  m'enquis  de  ce  qu'il  pouvait  avoir  .  «  Nous  som- 
ft  en  danger,  me  dit-il.  —  Quel  danger?  répondis-je.  Les 
liés  d'Ephèse^  de  Lépante  et  de  Messalunghi  sont  encore 
n  d'ici  ;  nous  sommes  nombreux ,  bien  armés ,  et  les  Cho- 
ses (3)  n'ont  point  assez  de  courage  pour  être  voleurs. 
*  (Test  vrai,  affendi  (maître);  cependant  le  sifflement  desbal- 
in'en  frappe  pas  moins  en  cet  instant  mes  oreilles.  —  Des 
iDes!  mais  il  n'a  pas  été  tiré  depuis  ce  matin  un  seul  coup  de 
d.  —  Je  les  entends^  néanmoins,  bom,  bom^  aussi  distinc- 
nent  que  le  son  de  votre  voix.  — Bah! — Comme  vous vou- 
tt,  affendi,  mais  croyez  bien  que  si  cela  est  écrit ,  rien  ne 
nrra  Tempècher  d'arriver.  »  Je  quittai ,  ajoute  lord  Byron , 
prédestiné  à  fine  oreille,  et  me  dirigeai  vers  Basilic  son  com- 
triote  chrétien^  qui  n'apprit  point  avec  plaisir  la  nouvelle 
ce  prétendu  danger.  Enfin,  nous  arrivâmes  tous  sains  et 
ifs  à  Colonna.  Pendant  le  séjour  de  quelques  heures  que 
os  fîmes  en  ce  lieu ,  et  tandis  que  nous  jouissions  avec  dé- 
es  du  point  de  \'ue  magnifique  qu'il  présente ,  Dervish  pa- 
t  fort  occupé  à  examiner  les  colonnes  du  temple,  je  crus  un 

• 

I;  Gioour,  p.  2b  I. 

2;  Nom  ino«Jernc  do  cap  Sun<uin,  sur  lequel  sont  situées  les  magnifiques 

nés  Ju  IciDpIc  de  Minerve. 

3)  Grecs  des  environs  ducapSuoinm. 


291  unm  ik. 

instant  qu'il  était  devenu  antiquaire,  et  Im  en  fis  Folsen 
—  Non^  me  dit-il;  mais  ces  piliers  pemnont  senrir  i  no 
fendre  en  cas  d'attaque,  ajoutant  encore  d'autres  rem 
qui  prouvaient  la  confiance  qu'il  plaçait  dans  son  pouv 
seconde  orne.  Il  ne  nous  arriva  cependant  rien  qui  put  • 
mer  la  prévision  de  mon  amante.  Mais  à  notre  retour  i 
nés,  nous  appitmes  que  nous  «viote  heureusement  éi 
ce  jour-là  à  un  parti  de  Hûnotes,  qm  tétait  phcé  en  e 
cade  pour  nous  attaquer,  dans  une  caverne  âtuée  soos 
pie  même  de  Suninm.  Ces  brigands  avaient  été  détoiu 
leur  dessein  par  la  vue  des  deux  soldats  albanais  qui  ik 
compagnaient,  ayant  alors  pensé  que  nous  avions  non 
là  une  escorte  complète  d'amantes.  Ce  tait  nous  fut  ce 
par  le  récit  d'un  prisonnier  des  Mainotes ,  nommé  Léoi 
barque  à  Athènes  le  lendemain  de  notre  retour,  qu'ils  ; 
renvoyé  moyennant  une  forte  rançon.  Cet  homme,  qui  s 
vaitavec  eux  dans  la  caverne  où  ils  s'étaient  eml 
pour  nous  surprendre,  me  décrivit  avec  tant  de  précis 
l>ersonnes,  nos  armes,  la  couleur  et  les  différentes  n 
clc  nos  chevaux,  ainsi  que  d'autres  cireonstances  toute 
rulièros,  que  je  ne  pus  douter  un  seul  instant  que  n 
nous  soyons  réellement  trouvés  à  Colonna  dans  un  tr 
{JTcreux voisinage  (1).  » 

D'autres  fecultés  non  moins  surprenantes  ont  été  égs 
ohsi^n'ées  chez  divers  indî>îdus.  Delrio  raconte  avoir  v 
drid,  en  1575,  un  de  ces  hommes  que  l'on  nomme  Zc 
à  cause  de  leur  vue  de  lynx ,  qui  leur  permettait  de  voi 
vers  répaiss(»ur  de  la  terre  les  sourees,  les  métaux  et  le 
vn\s,  quoique  renfermés  dans  leurs  cercueils.  Il  y  ava 
on,  en  1725,  à  Lisbonne,  une  femme  dont  la  vue  était 
«.ante,  qu'elle  voyait  l'eau  dans  la  terre  à  quelque  prof 
que  ce  fût,  qu'elle  apercevait  les  différentes  couleur 
liTiv  depuis  sa  surface,  et  qu  elle  voj-ait  à  travers  les  h 
\i\  jH'an  les  jvarties  intérieures  du  corps  humain  (2;.   (J 

(1)  fiiaour,  noie  i(K. 

(2^  MiTcurt  de  France,  do  sept.  1858,  vol.  ii,  p.  2120.  —  HisL 
.^ti/HTl/i/.,  |Kir  le  I*.  Lebrun,  t.  i,  p.  07. 
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prenants  que  ces.  effets  pussent  paraître  alors  y  il  se  trouva 
■unoins  force  savants  et  foiee  philosophes  qui  prétendirent 
appliquer  naturellement  (1)^  ainsi  que  ceux  de  nos  jours 
lient  encore  de  le  &dre  à  l'égard  des  phénomènes  magné- 

MS. 

«e  célèbre  mathématicien  Huygens  r;apporte  que  des  gens 
eux,  d'âge  et  de  condition,  lui  ont  déclaré  avoir  vu  pri- 
aier  à  Anvers,  au  commencement  du  xvu'  siècle ,  un 
ime  qui  avait  la  faculté  de  voir  à  travers  les  habits,  pourvu 

I  n'y  eut  point  de  rouge.  Un  jour ,  la  femme  du  geôlier 
t  venue  le  visiter  pour  le  consoler  avec  quelques-unes  de 
unies,  eJles  furent  bien  étonnées  de  le  voir  rire  ;  et  comme 
%  le  pressaient  pour  connaître  la  cause  de  son  hilarité ,  il 
»udit  froidement  que  c'était  parce  que  l'une  d'entre  elles 
^ait  point  de  chemise  ;  ce  qui  fut  avoué  (2) .  » 

II  connaît  jusqu'où  peut  aller  la  finesse  exquise  de  Fouie 
sauvages  de  l'Amérique  du  Nord,  a  II  y  a  tel  Indien,  dit 
le  Chateaubriand ,  qui  entend  les  pas  d'un  autre  Indien  à 
tare  ou  cinq  heures  de  dislance,  en  mettant  l'oreiUe  à 
e  (3).  n  On  attribue  la  même  faculté  aux  Cosaques,  et  nous 
cms  nous-mème  observée  dans  l'Inde  chez  les  Mahrattes  ; 
s  il  est  certain  qu'ils  la  possèdent  à  un  degré  de  perfection 
I  inférieure  à  celui  que  l'on  a  remarqué  parmi  les  indigè- 
de  l'Amérique.  La  vue^  chez  ces  derniers,  n'est  pas  moins 
^te  et  moins  subtile  que  l'oreille  est  fine  et  délicate.  On 
k'raiment  émerveillé  quand  on  pense  qu'ils  peuvent  re- 
naître des  empreintes  sur  d'arides  bruyères ,  sur  des  ro- 
cs nus,  où  tout  autre  œil  «juc  le  leur  ne  verrait  rien.  Non- 
ement  ils  découvrent  les  vestiges^  mais  ils  peuvent  dire  à 
Ue  tribu  indienne  ils  appartiennent,  de  quelle  date  ils 
l,  et  jusqu'à  l'âge  et  la  taille  des  guerriers  qui  Us  ont  lais- 

ons  concevons  cpie  l'on  puisse  reporter  à  des  causes  toutes 


I  Voyez  â  cet  égard  De  Vaîr,  De  fascinai,  cl  Rodig.  anliq,  UcUon. 
i  Leilre  d'Huygens  au  P,  Mersenne,  écrite  de  La  Uavc  le  26  novem- 
646. 

)  Cli&teaiibriand,  Votfages,  p.  63. 


CUAPITEE  II.  295 

Dienants  que  ces  effets  pussent  paraître  alors  y  il  se  trouva 
Dmoins  force  savants  et  foiee  philosophes  qui  prétendirent 
appliquer  naturellement  (1)^  ainsi  que  ceux  de  nos  jours 
îent  encore  de  le  foire  à  l'égard  des  phénomènes  magné- 
es. 

0  célèbre  mathématicien  Huygens  rapporte  que  des  gens 
3UX,  d'âge  et  de  condition ,  lui  ont  déclaré  avoir  vu  pri- 
lier  à  Anvers  ^  au  commencement  du  xvii'  siècle  y  un 
me  qui  avait  la  faculté  de  voir  à  travers  les  habits,  pourvu 
L  n'y  eut  point  de  rouge.  Un  jour ,  la  femme  du  geôlier 
t  venue  le  visiter  pour  le  consoler  avec  quelques-unes  de 
unies,  eJles  furent  bien  étonnées  de  le  voir  rire  ;  et  comme 
*  le  pressaient  pour  coniudtre  la  cause  de  son  hilarité ,  il 
»udit  froidement  que  c'était  parce  que  l'une  d'entre  elles 
ait  point  de  chemise;  ce  qui  fut  avoué  (2).  » 
D  connaît  jusqu'où  peut  aller  la  finesse  exquise  de  l'ouïe 
sauvages  de  l'Amérique  du  Nord,  a  II  y  a  tel  Indien,  dit 
le  Chateaubriand ,  qui  entend  les  pas  d'un  autre  Indien  à 
tre  ou  cinq  heures  de  dislance,  en  mettant  l'oreiUe  à 
3  (3). »  On  attribue  la  même  faculté  aux  Cosaques,  et  nous 
JDS  nous-même  observée  dans  l'Inde  chez  les  Mahrattes  ; 
s  il  est  certain  qu'ils  la  possèdent  à  un  degré  de  perfection 
i  inférieure  à  celui  que  l'on  a  remarqué  parmi  les  indigè- 
de  l'Amérique.  La  vue^  chez  ces  derniers,  n'est  pas  moins 
ante  et  moins  subUle  que  l'oreille  est  fine  et  délicate.  On 
naiment  émerveillé  quand  on  pense  qu'ils  peuvent  re- 
laltre  des  empreintes  sur  d'arides  bruyères ,  sur  des  ro- 
V  nus,  où  tout  autre  œil  «juc  le  leur  ne  verrait  rien.  Non- 
nnent  ils  découvrent  les  vestiges ,  mais  ils  peuvent  dire  à 
le  tribu  indienne  ils  appartiennent,  de  quelle  date  ils 
9  et  jusqu'à  l'âge  et  la  taille  des  guerriers  qui  Us  ont  lais- 

ous  concevons  cpie  l'on  puisse  reporter  à  des  causes  toutes 


Voyez  à  cet  égard  De  Vair,  De  fascinai^  cl  Rodig.  anliq,  Ueiion. 
!  Ltltre  d'Hujfgens  au  P.  Mersenne,  écrite  de  La  Haye  le  26  novem- 
546. 

I  Chateaubriand,  Votfages,  p.  63. 
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nâEureiMs  ccisKt  MBsnune  uuMuuiunqn  ûêi 
tiealiëreiiieM  dans  iéè  iîw  dèrMte  iBt  tt  Ift  vw  A* 

dieos  du  NoQveftii— MoUb,  'êl  qite  l%lk^  jpIflfiÉib  iéé  < 
eflTetB  sans  être  forcé  deiesattribuerl^abirGstaM 
les  ;  la  raison  en  est  cpie^  quelque  merveiEeox  qneaMj 
ndssent ceK effets^  ils  lie  ^nnrrtét  ÉMi«  dMnqaÉ'b' 
de  perfectioii  auquel  peuvent  ptûtwétàit  oea  dette  sea 
rhomme  par  un  eierciee  odntinnd.  H  tfy-  a  pM'lMoiii 
les  expliquer  d*ètvmr  recoun  à  ôeé  fB^iÀ  JâUHÊa 
Vime  humaine,  ni  niéme  i  la'  ébrexeiîmikm  d'atoèua 
Les  yeux  ont  été  donnés  à  llionitte  ]^Mr  ■voir  et  les 
pour  entendre  ;  les  Indiens  ont  la  vue  pk»  ptergâile  et 
plus  fine  que  les  Européens;  voilà  tout* lé  pitMème.  D 
est  pas  de  même  des  exemples  eités  plus  hànty  ni  de  enx^ 
se  rapportent  aux  phénomènes  magnétiques.  Les 
seurs  ont  été  ôMigés  pour  les  expliquer  de  eiéerelwi 
des  facultés  nouveileft,  telles  que  ceÔes  qu'ils  ont  nommée  < 
tuitiofiy  de  clairvoyance ^  de  prévoyance^  àe'prévUkm 
rieurCj  et  de  supposer  de  grands  changements  dans Pét^l 
siologiste,  comme  l'insensibilité ,  ainsi  qu'un  accrok 
considérable  des  forces^  qu'on  ne  peut  raisonnablement 
bucr  à  aucune  cause  naturelle  ou  connue. 


CHAPITRE  ni. 

Annonces  iV événements,  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse:  Louis  XI V,l/mUXf^ 
Prophéties  de  Jean  de  Mitller,  de  Noslradamus  et  de  Cazùtte.     \ 


El  prophitabQBt  filii  TCstri,  et  ffe  vetf»' 
Joël,  cliap.  u,  Ten.  tt. 


Après  avoir  parle  du  don  de  seconde  vue ,  des  presscnfr 
nients,  ainsi  ([ue  de  tout  ce  qui  s*y  rattache ,  il  nous  reste  es* 
core  à  faire  conuuitre  un  autre  genre  de  prévision  dont  h 
exemples»  pour  avoir  été  plus  rares  ^  n'en  sont  pas  moios  if 
puyés  sur  des  témoipiiages  dont  il  serait  difficile  de  contestei 
i  authenticité. 
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On  sait  <{u'il  a*  paru  de-  toot  iemipa  certains  bommes  qui  y 
être  reyétiB  dn  oaôractère  sàcré  de  ptoph^tes  envoyés  de 
,  ont  cependant  prétendu  aifoir  vécu  la  mia^n  d'avertir 
»rob  et  les  peuple^  des  malheurs  dont  Us  étaient  menacés. 
»  venue  de  ces  singuliers  missionnaires  a  toujours  été  ac- 
mpagnée  de  circonstances  tellement  extraordinaires ,  que 
»plus  incrédules  en  ont  été  frappés  d'étonnement ,  et  que 
mais,  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  faire ,  il  n'a  été  possible 
pliquer  d'une  manière  satisfaisante,  en  l'attribuant  à  des 
naturelles,  la  précision  avec  laquelle  ils  avaient  prédit 
as  événements  alors  imprévus. 

Ces  hommes  annoncèrent  jadis  à  Rome  l'arrivée  des  Gau- 
iset  l'invasion  des  Barbares;  ils  prophétisèrent  la  mort  de 
lien  et  la  iin  de  la  persécution  contre  les  chrétiens. 
Ils  apparurent  souvent  pendant  les  siècles  du  moyen-age , 
3es  événements  vinrent  presque  toujours  vérifier  leurs  pré- 
ctions.  Leur  vchx  s'est  fait  également  entendre  par  interval- 
s  depuis  plusieurs  siècles  jusque  dans  les  palais  des  rois,  et 
ignère  un  paysan  de  la  Beauce  est  venu  annoncer  à  un  prince 
alosophe  des  malheurs  qui  pèsent  encore  en  ce  moment  sur 
famille  et  sur  la  France. 

Tel  fut.  sans  doute  aussi  cet  homme  qui,  vers  le  commence- 
ent  du  XVI*  siècle,  apparut  à  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse ,  dans 
ville  de  Linlightgow,  où  ce  monarque  avait  rassemblé  tou- 
s  les  forces  de  son  f  oyoumie  pour  attaquer  Henri  VIII ,  roi 
Angleterre,  alors  en  guerre  avec  la  France.  Voici  comment 
I  historiens  écossais  racontent  cet  événement  èxtraordi- 
dre: 

c  Le  roi  vint  à  Lightgow,  dit  Pitscottio  dans  son  histoire 
Ecosse,  et  tandis  qu'il  était  au  conseil,  bien  chagrin  et  do- 
nt^ priant  Dieu  de  favoriser  son  entreprise ,  un  homme  vêtu 
une  robe  bleue  parut  tout-à-coup  à  la  porte  de  l'église  dans 
quelle  le  conseil  était  assemblé.  H  portait  autour  des  reins 
le  ceinture  de  toile  blanche;  des  bottines  couvraient  ses  jam- 
s;  ses  bas  et  le  reste  de  son  habillement  étaient  à  l'avenant  ; 
ir  sa  tète  nue  flottait  une  longue  chevelure  blonde,  cpii  cou- 
rait son  cou  et  tombait  jusque  sur  ses  épaules;  mais  son  front 
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était  dimm«l< 

peaphv^ 

pique.  Cet 

de  la  ooor,  jIwamJMil  à  karie  #oir oèiMitla-^oi^!  H  4mà\ 

cju'U  déânilW  pailar.  H  paraiilcafai  prta^da  Fèrinitdï 

Jacques,  agcaouiUé,  était  akn  eeeapé  àlahéaaiiriiw  II»  | 

qu'il  aperfut  le  momiquey  il  mm  ffêMiitm  poiof  à  bâiMij 

réTérenêes,  mais  il  s'appuya  ai  jmjiiiMiif  (flnnili^i)  sv' 

prie-dieu  du  prince  et  fan  paria ainoi  :  «Sbana^ 

m'envoie  pfès  de  toi  pour  l'engager  i  na  poîat,  pour  le 

sent,  amtiouer  lentiepriae  que  ta  as  ^^^mm—hU  •  car  ■  ti>^i 

persistes,  il  t'arriTera  malheoTy  ainsi  qu'à  tana  ceoxqB  ~ 

compagneront  Elk  wfh  qgdement  ocdoiinéda  la 

der  de  ne  point  approcher  ni  de  ne  point  suivie  ias 

d  aucune  fenune,  ni  de  souffrir  qu'ancune  t'ap|HDQd|B 

touche  en  aucune  manièrs.  Si  tn  ne  mifipanhiirinniili 

m'a  chaigé  de  te  donner,  tn  périras  et  ton  nom 

de  honte  (1^.  » 

«  Quand  cet  homme  eut  fini  de  parier,  eonlinne  rhiahmsj 
écossais,  la  prière  du  soir  était  terminée.  Le  prince  se  rBcnd* 
lit  un  instant  pour  répondre  à  cette  brusque  harangue  ;  wà 
au  moment  où  les  veux  du  rm  et  ceux  de  tous  les  seigneni 
«pii  Tenvironnaient  étaient  fixés  sur  ce  messager  extiaorfr 
naire.  il  s'éranouit  comme  une  lueur  passagère,  ou  coaunso 
lé^er  tourbillon.  J'ai  entendu ,  ajoute  Pitacottie ,  raoontsr  à 
sir  Uand  Lindsay,  lion,  héraut  d'armes,  et  à  âr  Jhmi  Ing)tt» 
maréchal  du  palais,  qui  éUùent  alors  de  service  aiqurès  de  k 
(M^rsonne  du  roi,  qu'ils  essayèrent  de  saisir  cet  homme ,  dans 
le  dessein  d'en  obtenir  quelques  renseignements ,  mais  qu'il 
disparut  entre  leurs  mains  comme  l'aurait  pu  faire  une  oit- 
bre,  et  qu'on  ne  l'a  jamais  revu  depuis  (2).  » 

(1)  Quclqni's  autenrs  écossAÎA  ont  prétendu  q«e  cet  iTeHUscmMt  arail 
éle  donné  à  Jacques  IV  par  saint  Aiûlré,  prûtectear  da  l*Ecosse;  nuisle> 
mois  ma  mère  ni  envoie  ùtent  toote  probabilité  à  cette  supposiiioo,  et  ne 
pourraient  se  rap))orter  qa*è  saint  Jean ,  si  on  sapposeqnec  était  la  in*tf 
VitTce  qui  avcrti&^it  aioai  le  pieux  monarque  de^  dangers  qui  le 
raient. 

(2)  Pit9C0ttie*s  histirt'y  of  Scoîland. 
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Buchanan^  en  îapportant  le  même  événement  dans  son  his- 
»ire  d*Eeosse^  en  appelle  également  an  témoignage  de  sir 
ayid  Lindsay,  qu'il  représente  comme  nn  homme  d'une 
rande  foi,  d'une  probité  éprouvée,  et  même  qui  n*était  point 
canger  aux  lettres  (1). 

On  montre  encore  dans  l'église  de  Linlightgow  l'endroit 
k  eut  lieu  cette  singulière  apparition,  dont  l'authenticité,  dît 
n  Walter-Scott,  est  tellement  affirmée  par  les  historiens  les 
'lis  respectables,  qu'il  ne  nous  reste  que  le  choix  entre  un 
iracle  et  une  imposture  (2) . 

Rukerton  et  quelques  autres  ont  pensé  que  la  reine 
Ecosse,  Marguerite  d'Angleterre,  n'était  point  étrangère  à 
*  événement,  et  qu'elle  avait  essayé,  par  ce  moyen,  de  dé- 
►timer  le  pieux  monarque  d'un  dessein  qui  pouvait  produire 
ae  diversion  favorable  à  la  France,  alors  attaquée  par 
«nri  Vni.  Mais  cette  supposition,  qui  n'est  appuyée  sur  au- 
tue  preuve ,  ne  détniit  pas  la  singularité  de  l'apparition  de 
ânlightgow,  ni  les  témoignages  de  ceux  qui  la  considèrent 
omme  ayapt  une  origine  surnaturelle  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jacques  rassembla  quehpies  jours  après 
ion  armée  à  Barow-Moor,  et  marcha,  à  la  tête  de  plus  de 
ijuatre-vingt  mille  hommes,  contre  les  Anglais,  qui  n'étaient 
que  vingt-six  mille ,  commandés  par  le  comte  de  Surrey .  Le 
loi  fut  défait  à  la  bataille  de  Flodden ,  et  perdit  la  vie  avec 
dix  mille  des  siens  en  combattant  vaillamment  à  pied ,  à  la 
tète  de  son  infanterie  (f). 

Afin  que  la  prédiction  fût  complètement  vérifiée,  les  histo- 


(I)  t  In  illis  (i.  e.  qui  propiasasbitoraui)  fuidDa\i(l  Liudcsins.roontanus, 
bomo  spectaUr  fidei  et  probitatis  ,  nec  a  litterarum  studiis  aliciiiis,  et  cu- 
ia<  lolius  vitœ  (eiior  loiigissimu!«  à  menticndo  aberat  ;  a  qoo  iiisi  e^o  hsDC, 
Dtitrnilidi,  pro  ccrtis  accepisscm,  ut  \ul<$atam  vanis  rurooribus  ifabulam 
Mnissuriis  eram.  »  Buchanan,  Hist.  Scot.,  lîb.  xiii,Edimb.  1582,  in-fol. 

(î)  Marmion,  note  7,  du  quatrième  chant. 

(3)  Voyez  h  cet  égard  Pinkerton,  i?oI.  ii,  p.  99, 

(4)  On  entendit  également  è  Theure  de  mmutt,  pendant  le  court  séjour 
qne  fit  le  roi  è  Holyrood  après  celte  apparition,  une  voix  près  de  la  croix 
n  Rdirobonrf!,  qui  somma  les  premiers  lords  d*Ecodse  de  comparaître,  dans 
lfâp<ce  de  quarante  jours,  au  tribunal  do  Plotcock  (probablement  Plu- 
^un).  Tous  les  historiens  écossais  qui  rapportent  cette  singulière  som- 
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riens  éffoiMftii  attribuent  la  mmviae  Inrtmie  Je  JacfWJg» 
trigoes  de  lady  EUgabeth  Foid,  qm  lévâa  à  Soneylvacnk 
du  roi ,  qu'elle  avait  su  captiver  par  aea  channeB,  dLftkk 
laquelle  ce  prince  perdit  le  temps  pcécâeiix  qnil  aûiilA 
employer  à  pénétrer  en  Angleterre  et  à  empèeber  la  j 
de  Surrey  î  AUnwich ,  avec  les  contingents  des  eooriéidi 
iNord. 

.Mais  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  pins  singulier  dans  toatecA 
remarquable  affaire,  c'est  la  coïncidence  qui  existe  entre  tM 
prédiction  annoncée  à  Jacques  en  personne  et  celleqn'Hopkiii^ 
prieur  des  Chartreux  d'Hinton,  en  Angleterre,  avait  Cûte  ipé 
que  temps  auparavant  au  duc  de  Bnckingbam^  lonqm  l'offc 
clition  d'IIenri  MU  mit  à  la  yoUe  pour  faire  le  siège  de  1U 
rouanne.  Ilopkins  prédit  alors  au  duc  que  Henri  reviendn| 
de  France  couvert  de  gloire,  mais  que  »  Jaeqnes  d'En)* 
passait  une  fois  la  frontière,  il  ne  retournerait  pas  vivant  dm 
ses  Etats.  L'accomplissement  de  cette  prédiction  fit  one  thi 
impression  sur  Buckingham,  et  ne  contribua  peut-être  (M 
feu  à  sa  perte  ■!). 

Près  de  deux  siècles  plus  tard ,  un  pauvre  maréchal,  psrii 
d'uue  petite  ville  de  Provence,  vint,  semblable  à  Nathan,  an- 
noncer au  plus  grand  roi  de  la  terre  les  malheurs  que  Keft 
lui  résen^ait  en.  punition  de  ses  fautes.  L'apparition  de  cri 
liuinine  extraordinaire  causa  une  si  grande  sensation  à  la  cour 
de  Louis  XIV,  (|ue  le  duc  de  SaintrSimon  crut  devoir  le  rap- 
porter dans  ses  Mémoires,  et  voici  comment  il  s'exprime  à  ci 
é{<ard  : 

a  Vn  événement  singulier  fit  beaucoup  raisonner  tout  k 
monde.  11  arriva  tout  droit  à  Versailles  un  maréchal  de  h 
petite  ville  de  Salon,  en  Provence,  qui  s'adressa  à  Brissac 
major  des  gardes  du  roi,  à  c{ui  il  voulait  parler  en  particu- 
lier; il  ne  se  rebuta  point  des  rebuffades  qu'il  reçut ,  et  fi< 

mal  ion  ajoutent  que  les  lords  el  les  autres  personnes  dont  le  messager  in- 
fernal pnx^lama  auisi  Us  noms  dans  les  ténèbres  |)érirenk  tous  quelque: 
siMuniiies  après  à  cotte  malheureuse  bataille^  ce  qui  n*est  point  étouu4Bt< 
pui.i(|u'uuc  grande  |>arlie  do  la  noblesse  d'Ecos^o  y  perdit  la  vie. 
(I)  Linyardj  tome  vi,  p.  Si. 
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nt^  qne  le  roi  en  fut  informé  et  lui  fît  dire  qu'il  ne  parlait 
js  ainsi  à  tout  le  monde.  Le  maréchal  insista^  dit  que  s'il 
^yait  le  roi,  il  lui  dirait  des  choses  si  secrètes  et  tellement 
imues  de  lui  seul  qu'il  verrait  bien  qu'il  avait  mission  pour 
i  parler  et  pour  lui  dire  des  choses  importantes  ;  qu'en  at- 
Qdanty  au  moins,  il  désirait  d*ètre  interrogé ,  et  qu'il  dem- 
andait à  être  renvoyé  à  un  de  ses  ministres  d'Ëtat.  Là-des- 
Sy  le  roi  lui  fit  dire  d'aller  trouver  Barbesieux,  à  qui  il 
«it  donné  l'ordre  de  l'entendre;  ce  qui  surprit  beaucoup, 
^st  que  ce  maréchal,  qui  ne  faisait  que  d'arriver  et  qui  n'était 
ouds  sorti  de  son  pays  ni  de  son  métier,  ne  voulut  point  de 
irbeûeux,  et  répondit  tout  de  suite  qu'il  avait  demandé  à 
re  renvoyé  à  un  ministre  d'Etat  ;  qne  Barbesieux  ne  l'était 
nui,  et  qu'il  ne  parlerait  qu'à  un  ministre.  Sur  cela,  le  roi 
>mma  Pompone,  et  le  maréchal,  sans  faire  de  difliculté  ni 
t  réponse,  l'allâ  trouver.  Ce  qu'on  sait  de  l'histoire  est  fort 
lurt;  le  voici  :  Cet  homme,  revenant  tard  de  dehors,  setrouva 
LTesti  d'une  grande  lumière,  auprès  d'un  arbre,  près  de 
^on.  Une  personne  vêtue  de  blanc,  et  pardessus  à  la  royale, 
elle,  blonde,  fort  éclatante,  l'appela  par  son  nom  et  lui  dit 
e  la  bien  écouter,  lui  parla  plus  d'une  demi-heure,  lui  con- 
a  qu'elle  était  la  reine  qui  avait  été  l'épouse  du  roi ,  lui  or- 
ionna  de  l'aller  trouver  et  de  lui  dire  les  choses  qu'elle  lui 
Lvait  communiquées;   que  Dieu  l'aiderait  dans  tout  son 
royage  ;  et  qu'à  une  chose  secrète  qu'il  dirait  au  roi,  et  que  le 
roi  seul  au  monde  savait,  et  qui  ne  pouvait  être  sue  que  de 
loi,  il  reconnaîtrait  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  avait  à  lui  ap- 
prendre; que,  si  d'abord  il  ne  pouvait  parler  au  roi,  il  deman- 
dât à  parler  à  un  de  ses  ministres  d'Ëtat,  et  que,  surtout,  il 
ne  communiquât  rien  aux  autres,  quels  qu'ils  fussent,  et 
qa'il  réservât  certaines  choses  pour  le  roi  tout  seul  ;  qu'il  par- 
fit promptement ,   et  qu'il  exécutât  ce   qui  lui  était   or- 
donné, bardiment  et  diligemment;  et  qu'il  s'assurât  qu'il  se- 
rait puni  de  mort  s'il  négligeait  de  s'acquitter  de  la  commis- 
Âon.  Le  maréchal  promit  tout,  et  aussitôt  la  reine  disparut, 
^  il  se  trouva  dans  l'obscurité  auprès  de  son  arbre  ;  il  s'y  cou- 
<^aupied,  ne  sachant  s'il  rêvait  ou  était  éveillé,  et  s'en 
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alla  après  chez  lui,  persuadé  que  c'était  une  illnflOB 
folie  dont  il  ne  ae  vanta  à  personne.  A  deux  joimde  U 
sant  an  même  endroit,  la  même  viaîoQ  lui  arriYa  eno 
les  mêmes  propos  lui  furent  tenus;  il  y  eut  de  plusdn 
ches  de  son  doute  et  des  menaces  réitérées;  et  pour  fii 
1er  dire  à  l'intendant  de  Provence  ce  qu'il  avût  vu  et  1 
qu'il  avait  reçu,  d'aller  à  Yersmlles,  et  que  sûrement 
fournirait  de  qum  faire  son  voyage.  A  cette  km,  le  ma 
demeura  c(mvaincu  ;  mais,  flottant  entre  la  crainte  des 
ces  et  les  difficultés  de  l'exécution,  il  ne  sut  à  quoi  se  : 
dre,  gardant  toujours  le  silence  de  ce  qui  lui  était  air 
demeura  huit  jours  dans  cette  perplexité;  enfin,  comi 
solu  de  ne  point  faire  le  voyage,  et  repassant  par  le 
endroit,  il  vit  et  entendit  encore  des  menaces  si  eflfn 
qu'il  ne  songea  plus  qu'à  partir. 

»  A  deux  jours  de  là,  il  alla  trouver  à  Aiz.  l'intend 
Provence,  qui,  sans  balancer,  Texhorta  à  suivre  son  v 
et  lui  donna  de  quoi  le  faire  dans  une  voiture  publiq 
n'en  a  jamais  su  davantage.  Il  entretint  trois  fois  M.  de 
poue,  et  fut  chaque  fois  plus  de  deux  heures  avec  lui. 
Pumpone  en  rendit  compte  au  roi  en  particulier,  qui 
que  Pompoue  en  parlât  plus  amplement  au  conseil  d'E 
monseigneur  n'était  point,  et  où  il  n'y  avait  que  les  mil 
qui  lors,  outre  lui,  étaient  le  duc  de  Beauvilliers,  Pc 
train  et  Torcy,  et  nul  autre.  Ce  conseil  fut  long  ;  peut 
parla-t-on  aussi  d'autre  chose  après  ;  ce  qui  arriva ,  ei 
l'ut  que  le  roi  voulut  entn^teuir  le  maréchal  ;  et  il  ne  s 
clia  point  ;  il  le  vit  dans  ses  cabinets ,  et  le  fit  montei 
petit  degré  qui  est  sur  la  cour  de  marbre,  par  où  il 
{Hiur  aller  à  la  messe  ou  se  promener.  Quelques  jours 
il  le  vit  encore  de  même  ;  et  à  chaque  fois,  il  resta  plus 
heure  avec  lui ,  et  prit  garde  que  personne  ne  fut  à 
d'eux.  Le  lendemain  de  la  première  fois  qu'il  l'eût  enti 
comme  il  descendait  par  le  même  petit  escalier  pour  aU 
chasse ,  M.  de  Duras ,  qui  avait  le  bâton ,  et  cpii  était 
j^ed  d'une  considération  et  d'une  liberté,  à  dire  au  roi  ^ 
qui  lui  plaisait ,  se  mit  à  parler  de  ce  maréchal  avec  m 
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:  à  dire  le  mauvais  proverbe  que  c'était  un  fou  ^  ou  que  le 
H  n'était  pas  noble.  A  ce  mot,  le  roi  s'arrêta ,  et  se  tournant 
1  Hiaréchal  de  Duras ,  ce  qu'il  ne  faisait  presque  jamais  en 
anhant  :  «  Si  cela  est,  lui  ditril ,  je  ne  suis  pas  noble  j  car 
f  ai  entretenu  longtemps  ;  il  m'a  parlé  de  fort  ban  sensj  et 
vous  assure  qi/il  est  loin  d'être  fou,  »  Ces  dernières  paro- 
■  furent  prononcées  avec  une  gravité  imposante  qui  surprit 
vt  Tassbtance.  Apres  le  second  entretien ,  le  roi  convint 
le  cet  homme  lui  avait  dit  une  chose  qui  lui  était  arrivée  il 
avait  plus  de  vingt  ans  j  et  que  lui  seul  savait ,  parce  qu'il 
^  l'avait  jamais  dite  à  qui  que  ce  fût;  et  il  ajouta  que  c'était 
1  fantôme  qu'il  avait  vu  dans  la  forêt  de  Saint-Germain  (1), 
dont  il  était  sûr  de  n'avoir  jamais  parlé.  Il  s'expliqua  en- 
ve  plusieurs  fois  favorabl(*ment  sur  ce  maréchal ,  qui  était 
s  frayé  de  tout  par  ses  ordres,  qui  fut  renvoyé  aux  dépens  du 
«,  qui  lui  fit  donner  asses  d'argent  outre  sa  dépense ,  et  qui 
t  écrire  à  l'intendant  de  Provence  de  le  protéger  particuliè- 
tment,  et  d'avoir  soin  que,  sans  le  tirer  de  son  état  et  de  son 
kétier  j  il  ne  manqua  de  rien  le  reste  de  sa  vie.  Ce  qu'il  y  a 
s  plus  marqué,  c'est  qu'aucun  des  ministres  d'alors  n'a  jamais 
Ndu  parler  là-dessus  ;  leurs  amis  les  plus  intimes  les  ont 
OQssés  et  retournés  en  tous  sens,  et  à  plusieurs  reprises,  sans 
voir  pu  en  arracher  un  mot  ;  tons  d'un  même  langage  leur 
tt  donné  le  change,  se  sont  mis  à  rire  et  à  plaisanter  sans 
ittais  sortir  de  ce  cercle,  ni  informer  cette  surface  d'une  ligne; 
^  m'est  arrivé  avec  monsieur  de  Beauvilliers  et  monsieur 
k  Ponchartrain.  Ce  maréchal,  qui  était  un  homme  d'environ 
cinquante  ans ,  (pii  avait  une  famille  bien  famée  dans  son 
Ngrs,  montra  beaucoup  de  sens  dans  sa  simplicité ,  de  désint- 
éressement et  de  modestie.  Il  trouvait  toujours  qu'on  lui  don- 
uut  trop,  ne  parut  d'aucune  curiosité,  et,  dès  qu'il  eut  achevé 
le  voir  le  roi  et  monsieur  de  Pompone ,  il  parut  empressé  de 
fta  letoumer,  et  dit  que ,  content  d'.avoir  accompli  sa  mis- 
ton,  il  n'avait  plus  rien  à  faire  que  s'en  retourner  chez  lui. 

(t)  Dus  la  Km  fin  Dauphin  duc  de  Bourgogne,  par  l'abbé  Proyart ,  il 
^  dit  qae  c'est  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  et  le  spectre  y  est  nommé 
^  t&gore  indéfinissable. 


t. 
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i'jfux  qui  en  «Tamt  «û  imi 

tirer  quelque  chose  ;  il  ne 

Mendu  de  parler,  »  et  «oupil  eont 

voir  en  rien  de  ee  qn*îl  étui 

Fari»  ni  ^  h  cour,  repoadril  desK 

fi^eeuent,  et  nontrait  qn*il  n'i 

H  reprit  son  métier,  et  a  Téen  depma  à 

f'^.  i\wt  les  premiefs  de  la  PnMrenee  en  cat  n^ppoitè,  et  ci 

rf  j  Vn  a  dit  l'archevêque  d'Arles .  qm  paasait  qadqae  I 

t^iui»  les  ans  i  Salon^  qni  est  la  maisoB  de  ranipagf  de 

rtlufvériue.  Il  n'en  faut  pas  lant  poorfûreraÊsoBBor  kas 

on  raisiMina  donc  beaucoup  sans  armr  po  lien  tnam 

qu'aucune  suite  de  ee  singulier  voyage  ait  pv  satirfûleli 

ivteurH  i\f.  » 

Lomiue,  quelques  années  après  cet  événement^  la  bm 
Iliffu  ^'appesantit  sur  la  famille  du  grand  roi,  et  que  se 
rnéfts,  que  la  victoire  avût  toujours  accompagnées,  eorei 
plusieurs  fois  défaites ,  le  calme  et  la  résignation  que  ce 
iiurquis  m^mlra  dans  l'adversité^  ainsi  que  les  expressions 
il  He  Kiirvtt  dans  (juelques-uns  de  ses  discours ^  confirm 
Ions  cffiix  qui  l'entouraient  dans  l'opinion^  qui  s'acci 
liaruii  le  [leuple,  que  Michel  (c'était  le  nom  du  maréchali 
v(?nu  annoncer  à  Louis  XIV^  comme  Nathan  à  David, 
l)i<!u  aurait  é^urd  à  la  sincérité  de  son  repentir  ;  mais  < 
expiation  du  scandale  qu'il  avait  donné  à  ses  peuples  dai 
joui*s  de  sa  jeunesse,  il  verrait  sa  puissance  abaissée 
royaume  ravagé  par  la  guerre  et  la  famine,  et  qu'il  assis 
lui-même  aux  funérailles  de  sa  nombreuse  famille,  de 
|>eiHe  un  faible  rejeton  échapperait  aux  complots  crin 
tramés  par  l'ambition  la  plus  coupable. 


(\)  Après  avoir  lapporlé  tous  los  dcUiils  de  celle  liisloiie  singulier 
toulo  lu  naïveté  do  la  honnu  foi,  Saint-Simon  eut  pu  so  dispensipr  de 


nièi-e  curieuse  et  inléressuntc  dans  la  Vie  du  Dauphin,  par  Tnbbé  Pr 
t.  Il,  p.  113.  r-        t- 
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Un  petii-fils  de  Louis  XIY^.que  la  Providence ,  après  bien 
ï  malheurs^  avait  enfin  replacé  sur  le  trùne  de  ses  pères,  fut 
ilement  visité  dans  son  palais  par  un  simple  laboureur  de 
Beauce,  dont  les  prophéties  ont  acquis  non  moins  de  célé- 
ifté  que  celles  du  maréchal  de  Salon.  Il  n'est  personne  de 
us  qui  ne  se  rappelle  encore  l'arrivée  à  Paris  de  Thomas- 
lace  Martin,  du  village  de  Gallardon,  que  l'on  nommait 
petit  homme  bleu.  Martin  eut  avec  Louis  XVIII  plusieurs 
iférences  particulières ,  et  lui  dit  des  choses  très-secrètes. 
B  opinions  se  partagèrent  a  son  égard  j  les  uns  avaient  en 

toute  confiance,  tandis  que  les  autres,  sans  le  regarder 
icisément  comme  un  imposteur,  ne  le  croyaient  pas  exempt 
Uusions.  Nous  pensons  que  les  premièi*es  révélations  de 
LFtin  furent  spontanées  et  pouvaient  être  le  résultat  de 
elque  inspiration  surnaturelle;  mais  nous  croyons  aussi 
e  l'empressement  avec  lequel  certaines  personnes  venaient 
consulter,  dans  l'intention  peut-être  de  le  faire  servir  d'in- 
iiment  à  leurs  desseins,  l'espèce  d'enthousiasme  qu'il  pa- 
issait exciter  parmi  elles ,  durent  contribuer  à  troubler  la 
e  de  ce  pauvre  paysan,  et  lui  faire  dire,  dans  les  derniers 
Dps  surtout,  des  choses  destituées  de  toute  vraisem- 
ince  (1). 

Cependant,  si,  comme  on  le  disait  alors,  Martin  se  contenta 
Lvertir  Louis  XVIII  des  nouveaux  dangers  qui  menaçaient  le 
^ne  légitime  ;  s'il  lui  apprit  que ,  parmi  les  chefs  du  complot 
grant  qui  se  tramait,  les  uns  siégeaient  dans  son  Conseil  et 
le  d'autres  faisaient  partie  de  sa  propre  famille;  «  s  il  lui 

voir  les  plus  lâches  et  les  plus  poltrom  des  hommes  tra- 
aillant  datis  F  ombre  à  miner,  à  attaquer  le  gouvernement^ 
mvahir  les  places ,  à  enrôler  les  ambitieux,  à  séduire  les 
ibles;  sUl  lui  dit,  enfin,  que  cette  faction  sqjis  talent  réel, 
ais  remplie  d astuce,  après  qu'elle  aurait  tout  gangrené, 
ut  corrompu,  et  lorsqu'il  n'y  aurait  plus  de  danger  pour 
le,  lèverait  un  jour  subitement  la  tète,  arracherait  la  cou- 


(I)  L'existence  ei  le  triomphe  prochain  de  Loai^XVH  était  devenu  le  su- 
ide ses  entretiens. 

T.  n.  ao 
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ronne  des  lis,  et  j  prenant  le  bonnet  roH^ payr  dêaiemif^ 
frirait  cette  pourpre  nouvelle  à  tillégitimiiê  \V\ ,  »  qâ  ^a 
revêtirait  en  entonnant  la  Marseillaise;  alors  les  plus  inaî* 
finies  seront  bien  forcés  de  reconnaître  que  le  pajsan  de  Gd- 
lardon  pouvait  bien  être  un  prophète  de  malheur,  mûsqii 
nVst  pins  permis  de  Taceuser  d*ètre  un  faux  prophète  (1. 

On  a  beaucoup  parlé  •  depuis  pW's  d*un  demi-siècle,  defr 
verses  prédictions  qui  ont  annoucé  la  terrible  rêvolntioa  qnii 
rhangé  la  face  du  monde,  et  dont  nous  ne  pouvons,  néanmoii^ 
prévoir  encore  la  fin.  11  est  vrai  que  des  voix  puissantes, mal 
qui  ne  le  furent  pas  assez  pour  être  comprises  de  cenx  qà 
avaient  le  plus  d'intérêt  à  sui\Te  leurs  saji:es  conseil,  prédi- 
rent les  malheurs  sans  nombre  qui  menaçaient  le  trêne  et 
Tautel.  Cependant ,  les  annonces  les  plus  certaines  de  la  cati»- 
trophe  inévitable  qui  s^lpprochait  étaient  réellement  im 
rimpiété  toujours  croissante,  dans  la  comiptiondes  moiiis 
qui  y  surtout  depuis  la  régence^  avait  gagné  les  rangs  les  ploi 
élevés.  11  n'est  malheureusement  que  trop  certain  que  la  »■ 
riété^  qui  rejette  la  religion  rejette  en  même  temps  la  sonire 
du  pouvoir  et  la  ri»gle  des  devoirs  ;  qu'elle  Ate  ainsi  aux  po- 
sions tout  frein  et  toute  retenue ,  et  qu'elle  sera,  ttU  ou  tari, 
livrée  i\  tous  les  désordres  qui  naissent  de  la  lutte  des  poo- 
voii"s  et  de  l'oubli  des  vertus;  à  des  désordres  tels  que  nooi 
en  avons  vu  en  1793  et  1830,  et  tels  que  nous  en  verrons 
sans  doute  encore  avant  que  la  rest^turation  complète  des  idé» 
d'ordre  v\  de  morale  ait  été  entièrement  accomplie. 

(le  serait  nous  écarter  du  but  que  nous  nous  sommes pio^ 
jiosés  que  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  les  prMtt- 
tioiis  de  tout  genre  qui  ont  annoncé  au  monde  le  grand  bon- 


(I)  ChAlcaiibrinixK 

{t)  Martin  mourut  snhilemenl  àChnrlrc's,  le  8  mai  1SÔ4.  Ses  pnrli^an: 
fuiLMit  jus(|u'ii  (lire  qu*il  avnit  élé  empoisonné.  On  exhuma  ]c  corps  (b 
présence  de  plus  de  cenl  personnes;  on  Touvrit ,  et  les  cliirurgiens  dëcl»- 
lèriMil  K\\\xt  les  vi-stères  ne  pré.scnlaieiil  aucune  trace  de  poison.  L'éciilli 
plus  complrt  et  le  plus  curieux  publié  sur  Martin  est  relui  oui  n  pour  titre 
Lt  passé  et  l'avenir  ea^pliquéa  par  des  événemenis  extraoraùiaires  arhii 
à  Martin.  1d-8«^  Paris,  Itricon,  lK3â.  —  On  rattril)uc  à  un  ccrlésia::- 
tique. 
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irersement  dont  nous  avons  été  témoins;  nous  parlerons 
pvlement  de  celles  qui  peuvent  se  rattacher  aux  croyances 
spulaires^  dont  nous  nous  occupons  exclusivement  dans  cet 
xvrage. 

Une  des  plus  anciennes  est  celle  de  Jean  MuUer,  célèbre  as- 
onome,  qui  remonte  à  l'année  li36.  C'était  un  homme  ex- 
Smement  érudit^  et  on  lui  attribue  une  prophétie  qai  a  fait 
ftaucoup  de  bruit,  et  qu'on  prétend  avoir  été  trouvée  dans 
mi  tombeau,  à  Liska,  en  Hongrie,  conçue  en  ces  quatre  dis- 
ses : 

Post  mille  cxplctos  a  partu  virginis  annos 

Et  septingintos  rursus  abire  datos 

Ocluagcsimus  octavus,  mirabilis  annus, 

Ingruol  el  sccum  tristia  fata  fcret. 

Si  non  hoc  anno  lotus  malus  occidet  orbii 

Si  non  in  nihilum  terra  fretumqae  rnet, 

Cuncta  tamcn  mundisursom  ibnnl  atque  deorsum 

Imperia  et  luctus  undique  grandis  erit. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  cette  prophétie,  qu'on  avait 
^jà  essayé  y  en  changeant  quelques  mots,  d'appliquer  à  l'an 
i  des  siècles  précédents  (1);  mais  l'an  1788  étant  vraiment 
&poque  où  de  grands  événements  se  sont  développés  et  où  la 
rance  en  particulier  préparait  les  causes  qui  ont  produit, 
année  suivante,  le  malum  orbisj  le  mal  de  l'univers,  on  a 
uvoir^  dans  les  rapports  de  l'annonce  avec  les  faits,  une 
astesse  remarquable ,  sans  croire  néanmoins  que  l'astrono- 
nie  ou  l'astrologie  conduise  à  ces  sortes  de  prédictions  (2) . 

On  en  peut  dire  autant  de  celles  de  Michel  Nostradamus, 
ijui  datent  du  milieu  du  xvi*  siècle,  quoique  à  cette  époque  il 
^t  certainement  plus  facile  de  prévoir  les  malheurs  sans 
nombre  que  devaient  attirer  sur  la  France  et  sur  l'Europe  en- 
tière les  erreurs  alors  nouvelles  du  protestantisme. 

«  Certes,  dit  un  auteur  moderne,  ceux-là  n'ont  pas  com- 
mis le  protestantisme ,  qui  n'y  ont  vu  qu'une  hérésie  sem- 
blable à  celles  qui  avaient  troublé  d'âge  en  âge  la  société 

(4)  Voyes  le  Journal  ki^orique  et  lit/.,  45  octobre  1787,  page  S83. 
(i)  md.,  l*r  fovner  1702,  page  234. 
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chrétienne.  Ce  qu'il  faut  considérer,  ce  ne  sont  pas  les  omis 
propres  de  Luther,  c'est  le  principe  de  révolte  qu'il  prodaWi 
et  qui  renferme  toutes  les  erreurs.  Qu'importe  qu'il  nàWi 
dogme  en  particulier^  lorsqu'en  niant  l'autorité  il  ébnnU 
les  fondements  de  tous  les  dogmes!  Au  lieu  de  ces  motsdas 
lesquels  est  contenu  tout  le  symbole  du  fidèle  :  Je  crois  A  a  fi 
dit  f  Eglise,  le  symbole  de  Luther  fut  toujours  renfermé  da 
ceux-ci  :  Je  crois  à  ce  que  me  dit  ma  raison  ;  j'ignore  ce  qa 
cette  parole  signifiait  dans  la  bouche  de  Luther,  mais  il 
certain  qu'elle  devait  finir  par  signifier  l'athéisme  fl).  » 

Nous  ajouterons  à  ces  sages  réflexions  qu'une  fois  la 
gîon  anéantie,  toutes  les  pensées  de  l'impie  doivent  se 
ner  vers  la  révolte ,  et  que  l'ennemi  de  Dieu  ne  peut  tarder 
devenir  l'ennemi  de  César. 

Parmi  les  nombreuses  prophéties  du  médecin  de  Salon  il 
il  s  en  trouve  réellement  quelques-unes  qui  paraissent  an: 
eer  les  malheurs  de  la  révolution  française  ;  telles  nous 
paru  les  suivantes^  qui  se  trouvent  à  la  page  tren 
de  la  troisième  centurie  : 

PROIHIÎTIE   47*. 

Règne  gaulois,  tu  seras  bien  changé; 
En  lieu  esirange  est  translaté  Tempire  : 
En  autres  mœurs  el  loix  sera  rangé, 
Uoucn  et  Chartres  te  feront  bien  du  pire. 

PROPni^TiE  50*. 

La  république  de  la  grande  cité 
A  grand  rigueur  no  voudra  consentir  : 
Uoi  sortir  hors ,  par  trompette  cité  , 
L'échelle  au  mur  la  cité  repentir. 

(I)  Fcller. 

(i)  Michel  Noslradamus,  né  à  Saint-Rémy  en  Provence,  en  1303,  tl'u* 
lamille  juive  qui  s'était  convertie  au  christianisme,  habitait  la  petite  y^}* 
de  Sulon,  où  il  exerçait  la  profession  de  médecin.  Il  était  médecin  ordinairt 
du  roi  Charles  IX,  avec  appointements.  11  mourut  à  Salon,  en  L'iOO,  re- 
gardé par  le  peuple  comme  un  homme  qui  connaissait  Tavenir.  Il  ful^ 
terre  dans  Téglise  des  Cordeliers,  et  on  lisait  sur  son  tombeau  répit^ph^ 
suivante  :  «  Ici  reposent  les  os  de  Tillustre  Michel  Nostradamus,  le  s«>l 
digne,  au  jugement  de  tous,  de  décrire  avec  sa  plume  presque  divine,  ^ 
Ion  la  direction  des  astres,  tous  les  événements  qui  arrivent  sur  b 
terre,  etc.  » 
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PROPHÉTIE   5|<^. 

Paris  conjure  un  grand  meurtre  commetire 
l»!ois  le  fera  sortir  en  plein  effet  : 
Ceux  d'Orléans  voudront  leur  chef  remettre 
Angers,  Troyes,  Langrcs  leur  feront  grand  forfait. 

PROrHKTlR  oO*", 

Ikirbare  empire  par  le  tiers  usurpé, 
La  plus  grand  part  de  son  sang  mettre  à  mort. 
Par  mort  Scnile,  par  lui  le  quart  frappé. 
Par  peu  que  sang ,  par  le  sang  ne  soit  mort. 

existe  une  autre  prophétie  de  Nostradamus  dont  on  a 
^up  parlé  en  l'année  1792;  elle  est  conçue  en  ces  ter- 

«  Plus  grande  persécution  sera  faite  à  FËglise  chré-*' 
e ,  qui  n'a  été  faite  en  Afrique  (sous  Genseric  et  Hunne- 
et  durera  ceste-ci  jusqu'à  l'an  mil  sept  cent  nonante- 

que  l'on  cuidera  être  une  rénovation  du  siècle.  Après 
lencera  le  peuple  de  se  redresser^  de  chasser  quelques 
rs  ténèbres,  relevant  quelque  peu  de  leur  pristine  clarté, 

sans    de    grandes   divisions    et    contmuels    change- 

is  la  plus  singulière,  selon  nous ,  de  toutes  les  prophé- 
e  Nostradamus,  est  renfermée  dans  le  quatrain  qu'il  écri- 
i*squ'il  tira  l'horoscope  de  Henri  II ,  par  ordre  de  Cathe- 
le  Médicis ,  dans  lequel  il  prédit  la  mort  de  ce  prince. 
3ro8cope  se  trouve  dans  le  trente-cinquième  quatrain  de 
mière  centurie,  et  dit  ainsi  : 

Le  lion  jeune  le  vieux  surmontera 
En  champ  b'jlliquc  par  singulier  duel , 
Dans  cago  d'or  le»  yeux  lui  crèvera  , 
Deux  plaies  une,  puis  rooarir;  sort  cruel  ! 

sait  comment  cette  prophétie  fut  en  tous  points  vérifiée. 


.1)  fiassage  se  trouve  dans  une  lettre  de  Nostradamus  à  Henri  II,  da- 
Salon,  le  27  juin  looS,  insérée  dans  les  prophéties  do  Tautcur,  im- 
à  Lyon ,  chez  Pierre  Uigaud.   —  Voyez   le  Journal  hist,  et  litt., 
rier/l70i,  p.  233. 
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Le  2  juin  1559^16  roi  Henri II  donaût  un  toomoîiP^ 
du  mariage  de  la  princesse  Elisabeth^  sa  fille,  avecFUiippel^ 
roi  d'Espagne.  Ce  prince  ayant  déjà  couru  plnsieofs  lûoii 
voulut  en  rompre  une  dernière  avec  le  jeune  comte  deMoifr 
gommery ,  alors  lieutenant  de  la  garde  écossaise.  HoatgOB- 
mery,  comme  par  une  espèce  de  pressentiment,  s'en  èHtaik 
à  plusieurs  reprises,  et  ne  se  rendit  qu'en  voyant  le  roi  prfli 
s'indisposer  de  ses  refus.  «  Dans  la  course ,  dit  d'Aubignéya 
lance  rompit  en  la  visière  du  roi  si  rudement,  que  la  moni 
décroclia  de  la  haute  pièce,  et  que,  la  viûère  levée  en 
le  contre-coup  donna  dans  l'oeil,  n  Le  roi  mourut  orne] 
après  cette  blessure. 

Nous  aurions,  certes^  beaucoup  à  faire  si  nous 
rapporter  ici  les  nombreuses  prédictions  qui  ont  annoncé 
longue  série  d'événements  dans  lesquels  un  grand 
d'entre  nous  ont  figuré  bien  involontairement  goium 
Nous  ne  pouvons  néanmoins  nous  empêcher  de  païkr  d' 
de  ces  prophéties,  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit,  dans 
est  présenté,  sous  la  forme  d'un  drame  eflFrayant,  letablM 
le  plus  prophétique  de  la  révolution  française,  dans  ses  <fl^ 
constances  les  plus  remarquables  et  les  plus  étonnantes.  K(Mi 
voulons  parier  de  la  célèbre  prédiction  que  l'on  trouve  dansb 
Mémoires  de  La  Uarpe,  et  que  ce  philosophe  converti  attribv 
au  malheureux  Cazotte  (1). 

Nous  ne  doutons  nullement  que  Cazotte  n'ait  été  un  des pr^ 
miers  peut-être  à  prévoir  les  uffi*eux  i*ésultats  des  doetrioBi 
peiTerses  que  répandaient  depuis  longtemps,  à  grands flolm 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  les  adeptes  de  la  secte itt" 

(\)  Celte  (:oi)\crs3lion  propiiéliquc  aurait  eu  lieu,  suivant  La  Han^^t^ 
raiiiioe  1788,  dans  un  diner,  chez  un  a'ndcniicien,  où  se  trouvaient tti- 
iiis  Ions  les  coryphées  du  parti  philosophique  et  La  Haqic  ]ui-méme, H 
dans  !ei|n  I,  an  milieu  «run  dèhiL;c  de  plaifranleries  sur  la  retig'on,  unit- 
cita  t  ce»  vers  vraiment  philo^opliiques  de  Diderot  : 

Kl  de.^  boyaux  <hi  dernier  prèlie 
SL*rrez  le  cou  du  damier  roi, 

qui  ont  servi  depuis  lors  de  mot  d*ordre  h  tons  les  révolutionnaires  frtn- 
rais,  anglais,  espagnols,  italiens,  portus;ais, américains  et  à  toutes  Ifsso* 
ciètés  secrètes  répandues  dans  ces  différents  pays. 
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e  des  philosophes  et  des  encyclopédistes.  Mais  qu'une  con- 
nraation  aussi  extraordinaire  ait  eu  réellement  lieu  dans  les 
rmes  rapportés  par  La  Harpe  ;  que  Gazotte  ait  prédit  avec 
liant  de  précision  à  chacun  des  convives  le  sort  particulier 
li  lui  était  réservé  ;  qu'il  ait  dit  ù  Condorcet  :  «  Vous  vous 
npoisonnerez^  et  vous  mourrez  étendu  sur  le  pavé  d'un  ca- 
lot !  i»  A  Champfort  :  «  Vous  vous  couperez  les  veines  de 
ingt-^eux  coups  de  rasoir,  et  pourtant  vous  ne  mourrez  que 
uelques  mois  après!  »  A  Vicq  d'Azir  :  ce  Vous  vous  ferez 
ivrir  les  veines  six  fois  dans  un  jour  après  un  accès  de 
Dutte^  lK)ur  être  plus  sur  de  votre  fait  !  »  A  Bailly,  Nicolai 
.  Malesherbes  :  «  Vous  mourrez  sur  Téchafaud  !  »  £t  ce  qui 
*est  pas  moins  étonnant,  qu'il  ait  dit  à  La  Harpe  qu'il  serait 
lors  chrétien;  qu'il  ait  prédit  non-seulement  la  mort  de  tant 
e  femmes  illustres ,  que  leur  sexe  aurait  dû  protéger  contre 
L  fureur  des  barbares;  mais  encore  qu'il  ait  annoncé  celle  des 
rincesses  et  celle  du  roi  de  France  lui-même ,  «  le  dernier 
ipplicié ,  aurait-il  dit ,  auquel  il  serait  accordé  un  confes- 
mr  !  »  Tout  cela  nous  parait  tellement  extraordinaire,  que  la 
M  la  plus  ferme  ne  peut  soutenir  le  récit  de  pareilles  choses , 
irtout  lorsqu'on  observe  que  La  Harpe  a  soin  de  n'introduire 
[»iime  acteurs  ou  comme  interlocuteurs ,  dans  cet  effrayant 
ialogue,  que  des  personnes  qui  n'existaient  plus  depuis  quel- 
ues  années  lorsqu'il  le  publia  dans  ses  Mémoires. 
Qu'une  conversation  ait  eu  lieu,  que  l'on  pourrait  en  quel- 
ae  sorte  appeler  prophétique ,  dans  laquelle  Gazotte  aurait 
nnoncé  des  événements  cpii  pouvaient  alors  exciter  l'étonne- 
lent  dt's  auditeurs,  événements  qui  se  sont  pourtant  réalisés 
epuis,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute,  puisqu'on 
n  découvre  des  traces  évidentes  dans  la  correspondance  de 
azotte  avec  son  ancien  ami  Pouteau^  alors  secrétaire  de  la 
ste  civile.  Cette  correspondance  ayant  été  saisie  le  10  août 
792,  causa  l'arrestation  de  Gazotte^  ainsi  (pie  celle  de  sa  tille 
lisabeth,  qui  lui  avait  servi  de  secrétaire ,  et  amena  la  con- 
amnation  et  la  mort  de  cet  homme  estimable.  Mais ,  nous  le 
épt;tons,  il  nous  est  impossible  de  croire  aux  minutieux  dé- 
ails  rapportés  par  La  Harpe.  Gazotte ,  honune  de  beaucoup 
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iïespniH  doué  f  on  lUMManoaU  liii  juate  ;  ponvai 
prémires  ITSSqoedes  nuages  (BttÉmywmU  a^amoncda 
IlMmioBy  et  que  les  cHels  de  eet  onge  oenieiit  tenîUei 
néanmoms  désigner  «ree  aniant  d'emditiide  qœ  Ta  i 
Harpe,  les  arbres  et  les  monnmenls  qoi  seraient  ks  pr 
f raq^pés  de  la  foudre.  «  (7est  ûnsi  qœ  l'on  YtA  j  dit 
duc  de  Lévis,  qœ  des  traits  morts  tomberont  à  la  pr 
secoosse ,  sans  pooToir  asngner  le  moment  précis  < 
cfante  (1). 


(1}  M.  VaJrolle*  qui  a  reproJait  la  prêdidion  de  Cazotte  ilan;-; 
▼rsse  rcmarqa^ble  fiablié  en  l8iS,  intHalé  :  la  ta^fse  proftmd 
memêHlo  ées  rois«  dit  eotre  autres  choses  :  •  La  prédiciioo  de  Ca 
fondée  sur  le  lèmoignage  de  feu  M.  le  curé  de  Vantes,  qai  l'a  codd 
entendu  raconter  cette  prédiction.  Eîle  est  fondée  encore  sur  1( 
izoage  de  M.  Pelilot,  dont  tout  le  monde  connaît  la  conscience;  il 
que  la  prédiction  était  dans  le  portefeuîlk*  de  La  Harpe,  qui  en 
possession.  Enfin,  Cazotle  lui-même  racontait  la  chose  de  son  t( 
beaucoup  de  perifoones  très-^lairées  la  croient  et  s'en  édilient.  • 
lUVAmtJe  la  Beligion  du  50  juillet  I8i8.  —  Nous  répétons  cnc 
nous  croyons  au  frmd  de  la  prédiction ,  mais  que  qnciqnes-uns  de 
ont  élé  bien  certainement  ajoutés  par  La  Ilarpo.  —  On  peut  voir< 
aulrrs  prédictions  de  1:i  Révolution  dans  un  recueil  in'.itulé  :  Trioi 
ia  philoêophlj ,  et  dans  \e  Recueil  de  prédictions  intéressantei 
1753  jusqu'en  179i  (deux  volumes  in-12  ,  sans  nom  d'imprimeur 
Liber  mirabilis,  attribué  h  saint  lUïsaire, contient  notamment  relit! 
la  foule,  plus  d'une  fo«s,  alla  lire  à  la  Piblio'hèque  royale  :  «  Juvf 
ticatus  qui  recuperahit  coronam  ///ii,  funJaius  destruci  fiUifS  brt 
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De  la  Sonellerie  chez  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Romains 
et  chez  les  autres  lyeuples  de  iantiquité  païenne. 


Ouiim  liltèt,  huM*  trîMi  dfpfllit  nobila  cirk»; 
Uanin  libet,  9i'i>livi&  rouvucat  orc  iiircs. 
Sola  loncrp  malas  Mcdra^  dicilsr  herba:» , 
Sula  fen»  lleraUc  perdoBiisM  canes. 
TiBiLL.,  lib.  I,  l'Icg.  2. 


Les  liabitauts  superstitieux  de  la  Rretagne  et  de  la  Normau- 
lie  croient  à  l'existence  de  f  herbe  maudite.  Celui  qui  la  foule 
tourne  sans  cesse  dans  un  cercle  magique  dont  un  pouvoir 
inconnu  l'empêche  de  sortir.  R  faut  croire  que  nous  sommes 
placés  en  ce  moment  sous  l'influence  d'un  charme  semblable  ; 
car  à  peine  sortis  de  la  société  des  devins,  des  magiciens  et  des 
tnagnétiseurs^  nous  allons  nous  retrouver  bientôt  au  milieu 
des  sorciers,  des  jongleurs,  des  spectres  et  des  loups-garous , 
!sans  avoir  pu  nous  débarrasser  un  seul  instant  de  cette  clien- 
tèle diabolique,  qui  doit  nécessairement  trouver  sa  place  dans 
un  ouvrage  consaeré  à  retracer  toutes  les  vieilles  croyances 
populaires. 

Ouvrons  donc  de  nouveau  les  grimoires  poudreux  du 
Qioyeu-àge,  commentons  encore  Agrippa,  Piccatrix ,  Gervais 
de  Tilbury,  Praetorius,  le  grand  et  le  petit  Albert;  on  lit  tou- 
jmirs  avec  plus  de  plaisir  et  de  fruit  les  histoires  des  événe- 
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iiieuts  étonnants  OU  surnaturels  des  temps  ptssés,  di 
vieux  auteurs  qui  les  ont  rapportés  les  premiers.  De  Vt 
j(*ts  traiti^^  par  les  modernes  perdent  beaneoap  de  ce  ce 
«le  iKinno  foi  et  d'originalité  qui  nous  les  rend  iniére 
l^>naut  (\  nous ,  lorsque  de  seoiblables  ou^xages  tombenl 
ut  M  mains,  nous  nous  transportons  aa  bon  temps  où  ki 
ttMirs,  convaincus  de  la  réalité  des  faits  qu'ils  raoontaie 
(Vrivaiont  pour  des  lecteurs  qui  les  croyaient  comme  . 
de  foi.  l^  vue  sinile  d*un  de  ces  vieux  débris  du  mo^ 
nous  fait  éprouver  un  plaisir  que  nous  ne  saurions  ex] 
Nous  avons  maintenant  sous  les  yeux  le  Malleus  ma 
nim,  imprimé  dans  le  dernier  décennaire  du  x^*  siî 
veille  de  la  fête  de  sainte  Catherine,  reine,  vierge  et  m 
l«a  eouleur  sunuinée  des  pages  de  cet  in-4%  ses  gros  c 
l'es  d\ni  noir  éclatant,  ses  majuscules  dorées  et  parfois 
«le  vignettes  où  brillent  les  plus  vives  couleurs ,  Todet 
«pit»o  «I»»  lu  ivliun*,  tout  dans  ce  rare  et  précieux  volun 
trihue  i\  nous  faiiv  oublier  le  siècle  «[ui  s'écoule  devan 
Nitti^e  imagination  eri*e  alors  à  loisir  sous  les  arcades  l 
écliiimvs  de  la  HihliothiMiue  monastique;  et  une  fois  j 
iIjiiis  r«Mu*einl«»  «lu  «'loître,  nous  éprouvons  moins  dti 
giiance  A  croiiv  à  la  véraiMlé  des  récits  extraordinaires 
tiMir  «le  cet  ouvrage,  le  vtMiérable  Henri  Institor,  inq 
général  «le  la  foi  «lans  les  provinces  rhénanes ,  vers  la 
\v*  sitVlr.  (le  grave  pei'sonnagt»  nous  apparaît  alors  a 
vaut  un  massif  pupîtn»  qu'éclairent  faiblement  les  raj 
rt<>K»il,  pénétrant  sous  mille  couleure  à  travers  les  \it 
la  fiMiéln»  «>giv«H»  de  la  c«^llule,  où  le  pieux  dominicain 
vi»tement  oc«*ui>é  k  décrire  le  terrible  sabbat  de  Satan 
cursions  aéritMines  et  les  orgies  nocturnes  des  nombre 
ratenrsdu  mtuianiue  des  enfers  (1). 

Il&tons-nous  donc ,  tandis  «pie  nous  ressentons  eîicc 
pi*ession  «pi'a  produit  en  nous  la  lectun^  du  vieil  ii 

(I)  Henri  liislilor,  domiiiicuin  allemand!^  nommé  par  Innocent 
1184,  iiiqu'kilcur  de  Mavenct*,  do  Cologne  ,  elc,  composa  avec 
Sprengor,  son  collègue,  le  traité  connu  sous  le  nom  de  Malleus  ; 
rurn.  Lyon,  1484,  iii-8"  et  iD-4<'. 
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:ifltitor,  de  faire  connaître  les  rapports  qui  existent  entre  la 
cellerie  des  anciens  et  celle  des  modernes  j  ainsi  que  les 
s  les  plus  intéressants  qui  se  rattachent  à  cette  branche  des 
yances  populaires. 

>n  ne  peut  douter,  d'après  de  nombreux  passages  des  li- 
^s  saints,  que  les  Juifs  n'aient  pratiqué  la  sorcellerie.  La 
de  Moise  punissait  de  mort  tous  ceux  ou  celles  qui  se  li- 
lient  aux  pratiques  condamnables  de  cet  art  :  «  Maleficos 
n  parieris  vivere  (1),  »  vous  ne  souffrirez  point  ceux  qui 
ent  de  sortilèges  et  d'enchantements,  et  vous  leur  ôterez  la 
e.  Ces  paroles,  mal  interprétées  sans  doute ,  ont  causé  la 
ort  d'un  grand  nombre  de  personnes  innocentes,  dans  des 
?cles  qui  ne  sont  pas  encore  bien  éloignés  de  nous. 
Le  mot  hébreu  chasaph  ou  mechasaph  (2)  signifie  propre- 
eDt  un  homme  ou  une  femme  qui  ensorcelé  par  les  yeux , 
e  et  blesse  de  son  regard,  donne  et  apporte  les  maladies  aux 
rsonnes,  les  empoisonne  et  les  fait  mourir  par  des  charmes 
iboliqucs,  en  proférant  des  imprécations  et  des  malédic- 
•ns,  ce  qui  ressemble  certainement  beaucoup  au  portrait 
'on  nous  fait  des  modernes  sorcières.  Cependant,  Walter- 
ott  ne  pense  pas  que  les  sorcières  des  Juifs  fussent  sembla- 
s  à  celles  du  moyen-àge  ;  il  ne  considère  les  premières  que 
mme  de  simples  devineresses  ou  diseuses  de  bonne  aven- 
ue, et  ne  croit  pas  qu'elles  aient  été  employées  par  le  malin- 
>rit  pour  nuire  aux  hommes.  Il  en  donne  pour  exemple  la 
itation  de  Job,  où  le  démon  ne  se  servit  point  du  ministère 
me  sorcière  dans  la  persécution  qu'il  fit  éprouver  à  l'^omwc 
VzZj  par  la  permission  du  Seigneur  (3). 
[le  raisonnement  ne  nous  parait  pas  plus  satisfaisant  que  la 


t)  En  chaldccii,  pharmachos\  en  grec,  pharmacos,  sorcier,   magicien, 
ilataii,  empoisunnciir^sii^nific également  un  apothicaire.  —  La  version 

Scplanles  rend  le  mot  hébreu  par  le  mot  latin  venefhos,  que  la  plu- 
t  de^  savants  regardent  comme  signifiant  des  sorciers,  et  doit  s*enten- 

de  ceux  qui,  pour  nuire  à  leurs  voisins, les  altaquent,  soit  en  leur  vie, 
rs  membres  et  les  choses  qui  leur  appartiennent,  par  des  charmes  ou 
res  semblables  moyens. 
5)  Letttrs  on  demSnolofpj  and  wiichcraft. 
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plupart  de  ceux  émis  par  le  même  auteur ,  qui  sVCom  i 
venty  comme  le  foot  tous  les  protestants,  de  twfaaer  le 
des  écritures  pour  leur  domier  cdm  qui  oonTient  à  Inr  »-  Il 
nière  erronée  de  les  interpréter.  Walter-Soott  ne  nous  SHÉb  |i 
pas  avoir  été  plus  heureux  dans  rinterpiétatîon  q/oTû.  i 
ilu  texte  de  la  Bible ,  concernant  la  pyihooiase  d'Endor,  m  |i 
introduisant  une  espèce  de  terme-moyen  entre  les  denx  qî* 
nions  qui  existent  parmi  les  théologiens  sur  ce  sujet ,  et  fî 
consiste  à  supposer  que  dans  ce  cas  ^  comme  dans  odn  k 
Ualaam,  Dieu  avait,  par  sa  toute-puissance^  substitué  SiBMip 
ou  un  bon  esprit,  à  la  place  de  la  fausse  apparition  que  lapy- 
tlionisse  s'attendait  à  produire.  Nous  ne  pensons  pai  qv 
Tcxemplc  de  Balaam,  auquel  on  aurait  pu  ajouter  eeox  it 
Cidiphc  et  de  Nabuchodonosor^  soit  applicable  dans  ce  cas.  1 
n'y  a  aucune  conformité  entre  ces  exemples  et  la  soickb 
«rEudor,  au  sujet  de  laquelle  nous  croyons  avoir  déjà  sdS- 
samiuent  cxpli<{ué  notre  opinion  dans  une  antre  partie  de  cd 
ouvrage  (1.. 

Walter-Scott^  qui  ne  parait  point  vouloir  admettre  la  coopé- 
ration directe  de  Satan  dans  les  sortilèges  et  les  enchantement 
des  Jutfs^  prétend  que  ces  pratiques  n'étaient  criminelles  pour 
les  Hébreux  que  parce  qu'elles  avaient  pour  but  de  consulter 
les  fausses  divinités  des  nations  païennes  qui  vivaient  dans 
leur  voisinage.  Mais  nous  croyons  qu*il  est  bon  dans  ce  cas 
(le  ne  [>oint  oublier  que  tous  les  dieux  des  lientils  étaient  des 
(l«'*nions,  omnes  dit  fjentium  dœmoniœ;  paroles  du  psalmiste 
qui  ont  obtenu  rasscutiment  de  tous  les  Pères  de  l'i^lise  ;2,. 

X<His  convenons  r|ue  la  sorcellerie  du  moyen-âge  ressemble 
ilavautiige  à  celle  qui  étiiit  en  usage  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, qu'il  celli»  dont  parle  l'Ecriture;  mais  nous  trouvons 
en  même  tenqis  dans  ces  différentes  sortes  de  sorcelleries  des 

(1)  Liv.  I,  rlîîip.  II. 

(2)  Moisc  dialinuuc  oiir.opj  diiiis  sa  lui  les  enclmtiL'urs  (jirils  nomment 
hhot)€t\  «les  sorciers;  il  p:irle  ciiduite  dvi  ceu\  de  t:es  derniers  qui  po>>c- 
daiciiL  l'espiil  fiiinilicr  ob  ,  lellc  «|ue  la  surcicrc  d'Kndor.  Siint  Paul  parh 
de  la  suicelleii*^  cuinino  d'un  ciime,  qu'il  place  apiè^  Tidolâlrie.  Sainl 
Jean,  dans  ^on  AiHiCiUpse  ,  dil  que  les  sorciers  sont  exclus  de  la  elle  de 
Dieu. 


CHAPITRE  I.  317 

itiques  tellement  semblables^  que  nous  ne  dofotons  pas 
^elles  n'aient  toutes  une  origine  commune^  dont  on  retrouve 
premiers  vestiges  répandus  bien  anciennement  dans  la 
laldée^  la  Trace  et  la  Phénicie. 

Voici,  par  exemple,  une  pratique  superstitieuse  des  Cana- 
ens  et  des  Juifs,  qui,  après  avoir  fait  partie  des  croyances 
ecques  et  latines,  fut  longtemps  usitée  dans  la  sorcellerie  du 
)]ren-âge,  et  d*apres  laquelle  on  pourra  juger  de  la  confor- 
ité  de  doctrines  qui  existait  sur  ce  sujet  entre  les  anciens  et 
(  modernes. 

On  connaît  la  défense  qui  fut  faite  aux  Juifs  d*imiter  les 
(lions  Cananéennes,  en  passant  leurs  enfants  par  le  feu  pour 
\  purifier  et  leur  procurer  une  longue  vie  (1) ,  pratique  qui 
t,  avec  d'autres  impiétés,  reprochée  à  Manassée  (2).  Nous 
)uvons  également  dans  la  mythologie  pa!enne  des  exemples 
I semblables lustrations.  Cérès  mettait,  pendant  la  nuit, 
îpt(dème  sur  des  charbons  ardents  pour  le  purifier  de 
qu'il  avait  de  mortel  : 

Inque  foco  corpus  pueri  vivente  favilla 
Obruit,  humanum  purgcl  ut  ignis  onus  (3). 

Suivant  Héphestion  et  le  scoliaste  d'Aristophane,  Thétis 
ssa  son  fils  Acliille  par  les  flammes  pour  le  rendre  invulné- 
ble;  d'autres  ont  dit  que  pour  consumer  tout  ce  que  le  corps 
I  son  fils  avait  de  mortel,  elle  le  mettait  toutes  les  nuits  sur 
braise,  et  que  le  jour  elle  l'oignait  d'ambroisie  ;  il  n'y  eut 
l'une  lèvre  de  l'enfant  qui  fut  brûlée ,  ce  qui  eut  lieu  parce 
l'il  s'était  léché  à  cette  partie  (4).  On  raconte  également  que 
icchus  fut  guéri  de  la  folie  qui  lui  faisait  courir  le  monde 
ries  soins  de  Cybèle,  qui  l'instruisit  dans  ses  mystères 
•rès  l'avoir  purifié  par  le  feu. 


(I)  Dfttf.,  XVIII.  —  On  a  retrouvé  cet  usage  chez  les  Mexicains. 

(i)  Rois,  liv.  IV,  V.  21. 

(3)Fa«/.,  Ub.  IV,  Tcr.  501. 

(4)  BéphestioD,  Euchiridion  de  Mctris  et  Pœmate,  grec  et  latin  ,  donné 

ir  Paw.  t'trecbt,  1726.  —  Apollodor ,  Biblioth. ,  lib.  lu.  —  Scbol.  Ho^ 

tri  lliad.f  u,  v.  36.  —  Schol.,  Aristoph,,  p.  184. 
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Cette  inîtialion  diabolique  étût  encore  en  usage  cbei  h 
sorciers  des  xv^  et  xvi*  âècles  :  «  Il  y  a^  dit  Spranger,  dei  0- 
cières  sages-femmes  qui,  après  l'accouchement,  feigoantdV 
voir  quelques  affaires  hors  de  la  chambre  de  raccouchée,  p» 
tent  Tenfant  dans  la  cuisine ,  et  l'élevant  au-dessus  de  li 
Qamme  du  fover.  l'offrent  ainsi  à  Lucifer  et  à  tous  les  di»- 
Lies.  »  Spranger  déclare  avoir  appris  ce  sortilège  par  la  con- 
fession d'une  mère  et  de  sa  fille^  toutes  deux  sorcières,  qiûlâ 
avouèrent  que  c'était  la  forme  usitée  pour  vouer  les  eniaiti 
au  diable  et  les  rendre  sorciers  (1). 

«  Tu  ne  laisseras  point  vivre  la  sorcière ,  »  e8t-41  dit  dm 
V Exode,  et  la  loi  de  Dieu  ne  parle  ici  que  de  la  sorcière,  pim 
que  les  femmes  ont  été  de  tout  temps  plus  adonnées  à  la  sor^ 
rellerie  que  les  hommes.  C'est  ce  qui  a  fût  dire  à  QnintilHi 
que  lu  présomption  de  vénélice  étût  acquise  à  la  femme  » 
coiiimc  le  soupçon  de  meurtre  pouvait  l'être  à  l'homme  [2]. 
Apulée,  qui  nous  a  laissé  des  détails  curieux  et  intéressantsiv 
les  magiciennes  et  les  sorcières  de  son  temps,  prétend  égde- 
iiicnt  que  les  sortilèges  et  les  empoisonnements  sont  les  artski  ' 
plus  familiers  des  femmes  (3) .  Aux  noms  près  des  esprits  qu'd- 
les  invoquent,  les  sorcières  d'Apulée,  de  Lucain,  de  Tibulk 
et  d'Horace,  employaient  les  mêmes  enchantements  que  celles 
dont  parlent  Spranger,  Bodin,  Iléginald-Scott  et  Delancre.  Les 
premières  invoijuaient  la  nuit,  le  chaos,  le  Slyx,  les  Euménî- 
«les,  Hécate  et  Perséphone  : 

Euincnides,  stygiumquc  nefas»  pœnaquL*  noccnluin 

Kt  cliao-}  inmimiMOs  avidnm  confundero  muni!os 

Et  Reclor  ternr,  qucm  longii  iu  s^pcula  torquct 

Mors  dilata  Deum,  Slyx  el  quos  nulla  merctur 

Thessalis  Elisios,  cœlam  matremque  pcrosa. 

PersephoDC,  Nostrapquc  Hecates  pars  ultima,  per  (|ua  etc  (I). 

(1)  Maleus  maleficarum,  part.  n.  quo^st.  i,  cap.  13. 

{i)  In  libr.  de  art.  orat.  et  alibi  in  déclamât. 

{^)  Ane  tTor^  liv.  v.  —  C*csl  é|îaIoment  ce  qui  a  fait  dire  depuis  : 
•.  Qui  muUipUcat  mulieres,  multiplicat  reneficaa.  •  Il  a  été  établi  dans 
tih  iol(?\u  récent  que*,  snr  *iuatorze  eiiipoisonnenicnls  ,  douze  sont  commît 
|i.it  de»  femmes.  On  compte  é^aleinoiit  sur  mille  crimes,  cent  soixante  tt 
x^HiO  meurtres  commis  mr  des  hoinm  s  et  quarante -trois  par  dos  femme». 

\i)  Lucain,  Pbarsal,  lib.  \i,  v.  797. 
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Les  autres  adresBent  leurs  horribles  incantations  à  Satan^ 
lflUal|  Baa^hégor  (1)  et  Belsébuth,  aux  génies  de  la  terre^  de 
Mide  I  de  l'air  et  du  feu ,  aux  esprits  de  toutes  formes  et  de 
Mites  couleurs  : 

Black  spirits  and  white 
Red  spirits  and  grey  ; 
Mingle,  mingle,  mingle 
Yoa  thaï  roinglc  may  (2) 

Les  anciens  peijqples^  ceux  mêmes  qui  honoraient  et  pra* 
^{liaient  la  magie ,  ont  toujours  puni  sévèrement  les  gens 

iYaincns  de  maléGces  et  vénéfices  employés  pour  nuire  à 
semblables  ;  praticpies  criminelles  dans  lesquelles  con- 
brtait  principalement  alors  tout  l'art  de  la  sorcellerie,  puisque 
location  des  esprits  ne  pouvait  être  réputée  crime  par  les 
^iens.  Quelque  grande  qu'ait  été  la  superstitiondes  Egyptiens, 
\m  n'épargnaient  point  les  personnes  accusées  de  ces  sortes  de 
mimes  y  et  nous  voyons  dans  Hérodote  (3),  que  le  roi  Amasis 
menaça  sa  femme  Ladice  de  la  faire  mourir  comme  sorcière , 
feuce  qu'il  ne  pouvait  cohabiter  avec  elle  comme  avec  ses 
outres  femmes  et  concubines;  ce  qui  prouve  que  ce  peuple  ju- 
Bcait  les  sorcières  dignes  du  dernier  supplice. 

Plutarque  nous  apprend  que  chez  les  Perses,  les  gens  con- 
rûiciiB  de  vénéfice  avaient  la  tête  écrasée  entre  deux  pier- 
*«  (4).  n  parait  que  les  mages  étaient  chargés  de  ces  sortes  de 
ngements;  Sozomine  rapporte  le  supplice  affreux  qu'ils  firent 
B«ibir  à  Tarbule,  fille  de  Siméon,  évéque  des  chrétiens,  et  à  sa 
Buivante,  accusées  d'avoir  ensorcelé  la  reine ,  épouse  de  Sa- 
^r,  pour  venger  la  mort  de  Siméon  que  ce  roi  avait  fait 
périr  (5). 

Quant  aux  Athéniens ,  ils  avaient  tellement  en  horreur  les 
sorciers  et  aoreîères,  qu'ils  les  condamnaient  à  mort ,  sans 

(f)  Divinité  des  Moabites,  doot  il  est  fait  mention  dans  rEcriture.Saivaat 
les  rabbins,  son  coite  consistait  simplement  à  :  Distendere  coram  eo  fora- 
mtufodieii,  et  wiemm  olfèm. 

(2)  Macbeth,  act.  ti,  se.  i. 

(3)  Hi$t.  lib.  u. 

(4)  naos  la  Vie  i'ArîaJxrcés. 

(5)  Hisi.  eeclêM.f  lib.  n,  cap.  12. 
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même  garder  à  lenr  égard  les  formes  oïdinaiiei  €a|li|éi 
dans  le  jugement  des  autres  citoyens.  Bs  fitent  momir,  éA 
aucune  forme  de  procès,  une  sorcière  de  Lemnos,  et^dv* 
minèrent  toute  sa  race,  croyant  que  les  enfants  dessomoM 
\  dlaient  pas  mieux  que  leurs  parents ,  et  qu^  étûent  î 
struits  par  eux  dans  les  arts  magiques  de  sorcellerie  d 
fascination.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  haine  que 
Athéniens  portaient  à  ces  sortes  de  gens ,  par  la  manièR 
Démosthènes,  dans  un  de  ses  plaidoyers ,  apostropha 
giton,  frère  de  sa  partie  adverse,  qu'il  appdle  sorôer, 
sonneur,  fascinateur,  une  peste  publique  dont  on  foyst 
seulement  la  personne  et  la  conversation ,  mais  qu'on 
dait  encore  comme  d'un  mauvais  augure  de  reneoniicr 
public. 

Les  Romains  punissaient  les  crimes  commis  au  moyca 
sorcellerie.  Aprto  l'expulsion  des  rois,  les  sorciers  étaieitj 
gés  par  le  peuple  assemblé ,  devant  lequel  raccnsé 
sommé  de  comparaître  par  ordre  des  édiles.  Ainsi,  uousImMI 
clans  Pline  (1)  que  Cefurius>Crésinus  fut  mis  en  jugeMil 
par  décret  de  l'édile  Spurius-Albinus,  comme  accusé  d'uôii 
par  charmes  et  sorcelleries^  attiré  dans  ses  terres  les  blés  àtm 
voisins.  Crésinus,  montrant  alors  au  peuple  sa  fille,  jeune,  foik 
et  bien  constituée,  ses  bœufs  gras  et  vigoureux,  sesinstnuneili 
do  labourage  bien  foi*gés  et  en  bon  état  :  voilà,  dit-il,  le 
r!i:irmes  et  les  sortilèges  dont  je  fais  usage  pour  rendre  M 
champs  fertiles,  et  je  n'en  ai  jamais  pratiqué  d'autres.  Cdk 
l 'poQse  réunit  en  sa  faveur  l'unanimité  des  suffrages.  Cesw 
tes  de  procès  furent  soumis  par  la  suite  au  jugement  des  édi* 
les  (2).  Us  le  furent  aussi  quelquefois  à  celui  du  séoali 
comme  dans  l'affaire  de  Pison  et  de  Plancine,  accusés  d^avoii 
rrmsé  la  mort  de  Germanicus;  d'autres  fois  l'empereur  s'élut 
s.ivait  la  connaissance ,  ainsi  que  le  fit  Domitien  à  l'égaH 
d'Apollonius  de  Thyane,  chargé  entre  autres  chefs  d'aocunr 
tion,  d'avoir  sacrifié  un  enfant  dans  ses  cérémonies  ma^qoeS] 


(I)  Bisi.  naLj  lib.  xtiu,  cap.  6. 
(3)  Tit.  Liv.  (lecad.  m,  lib.  8. 
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>laire  à  Nerva  et  lui  obtenir  Tempire.  Le  magicien  parut 
t  l'empereur  pieds  et  poings  liés,  la  barbe  et  les  cheveux 
non  point  pour  en  faire  un  objet  de  risée ,  comme  le 
id  Philostrate  (1),  mais  en  raison  de  la  réputatioh  de 
lerie  dont  jouissait  ce  philosophe,  et  parce  que  c'était  la 
me  de  faire  comparaître  ainsi  les  sorciers  devant  leurs 

coutume  qui  a  été  suivie  depuis  par  les  inquisiteurs  et 
jes  du  moyen-î\ge  en  Allemagne  et  en  France,  et  qui 
naintenue  chez  nous,  c^mme  nous  le  verrons  j  jusqu'au 
siècle.  Il  paraîtrait  que  les  anciens  croyaient  que  la  force 
aléfices  était  renfermée  dans  les  cheveux  des  sorciers,  et 
lonnait  le  pouvoir  de  résister  aux  tourments  de  la  tor- 
qui  leur  était  infligée  pour  leur    faire    avouer  leur 

[2; .  C'est  au  moins  ce  que  nous  trouvons  dans  le  récit 
irtyre  de  sainte  Martine,  ordonné  par  l'empereur  Alexan- 
évère,  devant  lequel  elle  avait  été  amenée  comme  chré- 
e.  Ce  prince  cruel,  voyant  que  les  tourments  ne  pouvaient 
ire  renier  Jésus-Christ  et  adorer  les  faux  dieux ,  et  attri- 
t  cette  constance  aux  sortilèges  de  Martine,  lui  fit  couper 
Le\'eux  dans  lesquels  il  pensait  qu'était  cachée  la  force  de 
aléfices  (3).  Nous  voyons  dans  les  anciens  martyrologes 
eaucoup  d'autres  chrétiens  furent  également  considérés 
le  sorciers  par  les  prêtres  des  païens,  et  punis  comme  tels, 
législation  contre  les  gens  accusés  de  sortilèges  resta  la 
^  tant  que  les  Romains  demeurèrent  attachés  aux  doctri- 
lîennes.  Nous  allons  voir  qu'elle  éprouva  peu  de  chan- 
nts  par  leur  conversion  au  christianisme. 
>  articles  du  co<1e  du  Bas-Empire,  qui  punissait  de  mort 
îvins  et  les  sorcières  (4),  furent  basés  sur  un  tout  autre 


la  TÎta  Apollonii. 

Z^ie  croyance  rappelle  Tliisloire  des  cheveux  deSanson,coapéflpar 
qui  pourrait  b.cn  lui  avoir  donné  naissance. 
I  Hoc  non  divina  virlute  sod  mateficis  artibus  adscribens  imperalor, 
»s  c  ipikis  cjus  latentern  malcficii  vim  in^^sse  existimanj  ,  radit  maii^ 
Martyrologe  de  saint  Adon  ,  évéque  de  Valence,  —  Vie  de  sainte 
ne,  extraite  des  vieux  Atartijrolofjes  romains  et  actes  des  procès  faits 
hr^/iens,  édition  du  P.  Rosweide,  jésuite,  1613. 
Codez,  lib.  n,  lit.  18,  cap.  I,  2,  3,  5,  6,  7,  8. 

T.  n.  1\ 
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mofif  qpi^  <*clui  de  la  violatlrm  de  la  loi  de  Dieu.  Les  sorriffi 

,^f  W  devins  étaient  mis  à  mort  chez  les  Juifs ,  parce  qa% 

MaspWmaient  la  Di\  init»*'.  et  ipi'ils  af^issaiont  en  oppositifflà 

1.1  thAx'ra'i^-  institut'e  par  Jehova.  ^fais  les  l/*pislateiirs  .nili' 

,Jr  l.i  vieilli' rilr  ili^  lloiniilii>.  »'l  «viix  nmi  moins  rnrroiul«> 

Ji»  la  ville  nouvelle  il»*  (  Innstantin.  eurent  d'auln-s  i-aisunspflr 

nnlonner  une  [>«^ine  aus>i  sAv»»ri',  raÏMnis  entièi\'inc;nl  (li»'lf« 

ivir  la  politique  l't  »[ui  provenaient  de  la  st»ule  crainte  de  Viir 

Irirtibler  la  tranquillitr  de  Tl-^tal  par  rannonoe  de  chanif- 

monts  à  faire  ilans  !••  frouvernement ,  attendu  d'ailleurs  jpir 

liMlétrônement  «If  plusieui's  eiu[H*reui's  avait  rté  rMYaâonK 

iKir  des  ennspirations  ou  mutineries  excitées  par  do  pri-lrn- 

dues  pn^plk'ties    1  .   Eiuiapt^  MA  me   fortement  ronslantiu- 

le4Jrand  d'avoir  admis  trop  létrÎTement  raecusalion  p'rW 

contre  le  pliilosojdie  Sopatcr,  auquel  on  reprochait  d'avoinn- 

rliainé  les  vents  par  art  mai^ique  dans  un  temps  de  grani? 

famine,  pour  empêcher  l'arrivée  dt:»s  vaisseaux  changés  Je Mf. 

i»t  de  l'avoir.  jMUircf  fait,  rondamné  à  mort. 

Don  Calmet .  dans  son  traité  sur  les  apparitions,  pivlt-nJ 
que  h'  nom  de  siiMial  ,  pris  dans  It»  s**ns  ordinaire ,  uos»:rt^ 
niarque  pas  clicz  les  aiiriens  :  tt  Ni  h-s  Hébreux,  dit-il .  nil'^ 
Kfrypliens  .  ni  Ifs  (avrs,  ni  les  Latins  ne  l'ont  pas  connu;]' 
veux  dire  le  sabbat,  pris  pour  um*  assemblée  noclurm' J' 
i>ersi>nnes  qui  s«?  sont  réunies  au  démon,  ne  s«^  remarqiit?pn 
dans  rantit[uité,  quoiqu'un  y  [larb*  assez  souvent  de  inairi 
riens,  de  s<>ri'iers  et  de  sorcièns,  c'esl-j'i-ilire  de  f;ens  qui  > 
vantaient  d'exercer  un»^  esi»i'ce  d'enq/ire  sur  le  diîiblc   2  . 

Le  sidjbat .  tel  quf  nous  le  concevons,  iw  jK»uvait  cntn 
dans  l'esprit  des  anciens,  par  la  raison  que  le  <lémon  i[ui  •' 
t*st  le  chef  et  la  caust»  pn^mière,  au  litMi  d'être  banni  des  tcu 
pies,  connue  il  l'est  «le  nos  jours,  était  alors  lui-in«''n 
placé  sur  l'autel .  «»t  a«loré  publiquement  par  li?s  homin» 
aveui»l«'s.  Depuis  «jue  sou  culte  a  été  détruit  par  la  venue  «1 
Niuvi'ur,  et  que  l'esprit  inuuonde  aélé«*hassé  de  la  place qu 


*iers  on  demonoîoijy ,  loll.  i. 
*é  lies  apparition^  et  ./t"?  iampire^,  toni.  i,  p.  144. 
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'ait  si  loiigtemps  usurpée,  c'est  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
[i,  dans  les  lieux  déserts  et  sauvages ,  qu'il  rassemble  ses 
■idoFateurs^  et  cpi'il  reçoit  leurs  dégoûtants  hommages. 

Cju'est-cc,  en  effet,  ((ue  le  démon,  sinon  l'être  lascif,  im- 
Ty  obscène,  dans  lequel  tous  les  vices  sont  personnifiés? 
.is  ces  mêmes  vices,  que  la  doctrine  du  Christ  nous  ensei- 
à  repousser  avec  horreur ,  étaient  en  honneur  parmi  les 
Imitions  païennes,  chez  lesquelles  les  vices,  comme  les  vertus, 
avaient  également  des  autels. 

D'ailleurs,  quels  étaient  les  esprits,  les  génies  sur  lesquels 

magiciens  et  les  sorciers  païens  prétendaient  exercer  une 

d'empire?  Etaient-ce,  comme  chez  nous,  des  esprits 

v^prouvés  dont  le  nom  seul  est  une  offense,  et  qu'on  ne  peut 

invoquer  sans  insulter  la  Divinité?  Loin  de  là;  6'étaient  des 

^vinités  mêmes  ;  c'étaient  les  Euménides,  la  nuit,  Hécate  et 

K^serpine,  qui  avaient  leurs  statues  et  leurs  temples,  et  aux- 

^{oelles  on  offrait  publiquement  des  prières  et  des  sacrifices. 

^  magie  ni  la  sorcellerie  n'étaient  donc  point  considérées 

^lez  les  anciens  comme  des  actes  criminels,  en  raison  des  es- 

^ts  malfaisants  qu'on  invoquait  en  l'exerçant ,  mais  en  rai- 

9aa  seulement  du  dommage  cpi'on  pouvait  par  leur  moyen 

^saoser  à  la  société  en  général  ou  aux  hommes  en  parti- 

^ier. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire^  on  peut  naturellement 
conclure  que,  durant  le  paganisme ,  les  gens  dépravés  qui  se 
livraient  à  des  plaisirs  honteux  ou  à  des  pratiques  réprouvées, 
n'élaient  point  obligés  de  chercher  les  ombres  de  la  nuit  pour 
rendre  hommage  à  leurs  impures  divinités ,  puisqu'ils  pou- 
vaient le  faire  sans  crainte  &  la  face  du  soleil.  Il  nous  sera 
également  facile  de  démontrer  que  si  les  anciens  ne  font  pas 
mention  du  sabbat,  comme  réunion  illicite  des  magiciens  et 
des  sorciers,  c'est  que  ces  assemblées  diaboliques  faisaient 
elles-mêmes  partie  de  différents  rites  de  leur  religion,  ou  du 
moins  rentraient  dans  le  nombre  de  ces  réunions  secrètes,  dont 
les  désordres  furent  longtemps  et  soigneusement  voilés  sous 
le  nom  d'initiation  et  de  mystères. 
Le  sabbat,  d*apres  les  aveux  faits  par  des  milliers  de  soi- 


m 

citts  H  de  sofcièsn,  cfllme 
hruyanta  teoue  par  le  diable^  et 
ont  fait  QD  pacte  avec  hû.  L*e^irit  da  nul  pffiiiidii  fan- 
eettoiéwiion  iafenaale,  qai  le  tîeaâ  onlinairaaKBl  nr 
que  haute  moiilagBe,  tantAt  ions  la  lorme  égijpami^q 
domieiit  ordinairenient  les  peintres  et  les  sMeim^  taaU 
«elle  d'nn  boue  ou  d'un  antre  animal.  Apres  qodqnes 
monies  obscènes  et  dégoûtantes,  commeBce  on  iqiasoa 
une  orgie  affreuse,  à  la  suite  de  laquelle  àts  danses  Is 
ont  lieu  jusqu'au  poiut  du  jour.  Âbrs  toute  la  bande 
nale  se  disperse  en  un  instant,  et  Intins,  démons,  sord 
sorcières  regagnent  à  travers  les  airs  leur  demoue  ordi 
Qui  ne  reconnaîtrait  le  sabbat  de  nos  sorcières  hmm 
dans  ces  orgies  infernales  qai  se  eéléhraieni  en  Egyp^ 
Grèce,  en  Italie,  en  Thonneurde  Bacdms,  et  dont  le  na 
encore  dans  noire  langue  à  exprimer  tout  ce  que  la  dâi 
et  le  libertinage  peut  offrir  de  plus  honfeiix?  Qni  ne  i 
naîtrait  les  sorcières  du  moyen-âge  dans  cesBaccluntes 
nues,  furieuses,  échevelées  et  couronnées  de  lierre,  qoi, 
sage  baiiK>uillé  de  plâtre  (1),  ou  couvert  de  masques  hî 
exécutaient  en  rond  des  danses  obscènes,  mêlées  avec  la  1 
lubrique  des  faunes  et  des  satyres  ?  Quand  on  lit  dans  k 
ti*urs  païens  (2)  ainsi  que  dans  saint  Clément  d'Alex 
toutes  les  dissolutions  et  les  impudicités  des  prêtres  et  d< 
tresses  de  llacchus,  des  ménades  et  des  bassarides  dansl 
semblées  qui  avaient  lieu  tous  les  trois  ans  sur  le  moni 
nasse,  on  croit  assister  au  sabbat  nocturne  de  Satan ,  U 
nous  Tont  dVH^rit  les  auteu»  du  moyen-âge  ;  on  croit  v 
accouplements  honteux  des  sorciers  et  des  sorcières  av 


(I)  N(mniu$^  lib.  ixvn,  Dionvsicor. 

(i)  MfYNfcH,  I,  c.  ISO.  ^  Dêid.  de  Sk.  —  Cieér.  De  nat.  dear. 
JUV,»  XXXIX,  0,  H.  —  Athéiiée.  -*  Dans  Vorigine,  les  femmes  saile 
pc^siienl  les  jijiscmbtéi's  des  Bacclnnales;  par  l<i  suite  ,  les  hommi 
renl  admis,  H  le«r  présence  y  inlrodnîsit  les  plus  grands  dé^ordi 
liceriice  y  fut  poussée  à  un  tel'poinl  que  le  Sénai  foi^otiligê  de  les 
mer  Tan  508  de  Rome.  Mais ,  sous  i  Empire,  les  Bacchanales  fui 
nouveau  célébrées  avec  plus  de  licenre  qo>Ues  ne  Tavaient  été,  < 
eurent  lien  toas  les  mois. 
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éiaonSy  les  incubes  et  les  succubes^  ainsi  que  les  pallutioas , 
»  méchancetés  et  les  impiétés  sans  nombre  qui  se  commet- 
lieni  au  milieu  des  ténèbres ,  durant  ces  réuni<«s  infernales 
vi  se  tenaient  dans  la  nuit  redoutée  du  Valpurgis,  sur  le  som- 
let  élevé  du  Brocken  (1).  C'est  là  que  tous  les  samedis  les  sor- 
ières  accourent  du  fond  du  Nord  s'asseoir  de  chaque  côté  du 
louc  immonde  ;  les  plus  vieilles  racontent;  les  plus  jeunes 
coûtent.  Puis,  au  signal  du  chef  de  la  bande,  cliaque  sorcière 
jODne  le  bras  à  quelque  démon  fourchu  ;  le  branle  infernal 
mumence,  et  se  prolonge  ainsi  jusc[u'aux  premiers  cliants  de 
oiseau  matinal  dont  la  voix  a  le  pouvoir  de  chasser  les  es- 
lits  malfaisants  qui  viennent  pendant  la  nuit  troubler  le  re* 
<s  des  hommes. 

Et  quelle  ressemblance  encore  dans  les  cris  que  proféraient 
38 acteui*s  de  ces  scènes  diaboliques:  Evoë!  Saboël  étaient 
MX  des  Bacchantes  j  Uat  !  Sabbat  !  Sabbat  !  ceux  des  sor- 
ières  du  moyen-àge. 

Mais  rien  ne  ressemble  davantage  à  tout  ce  que  les  sorciè- 
c»  racontent  du  démon  et  de  ses  ébats  avec  elles  ^  sous  la  fi- 
gure d*uu  1k)uc  libertin,  que  ce  Mendès  (2)  auquel  les  fenmies 
nendésiennes  se  prostituaient  à  certaines  époques  solennelles, 
îe  bouc  sacré  des  Egyptiens  est  le  même  animal  impur  que 
^oracle  de  Junon  sur  le  mont  Esquilie  commandant  aux  ma- 
rones  romaines  de  rechercher  pour  jouir  de  ses  embrasse- 
lents  : 

Ilalidas  mnlrcs,  inqait,  saccr  hircus  habcto  (3). 

Ce  bouc  est  également  VinnutiSt  le  Pan  desLupercales,  dont 
!S  ministres  étaient  nus  comme  le  dieu  qu'ils  sentaient  : 

Ipsc  dcusnudu.s,  nudos  jubel  illc  mînistros  (4). 

(1)  La  nuit  da  Valporgus,  colle  da  premier  mai,  est,  dans  les  croyances 
emandcs,  le  grand  sabbat  annuel  Jcs  sorciers.  Nous  avons  déjà  parlé  du 
ocken  ou  IJlocbsberg,  la  plusbante  montagne  delà  chaîne  duHartz,  en 
inA\  re. 

(2)  Bouc  ancre,  adoré  à  Mendès  ainsi  qu'à  Memphis,  en  Egypte.  Ce  Mon- 
s  était  le  bouc  consacré  à  Pan,  ou  plutôt  Mendes  était  Pan  lui-môme. — 
frodor.,  II,  c.  4i,  46.  —  Strab.  17.  —  Diodor,  1. 

(3)  Fa$t,,  lib.  it.  —  Luperealy  v.  449, 
(4)/6«.,T.  20- 
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LediBB^uecâébnMBtlsi'iBMBÉMites  avait  dans  sa)» 
n«wfn8k{arvedfiMJKiaBiM0>4^ppGr  aux  poamiter 
de  JuM,  et  il  Mut  nftémaM  ana-tm  risaye  harbaH^ 
cornet,  aoîtcoauapqrAihtde  de- forba  et  de  puissance .  «it 
puce  que  dam  sasTOfAgea  il  ft*étail  couvert  (le  k  peau  d%K 
boac.  Od  dit  <iiie  k  vos  do  cas  oÀSH  fit  perdra  à  Cei^èrede 
safonuT)  lonquecedieppanrfantéBébreuxséloar: 

Te  vWt  inioni  eerbenij  Ut-eo 
Corna  decornm,  Icnileraltcrcna 
JCaad>iB(l}.  -*«^ 

Baccbiu,  qa'AristidcTiioiQiae  homme  et  feDime^etqaeai 
Grégoire  de  NazianzeBppelleahdieuftDdrogyQe[2),a,Gunui 
ou  peut  le  voir,  plus  d'un  rapport  avec  le  démon  \atv\x 
succube  qui  préside  le  sabl»!  des  sorciei-s  aii(]ucl  re  iniu 
RacchuB  a  donné  son  nom;  car  les  Pluygiens  Domittaient  et 
dieu  j'a&t/s  et  ^a^siuj,  et  les  Thraces  Sabadim,  mois 
viennent  du  verbe  grec  sabasim,  qui  ^gnîBe  faire  leai 
de  bruit  et  de  tumulte,  comme  Fusaient  ceux  qui 
aux  bacchanales  appeléetSabasiennes,  que  Ton  céléhtaitiIisS 
toute  la  Grèce  en  l'honneur  de  Bacchus-Sabbaskn ,  dans  !»■ 
quelles  on  confondait  son  culte  avec  celui  du  jeune  Bacchiis.Cll 
fêtes  sabasiennes  consistaient  en  mystères  nocturnes,  daasl» 
quelles  il  se  passait,  ainsi  qu'aux  autres  fêtes  de  Bacchus,da 
rhoses  que  la  pudeur  défend  de  révéler.  On  tenta  plasieoti 
fois,  mois  inutilement,  d'établir  à  Rome  le  culte  de  Bacchu^ 
Sidiasien.  On  y  parvint  enfin  sous  le  règne  de  Tinfilme  Domi- 
tien,  auquel  toute  idée  de  décence  et  d<'  pudeur   l'-tait  incim- 
iiue;  et  ce  culte  abominable  subsista  à  Rome  jusqu'aux  it^ 
niei-s  temps  du  paganisme.  Telle  est  l'origine  véritable  du  mot 
safjljtit  donné  aux  assemblées  nocturnes  et  tumultueuses  dtf 
démons  et  des  sorcières,  auxquelles  assistaient  aussi  les  loqM- 
garous,  que  les  Grecs  modernes  nomment  encore  Ltn^aSa- 
bazieiis  [o  Lukos  Sabatjanos)  (3). 

{\]  Horace,  \i\.«,oé.  wi. 

[i\  In  ovation.,  n.  —  In  Julian. 

(3}  La  déDomioatiou  de  sabaziou;  doDDée  aiu  k)Up»-garou  pir  h* 
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Outre  les  danses  lascives  des  Bacchantes ,  les  prostitutions 
3es  Mend^ennes  et  les  nudités  dégoûtantes  des  Luperca- 
dfPi  on  retrouve  encore  une  image  du  sabbat  des  sorciers  mo- 
Semes  dans  les  orgies  nocturnes  de  Bandis  y  FHécate  des 
niraces  et  dans  celles  de  Cotytto,  la  déesse  de  l'impureté^  que 
'on  confond  tantôt  avec  Diane,  tantôt  avec  Gérés  ou  avec  Pro- 
«erpine.  Ces  assemblées  criminelles  étaient  principalement 
"jéqucntées  par  les  femmes  de  la  Thrace^  toutes  adonnées  à  la 
nagie  et  à  la  sorcellerie  ;  et  Horace  nous  fournit  la  preuve 
|ue  les  sorcières  de  Rome  assistaient  également  à  ces  infâmes 
"éuuions  dans  les  reproches  qu  il  place  à  ce  sujet  dans  la  bou- 
sJie  de  Cauidie  : 

Inaltus  el  ta  riscris  cotvttia 

Vulgata,  sacrum  libcri  ciipidinU? 

Et  CÀCiuilini  pontifex  venefici, 

Impuiie  ut  urbcm  nominc  impleris  nico?  (t) 

II  nous  sera  facile  de  faire  remarquer  d'une  manière  évi- 
dente la  liaison  qui  existe  entre  les  orgies  de  la  Diane  des 
Thraces  et  le  sabbat^  en  citant  à  ce  sujet  un  passage  des  Gapi- 
tolaires,  qui  sont  les  plus  anciens  monuments  où  il  soit  fait 
^nie  mention  expresse  des  assemblées  nocturnes  des  sorcières^ 
wi  où  il  soit  dit  expressément  :  «  Que  des  femmes  séduites  par 
les  illusions  du  démon  prétendent  qu'elles  vont  la  nuit  avec 
la  déesse  Diane  et  une  infinité  d'autres  femmes  portées  par  les 
airs,  sur  différents  animaux  qui  leur  font  faire  eu  peu  d'heu- 
res beaucfjup  de  chemin,  et  qu'elles  obéissent  à  Diane  comme 
à  leur  reine  (2).  yt  C'était  donc  à  Diane  ou  à  la  lune  que  nos 


(•it'Cd  nioilcrnes  xient,  su<\aiit  Suidai,  <Ie  sabaztus,  qui  est  le  même  que 
Bacchus,  doù  les  Barlîares  ont  fait  MÔasein  et  nous  lo  sabbat. »  lH>nqDe- 
^ille,  ViAfagt  en  Grèce,  tooi.  iv,  p.  416.  —  Apulée  appelle  Bacclius  Sanc^ 
fus  Sabaziuf,  lib.  vui,  p.  130. 

(I]  Epude  xTii. 

(2)  <  Qucedam  sceleralas  mulieres  dœmonum  illusionibus  et  fantasmali- 
bus  nocturnis  boris  cnm  dianà  paganorum  deà  et  innumera  muUilodine 
riiulierum  oquilare  super  quasdam  bestias,et  muUa  terrarum  spatia  intem- 
[K^sLr  iKJctis  silcnlio  pertransire-  Ejusque  jussionibus  veluii  liominae  obe- 
Jift*.  t  Italu,  Capitulât,  fragment,  C9[i,  xui,  et  Capitular,  herardi.  épiec. 
tarom.  —  Capitulaires  des  rois  de  France  rantjés,  etc.,  par  Balazc,  2  vol . 
in-folio,  Paris,  1682. 
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anciennes  sorcières  Tendaient  hommage,  eomme  b 
autrefob  celles  de  la  Thrace  et  de  Rome  ;  c'était  à  Jhm\  il 
triple  Hécate,  la  déesse  des  enchantements  y  dont  les 
devinrent  le  partage  de  Satan,  qui  en  hérita  par  k  inkJ 
comme  il  hérita  de  tous  ceux  des  divinités  infernales  dn  jêA 
ganisme,  de  Todinisme  et  des  antres  cultes  que  le  diiîÂi|i| 
nisme  a  remplacé. 

En  Italie,  où  les  souvenirs  de  la  mytholo^e  classique i 
plus  qu'ailleurs  mêlés,  dans  les  croyances  populaires,  MÎI\ 
idées  qui  se  rattachent  à  la  religion,  c'est  Kane  et 
diade  (1)  qui  conduisent  encore,  pendant  la  nuit,  sur  lei 
mets  des  Apennins,  le  cliœur  infernal  des  sorcières. 

Nous  croyons  donc  avoir  retracé  la  véritable  origine 
croyances  populaires  sur  le  sabbat,  et  notre  opinion  nous 
raU  reposer  sur  des  autorités  qu'il  serait  bien  difficile  de 
tester.  Gepoudaiit,  un  des  disciples  les  plus .  zélés  des 
sophes  du  dernier  siècle ,  un  homme  dans  les  écrits  duquel < 
trouve  une  grande  érudition  mêlée  aux  doctrines  les  (toi 
dangereuses,  Uulaure,  a  eu  la  ridicule  prétention  de  vouMtl 
prouver  que  les  diableries  y  espèce  de  pièces  de  tliéàtrequihr 
rinit  longtemps  de  vogue  en  France ,  ainsi  que  les  /isuYcs  d 
les  moralités ,  sont  l'origine  des  assemblées  nocturnes  qae 
l'on  nomme  le  sabbat  (2). 

«  Les  acteurs  qui  remplbsaient  les  rôles  de  diatdes ,  dit 
Dulaure,  étaient  vêtus  de  peau  noire;  avaient  le  visage  cou- 
vert de  masques  affreux  ;  ils  tenaient  en  main  de  longues  tiNV 
ches  noires  et  ardentes,  d*où  ils  faisaient  jaillir  des  flamoies 
et  (le  la  fumée;  ils  jetaient  aussi  du  feu  par  la  bouche,  exécu- 
taient des  danses  infernales,  et  poussaient  tour  à  tour  des  hur- 
lements horribles  :  ce  qui  amusait  beaucoup  les  spectateurs. 
Ces  spectacles  passèrent  de  la  capitale  dans  la  province;  maû 
le  bas  peuple  ne  pouvant  se  procurer  des  habits  de  théâtre, 
trop  chers  pour  eux,  ni  un  lieu  assez  vaste  dans  leurs  maisons. 

(1)  Hérodiade,  pctitc-fille  d'HoroJc-lc- Grand,  qui  fut  la  cause  de  l' 
mort  de  ^^ainl  Jcan-Caplisto. 

(2)  Eloy  d*Armcnal  a  publié,  en  4507,  un  recueil  in-folio  de  ces  disMc* 
ries. 
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^nèrent  de  jouer  des  diableries  en  pleine  campagne^  dans 
bois  ;  bientôt  ces  singulières  récréations  devinrent  phis  so- 
aelles  et  furent  nommées  sabbats. 

Voilà  Torigine  de  ces  assemblées  mystérieuses  et  profa- 

que  les  gens  crédules  ont  regardées  comme  sumatnreUes 
liaboliqueS;  et  que  des  gens  plus  raisonnables  ont  crues 
olument  fabuleuses,  parce  qu'ils  ne  les  connaissaient  que 

des  récits  faux  et  absurdes  (1).  » 

(ous  ne  prendrons  pas  la  peine  de  réfuter  sérieusement  la 
sselé  et  Fabsurdité  d'une  semblable  origine,  qui  est  entiè- 
lent  de  Tinveution  de  Dulaurc,  et  dont  on  ne  trouve 
utres  traces  que  le  récit  fabuleux  qu'il  fait  de  ces  préten- 
>  sabbats  dans  un  de  ses  plus  mauvais  ouvrages.  C'est  au 
;ne  de  Catherine  de  Médicis  que  l'auteur  des  Singularités 
toriques  fait  remonter  l'origine  de  ces  sabbats,  dont  les 
is  renommés,  dit -il,  se  tenaient  aux  environs  de  La 
rté-Milon  et  de  Verberie.  A  qui  persuadera-t-on  qu'une 
)yance  qui  existe  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe  depuis 
1  temps  immémorial  doit  son  origine  à  des  farces  jouées 
ns  les  forêts  de  Compiègue  et  de  Crépi,  vers  la  fin  du  xvi" 
de,  j>ar  les  paysans  de  cjuelcjues  villages  de  Picardie? 
usieurs  sik'les  avant  Catherine  de  Médicis  et  l'invention  des 
tbleries,  on  racontait  déjà  les  horreurs  qui  se  commettaient 
sabbat,  d'après  le  témoignage  des  sorciers  et  des  sorcières, 
i  prétendaient  avoir  assisté  à  ces  orgies  diaboliques,  et  nous 
doutons  pas  que  leurs  récits  n'aient  pu  donner  nsdssance  à 

espèces  de  pièces  de  théâtre  dont  parle  Dulaure,  d'après 
ïy  d'Armenal.  «  Dès  Tannée  1209,  dit  Dom  de  Vienne  (2), 
Vaudois,  qui  furent  brûlés  en  Artois,  confessèrent  avoir 
an  sabbat  et  s'être  servis  d'un  onguent  que  le  diable  leur 
il  donné,  dont  ils  frottaient  une  petite  verge  du  bois, 
ils  mettaient  ensuite  entre  leurs  jambes  et  qui  les  transpor- 
;nt  an  sabbat  par  dessus  les  toits ,  villes  et  campagnes  ;  ils 

\)  Singalarité9hi$Urriques^  $tc,j  Londres,    1788,  fnge  173,  ouvrage 
tpli  de  faits  évidemment  contronvés,  d'assertions  hasardées  et  surtout 
tstoires  obacèots  contre  les  mœurs  du  clergé. 
2)  Histoire  éT Artois. 


-  -      -      * 

àt 

4^ik  wtmkmtBÊ  iv  la  cnn  et  cndiaient  don 
wtaiad  Kwm  Ghrirt  et  h  Timilr;  qii*ik  ■uotniait  e 
feur  deiiiifi?  ao  dd,  comok  pour  ae  moquer  de 
^^mm!mTlitm  haHlitnmmmgé,  îk habituent ck 
kflKDt  ensemble;  qat  le  diable  pienait  la  fonœ  d'un  h 
pour  jrjoir  do  femoies  qui  se  trouvaient  i  celte  aasemU 
nûDe  horreon  semblables,  que  la  plume  ae  refuse  i  r 
ter  ,1^.» 

On  conçoit  parfaitement  que  de  pareils  récits  aient  < 
lldée  des  diableries;  mais  que  la  crojranoe  au  sabbat  i 
naiMumce  à  la  suite  des  représentations  qu'on  fit  de  ses  [ 
du  temps  de  Catherine  de  Médicis,  c'est  ce  que  persoBi 
sans  doute  jamais  cru,  pas  même  Fécrivain  véridip» 
s'est  plu  a  rappcMler  une  teUe  absurdité. 


aiAPITRE  U. 

Ik  la  Sorcellerie  chez  les  Germains,  les  Scanlinaves,  et  chez  U$ 

du  m'tyen-âge. 


f  i(!s  rroyunces  des  GerniaiuR^  des  Scandinaves  et  des 
iiatioiiH  du  Nord  toucliant  la  sorcellerie  différaient  peu  de 
d<*M(irec.H  et  des  Romains.  Ils  reconnaissaient  comme  < 
pouvoir  des  Korcîores  sur  les  cléments;  ils  croyaient  q 
pouvaient  attiriT  ou  dissiper  les  nuages ,  clianger  le  cou 
saisons  »  évoquer  les  morts  et  commander  aux  esprits  d( 

(I)  IIm  (liiftQiont  qiio  rons^ient  donl  ils  se  servaient  était  coinitos 

iHMtit  qii*U«  ilârobsioni  •  la  Sainti>-Tul>le,  et  qu'ils  metlaicut  dans  i 

aViO dM onpttttln,  jusqu'à  ce  qu*ils  lousseut  coubuméc;  ils  pilait 

ililt  oti  uiBMttx  avw  dod  08  do  chrctious  |)oudus,  du  sang  d*ei 

Hhlibii.»  '^Ukm. 
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IX  i  ils  leur  attribuaient  foute  la  puissance  que  leur  recon- 
BBBadent  les  poètes  latins  (1).  Comme  eux^  ils  les  accusaient 
3  violer  les  tombeaux  et  de  mutiler  les  cadavres  pour  en  tirer 
m  ingrédiens  nécessaires  à  la  fabrication  de  leurs  enchante- 
i<nts;  ils  croyaient  également  qu'elles  pouvaient  prendre  à 
"mr  gré  la  forme  de  divers  animaux,  et  admettaient  leur  habi- 
'Ce  Ains  la  composition  des  philtres  et  autres  breuvages  magi- 
ns.  Mais  les  vainqueui*s  de  Rome^  en  adoptant  les  supersti- 
E3I18  païennes  (2),  y  mêlaient  celles  qu'ils  avaient  apportées  du 
«ni;  et  ce  fut  du  mélange  des  croyances  mythologiques^ 
Dlbiques  et  Scandinaves  que  se  formèrent,  presque  sans 
■ception,  toutes  celles  du  moyen-àge. 

D'après  Topinion  qua  pu  produire  chez  nous  la  lecture  des 
fscienssayasj  nous  pensons  que  les  Scandinaves  n'attachaient 
Bcune  idée  d'impiété  à  l'art  magique  pratiqué  par  leurs  sor- 
i«res^  qu'ils  nommaient  yaldrakiwia  j  cet  art,  au  contraire^ 
Kût  considéré  comme  un  don  du  ciel ,  puisqu'il  était  un  des 
ttributs  d'Odin.  Des  hommes  qui  osaient  combattre  les  dieux 
i^ènies  (3),  pour  arracher  d'eux  ce  qu'ils  désiraient  savoir, 
b«  pouvaient  considérer  comme  une  impiété  le  pouvoir 
[u'on  obtenait  sur  les  esprits  par  la  force  des  charmes  et  dss 
«njurations.  Mallet,  qui  est  certainement  celui  qui  parait 
YOtr  le  mieux  compris  la  mythologie  des  peuples  du  Nord^ 
mise  que  les  norneSj  que  nous  assimilons  si  impropre- 
Dent  à  nus  fées,  ne  furent  d'abord  que  des  femmes  habiles  à 
tronostiquer  l'avenir  et  savantes  dans  lesartscabalistiques^  que 
e  vulgaire  i>laça,  en  quelque  sorte,  a  l'égal  des  divinités^  e& 
ûson  du  pouvoir  qu'il  leur  attribuait  sur  les  hommes  et  sur 
»  éléments.  En  outre,  beaucoup  de  matrones  du  Norà  pas- 


f  li  Vuyez  lV|>if(raplic  en  lélc  du  prcmiur  cLapilic. 

(i)  >0Uâ  avi.rns  toujours  employé  les  mots  paien  et  païenne  dans  le 
lèine  sens  que  rAcadéniie  el  pour  désigner  les  peuples ,  comme  les  Egyp- 
eus,  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  demeurèrent  idolâtres  après  la  puËli- 
ition  de  FEvangile. 

(3)  Lotlier,  fils  du  roi  de  Suède,  combattit  le  dieu  Thor  comme  Diomèdo 
rait  combattu  Mars,  «i  Ton  trouve  dans  les  anciens  sagas  Scandinaves 
losiears  exemples  de  semblables  combats.  —  Vid€'Bariholin%k»iU  QQU$is 
mUmpta  nwrtUf  lib«  i,  cap.  vi. 


332 

neot  ipoor  powéder  mi  |h» 
pouvoir  de  lire  dans  FMaair, 
par  h  foite  de  kim  cnchmlBiMili, 
loâons  de  la  Tue  povr  kmaellfli  Im 
tentriMumx  onttoDJouiB  éift  fort 

flen  était  de  même  dm  les 
ces  prophélesacs  aun^ueUeB  ib  aappoiaiMtdea^ 
suniatnrdles,  et  qu'ils  iMmocaienl  as  pautide 
place  dans  lenni  oonseib.  Le  lespecl  dea  Ganlab  paar< 
lies  prètreases  qui  prédisaient  Fa^enry  goériamical  Itti 
des,  apûsaient  les  ten^éles,  est  bien  eomio,^  nooseai 
déjà  plusieurs  Cens  foit  mention  en  paiiant  dea 
l'Ue  de  Sein^  qui  étaient  en  grand  renom  ehea  les 
rArmoriqne.  11  est  certain  que  ces  pyHionissea  joninall 
temiis  d'une  grande  eonndéralion  pamd  lea  penpks 
Gaule  et  de  la  Germanie,  tant  qnlls 
l'idolâtrie ,  et  qn'dles  leur  devûnent 
eurent  été  convertis  à  la  fcn  chrétienne  (1). 

Dès  ce  moment,  en  effet,  ces  femmes,  longlenqps 
durent  être  méprisées,  et  leur  art  dut  passer  pour  une  b 
ture  aux  veux  des  noaveaux  convertis,  si  elles  penîstaMm 
vouloir  couijerver  sur  eux  leur  ancienne  influence;  on bieafl 
dut  les  redouter  comme  sorcières  et  les  détester  d'anlant  fta 
que  l'on  était  alors  persuadé  qu'elles  tenaient  lear  pouvoir  à 
rennemi  des  hommes.  Les  persécutions  qu'elles  durent  ii> 
cessairement  éprouver  de  la  part  du  clei^,  l'dbligalion  si 
elles  36  trouvèrent  de  chercher  les  lieux  déserts  et  saiivagei  « 
de  profiter  des  ombres  de  la  nuit  pour  pratiquer  leurs  andfli 
mystères  et  surtout  le  mal  que  l'on  supposait  qu'elles  poa 
valent  faire^  en  raison  de  leurs  rapports  avec  l'enfer,  les  fiM 

(I)  Les  anciens  Germiins  donn  licnl  le  nom  d*aUr<mmen  à  ccrUioes  km 
mes  qa*ils  lepardaient  comme  des  cspècos  do  propliétesàcs,  ci  qii*îb  ^ 
pelaient  aussi  drouhde$  et  trouthes.  C*é^nient  les  comptines  <1m  asda 
sages  qoi  portaient  le  même  nom.  Après  Tinlrodaction  do  chrktiaaisat 
elles  fu:cnt  regardées  comme  des  sorcières,  et  Ton  dit  qa^an  grand  aoa 
bre  d'entre  elles  furent  brûlées  commo  telles.  Go  sont  sans  donto  los  wà 
mes  femmes  que  Jornandes  nomme  aliorwnnœ^  ei  oui,  bannies  delasociéi 
par  Felimer,  roi  des  Gotbi,  s*accouplèreut  avec  des  démons  et  produis 
rent  la  nation  des  Huns.  —  Jomand,  cap.  xxit.  , 
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tôt  aflBimiler  aux  plus  infâmes  suppôts  de  la  sorcellerie; 
qui  est  pour  nous  une  preuve  frappant^  de  cette  assimi- 
IM,  c'est  le  nom  de  hexe  universellement  donné  aux  sor^ 
nés  en  Allemagne^  dénomination  naturellement  dérivée  de 
^  de  hexQj  par  laciuelle  on  désignait  autrefois  chez  les 
rmains  la  première  et  la  plus  révérée  des  prétresses.  «  De 
me  le  nom  de  crodoy  dit  M.  Salverte,  un  des  anciens  dieux 
la  Germanie  y  sert ,  depuis  bien  des  siècles  j  dans  la  langue 
fCaire ,  à  désigner  une  chose  funeste ,  exécrable  et  diaboli- 
^  y  et  Ton  a  souvent  attribué  à  des  esprits  infernaux  la  cons- 
cftion  des  monuments  druidiques,  qui  rappellent  aux  des- 
idants  des  Gaulois  la  religion  de  leurs  pères  (1).  v>  Ce  fut 
Lsi  qu'une  grande  partie  des  croyances  des  peuples  du 
lyen-âge  sur  la  sorcellerie  prit  naissance  dans  les  idées  que 
(  mêmes  peuples  considéraient  comme  religieuses  avant 
mr  conversion  au  christianisme. 

La  sorcellerie  peut  être  considérée  comme  ayant  été  de  tout 
nips  la  magie  du  vulgaire ,  ou  peut-être  serait-il  plus  natu- 
4  de  regarder  la  magie  comme  la  sorcellerie  des  grands  ^ 
ii  ne  voulurent  point  employer  les  mêmes  moyens  que  le 
iople,  et  crurent  avoir  ainsi  trouvé  un  point  plus  avanta- 
(BOX  et  plus  élevé  pour  découvrir  dans  les  régions  inconnues 
t  l'avenir.  Aussi  est-41  arrivé  que  ceux  qui  se  livraient  aux 
ntiques  de  la  sorcellerie  n'ayant  aucun  appui  dans  la  so- 
iété,  ont  été  continuellement  en  butte  aux  poursuites  des  ma- 
istnits  ou  des  inquisiteurs;  et  tandis  que  les  magiciens  et 
it  astrologues,  honorés  de  la  protection  des  grands  et  même 
i  celle  des  rois ,  exerçaient  sans  crainte  leur  art  ténébreux , 
8  sorciers  j  objets  de  la  haine  générale  et  redoutés  plutôt  en 
lîaon  du  mal  qu'on  les  supposait  capables  de  faire  que  pour 
lui  qu'ils  faisaient  réellement,  étaient  livrés  sans  pitié  aux 
us  affreux  supplices. 

Cependant,  rien  de  plus  sage  que  les  recommandations 
ites  au  sujet  des  sorciers  dans  les  anciens  capitulaires  de  nos 
«s;  et  il  eût  été  à  désirer  qu'on  n'ait  jamais  employé  h 

(I)  Boseb.  SaWerte,  Euai  wf  Un  noms^  $te.,  iom.  n,  p.  5i. 
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lenr  écranl  qm  I^  iiicyeii«  de  poDiâen  qve  ivrommi 
Chariemazne  et  Loiii«-l«^lM>oDiiaire .  «  qui  hias 
PEzIise  1p  ftf'iin  de  faire  pcraeir  de  hoDte  et  de  punir  p 
r'oinmuni''ation  ceax  qnl  ont  reconrs  à  des  sortilé^ 
;in'jcurer  quelque  avantage,  et  qui  ne  eniiement  }ias i 
ïlre  AtfS  bienfait?  du  démon   1  .  - 

f>s  capilulaires  iY-*^onimandaient  aussi  aux  pasteurs 
plîse  d'instruire  et  de  di^buser  les  fidèles  sur  ce  qn'o 
de  plusieurs  femmes  qui  allaient  la  nuit  aux  assemblé 
tûmes  (pion  nommt*  le  sal^xit.  On  vent  qu'on  leur  fa 
tendre  que  ce  sont  de>  rêves  de  cer\'eaux  creux  et  des  i 
pnxiui les  par  l'esprit  tentateur  2  . 

Ci?s  lois  étaient  également  en  parfaite  concordance  a 
drx:trines  de  l'Eglise,  qui  ne  considéraient  la  sopcellerie 
im  crime  capital,  que  lorsqu'elle  avait  ser\n  à  don: 
caus(;r  la  mort,  ou  lorsiju'au  moyen  de  fausses  prophéi 
consultations  avec  les  esprits  de  ténèbres ,  ou  par  de 
phèmes,  on  avait  tenté  de  produire  des  troubles  dans 
(!iî  ne  fut  qu'au  xv'  siècle  ,  comme  nous  le  verrons  plu 
({ue  Von  fît  de  la  sorcellerie  un  crime,  ^iii  geiieris^  en  1 
sidérant  comme  une  ligue  avec  l'ennemi  de  Dieu  et  un 
don  de  la  divinité. 

(Quoique  Walter-Srf»ft  se  soit  constamment  montnî 
s«»s  nombreux  écrits,  le  défenseur  de  la  morale  et  des 
<!nctrinrs  sorialrs.  on  n'en  est  pas  moins  en  droit  de  lui 
«lirr  (Tavoir  fait  de  trop  nombreuses  concessions  fi  la 
avrîiglrrt  j)rnfoiide  ([ue  ses  compatriotes  ont  pour  TKg 
iiiaini»,  dans  Ir  bul.  sans  doute,  d'assurer  î\  ses  ouvrages 
niril  qirils  n'aiirairnt  certainement  point  obtenu,  s'ils  « 
«exprimés  des  s<»ntiments,  nous  ne  dirous  point  favorable 


\\\  ('.npifiil.  Mil,  /),•  snrttloffii$  et  fmrtiariia,  tom.  ii.  colloot.  3G; 
•  |in'  Kn  ivrli^-i-asliqno';  n'aient  nnriiiu'  juruliclion  «le  sans ,  I> 
ii\;int  lui  .saint  (;M\i;oii\'-lo-<îr.»nd  a'^sujeliroiil  les  sorciers  à  Tanii 
*iion  et  ron-^ure  îles  i-M^jnes. — Looopiscopis  bi:lannici>.  —  tireg. 
/{rj^sf.,  i^pisi.  OG,  \i\  januaiiiim  episi'opum. 

{i)  (*«npitii1.  l.ioii  lilè.  —  Voilh  le  siblul  «Uvrit  et  nomn.e  tbn^  1 
lulnircAiler.harleinaune.  huit  -iiècle-.  a\;iiil  les  diuhkries,  ilonl  j-i 
linrc;  il  no  pou\ail  l'iuiiorei. 
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tteplis  de  quelque  tolérance  pour  les  doctrines  catholiques. 
UUBÎ,  dans  son  traité  sur  la  sorcellerie,  s'est-il  efforcé  de  reje- 
BT  sur  l'Eglise  de  Rome  et  sur  ses  ministres  tout  l'odieux  des 
êrsécutions  dirigées  pendant  les  xv*  et  xvi*  siècles  contre  les 
ÎBûs  accusés  de  sortilèges.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
e  reconnaître  beaucoup  de  mauvaise  foi  dans  une  attaque 
lissi  p<îu  méritée,  C4ir  Walter-Scott  était,  par  son  profond  sa- 
oir,  à  l'abri  de  l'accusation  d'ignorance ,  dont  la  plupart  des 
crivains  protestants  ont  donné  et  donnent  encore  chaque  jour 
e  si  grandes  preuves  dans  la  guerre  qu'ils  font  au  catholi- 
isme. 

Ce  que  nous  pouvons  assurer  comme  parfaitement  authcn- 
ique,  c'est  que,  tant  que  les  sorciers  et  les  devins  demeurèrent 
R  France  sous  la  juridiction  de  l'Eglise,  ou  chercha  à  les  ra- 
■ener  par  la  voie  de  la  douceur  et  de  la  persuasion.  Il  n'en 
Bt  malheureusement  pas  de  même  lorsque  les  Parlements  se 
ièlërent  de  les  juger  et  qu'on  introduisit  contre  eux ,  au  xv* 
pfccle,  l'épreuve  de  l'immersion  dans  Teau  profonde ,  depuis 
tagtemps  pratiquée  en  Allemagne.  Le  seul  parlement  de 
Toulouse  en  fit  périr  plus  de  quatre  cents  dans  une  année  (1). 
Jts  arrêts  sanglants  contre  la  maréchale  d'Ancre,  Gauffredi  et 
Jrhain  Grandier  ne  furent  point  rendus  par  des  juges  ec- 
]ésiastiques ,  et  ces  cruelles  exécutions  eurent  lieu  dans  le 
nm*  siècle,  qu'on  peut  appeler  à  juste  titre  celui  de  la  renais- 
■nce  des  lumières. 

On  trouve  dans  les  annales  des  nations  des  époques  ou  cer- 
ains  crimes  deviennent  épidémiques,  et  exercent  sur  le  moral 
les  hommes  les  mêmes  ravages  que  tel  fléau  pourrait  exercer 
ar  leur  santé.  Ainsi ,  nous  voyons  se  propager  de  nos  jours 
'une  manière  effrayante  la  rage  du  suicide,  fruit  des  princi- 
es  irréligieux  du  libéralisme  et  de  l'immoralité  du  siècle  ;  de 
lême,  on  vit  dans  le  xv*,  et  surtout  dans  les  xvi*  et  xvu'  siè- 
les,  couler  des  torrents  de  sang ,  par  suite  de  la  terreur  des 
>rciers  et  des  sortilèges  répandue  dans  tous  les  rangs  de  la 

(!)  Pierre  Grégoire,  de  Toulouse  (et  oon  pas  Gringoire,  comme  dit  de 
iiro),  Sinta^ma  Juris  universt,  lib.  xxxiv. 
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soeiiîté.  CéUit  tm  mal  général,  et  chacun  cnignait  d'i 
plac^  sou  llninenwt  de  qndque  maléfice.  Mais  û  ia.  i 
liera  de  Budbeaxeox,  dont  le  plus  gnrnd  nooibrc  rLùt  ax 
DeoKBt  innoeuitT  périrent  i  cette  époijue  dans  W  plrn»  sHi 
toonnenla ,  il  ne  iuit  pmnt  ûnpoWr  Uur  supplice  à  !'^ 
iii  à  ses  ministres .  mus  plotdt  bus  souveniius  4111  remi 
mtièrenent  ao  pouvoir  civil  le  bùo  de  ponir  ces  soiIb 
crimes ,  et  nous  ^-erroQs  bienbU  quelle  paît  les  priacei 
tesdants  et  ks  ministres  de  leur  religion  prirent  dani 
crodle  persérntîon. 

Ltùn  de  noas  la  pensée  de  vouloir  justifier  les  rigneon 
ployèes  trop  souvent ,  tant  par  les  membres  du  trilm 
rintiuisition  qne  par  ceux  des  tribunaux  ciTÎk ,  conb 
•^us  qui  prélenduent  avrar  commerce  avec  le  démca 
parmi  lesquels ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  il  est  pid 
qu'il  y  avait  beaucoup  d'innocents.  Car,  tout  en  àâaei 
d'accord  qu'il  y  a  ou  qu'il  peut  y  a^'oir  des  sorciers,  rtt 
peut  faire  des  pactes  avec  le  diable,  nous  devons  ob) 
ausû  qu'il  n'est  point  au  pouvoir  du  malin  ei^rit  de  faî 
ti'k  pactes  avec  le^  hommes  toutes  les  fins  qu'il  le 
et  qu'il  n'est  pas  non  plus  au  pouvoir  des  homoM 
contracter  ces  pactes  toutes  les  fois  qu'ils  le  voudn 
Autrement,  combien  de  scélérats  que  nous  voyons  cl 
jour  périr  sur  l'échafaiid  en  punition  de  leurs  crimes,  i 
exposeraient  point  s'ils  pouvaient  satisfaire  leurs  passioi 
l.'S  secours  des  diablos;  et  comme  nous  savons  que  le  d 
lie  peut  tenter  ou  persécuter  les  hommes  sans  la  penniss 
Dieu,  ainsi  (pie  le  dit  l'Ecriture,  nous  devons  également 
jioscr  que  depuis  la  venue  du  Sauveur,  Dieu  accorde  biei 
rarement  de  telles  ]^>ermi5dons. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  vers  le  milieu  du  xi 
de,  les  maux  réels  ou  prétendus  attribués  ù  la  sorcellei 
lirèrent  l'attention  de  l'Eglise.  Mois  ce  qui  ne  pouvai 
considéré  comme  un  effet  de  la  terreur  que  répandaie 
sorciers,  c'étaient  les  désordres  de  toiite  espèce  dont  on  ac 
un  grand  nombre  d'entre  eux ,  et  qui  sont  rapportés  pa 
les  auteurs  de  cette  époque.  Ces  désordres  ftirent  pou 
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Id  points  que  le  pape  Innocent  NUL  crut  devoir  les  signa- 
dbms  une  bulle  lancée  en  1484  «contre  ceux  des^deux 
BB qui  avaieût  commerce  avec  le  démon,  et  qui  toufmen* 
■t,  par  leurs  sorcelleries,  les  hommes  et  les  animaux.  Ces 
éiables  étaient  de  plus  accusés  de  souiller  le  lit  conjugal^ 
sauser  l'avortement  des  femmes^  de  faire  périr  le  bétail,  et 
létruire  sur  pied  les  grains ,  les  raisins,  les  fruits  et  les 
besdes  champs. 

Leux  qui  savent  avec  quelle  sagesse  et  quelle  réserve  la 
r  de  Rome  procède  dans  ces  sortes  de  manifestes  seront 
lement  convaincus  qu'un  désordre  réel  existait,  et  qu'il 
t  du  devoir  du  chef  de  l'Eglise  d*appeler  à  cet  égard  l'at- 
tion  des  princes  et  des  ecclésiastiques.  Ce  fut  à  la  suite  de 
e  bulle  ({ue  Jacques  Sprenger  et  Henri  Institor,  moines 
tiinicains,  furent  envoyés  en  qualité  d'inquisiteurs  dans 
provinces  du  Rhin.  Ce  sont  eux  qui  nous  ont  laissé  Tou- 
ge  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur  la  sorcellerie  (V, 
Tage  rédigé  sur  les  confessions  mêmes  des  gens  accusés  de 
trime,  et  dans  lequel  sont  détaillées  les  infâmes  cérémo- 
s  qui  avaient  lieu  dans  leurs  orgies,  ainsi  que  les  serments 
s  Satan  exigeait  de  ses  adeptes.  On  a  également  appris  par 
confessions  des  sorcières  qu'elles  allaient  de  nuit  déterrer 
enfants  morts^nés,  les  faisaient  ensuite  bouillir  dans  des 
mdières  jusqu'à  ce  que  leur  chair  fût  complètement  cuite, 
bouillon  était  ensuite  mis  dans  des  outres  de  peau  de  bouc, 
DO  en  faisait  boire  à  ceux  qui  voulaient  entrer  au  service 
diaUe.  A  peine  ceux-^^i  en  avaient-ils  avalé,  qu'ils  deve- 
ieni  sorciers  et  comprenaient  aussitôt  tout  l'art  des  sortilé- 
I  (2).  Jacques  I*',  roi  d'Angleterre,  cite  dans  son  traité  de 
lémonomanie  un  aveu  semblable  qui  lui  fut  fait  par  une 
•cière. 

On  rapporte  que ,  par  suite  des  recherches  qui  furent  faites 
r  les  juges  civils  et  les  inquisiteurs,  on  exécuta  un  grand 
mbre  de  sorcières  en  Allemagne  et  en  Italie ,  particulière- 
nt  à  Constance ,  à  Genève ,  à  Côme  et  en  Piémont. 

I)  Le  Maliens  maleficiorum  déjà  cilé.  «—  (2)  Le  même,  page  706. 

T.  u.  n 
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Ce  fat  %daMBl  an  x»*  swde  que  l'oa  mil  en  usage,  i  r 
guddMflafom,  FAfKflDiedePeui  Craidr.  mlroJnileai 
f<MpurlMl<oailblldl(l),rt  qui,  avec  edlra  de  l'aiti «h 
et  da  fer  elMiid  CBaflayém  pour  dècfMtvrîr  1m  vols  et  le*  a 
erimea,  avaient  été  abofiei  en  131$^  comme  mpeistilM» 
par  le  qoatriiaie  eondle  de  L^lran.  Vers  Van  1 560,  on  ril 
nBitn  em  Wea^tbalie  cette  ancienne  enalume  barinn,  i 
phu  comme  autrefms  dans  le  but  de  découvrir  les  vol<-an 
les  antres  erimineli,  mû  uniquement  pour  crinnaitn>Wa 
cien  et  principalement  let  »)rciùre&.  Des  jugt>â  et  iraulmi 
g^sttala ,  adgitant  ropiniott  popalairc  qui  prétendait  qw 

iomHKinepoavaienlflBlbnGerdansrean,etir8Btlab  ~ 

de  condamner  au  feu  dei  iemmes  qui,  jetées  dans  nH»4 
profonde,  n'y  avaient  point  enfoncé.  Ccmime  les  peaplv* 
l'Allemagne,  et  lurtont  ceux  de  la  Weslpbalic,  étaient  d 
et  lont  certainement  encore  les  plas  soperstilieux  de  IM 
l'Europe,  et  qu'nn  y  rencontrait  beaocoap^  de  femmes  a 
çonnées  de  aoccdlerie,  on  peut  focilement  concevoir  a 
d'innocents  durent  périr  victimes  de  cette  crnelle  éfi 
Ces  tnalbeurenses  femmes  étaient  jetées  dans  l'eau  ] 
poings  liés,  de  manière  à  ce  que  le  corps  formât  le  pu»  p 
volume  possible  (2),  et  les  juges  regardaient  le  crime  an 
avéré  si,  après  avoir  réitéré  l'épreuve  trois  fois,  elles  ava 
aurnngé  pendant  un  espace  de  temps  considérable.  «  Ai 
comme  l'observe  le  Père  Lebrun ,  on  voyait  «cuvent  le  a 
jour  des  personnes  passer  de  l'eau  au  feu,  lorsque  les  jngssM 
diiréruient  pas  l'exécution  pour  découvrir  des  complices  (3).4 

L'opinion  sur  l'épreuve  de  l'eau  froide  pour  déconviù  h 
sorciers  a  subi  bien  de»  variations  ipii  doivent  trouver  II 


(I)  t  QuoiJ  Umon  primum  omnium  eiolovit  in  Longobanlia. 
ICR.  3S. 

(i)  «  On  H'ôiait  tii'iaé  ea  France  de  placer  les  sorcièrk-s  dans  a 
lion  encore  plus  gfinïiite  et  auisi  plu*  pr«piv  à  le>  faicu  oobi 
VtMU.  On  lour  liait  les  coudes  sous  U' jarret  el  les  moias  avec  Ie9piedi,M 
Horte  1)11»  \e  pouco  de  la  main  droite  àlaît  lié  au  gros  orteil  do  pied  pt^ 
cite ,  i-l  lu  pouue  do  la  maia  gauche  au  gros  orteil  du  pied  droit,  i  —  La 
I'.  llt'bruti ,  t.  u ,  p.  30i. 

(5)  Le  P.  Lebran,  t.  u.  p.  tSft. 
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ne  dans  l'histoire  des  croyances  populaires.  Pline  nous  ap- 
pid  que  de  son  temps  on  disait  en  Scythie^  en  Illyrie,  en 
igèiie  et  ailleurs^  que  ceux  f|uiy  par  leurs  regards,  fasci- 
|mt  ou  donnaient  la  mort,  et  qui  ne  sont  autres  que  les 
aâères  de  nos  jours,  ne  pouvaient  enfoncer  dans  l'eau  (1). 
Vnn  autre  côté ,  il  est  certain  qu'en  France ,  avant  et  après 
^tion  de  l'épreuve  de  l'eau  froide  au  xin*  siècle,  on  jetait 
pi  la  rivière  les  personnes  convaincues  de  sorcellerie ,  non 
■r  connaître  leur  culpabilité  ou  leur  innocence,  mais  pour 
=JM>yer(2). 

Pn  effet,  Duchène  nous  apprend  qu'en  834,  Lothaire  s'étant 
Ijln  maître  de  Chàlons-sur-Saône ,  les  soldats ,  après  avoir 
p  tout  à  feu  et  à  sang,  jetèrent  dans  la  rivière  une  religieuse 
|unée  Gerberge ,  dont  le  crime  était  d'être  sœur  du  comte 
|iiard  et  fille  du  comte  Guillaume,  tous  deux  ennemis  du 
1^  et  il  ajoute  qu'on  la  noya  comme  on  eût  fait  d'une  sor- 
•e  ou  d'une  empoisonneuse  (3) ,  ce  qui  prouve  bien  positi- 
pent  que  le  supplice  des  sorcières  était  alors  d'être  noyées. 
Best  donc  bien  évident  quau  ix*'  siècle,  tandis  que  l'é- 
pnve  de  l'eau  froide  était  en  usage  pour  connaître  les  vo- 
Ipset  les  autres  criminels,  on  ne  disait,  ni  on  ne  suf^sait 
|ne  pas  en  France  que  les  sorciers  dussent  surnager,  puis- 
?«Q  les  jetait  à  l'eau  dans  l'intention  de  les.  noyer,  et  qu'ils 
anfonçaient  et  y  périssaient  en  effet.  Cependant,  nous  dlons 
ir  que,  vers  la  fin  du  xvi^  siècle,  on  introdtd]3it  d'Allemagne 

14)  Voici  ce  passage ,  qui  est  fort  curieux  :  «  E:iso  ejusdem  generis  in 
Atllis  et  lllyriis  adcit  isigonus,  qui  visu  quoquo  cfTascineut,  ÎDlerimont- 

O  quos  diut'ius  iDtueanlur Hujus  ceneris  et  feminas  in  Scythia,  qua; 

sutur  Bithy»  pronit  apoUonides.  Philarcus  et  in  ponlo  thybiorom  ge- 
s,  moltos  que  alios  ejusdem  naturœ  :  quorum  notas  tradit  in  altero  oculo 
mioam  pafMllam,  in  aliero  eqni  efHgium.  Eosdcm  PrsDtcrea  non  Posse 
ergi,  ne  veste  quidem  dcgravatos.  »  Pline,  lib.  vu,  cap.  n. 
Ci)  Et  non  pas  pour  les  baigner ,  comme  le  prétendent  plusieurs  sa- 
uts. Ce  dernier  supplice,  qui  consistait  à  plonger  dans  Teau  le  criminel 
tfermé  dans  une  cage  de  ter,  était  réservé  uniquement  aux  blasphéma- 
arseiaux  filles  de  mauvaise  vie.  Il  était  en  usage  à  Toulouse  depuis  un 
cnps  immémorial. 

<5)  «  Sed  et  Gcrberga,  filia  quondam  WlUelmi  comitis,  tanquam  veno- 
fl,  aquis  prasfocata  est.  »  £fi<(.  franc, ^  t.  u,  p.  312.  —  Et  Nitbard  dit 
^si  :  «  Gorbergam,  more  maleficorum^  in  ararim  margi  prœcepit.  »  /6., 
562. 
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dans  notre  pays  la  pernicieuse  contame  de  jeter  à  Pem, 
les  éprouver^  les  personnes  soupçonnées  de  soredlaîe, 
ipi'un  grand  nombre  de  celles  qui  fument  condamnées  à 
cette  épreuve  furent  mises  à  mort  pour  être  demeoim 
tamment  sur  l'eau  ^  malgré  tous  les  efforts  qu'elles 
pour  y  enfoncer. 

Ciomme  on  le  voit,  si  les  idées  des  hommes  ont  subi i 
grandes  variations  sur  ce  sujet,  les  expériences  qni  ne  sont] 
naturelles  ont  été  sujettes  aux  mêmes  changements.  N*i 
pas^  eu  effet,  bien  singulier  que,  dès  la  plus  haute  ani 
on  (ût  pris  l'action  de  surnager,  qui  n'est  point  natureOe 
l'homme ,  pour  une  preuve  de  la  culpabilité .  tandis  que 
toutes  les  autres  épreuves  de  même  nature  (celles  de  ! 
chaude  et  du  fer  chaud ,  par  exemple)  le  prodige  ou  le 
de  était  la  preuve  de  l'innocence.  C'est  ce  qui  fût  voir  h! 
zarrerie  des  superstitions,  ainsi  que  la  vérité  de  ce  que 
saint  Augustin ,  «i  qu'elles  réussissent  selon  les  désirs  ml 
différentes  ptmsiVes  de  Thomme  (i).  y> 

Il  parait  assez  probable  que  ce  fût  la  mention  Cedte  par! 
din  dans  sa  dénionomanie  (2),  de  la  manière  dont  on  é] 
\aît  lessimMcrsen  Allemagne,  qui  donna  l'idée  à  quel 
inagislmts  de  TAnjou,  d'où  était  Bodin,  ainsi  qu*à  ceux 
i»«vinms  do  Paris,  où  son  ouvrage  fut  plus  tôt  répandu,  Si 
f.iu^'  re«sii  sur  les  femmes  qui  leur  étaient  dénoncées  comiill 
s«\ivi*Mvs.  t>  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  Parlement  A 
Pari.N  ivndit ,  lo  1*'  diVcmbro  1 601 ,  im  arrêt  contre  cette  p» 
tupie  su|M^rstitieusi^«  qui  était  alors  principalement  répandil 
dans  la  ('.)wun]vague,  la  Ix^rraine,  le  Maine  et  l'Anjou.  On] 
joignait  onooiv  Tusag^^  dt>shi»nnéte,  renouvelé  des  Romaio^i 
de  {nw  ra.Ner  |vir  tout  lo  corps  ceux  qui  étaient  soupçonnés  A 
simYllerie  avant  de  K>s  j«^ter  à  Toau  •  ùnsi  que  fit  le  profit* 
reur  fiscjd  de  l>inte\illc  en  Champagne,  le  15  juin  1594,  i 
leganl  d'une  jviuvw  femme  nomnitv  Jeanne  Siraony,  qui  fa 


'4>  »  Etid<s-i   liivors-s  ilixorso  pn^^oniiin!    stvundiim   cofilalione*  «" 
priTsumptionosMiKs.  »   Phct.  rfcr/s/.,  lih.  ii.  r.*»]!.  ww. 
iâ>  l.iv.  i\ ,  rhiip.  i*  .  puMir  l'ii  l.'iSO. 
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Indue  et  brûlée  après  être  morte  dans  sa  prison  des  suites 
«I  tourments  qu'on  lui  avait  fait  souffrir  (1). 
'  Nous  avons  sur  les  épreuves  nombreuses  qui  furent  faites 
1  France  le  témoignage  de  plusieurs  savants  d'un  mérite 
Is-distingué ,  qui  ont  fait  connaître  le  profond  étonnement 
à  les  avaient  jetés  les  résultats  extraordinaires  de  ces  sortes 
Ibzpériences.  Le  Père  Lebrun  rapporte  qif  une  personne  di- 
le  de  foi,  qui  demeurait  en  1720  sur  les  confins  de  la  Lor- 
ine  et  de  la  Champagne^  avait  vu  faire  Fexpérience  plus  de 
jhtte  fo*s  dans  ces  quartiers  d'une  manière  qui  l'étonnait. 
$Domme  bien  des  gens  passaient  pour  sorciers,  dit-elle,  les 
jpigistrats  ordonnaient  qu'on  ferait  cette  épreuve;  et  Ton 
lyait  des  personnes  maigres,  qui,  en  toute  autre  occasion, 
lient  enfoncé  comme  une  pierre,  demeurer  néanmoins 
t-à-fait  sur  l'eau  comme  du  liège  ;  et,  ce  qui  est  plus  éton- 
,  6u  ne  pouvait  quelquefois  les  faire  enfoncer  ni  avec  une 
;he  ni  en  pesant  et  sautant  sur  elles.  Tout  le  monde  étant 
|Drs  convaincu  que  c'étaient  là  des  sorcières,  on  les  faisait 
hder  sans  bruit  si  c'étaient  des  personnes  considérables,  ou 
len  on  les  exilait  dans  les  formes  (2) .  » 
^  Le  même  auteur,  après  avoir  cité  le  témoignage  respectable 
RI  Père  Mallebranche ,  qui  fut  témoin  près  de  Sedan  d^nne 
onblable  expérience,  raconte  différentes  épreuves  fort  re- 
luquable  qui  avaient  eu  lieu  vers  le  commencement  du  xviu* 
iède  dans  plusieurs  endroits  de  la  Bourgogne ,  entre  autres  à 
botigny-le-Roi ,  à  Cheu,  à  Saint-Florentin ,  où  des  gens  qui 
Maîent  pour  sorciers  avaient  sollicité  l'épreuve,  qui  eut  lieu 
■  présence  de  plus  de  huit  cents  personnes,  parmi  lesquelles 
e  trouvaient  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  geii- 
ikhommes  du  voisinage.  Il  ajoute  que  ceux  qui  devaient  su- 
^l'épreuve  quittèrent  leurs  habits,  qu  on  leur  lia  les  bras  et 
b  mains  aux  jarrets  et  aux  pieds,  et  qu'on  les  jeta  ainsi  dans 
^  rivière  les  uns  après  les  autres.  Il  y  en  eut  deux  qui  enfon- 


M)  Arrêt  de  la  Townelle  do  4^^  décembre  1601,  qui  défend  défaire 
BpreQTes  par  eau  cd  accusation  de  sortilège. 
(S)  But,  des  êupenLf  t.  n,  p.  290. 
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<viipnt.  Tous  les  autres  demeurèivnt  toujours  surl'eanc 
Ju  liê^>  ou,  selon  l'expression  du  notaire  qui  dressa 
de  cette  singulière  cérémonie  y  «  non  plus  que  goarde 
les  enfants  se  servent  pour  apprendre  à  nager,  »  siian 
leur  fût  possible  d'enfoncer.  Quelques-uns,  confus  de 
sur  l'eau  contre  leur  espérance,  se  récrièrent  que  les 
dont  on  les  avaient  liés  étaient  ensorcelées.  On  en  c 
plusieurs  fois,  et  cela  ne  ser\'it  qu'à  augmenter  leur 
sion  (1). 

lia  sagesse  des  magistrats  qui  pivsidaient  à  celte  é| 
tH  surtout  celle  du  conseil  de  Mgr  bî  prince  de  Condi 
veriHMir  de  la  Bourgogne ,  empêcha  toute  poursuite  à 
d«î  ceux  etc(»llcsqui  avaient  surnages;  mais  ils  n'en 
jias  moins  tenus  pour  sorciers  et  obligés  de  quitter 
avec  leurs  familles. 

IjC  Ix)yer,  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son 
|>arlc  de  la  même  manière  des  épreuves  qui  avaient 
tenq>s  où  il  écrivait  (xvii'  siècle)  :  «  Les  sorciers  jetés 
dit-il,  n'allaient  jamais  au  fond;  on  les  a  vus  plongés 
Tordre  (lu  juge,  dans  une  grande  profondeur  dVau 
ttHimer  et  surnager,  quelque  effort  que  rexécul4'ur  oi 
gcnt  fit  pour  les  affondrer  avec  la  perche  ou  l'aviron 

(!t»s  sortes  d'expériences,  répétées  des  milliers  de  f 
daut  plusieurs  siècles  dans  toutes  les  parties  de  TEun 
donné  constamment  des  résultats  aussi  extraordinair 
laiss(uis  aux  gens  qui  savent  tout  expliquer,  et  il  n'< 
qut»  |Mis  au  temps  où  nous  vivons,  le  soin  de  déinont 
a  pu  arriver,  sans  qu'il  y  ait  lieu  à  s'en  étonner,  qu'i 
uoiulu*e  de  personnes  qui  s'accusaient  umtuellcment 
Ton  «ccusjiit  de  sorcellerie ,  n'aient  pu  enfoncer  dans 
elh»M  avaient  été  jetées  pieds  et  poings  liés,  et  malgiv 
\^ll\u*trt  qu'elles-mêmes  et  d'autres  pei'sonnes  faisiiit 
qu'olli'H  enfonçassent ,  et  que  tout  cela  est  parfaiteun 

l^  to  I*.  Lebrun,  t.  ii,  p.  -95  et  >\\\\,   Il  fanl  lire  dans  l'aul 
wM"*'**  cui'ieux  lie  celU*  épreiiYC  et  suri  oui  le  procès-\erbal  d 

a'j^i\}ariiiQr\s  y  p.  413. 
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■lie  aux  lois  de  la  nature.  Quant  à  notre  opinion  person- 
Je,  nous  ne  craignons  pas  d'avouer  que  nous  reconnaissons 
iblement  dans  ce  résultat  extraordinaire  l'effet  d'un  pou- 
r  surnaturel  ;  et  comme  dans  ces  sortes  d'épreuves  on  a 
Lvent  vu  la  fausseté^  l'illusion  et  l'erreur  apparaître  à  côté 
la  vérité /il  n'est  guère  permis  de  douter  que  cet  effet  ne 
t  produit  par  l'esprit  fourbe  et  menteur  qui  cherche  à  pren- 
t  la  place  de  Dieu  dans  le  cœur  des  hommes^  à  se  faire  res- 
:ter  et  craindre ,  en  leur  faisant  entendre  qu'il  peut  opérer 
3ien  comme  le  mal  et  procurer  la  découverte  des  méchants 
Ls  l'apparence  de  faire  exercer  la  justice, 
il^oique  ces  sortes  d'expériences  aient  rarement  été  prati- 
^  en  France  depuis  un  demi-siècle,  la  croyance  n'en 
jsiste  pas  moins  parmi  le  peuple  des  campagnes  dans  la 
ipart  de  nos  provinces.  Un  événement  récent  nous  prouve 
e  cette  même  croyance  n'a  rien  perdu  de  sa  force  dans  le 
rd  de  l'Europe. 

«  Près  de  Dantzick^  un  habitant  du  village  de  Geinova^  dans 
presqu'île  d'IIéla^  était  depuis  longtemps  malade.  Une  es- 
ice  de  cliai*latan  nommé  Kaminski  fut  consulté  par  les  pa- 
!Qts  sur  les  moyens  à  employer  pour  opérer  sa  guérison.  L'o- 
irateur,  après  avoir  examiné  le  malade^  crut  reconnaître 
ic  la  maladie  était  produite  par  des  causes  qui  n'étaient  point 
itureUes^  et  il  résolut  de  les  découvrir.  Il  fit  assembler  à  cet 
Eet  toutes  les  vieilles  femmes  du  village^  et  il  désigna  l'une 
elles  comme  l'auteur  de  l'enchantement  dont  le  maladeétait 
victime,  et  lui  ordonna  de  le  guérir  sur-le-champ.  La  vieille 
t)teBta  de  son  innocence  et  assura  qu'il  n'était  point  en  son 
«voir  de  procurer  au  malade  aucun  soulagement.  Sur  son 
fus,  on  la  frappa  rudement  à  coups  de  bâton,  et  le  malade 
qppait  lui-même  avec  une  rage  incroyable.  L'assemblée  pro- 
0a  unanimement  alors  d'éprouver  si  cette  femme  était  vrai- 
eai  sorcière ,  et  on  la  conduisit  en  conséquence  sur  le  bord 
la  mer,  dans  laquelle  on  la  jeta  avec  tout  l'appareil  usité 
pareilles  circonstances.  Riais  la  malheureuse  ayant  surnagé, 
n'y  eut  point  le  moindre  doute  qu'elle  ne  fût  sorcière  et  la 
use  de  l'enchantement.  JLes  coups  de  bâton  recommencé- 
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leui  alors  avec  plus  de  vk^ence,  mais  aans  ponvoirinaB; 
aucun  résultat  satisfaisant  pour  le  malade^  laviôUe  pnMÉl 
toujoars  qu'il  n'était  pcmit  en  scm  pomroir  de  le  guérir.  Oia 
revint  encore  à  l'épreure  de  Teao ,  et  elle  fut  tr^ée  devi^ 
veau  à  la  mer  au  milieu  des  cris  sauvages  de  la  midlitaieij 
mais  comme  elle  surnagea  ainsi  que  la  première  fois^  oaFiri 
sîomnia  à  coups  de  perches ,  et  Kaminski  lui  porta  même  ffe 
iiiieurs  coups  de  couteau.  Les  coupables  de  oet  horriMe  vat 
sinat  furent  conduits  à  Ikntzick  ef  remis  entre  les  mûiis  i 
la  justice.  Il  a  eu  lieu  au  mois  d'août  de  l'an  de  grâce  1 83S  (IV  i 

Un  journal  du  Progrès,  en  rapportant  cet  affreux  évéïM- 
ment,  a  la  niaiserie  de  l'attribuer  à  l'absence  d'une  école  du 
le  village  de  Ceînova.  On  pourrait  lui  répondre  que  toutes  le 
éroles  du  monde,  voire  même  celles  d'enseignement  mutiiel 
ne  sauniient  guérir  certaines  gens  de  la  férocité  que  leur  iis 
pillent  les  différentes  espèces  de  superstition  qui  les  ponsseï 
au  mal. 

A  l'épreuve  de  l'immersion  pour  découvrir  les  sorciers,  1 
juges  allemands  en  joignaient  encore  une  autre  dont  les  li 
sultats  étaient' souvent  aussi  funestes  à  celles  qui  nepouvaie 
la  subir.  Elle  consistait  à  placer  les  accusées  dans  une  balanc 
«  t»t  on  tient,  dit  Le  Ix)yer,  que  la  plus  grosse  et  la  plusco 
jmlente  sorcière  qu'on  puisse  trouver  ne  pèse  pas  plus  > 
treize  à  quinze  livres  (2).  »  Malheur  alors  à  celle  dontlepoi 
éUiit  aussi  légor,  elle  courait  grand  risque  d'être  brûlée  ! 

On  nq)jK)rlt^  h  cet  égard  que  l'empereur  Charles^hiii 
dans  le  louable  dessein  de  dérober  à  la  mort  une  multitude 
victimes  du  fanatisme  populaire,  lit  établir  la  coutume  de] 
siT  dans  la  grande  balance  de  la  ville  d'Oudewaler ,  en  11( 
lande ,  les  gens  accusés  de  sorcellerie ,  pour  vérifier  s' 
avau^nt  le  [K)ids  retjuis  d'un  lK)n  chrétien.  La  plupart  y  ^ 
naient  eux-mêmes,  (hi  les  faisaient  déshabiller  en  préseï 
d'une  siige-femnie  patentée  et  des  deux  hommes  chargés  de 
[)eser.  Sur  leur  témoignage ,  les  magistrats^  délivraient  a 


(1^  Gazette  de  Francfort  du  là  aoiU  1836. 

(t)  Uist.des  spectres  et  des  apparitions^  p.  413. 
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lividus  qui  réclamaient  l'épreuve  un  certificat  attestant  que 
r  pesanteur  était  proportionnée  à  leur  taille^  et  qu'ils  n'a- 
ient sur  le  corps  aucune  marque  diabolique.  Ce  certificat 
it  payé  six  florins  et  dix  sous ,  somme  bien  minime  pour 
e  pièce  qui  les  préservait  du  fagot.  La  plupart  de  ces  pré- 
idus  sorciers  venaient  de  la  Westphalie  qu'il  était  alors  fort 
tigereux  d'habiter  lorsqu'on  était  soupçonné  de  quelque 
-nmerce  avec  les  démons ,  et  où  l'on  assure  que  la  même 
avance  subsiste  encore  de  nos  jours,  quoiqu'on  n'y  fasse  plus 
Tiler  personne. 


CHAPITRE  m. 

%  Penécuti'Ais  exercées  en  France ^  au  seizième  siècle  y  contre  les  gens 

accusés  de  faire  usage  de  sortilèges. 


Mais  toutes  les  rigueurs  exercées  sur  les  sorciers  d'Ailema- 
le  et  d'Italie  par  les  inquinteurs  du  xv*  et  du  xvi*  siècle^  ne 
uvent  se  comparer  à  la  sanguinaire  expédition  que  firent  en 
09,  dans  la  terre  de  Labour  (i),  trois  magistrats  du  Parle- 
mt  de  Bordeaux,  dont  l'un  a  pris  soin  de  nous  transmettre 
i  détails  aussi  absurdes  que  dégoûtants  des  cruautés  exer- 
es  par  ses  collègues  et  lui  pendant  quatre  mois  que  dura 
ir  cruelle  mission.  On  croirait  entendre  un  représentant  du 
uplc  racontant,  en  1793,  à  la  tribune  de  la  convention,  les 
•rreurs  de  son  proconsulat  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable 
ns  cette  affaire,  c'est  que  ces  jugements  barbares  furent  ren- 
is  au  nom  d'un  des  meilleurs  rois  qui  aient  gouverné  la 
*ance  (llenri  IV}.  Mais  le  protestantisme^  en  rom{)ant  l'unité 
l'igieuse  et  eu  armant  les  chrétiens  les  uns  contre  les  autres^ 
'tnblait  avoir  banni  de  leur  cœur  tout  sentiment  d'humanité 
(le  justice.  Catholiques^  luthériens,  calvinistes  ne  pensaient 
u'à  s'entre-déchirer,  et  lorsqu'une  trêve  plus  ou  moins  lon- 
ue  suspendait  pendant  quelque  temps  leur  animosité  mu- 

(I)  Partie  do  départemeDt  aclnel  des  Basses-Pyrénées. 
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tuelle ,  on  les  voyait  don  m  vager  d'u  ivpQS  qa^baii-l  ^ 
dusaient  en  penéentant  à  Yeun  leun  propres  co  wiliyi  1 1 
naires.  Ii 

Vinci  le  début  du  ûngnlier  fœtum  de  Tîiiqiiisîlearcankl  ^ 
rou(;e  délégué  par  le  roi  pour  fuie  la  reeheidie  des  solda 
dauH  le  pays  de  Lsbour  : 

«  Le  roi^  dit  M.  de  Lancre^  ayant  aiôs  que  son  pays  deb* 
liour  était  grandement  infesté  de  sofâers,  déoemt  ubscq» 
mission  &  un  président  et  à  un  conseiller  dn  Pariemeat  k 
li4inl(*aux  pour  la  recherche  du  crime  de  soiodkrie.  Grik 
r.oinmission  fut  adressée  au  sieur  d'Espagnet  et  à  moi;  nos 
y  nyon»  va({ué  quatre  mois^  et  d'autant  qu'il  s'y  est  pané  m 
infiniU'î  de  choses  inconnues,  étranges^et  hors  de  toute  créanoe, 
dont  les  livres  qui  ont  traité  ce  sujet  n'ont  jamais  parlé  ;  voittli 
niriiic  que  le  diable  est  venu  tenir  ses  assises  aux  portes  de  |q 
l(onl(;aax ,  au  carrefour  du  palsds  Galien^  comme  nagnèrefi 
dérJaré  au  supplice  Isaac  Duqueyran,  sorcier  notable,  qui  M 

«^'xucuié  en  l'on  1G09 Le  sortilège  a  déjà  passé  lafiroo- 

U«n*o  et  affligé  rudement  la  ville  de  Bayonne,  consternée  de  ce 
voi.sinage,  Siiiaii  ayant  fait  sauter  à  grandes  volées  et  en 
ph^iiM^  lil)erté  le  mibbat,  et  placé  son  trAue  en  une  infinité  de 
li(Mi\  (le  nos  luiul(*s  de  Bordeaux » 

(lolti)  rx|M)sitiou  se  termine  ainsi  : 

«  Tout  vAii  doit  tellement  confirmer  les  plus  dùrs^  stupi- 
<l«'s,  Hveii^bw  «t  hél)été8,  qu'il  n'y  a  maintenant  de  quoi  révo- 
(|urr  «Ml  doult<t  ({lie  la  sorcellerie  ne  soit  et  que  le  diable  n« 
transporto  hîs  sorciers  n»ellcment  et  corporellement  au  sab- 
Iwit.  » 

Il  parait,  d'apri^s  le  rapport  du  conseiller ,  que  le  démon, 
4>ontn'  sou  liabitudt^ ,  ne  né;<ligea  rien  pour  sauver  des  griffes 
(1rs  roiniuissairi's  délégués  les  malheureux  qu'il  avait  séduits; 
il  fut  inéiiio  jiis(|u'à  Mer  à  ([uchiue^uus  l'usage  de  la  parole; 
aliu  (jirils  ne  pussent  confe-sser  les  liaisons  ([u'ils  avaient  avec 
lui,  rr  qui  ne  les  empêcha  {hik  d'être  brûlés  comme  les  antres. 

M.  do  l^uioi\)  nous  apprend,  en  outre ^  commentiez 
enfanta  des  soivién*s,  exéculées  par  ses  soins,  vinrent  en  plein 
NibluU  insulter  Satiw  et  lui  reprocher  de  les  avoir  indignement 
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trompés  en  leur  promettant  de  sauver  leurs  mères  y  ce  qu'il 
n'avait  pu  ou  voulu  faire^  puisqu'elles  n'étaient  plus  mainte- 
nant qu'un  monceau  de  cendres.  Mais  le  malin  esprit  sut  en- 
€!ore  apaiser  cette  mutinerie^  en  produisant  des  feux  trom- 
f>cin'Sy  et  en  encourageant  les  mutins  à  passer  à  travers  ;  les 
Eissurant  que  les  bûchers  dans  les<{uels  leurs  parents  parais- 
saient avoir  été  consumés  étaient  en  réalité  aussi  inoffensifs 
«jue  ceux  dont  ils  venaient  d'éprouver  l'effet  ;  qu'ils  n'étment 
jK>int  morts ,  mais  qu'ils  avaient  été  transportés  par  ses  soins 
en  |>ays  étrangers ,  et  qu'ils  pouvaient  s'en  assurer  en  leur 
adressant  quelques  questions  auxquelles  leurs  mères  répon- 
draient aussitôt;  en  effet,  plusieurs  demandes  ayant  été  adres- 
sées par  ces  malheureuses  victimes  des  tromperies  de  Satan , 
il  y  répondit  en  contrefaisant  la  voix  des  parents  défunts , 
<iussi  bien  que  pourrait  le  faire  de  nos  jours  le  plus  habile 
ventriloque. 

Les  sorcières  déclarèrent  au  conseiller,  que  le  sabbat  au- 
quel elles  avaient  assisté  était  présidé  par  Satan  lui-même, 
placé  à  cet  effet  sur  un  trône  doré;  il  se  montrait  également 
quelquefois  sous  la  forme  d'un  bouc  hideux ,  d'autres  sous 
relie  d'un  homme  tortu  et  défiguré,  et  quelquefois  même  n'of- 
frant à  leurs  yeux  qu'une  figure  informe,  semblable  au  tronc 
mutilé  d'un  vieil  arbre,  comme  on  en  trouve  dans  les  ancien- 
nes forêts. 

n  faut  avoir  soi-même  lu  le  volumineux  in-quarto  du  con- 
seiller de  Lancre,  pour  concevoir  que  dans  le  xvu*  siècle,  qui 
vit  naître  et  fleurir  Bossuet,  Fénelon,  d'Aguesseau  et  tant 
d'hommes  illustres  et  éclairés,  trois  magistrats  aient  pu, 
sur  des  accusations  aussi  vagues  et  sur  des  preuves  plus 
^•agues  encore ,  faire  brûler  dans  l'espace  de  quatre  mois  six 
cents  K)rciers,  sorcières  ou  gens  prétendus  tels,  dont  la  plu- 
part ne  pouvaient  être  interrogés  ni  présenter  leur  défense 
que  par  le  moyen  d'un  interprète  (1). 

Hàtons-nous  de  dire,  à  l'honneur  de  la  magistrature 
française,  que  de  semblables  cruautés  exercées  par  l'autorité 

(I)  Les  habitants  de  la  terre  de  Labour  parlent  la  lan^ira  b»fiK\^<^. 
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iTHiLMHifT  foivnt  rares  y  et  que  le  Parlement  de  Paris  ttos- 

,.i,iTv  lums.  à  regard  des  sorciers^  des  doctrines  remjdiesdln- 

wan'iu  rc  de  sagesse.  Cette  illustre  compagnie ,  de  peur  it 

..^^lu^rr  des  illusions  pour  des  réalités^  ne  faisait  ni  r- 

h.«^•■l^lr  ni  punir  les  sorciers  ou  prétendus  tels  qui  ne  nm- 

^«n  jL  (ter^nue,  et  qui  vont  y  dit-on^  invisiblement  à  des  v^ 

>;  iii)>£ee:>  nocturnes  ;  et  elle  se  conformait  en  cela  aux  andens 

i4^ii:utaires  i|uo  nous  avons  déjà  cités  ^  et  dont  l'édit  de 

..'UisXiV,  de  l'année  1G82  ,  n'était  que  la  reprodnctioiL 

.  j  Parlement  vtnilait  des  preuves  certaines  et  évidentes,  et  ne 

«.'udanmait  pas  facilement  au  feu  comme  on  le  faisait  en  Al- 

cuiii^ue  et  dans  plusieurs  autres  Etats.  Cependant ,  lorsqu'il 

.'uit  évident  que  cpielques  personnes  avaient  porté  préjudice 

jlli  priK'hain  par  des  uialéiices,  le  Parlement  les  punissait  ju»- 

.[uVi  la  {)eiiie  de  mort,  suivant  l'énormité  du  crime. 

(  lotte  sagesse  et  cette  réser>'e  du  Parlement  de  Paris  en  ceqni 
.vkiireniait  le  crime  de  sorcellerie^  donne  encore  plus  de  pends 
..'l  plus  d'intérêt  au  jugement  qu'il  rendit  dans  une  cause  de^'e- 
iiue  célèbre  dons  les  fastes  de  lu  sorcellerie.  Nous  voulons  parier 
.lu  procès  d(;s  bergers  de  la  Brie,  dont  la  procédure  découvrit 
^lt'>  choses  tellement  extiaordinaires  .  et  dont  l'existence  fut 
pioiivce  (Tunr  manière  tell(»nienl  authentique,  que  les  plus  in- 
vicdiilcs  ont  été  justju'àcejour  fort  embarrasst'*s  d'en  donner 
•iiic  explication  satisfaisante  en  les  attribuant  à  des  causes  ua- 
I  urclles.  Voici  sur  cette  singulière  affaire  des  détails  dont  nou> 
ivous  vérilié  l'exactitude  sur  les  pièces  mêmes  du  procès: 

»»  iK^puis  la  pnuuulgation  de  l'édit  du  mois  de  juillet  16^-- 

i.H»iu'  la  [punition  des  jKn^sonnes  coupables  de  malélîces  ;!;,  k^ 

.  rimes  de  sorcellerie  diminuèrent  sensiblement  en  France; 

epciidarit.  cet  édit  fut  b»in  d'y  metti*e  fin  comme  Tont  assun* 

I .  \Vî«ll»'r-S(.o't  a  coinmi<  nno  L'iavi^  orr-'iir  ;iii   snjel   «If  cot   èilil  J'" 

■  ,iliii  \IV,  ni  «lisant  «ju'il  onîotuiail  di*  cesser  fna/ts  p'Hirsuites  à  l'éifnrd 

,  »  sitiriers  fijettres  sur  la  démonolngie  ^  e'r.,  pn.:ie  227  ■,  et  qu'à  h  suit' 

.    Mt  pnnnulfffition,  on  nrntendit  jdus  jyarler  de  ce  crime  en  francf^ 

v.lil  (In  mois  ilojuillol  1(582  rciik»  au  contr.iiiv les  poursuites  qui  devaieii' 

,  ,  , lu  libres  contre  les  yens  accuse  «  île  sorcelleiio,  et  ces  sortes  de  crinic:- 

on  ni  -i  p'U,  oprè-î  la  publication  de  l'édit,  qu'il  y  a>ait  à  neine  trois 

..  liu'il  a>ait  etc  publié,  lorsqueut  lieu  le  célèbre  proce^  des  bornera  Jo 

K  nous  allons  parler. 
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uelques  auteurs.  Il  s'était  formé  dans  la  Brie ,  aux  environs 
e  Paris,  une  association  criminelle  de  misérables  bergers  qui, 
ar  le  moyen  d'infâmes  sortilèges,  s'étaient  rendus  formida- 
les  dans  la  province.  Us  attentaient  à  la  vie  des  hommes^  à  la 
tudicité  des  femmes  et  des  filles ,  et  avaient  fait  mourir  dans 
^espace  de  quatre  ans  pour  plus  de  cent  mille  écus  de  bestiaux. 
4usieurs  de  ces  bergers  furent  condamnés  le  2  septembre 
687  par  la  haute  justice  de  Pacy,  à  Brie-Comte-Robert,  à  être 
lendus  et  brûlés.  Le  Parlement  de  Paris  infirma  la  sentence, 
i  condamna  les  criminels  aux  galères,  croyant  que  ces  ber- 
gers ne  s'étaient  servis  que  de  poison  pour  faire  mourir  les  bes- . 
iaux .  Cependant,  la  suite  de  celle  affaire  prouva  que  cette  mort 
îtait  arrivée  par  sortilérjes  et  par  l'emploi  de  moyens  surna- 
urels.  Ce!a  fut  connu  par  plusieurs  circonstances  et  surtout 
ydx  un  fait  bien  étrange,  attesté  néanmoins  par  les  témoigna- 
ges les  plus  propres  à  en  constater  la  vérité. 

Plusieurs  des  bergers  condamnés  aux  galères  avaient  avoué, 
pendant  le  cours  du  procès ,  que  les  sorts  ou  poisons  dont  ils 
i^'étaient  servis  consistaient  dans  une  composition  qu'ils  nom- 
maient les  neufs  conjurements^  mélange  de  blasphèmes,  d'a- 
bominations et  d'horreurs.  Ils  la  plaçaient  dans  un  pot  de 
terre  et  l'enterraient  sous  le  seuil  de  la  porte  des  étables ,  ou 
dans  le  chemin  par  où  passaient  les  bestiaux  ;  et,  tant  que  le 
sort  demeurait  en  ce  lieu  ou  que  celui  qui  l'avait  posé  était  en 
vie,  la  mortalité  ne  cessait  point.  Malgré  cet  aveu,  aucun  de 
ces  misérables  ne  voulut  découvrir  le  lieu  où  le  pot  était  en- 
terré, parce  qu'ils  étaient  assurés  que  s'ils  indiquaient  ce  lieu, 
et  qu'on  levât  le  sort,  celui  qui  l'avait  posé  mourrait  aussitôt. 

Cependant ,  un  de  ces  bergers,  nommé  Hocque ,  qui  était 
resté  dans  les  prisons  de  la  Toumelle,  avait  pour  camarade 
de  chahie  un  nommé  Béatrix ,  homme  d* esprit ,  avec  lequel  il 
buvait  ordinairement.  Ce  dernier,  auquel  on  avait  fait  passer 
de  l'argent,  enivra  un  jour  Hocque,  et  lui  fit  avouer  les 
moyens  dont  il  s'était  servi  pour  faire  mourir  les  bestiaux  du 
seigneur  de  Pacy.  Béatrix,  croyant  qu'en  rendant  service  à  ce 
seigneur  il  pourrait  en  obtenir  quelque  récompense ,  fit  part 
au  commandant  de  la  Toumelle  de  ce  qu'il  venait  d'appren- 
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dre,  et,  d'après  le  conseil  de  cet  ofifider,  il  enivra  de  nosvMi 
son  compagnon  et  l'engagea  fortement  à  lever  le  sort  qa*HaiBt 
posé,  et  qui  causait  un  mal  dont  il  ne  loi  revenait  anem  pa* 
fit.  llocque  prétendit  qu'il  ne  pouvait  le  faire  dans  Pétai  oàl 
se  trouvait  ;  mais  qu  il  avait  un  ami  nommé  Bras-A-Fer,  k- 
meurant  près  de  Sens ,  en  Bourgogne ,  qm  était  le  senl  fî 
put;  par  ses  conjurations,  lever  le  sort  en  son  ahsenoe.  Bèi* 
trixy  profitant  de  cette  confidence ,  engagea  flocqne  à  écm 
une  lettre  à  son  fils  Nicolas,  par  laquelle  il  lui  maniiaît  d'dkr 
trouver  Bras-de-Fer,  pour  le  prier  de  lever  ce  sort,  et  hi  dè- 
'  fendait  surtout  de  dire  qu'il  fût  condamné  et  emprisomié ,  flî  ' 
que  c'était  lui,  Hocque,  qui  avait  posé  le  sort. 

Cette  lettre  étant  partie ,  et  les  fumées  du  vin  étant  diai- 
pées,  llocque,  réfléchissant  sur  ce  qu'il  venait  de  faire ,  oooh 
mença  à  pousser  des  cris  et  des  hurlements  épouvantables,  ae 
plaignant  que  Béatrix  l'avait  trompé ,  et  qu'il  serait  cause  de 
sa  mort,  puisqu'il  fallait  qu'il  mourut  à  l'instant  où  Bras-^ 
Fer  lèverait  le  sort  qu'il  avait  posé  à  Pacy .  Il  se  jeta  sur  Béa- 
trix qu'il  voulut  étrangler,  et  les  autres  forçats,  touchés  du  dé- 
sespoir, qu'il  montrait ,  eussent  fait  à  ce  dernier  un  fort  maa- 
vais  parti ,  si  le  commandant  de  la  Tournelle  n'eût  apaisé  le 
désordre  et  tiré  Béatrix  de  leurs  mains. 

Cependant,  Bras-de-Fcr,  ayant  reçu  la  lettre  de  Hocque,  se 
rendit  à  Pacy,  et  étant  entré  dans  les  écuries,  api*ès  avoir  dût 
plusieurs  figures  et  prononcé  des  imprécations  exécrables ,  il 
I  rouva  le  sort  qui  avait  été  jeté  sur  les  chevaux  et  sur  les  va- 
<  lies  et  le  jeta  au  feu  en  présence  du  fermier  et  de  ses  domesr- 
ti([iies.  Mais  à  l'instant  même  im  grand  changement  s'opéra 
(hiiis  toute  sa  personne  ;  il  parut  chagrin  et  témoigna  un  grand 
regret  de  ce  qu'il  venait  de  faire,  disant  que  V esprit  venait  de 
lui  révéler  que  c'était  llocque,  son  ami,  qui  avait  posé  le  sort, 
et  qu'il  était  mort  à  six  lieues  de  Pacy,  au  moment  que  ce 
sort  avait  été  levé,  sans  savoir  qu'il  fût  à  Paris ,  ni  en  prison. 

Eu  effet ,  il  fut  prouvé  y  tant  par  l'information  faite  à  la 
Tournelle  par  le  commissaire  Lemarié,  que  par  celle  faite  par 
le  juge  de  Pacy,  qu'au  même  jour  et  à  la  même  heure  que 
Bras-de-Fer  avait  commencé  à  lever  le  sort,  Hocque,  qui  était 
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homiiie  des  plus  forts  et  des  plus  robustes  y  était  mort  en 
instant  dans  des  convulsions  étranges  et  se  toormentant 
une  un  possédé  y  sans  vouloir  entendre  parler  de  Dieu  ni 
confession.  £  serait  difficile,  d'après  tous  ces  faits ,  de  ne 
reconnaître  quelque  chose  de  surnaturel  dans  les  maléfices 
ces  bergers. 

ira^e-Fer^  pressé  par  le  fermier  de  Pacy  de  lever  égale- 
nt le  sort  sur  les  moutons^  refusa  positivement  de  le  faire^ 
mdu  qu'il  avait  appris  que  ce  sort  avait  été  posé  par  les  en- 
ts  de  Hocque^  et  qu'il  ne  voulait  pas  les  faire  mourir  comme 
r  père.  Ce  refus  entraîna  un  nouveau  procès  à  la  suite 
piel  Bras-de-Fer  et  deux  autres  bergers  furent  condamnés 
ître  pendus  et  brûlés  :  les  trois  enfants  de  Hocque  furent 
mis  pour  neuf  ans  (1). 

\m,  Loyer  rapporte  que  de  son  temps^  et  avant  l'édit  de  1682 
itre  les  gens  accusés  de  maléfices ,  l'impunité  dont  jouis- 
ent  les  sorciers  en  France  les  avait  rendus  tellement  auda- 
n,  qu'il  y  avait  des  bergers  dans  la  province  de  Berry  et 
quelques  autres  endroits  qui  faisaient  ouvertement  pro- 
BÎon  de  sortilèges  et  en  trafiquaient,  se  louant  pour  garder 
3étail  pendant  un  an. et  le  préserver  des  loups  et  de  toutes 
tes  de  maléfices  (2) . 

Les  bergers  de  la  Brie  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  leur 
ille  réputation  de  sorciers  y  et  Ton  y  croit  tout  comme  au- 
fois  aux  sorts  et  aux  maléfices.  Au  reste^  la  même  croyance 
Jsiste  encore  dans  beaucoup  d'autres  provinces  de  France, 
voici  un  fait,  rapporté  par  tous  les  journaux,  qui  est  arrivé 
as  la  foesse  en  1836  : 
«  Un  habitant  du  village  de  Marlieux,  qui  avait  des  bestiaux 

[l)  Gepeodaot,  le  mal  ne  cessant  point ,  on  continua  à  en  chercher  la 
use.  On  trouva  des  bergers  saisis  de  livres  manuscrits  contenant  plu- 
urs  moyens  pour  faire  mourir  les  bestiaux,  attenter  à  la  vie  des  homme» 
il  rhonneur  des  femmes.  Les  accusés  se  reconnurent  coupables  d*em- 
isoonements  sur  les  bestiaux  au  moyen  de  sorts  (|u*ils  nomment  entre 
>!  (e  6eott  Ciel-Dieu,  fait  avec  des  parties  de  la  samte  hostie  qu*ils  pré- 
sent k  la  communion  ,  d*excréments  d*anîmaax  et  un  écrit  avec  le  sang 
)  ces  mêmes  animaux,  mêlé  d*eatt  bénite  et  les  paroles  mentionnées  au 
rocès. 
W  ht  Loyer,  Hi$i.  de$  afparit.,  p.  371. 
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CHAPITRE  IV. 

!k  la  RitrcfUerie  en  France  et  en  AUemagtie  au  dix^neuviéme  fîMe. 


«  Lt%  geas  qoi  èciÎTeat  ekafM  jmt  fV 
Toa  M  trotve  plu  n  Pmet  ^  éuiliMB 
fort  rares  to  aocieoaes  npemiiîMS  d  ifr- 
lÎMs  popvhirefl,  f(Mt  prcave  I  cet  êgirf 
de  la  plas  eoaiplèie  ifaoraBce  m  4e  b  fi* 
insigne  BaoTaise  foi.  » 

HiUwrt  det  wàtmen  oeemUtt* 


b*s  rlmrlûtuns  politiques  et  les  écrivains  vaniteux  qui  oal 
inirnH  Av  faxw  croin;  aux  autres  hommes^  et paiiicnlièremenl 
lux  simples  et  aux  orgueilleux^  qu'ils  vivent  dans  le  àkk 
|»ar  i\\<x*llonco,  réiK'teut  chaque  jour  dans  leurs  ouvrages  que 
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it  ce  que  nous  appelons  croyances  ou  superstitions  populai- 
n'existe  plus  depuis  la  révolution  dont  ils  se  sont  faits  les 
urateurs^  et  que  l'on  en  aperçoit  à  peine  des  traces  dans 
dqoes  provinces  reculées,  où  l'enseignement  mutuel  et  les 
jmaux  du  progrès  n'ont  point  encore  pénétré.  A  chaque 
ne  de  ces  écrits  mensongers  y  on  parle  avec  emphase  du 
::*  siècle  j  sans  faire  attention  que  la  plus  grande  partie  de 
copulation  européenne^  et  nous  pouvons  même  dire  la  plus 
uide  partie  de  la  population  française^  en  est  réellement  en- 
m  au  quinzième.  On  croit^  en  s'exprimant  avec  autant  d'as- 
^ance,  en  imposer  aux  peuples  voisins,  et  les  persuader  que 
38  avons  secoué  depuis  longtemps  le  joug  des  superstitions 
Mlaires.  Mais  il  est  à  cet  égard  un  fait  bien  certain  ^  c'est 
e  les  nations  étrangères,  épouvantées  de  l'usage  que  nous 
sons  depuis  un  demi-siècle  de  nos  prétendues  lumières,  re- 
stent l'introduction  chez  elles  de  ce  progrès  indéfini,  dont 
apôtres  n'offrent  par  leurs  principes  religieux  ou  politi- 
esy  et  même  par  la  morale  relâchée  qu'ils  professent,  au- 
II  gage  de  sécurité  pour  le  présent  ni  pour  l'avenir. 
Non,  les  croyances  et  les  fictions  populaires  du  moyen-àge 
sont  point  éteintes  en  France,  où  les  campagnes  sont  en- 
re  pleines  de  prophètes  et  de  sorciers,  dont  le  charlatanisme 
»'aUse  souvent  avec  celui  des  maires  ignares  et  des  autres 
Dgleurs  politiques  qu'a  produits  la  dernière  révolution  (1). 
es  uns  et  les  autres  trompent  en  ce  moment  le  peuple  avec  la 
lème  impudence  ;  mais  nous  osons  annoncer  sans  crainte 
tt*il  y  aura  encore  des  devins  et  des  sorciers  dans  nos  villa- 
B  lorsque  le  souvenir  des  révolutionnaires  et  de  leurs  doc- 
iiies  impies  ne  vivra  plus  dans  l'esprit  de  leurs  habitants 
ne  comme  celui  que  l'on  conserve  de  quelque  grand  fléau , 
)nton  ne  se  rappelle  parfois  que  pour  déplorer  les  ravages 
l'il  a  causés  et  pour  remercier  Dieu  d'en  avoir  délivré  le 
onde. 

On  parle  cependant  beaucoup  des  superstitions  religieuses 
des  croyances  populaires  des  habitants  de  la  Bretagne  ;  et , 

[I)  C<aie  de  1830.  (Éciii  en  i84l.) 

T.  n.  W 
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pafC6  oue  les  desoendaiits  des  Cdlfis  aont  rortèi 
à  leurs  vieilles  croyances,  puee  qa*^  confondsot  Ami 
même  amour  celui  «ju^ils  ont  pour  le  IKeo  qu'ils  servoAdi 
lui  qu'ils  omservent  pour  un  souvenir  qui  les  liaiiORBl»|4 
que  leur  haine  pour  la  révolution  ne  peot  être  égilft  f  j 
ceDe  qu'ils  nourrissent  amtre  Satan  et  tous  les  wpfhi 
l'enfer,  on  nous  les  représente  chaque  jour  comme  deii 
vages  abrutis,  indignes  de  vivre  dans  le  siède  deshnièM 
de  jouir  des  bienfaits  de  la  civilisation  modenie.  An  néBiI 
accusations  mensongères  ont  été  victorieusement  léfolMsè 
un  ouvrage  aussi  remarquable  par  les  rensmgnemeiiis  f 
cieux  qu'il  nous  a  fournis  sur  les  mcenrs  et  lescoutamesA 
population  éminemment  intéressante  de  l'ancienne  Arm 
que,  que  par  le  talent  qu'a  déployé  son  jeune  auteur  dm 
défense  de  ses  compatriotes  (i). 

Non,  pour  le  peuple  de  la  Bretagne  le  ten^  des  fén  i 
pas  plus  passé  que  celui  des  mirades;  les  sorciers  sonti 
eux  nombreux  et  puissants;  ils  dansent  encore  sbr  les  eok 
autour  des  menhirs,  avec  les  nains  et  les  ponlj^cans,  kf 
des  grandes  fêtes  ;  ils  donnent  la  fièvre  ou  la  guérissent 
la  faisant  passer  dans  un  arbre  ;  ils  prédisent  l'avenir  et 
sont  la  destinée  dans  les  feuilles  des  chênes  ou  dans  les  9| 
de  la  main  gauche,  et  font  même  voir  le  diable  au  besMi 

Du  croit  encoi'e  en  Bretagne  à  des  cheveux  qu'en  les  s 
Ikuit  dons  Toir  on  métamiorphose  en  animaux  ;  au  petit  1 
4{uiso  chauige  dans  les  mains  des  sorciers  en  chien  noir 
ai^lo,  on  lion,  qui  leur  obéissent  et  les  portent  au  sabh 
travers  les  airs  (i). 

IVuui  uVgale  laversion  qu'inspirent  aux  Bret(Mis  les 
tiui  siivout  lo  latin;  et  ils  ne  les  considèrent  rien  moim 
couuuo  dos  si>roiorvs  dont  la  science  fait  éclore  des  mon 
qui  uo  |H'uvout  otro  détruits  qu'à  force  d'eau  bénite  (  j  .  Oi 


[\)  M.  KmiloSoim»sln».  dans  rouvrajîe  iolitulé  :  Lâ^  derniers  Bnk 
\i^  FnàHot  fkttifnfsn^\  \ol.  30«  p.  50. 
(5)  C^uibri^  l'i'yai/»  dans  U  Finistère,  looi.  i,  po^.  173. 
{k)  K\^w  crv»\jnc<f  nous  rippi'lle  ce  que  i)it  Accurio  :   <  Puer  bîM 
uutu  et  oiulior  lo^uelk^  Utiuutu.  nuiiquaui  tbcieut  tiuem  boojm.* 
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te  qu'une  d'elles  fit  couver  des  œufs  de  vipère  y  et  qu'il  en 
it  un  serpent  volant  à  trois  tètes  qui  se  nourrissait  de  sang 
nain. 

«es  Normands  y  quoique  plus  avancés  dans  les  voies  de  la 
lisation  moderne,  plus  éclairés,  et  dont  la  ruse  est  prover- 
.e  chez  nous,  ne  le  cèdent  cependant  en  rien  à  leurs  voisins 
Bretons,  sous  le  rapport  des  croyances  populaires  ;  et  les 
xndants  des  guerriers  de  RoUon  ont  conservé  jusqu'à  nos 
"S  toutes  les  superstitions  de  leurs  ancêtres.  La  Basse-Nor- 
idie  est  toujours,  comme  elle  l'était  jadis  ^  renommée  pour 
sorciers,  parmi  lesquels  ceux  du  canton  de  Briquebec  tien- 
t  encore  le  premier  rang.  Ils  se  réunissent  quelquefois  dans 
iMrét  d'Ëtancelin,  près  de  Tabbaye  de  Blanche-Lande^  tout 
ime  ils  le  faisaient  au  milieu  du  xvu*  siècle,  lorsque  des  ju- 
mal  avisés^  surtout  pour  des  Normands,  leur  intentèrent  un 
ses  dont  les  résultats  ne  firent  que  corroborer  l'opinion  po- 
lire  sur  le  sabbat.  Les  sorciers  bas-normands  s'y  rendent 
e  frottant  le  corps  d'onguent  fait  avec  la  graisse  d'enfant 
1  sans  baptême.  C'était  pourtant  ainsi  que  la  sorcière 
nphile,  dont  Apulée  nous  a  raconté  l'histoire,  se  changeait 
iiibou,  il  y  a  plus  de  seize  siècles,  pour  aller  trouver  celui 
elle  aimait,  en  se  frottant  aussi  tout  le  corps  avec  une  pom- 
de  magique  (1)  :  Quis  leviter  fluctuantibus,  promiscant 
Ues  plumuke ,  duratur  nasus  incurvus  ;  conguntur  ungues 
BQci,  fit  bulbo  Pamphile  (2).  »  Que  de  changements  ont  eu 
1  dans  le  monde  depuis  qu'Apulée  écrivait  ses  Métamor- 
osesl  la  religion,  les  empires,  les  mœurs  ont  subi  les  va- 
lons les  plus  grandes;  les  croyances  populaires  sont  seu- 
'restées  les  mêmes. 

Les  anciens  trouvères  normands,  si  célèbres  dans  le  moyen- 
e,  introduisaient  toujours  dans  leurs  longues  histoires  en 
rs,  qu'on  nomma  romans,  leurs  lais  et  leurs  contes,  bon 
»inbre  de  magiciens,  personnages  aloi*s  indispensables  dans 
s  sortes  d'ouvrages  ;  mais  ils  avaient  bien  soin  de  les  distin- 

(1)  Apulée  vivait  dans  le  deuxième  siècle  ,  sous  Tempirc  d'Antonin  et 

i>»aro-Aurèle. 

(^)  Métamorph.f  lib.  ui. 
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guer  des  sorcien  vnlgaiRs  qni  jonriwaiflnt  dondVai 
mauvaise  renommée  ipi'aajoiiid'hiii.  Lea  paymn  bqi 
sont  peat-étre  les  seuls  en  Europe  qui  fasomt  eneon 
distincti<m.  Selon  leur  croyance  i  cet  égard,  qûélûtc 
leurs  ancétresy  non-seulement  les  magiciena  ne  Tort  p 
sabbat,  mais  encore,  loin  d'être,  comme  les  mxàÊnj  i 
tis  au  pouvoir  du  diable,  ils  lui  sont,  ai  qaelqae 
supérieurs,  et  le  forcent  de  céder  au  pouvoir  deleusa 
tements.  Ces  magiciens  sont  ordinairement  des  Ilafiei 
Juifs  et  surtout  de  mauvais  prêtres  (1),  gens  qui,  selon 
pie,  excellent  dans  la  magie.  Us  pouvait  ensoreekr, 
fous,  immoUles  et  même  faire  périr  misérablement  k 
mes  et  les  animaux.  Us  font  tarir  le  lait  des  vadies,  { 
le  mors  aux  dents  aux  chevaux,  et  ce  scmt  eux  qui 
dans  Fair  ces  poudres  pestilentielles  qui  produisent  i 
foires  et  parmi  les  animaux  ces  paniques  soudaines  qo 
le  pays,  on  nomme  émotion.  Ces  mandons  ont  da 
pour  couper  la  fièvre,  d'autres  pour  éteindre  les  ineem 
possèdent  également  des  philtres  pour  se  faire  aimer  de 
et,  suivant  l'expression  normande,  s'en  faire  suivre, 
crets  sont  renfermés  dans  un  grimoire  qu'ils  déroben 
les  yeux  (2) . 

En  Normandie  comme  en  Bretagne,  on  considère 
les  écoliers  qui  ont  étudié  la  philosophie  conwie  ay 
connaissances  magiques ,  comme  pouvant  se  rendre  in 
et  se  changer  en  bêtes,  pendant  la  nuit,  pour  tourme 
passants. 

Les  danseurs  de  cordes,  les  joueurs  de  gobelets  et  I< 
chands  d'orviétan  sont  quelquefois  classés  parmi  les 
ciens  par  les  paysans  normands.  Vous  trouverez  enc 
Basse-Normandie,  des  gens  qui  vous  diront,  qui  vov 
ront,  si  cela  est  nécessaire,  avoir  vu,  au  milieu  du  b( 
Briquebec,  des  danseurs  de  corde  jeter  en  l'air  im 
de  fil  qui  leur  servait ,  en  se  dévidant ,  à  s'élever  i 

(1)  C*est  ainsi  qu*on  nommait  alors  dans  toute  la  France  le 
mariés  ou  assermentés,  dits  constitutionnels. 

(2)  Annuaires  des  divers  départements  de  Tancienne  Normandit 
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iJiges  et  à  s'échapper  ainsi  sans  payer  leur  dépense  à  l'au- 
■rge  (1). 

ILes  paysans  normands ,  lorsqu'ils  mangent  des  œufs  y  ont 
Lu  d'en  écraser  entièrement  les  coquilles^  de  crainte  qu'un 

leurs  ennemis  y  prenant  une  de  ces  coquilles  et  la  remplis- 
cit  de  rosée,  ne  la  place,  à  leur  intention  et  avec  certaines 
■des,  sur  une  épine  blanche ,  et  ne  les  fasse  ainsi  sécher 
w  pied  ;  car,  à  mesure  que  le  soleil  boit  la  rosée ,  la  personne 
Li  a  mangé  l'œuf  se  dessèche  et  meurt  de  marasme  (2) . 
^u  nombre  des  préservatifs  enseignés  contre  tant  d'en- 
«ntements  ^  on  recommande  particulièrement  de  suspendre 
b— dessus  de  la  porte  une  branche  d'églantier,  qui  préserve  à 

fois  de  la  fièvre  et  des  sorciers. 

Dans  les  nÏDces  des  fermiers  normands^  parmi  les  coutumes 
zàrres  auxquelles  on  n'a  point  encore  dérogé»  est  celle-ci  : 
iissitôt  que  le  bruman  ou  le  marié  est  entré  dans  la  cham- 
%  nuptiale,  un  robuste  garçon,  s'armant  d'un  fouet,  le  fait 
oquer  pendant  quelques  minutes,  à  coups  redoublés ,  pour 
oigner  les  esprits  malfaisants,  les  sorciers  et  les  noueurs 
fillettes  (3). 

Gomme  on  peut  le  remarquer  facilement,  les  croyances  po- 
ulaires  des  Normands  sont  d'une  nature  vulgaire  et  mon- 
ûne  ;  elles  se  ressentent  déjà  de  l'esprit  du  siècle  où  nous 
ivons;  on  n'y  trouve  aucune  de  ces  idées  poétiques  et  reli- 
îeuses  qui  distinguent  si  éminemment  les  fictions  bretonnes, 
ette  distinction  a  sa  source  dans  le  caractère  des  deux  peuples 
ui  difierent  au  moins  autant  dans  leurs  mœurs,  leurs  coutu- 
mes et  leurs  opinions  que  dans  leur  constitution  physique  et 
îur  langage. 

Avec  la  simplicité  de  mœurs  de  la  Bretagne ,  nous  retrou- 
ons dans  la  Flandre,  monarchique  et  religieuse,  les  idées  du 
Km  vieux  temps,  inséparables  jusqu'à  ce  jour  de  la  croyance 
tnx  fées,  aux  sorciers  ,  aux  enchantements ,  et  de  toutes  les 


(1)  France  pittoreMue,  année  i855,  tom.  n,  p.  21S. 

(2)  Id. 

(3)  Annuaires  da  département  de  la  Blanche,  an  x,  xi-xii. 
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fictions  de  la  mrtliolo^  popobiie.  ¥ain  emoKil  i 

prime  aa  sojeC  des  soRÎns  thiMmh  va  adtenr  qû  t  nd 

cbé  avec  soin  et  reprodiût  af«c  tilf  t  le»  TicOks  dmâ 

de  non  ptjnsy  ezemple  qu'on  ûmenil  à  Toirsmrrepii 

jiiunté  écrivains,  pour  tonles  les  «fifimw  proriim 

France: 

«  Un  mendiant,  dit  M.  Berthond,  est  en  Flandreimpe 
nage  redouté,  et  sur  lequel  se  reflète  toat  le  manvrâ  n 
iUth  sorcière  et  des  jeteurs  de  maléfices.  Substituer  i 
murmures  des  prières,  des  malédictions,  des  paroles  mag 
dont  la  puissance  occulte  frappe  d*affliction  ceux  qm 
sent  de  les  secourir,  fasciner  d'un  regard  les  bestiaux  et 
niuuif  uer  les  travaux  de  la  ferme,  voilà  ce  dont  les  ace 
les  bonnes  femmes^  voire  la  plus  grande  partie  des  hab 
de  la  campagne.  Il  n'est  point  de  fermier  qui,  le  scâr,  i 
]»onde  d'une  voix  amie  au  salut  taciturne  d'un  mendia 
qui  ne  s'empresse  de  faire  dévotement  le  àgne  de  la  crc 
pr^'rvatif  du  sort  qu'il  aurait  pu  recevoir  (1).  » 

Il  parait;  néanmoins^  que  les  choses  ne  se  passent  pas 
jours  aussi  tranquillement  en  Flandre  à  l'égard  des  son 
On  raconte  ([u'cn  1829^  on  a  failli^  dans  une  ville  des 
rons  d(i  Valen<ûenncs,  étrangler  une  pauvre  \îeille  f 
4|ii('.  l'on  ac(*usait  d'avoir  ensorcelé  un  cheval  qui  se  m 
iU)  la  morvoy  de  plus ,  elle  avait  jeté  un  sort  sur  un  e 
L'auUnir  qui  rapporte  ce  fait  ajoute  qu'on  ne  saurait 
tous  les  mauvais  n'^ultats  que  produit  en  Flandre  la  en: 
aux  soraors  (2). 

liCs  paysans  de  l'ancienne  Lorraine  croient  encore  ai 
V(*nants  ,  aux  loups-garous  et  aux  sorciers  ;  et  les  ré 
sabliiit  remplissent  ordinairement  chez  eux  les  longues  ! 
d'hiver.  Il  y  a  peu  de  vieilles  femmes,  dans  les  Vosges  c 
la  Uaute-Manie,  qui  n'ait  vu  dans  l'air  des  sorciers  volai 
diverses  formes  à  ce  rendez-vous  général;  elles  disent 
diable  se  repose  la  nuit  le  long  des  chemins  ;  qu  il  a  ta 


(I)  f.VinmiV/.  et  tradit,  surnat,  de  la  Flandre^  page  363. 
(i)  Lettres  flamandes. 
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aulement  d'an  chat ,  tantôt  le  hennissement  d'un  cheval; 
*il  rassemble  ses  sujets  sur  les  prairies  pour  leur  dcmner  à 
iper ,  et  qu'il  leur  fait  exécuter  autour  de  la  table  des  ron- 
i,  dont  on  voit  encore  le  lendemain  des  traces  sur  l'herbe 


Dans  la  Bresse^  les  hommes  qui  ont  un  nom^  c^est-à-dire  les 
"lâers^  trouvent  difficilement  à  se  marier  ;  et  leurs  familles 
it  assimilées  à  cet  égard  ^  par  la  force  des  préjugés  et  celle 
}  croyances  populaires,  à  celle  dont  un  membre  a  été  atteint 
r  une  condamnation  flétrissante. 

Les  Francs-Comtois,  particulièrement  ceux  du  Doubs  et  du 
ra ,  ont  consefvé  toutes  les  vieilles  croyances  populaires  de 
urs  ancêtres.  Leurs  voisins,  les  Suisses,  du  Valais  et  ceux  des 
très  cantons ,  croient  à  la  sorcellerie  comme  on  pouvait  le 
re  au  xv*  siècle.  Voici  sur  ce  sujet  une  histoire  récente  qui 
»pelle  dans  toutes  ses  circonstances  les  plus  beaux  temps 
moyen-âge  ;  nous  laisserons  parler  le  rédacteur  du  journal 
sse  qui  la  rapporte  : 

(  11  vient  de  se  passer  à  Corcelle-le-Jorat ,  village  situé  à 
IX  lieues  de  Lausanne^  un  fait  dont  nous  ne  voyons  malheu- 
uement  que  trop  d'exemples  dans  les  campagnes ,  et  qui 
Dtre  combien  la  superstition  y  exerce  encore  d'empire.  Un 
ne  homme  des  environs  était  atteint  d'une  paralysie  qui  le 
mt  de  l'usage  de  ses  jambes  ;  après  avoir  essayé  sans  succès 
sieurs  traitements^  on  pensa  qu'un  mal  aussi  rebelle  ne 
ivait  être  que  l'effet  d'un  mal  donné.  Les  soupçons  tombé- 
t  sur  un  voisin,  honnête  homme,  généralement  estimé,  et 
e  d*ane  nombreuse  famille,  mais  qui  était  malheureusement 
pçonné  de  donner  des  maléfices.  Dès  ce  moment  y  ses  en- 
ts  devinrent  en  butte  à  toutes  sortes  de  vexations  et  de  mé- 
ly  on  les  repoussait  de  toutes  les  sociétés,  et  la  malheureuse 
lille  devint  l'objet  d'une  réprobation  générale.  Cependant, 
'  le  conseil  qui  lui  fut  donné ,  le  malade  se  décida  à  con- 
ter un  meigey  ou  sorcier  du  voisinage ,  qui  devait  lui  pro- 
«r  non-seulement  une  prompte  guérison ,  mais  encore  lui 
re  connaître  l'auteur  de  son  mal.  On  appela  le  meige  :  il 
)mit  tout  ce  qu'on  voulut ,  mais  il  fallait  opérer  chez  lui  et 


sm2>  téuioins  ;  on  convint  donc  que  le  malade  y  serait 
{lurlé  le  vendredi  saint  1"  avril  1836.  Au  jour  fii 
jeune  homme  fut  conduit  au  domicile  du  meige,  qui  ne  i 
iipérer  qu'à  l'heure  mystique  de  minuit.  Le  moment  an 
va  cueillir  une  baguette  au  bord  d'un  ruisseau  ^  et  rent 
maison  dont  il  ferme  soigneusement  les  portes  et  les  fei 
lU^rkain  de  n'être  vu  de  personne ,  il  traça  avec  sa  ba 
plusieurs  signes  magii{ues,  puis  ouvrit  un  grimoire ,  d 
quel  il  lut  une  prière  adressét^  à  Tesprit  de  ténèbres.  : 
lieu  de  son  invocation,  hi  {K)rte  est  brisée  avec  fracas, 
tit  hommC;  vêtu  d*une  manière  bizarre,  entre  brusqueu 
se  jette  sur  le  malade  t]u'il  renverse  de  son  siège.  11  toa 
suite  sur  l'opérateur,  qu'il  terrasse^  et  à  qui  il  fait» 
vif^uiMir  de  son  bras.  A  leurs  cris,  les  voisins  accourent 
trouve  gisants  par  terre,  meurtris  de  coups,  saisis  de 
et  ne  |HMivant  répondre  ipie  ces  mots  aux  questions 
ItMir  adresse  :  «  Iji  diabli*  !  le  diable!  Mais  le  diabl 
dis^Kiru,  et  toutes  leis  re(!lierches  pour  découvrir  les 
qu'il  pouvait  avoir  laissées  furent  inutiles.  On  assure 
f)wlf/c  a  perdu  la  raison,  et  que  Télat  du  mîdado  a  con 
l»lenient  empin'*.  Au  reste,  dans  tout  le  [>ays  rojûniou 
raie  est  cpie  c'est  It*  diable  lui-même  qui  a  joué  le  pi 
rôle  dans  celte  affain*  ;  1  .  » 

Les  Kon'iers  ont  conservé  dans  tonte  l'Auvergne  It 
«ienne  réputation;  ils  commandent  comme  autrefois  au 
et  aux  tenq)ètes  ;  ils  jettent  des  sorts  sur  les  hommes  e 
bétail,  font  verser  les  chars,  tourner  le  lait,  etc.  Ils  dii 
leur  gré  les  nuages  de  grrle  sur  tel  village  ou  les  en  i 
nent  à  volonté.  On  nous  montra  un  jour,  dans  un  hao] 
MonLs-Dore,  un  tailleur,  petit  et  bossu,  qui  avait  h 
sieui's  prodiges  de  cette  espèce.  Quelques  joui"s  avant  n 
rivée  dans  cet  endroit,  ce  sorcier  étant  assis  les  jamlx»si 
sur  son  éUd)li ,  vit  venir  une  charrette  de  foin  sur  ui 
1k41c  et  unie,  chose  assez  rare  <în  Auvergne  :  u  Voul( 
parier,  dit-il  aux  personnes  (pii  causaient  avec  lui, 

(1)  Journal  de  Lausanne  du  23  juin  1856. 
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■  verser  ce  char^  rien  qu'eu  lui  tournant  le  dos?  »  On  paria. 
Bailleur  se  retourna  et  la  charrette  versa  à  l'instant  même. 
Sious  avons  parlé  ailleurs  des  figures  de  cire  employées  par 
.  magiciens  et  les  sorciers  pour  tourmenter  les  personnes 
■quelles  ils  veulent  du  mal.  On  retrouve  encore  aujourd'hui 

Auvergne  cette  ancienne  croyance  dans  toute  sa  force ,  et 
ici  comment  l'opération  se  prati(|ue.  Les  gens  de  la  campa- 
equi  ont  à  se  plaindre  de  quelque  sorcier  en  raison  des  sorts 
BB  sur  eux  ou  sur  leurs  bestiaux,  prennent  le  foie  d'un  ani- 
fcl,  et  le  piquent,  au  lieu  de  lard,  avec  les  clous  les  plus  gros 
^Is  peuvent  trouver.  Us  le  font  ensuite  bouillir  dans  un  pot 

terre  tieufy  et  ils  sont  persuadés  que  pendant  tout  le  temps 
«le  foie  met  à  cuire,  le  sorcier  qu'ils  ont  intention  de 
aiir  ressent  au  bas  des  reins  des  douleui*s  semblables  à  celles 
*il  éprouverait  si  on  lui  enfonçait  les  clous  dont  on  s'est 
rvi  pour  celte  opération  (1). 

Ufaut  avoir  assisté  comme  nous  aux  longues  soirées  d'hi- 
r  des  montagnards  auvergnats  pour  se  faire  une  idée  du 
•nvoir  qu'exercent  encore  sur  leur  esprit  les  personnes  (jue 
kn  croit  être  en  commerce  avec  le  démon  ;  il  faut  avoir  en- 
odu  ces  longues  et  effrayantes  histoires  (jui  sont  écoutées 
'ec  attention  et  crues  avec  autant  de  bonne  foi  qu'elles  sont 
contées.  On  y  parle  de  fées,  de  lutins,  de  serpents  volants, 
«is  surtout  des  sorciers,  auxquels  on  attribue  généralement 
ut  le  mal  qui  se  fait  dans  le  pays.  Eux  seuls  ont  le  pouvoir 
5  converser  avec  les  puissances  infernales,  et  ce  n'est  que 
\T  leur  intermédiaire  que  l'on  peut  communiquer  avec  elles. 
cms  avons  entendu  diversement  raconter,  suivant  les  locali- 
(S,  la  manière  dont  se  font  les  pactes  diaboliques  au  moyen 
ttquels  l'homme  aveuglé  livre  son  âme  au  démon  pour  ac- 
nérir  le  pouvoir  de  tourmenter  ses  semblables.  Un  vieillard 
es  montagnes  dé  Besse,  très-versé  dans  la  sorcellerie,  nous 
isait,  il  n'y  a  pas  fort  longtemps,  que,  lorsqu'un  individu 
eut  se  donner  au  diable,  il  doit  se  rendre,  vers  minuit,  dans 
in  endroit  où  deux  chemins  se  croisent  et  où  s'élève  ordinai- 

[\)  Tradition  orale  recueillie  par  Tauieur  dans  la  Haute-Auvergne. 


nsmeiit  une  croix  il).  VLbât  otMiVBfetit 
ail  milîea  du  chemin^  ^r^  m  ponir 
d'apporter  ay«c  Ini,  ai  vone  le 
t^rniit^,  pois  il  répète  par  trois  fiw  le» 
vieiw  à  moi,  »  et^  à  la  troifflème 
iwns  la  forme  de  l'animal  éroqoé,  en  «fisBaft  :  «  Me  ndi 
me  veQX-ta?  >)  Lliomme  et  le  démoa eatrent  atonea 
rence  et  débattent  ensemble  les  claixses  du  ottrrlié,  d 
ffnel  l'homme  livre  ordinairement  son  ime  à  Fe^wil  < 
anrpiel  elle  doit  appartenir  après  la  mort  da  conferacta 
devient  sorcier  dès  ce  moment ,  et  aeqoiert  la  tonle-piii 
attachée  à  cette  profession  dîaboUqoe.  QndqDefoîs 
flans  ces  sortes  de  conférences ,  le  diable  reste  invisib 
fait  entendre  sans  se  montrer. 

(  Jn  hei^er  des  bords  de  la  Sioale ,  qui  passait  poor 
dflns  son  canton  ^  nons  a  raconté  nne  autre  manière  c 
nlliance  avec  le  démon ,  qui  nous  a  para  asseï  sing 
l/»rs(jii'uri  homme,  nous  disait-il ,  veut  sefiûresorcie 
H  Hioiiiy  dans  une  maison  qu'on  nomme  la  loge  des  ^ 
marom,  nrr/)nip«igné  d'un  sorcier  en  titre,  qui  le  pré» 
iiinltn;  dr  la  inmsoii.  (Jeliii-<ri  met  entre  les  m^nsdu 
(lut  iiii  |H*(it  livn^  <|ii'il  ouvre  au  hasard.  Aussiti^t  le 
a|)|iiiratt,  ri  n*tt<!  apparition  est  considérée  comme  un  < 
laritr,  au  tii(>y«'n  duquel  l'individu  appartient  dès  lor 
t't  i\nir  à  Satan,  à  condition  que  ce  dernier  lui  rendra  1 
lwin*«  oflict^A  (|u*il  nVlaniera  de  lui.  Selon  que  le  liasan 
ouvrir  Ir  liviv  t^  trlle  ou  telle  i>age,  le  néophyte  de^îei 
/M-»ii'  //<•  loups  '2',  devin  ou  tireur  de  lait  ^  puis  il  pe( 
prltl  livir  dauH  \\H\\\A  <*st  renfermée  toute  la  science  qi 
l>raiM|Ui'r.  iH  ^  Paido  duquel  il  doit  accomplir  toutes  s 
mliouH  do  Hoivollono.  O  grimoire  ne  peut  se  perdre 


H>  t  ««•  v'(iiiW\»ur*  ont  «>t««  considorts  do  tout  temps  comme  des 
hV'\M»'»»U**  do  i»»oloroiuo  jMr  les  esprits  infernaux.  Les  païens  y  p 
\vA  iitiiiK^vt  ^Ut  |«  lititlt»  |le\Mtee(  de  -«es  cKiens,  Les  chrétiens  y  on' 
\\\^  v'ioix  |vui  eu  eioi\;iier  Ti^s^irit  malin. 

\V  ^v*v«  ih^i-Umamu  dei<  meneurs  de  leu^)3>  dans  le  chapitre  qui 
dv  )<K  U\Hiultav|HN^  «ldi^Km|w^rv«9. 
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•cier  voudrait  s'en  débarrasser  que  cela  lui  serait  impossi- 
!  :  il  le  jetterait  au  feu  qu'il  ne  brûlerait  pas. 
Les  sorciers  devins  découvrent  les  voleurs  et  les  choses  ca- 
fes;  ils  prédisent  aussi  l'avenir. 

Les  tireurs  de  lait  se  servent  comme  talisman  d'un  crapaud 
i  a  un  collier  et  qu'ils  tiennent  renfermé  dans  un  pot,  dans 
[uel  ils  attirent,  par  ce  moyen,  tout  le  lait  des  vaches  qui 
cent  devant  leur  maison.  Cette  croyance  populaire  est  peut- 
e  la  plus  répandue  et  la  plus  accréditée  de  toutes  celles  qui 
istent  en  Auvergne  (1). 

Le  démon  de  Socrate,  l'esprit  familier  qui  inspire  et  fait 
ir  celui  qui  le  possède,  est  encore  une  des  croyances  de 
nvei^e,  et  s'y  nomme  la  poule  noire.  Dire  qu'un  homme 
I  poule  noire  ,  c'est  vouloir  désigner  quelqu'un  à  qui  tout 
issit,  et  à  qui  on  suppose  un  commerce  particulier  avec  les 
ssances  occultes.  H  y  a  très-peu  de  temps  qu'un  habitant 
n  village  voisin  du  bourg  de  Saint-Gervais ,  qui  passait 
ir  posséder  ce  précieux  talisman  et  qui  s'en  était  servi  pour 
n  faire  ses  affaires,  eut  le  désir  de  le  transmettre  à  son  fils, 
conséquence,  ce  dernier,  après  avoir  reçu  les  instructions 
son  père ,  sortit  un  soir  de  la  maison  et  se  rendit  dans  un 
;  qui  en  était  voisin.  Mais  un  moment  après,  on  entendit 
grand  aboiement  de  chiens,  et  un  cri  perçant  poussé  par  le 
ine  homme  porta  l'effroi  dans  tout  le  village.  Son  père,  en 
ntendant^  saisit  un  enfant  qui  était  près  de  lui,  le  jeta  dans 
bras  d'une  servante,  à  laquelle  il  ordonna  de  courir  au 
is  vite  à  l'endroit  d'où  était  parti  le  cri.  Tous  les  villageois 
trouvèrent  en  un  instant  rassemblés  près  du  jeune  homme , 
i  était  prêt  à  suffoquer,  et  sur  le  point  d'être  dévoré  par 
lâeurs  chiens  qui  s'acharnaient  après  lui  d'une  manière  in- 
lyable.  De  retour  à  la  maison,  le  père  et  le  fils  s'enferme- 
it  seuls  dans  une  chambre,  où  ils  eurent  un  long  entretien, 
ils,  à  minuit,  le  père,  se  trouvant  seul,  jeta  un  grand  cri^  et 
ne  l'a  pas  revu  depuis  ce  moment  (2) . 


1)  Tradition  orale  recueillie  dans  le  canton  de  Saint-Gervais. 

2)  Idem,  —  La  croyance  à  la  poule  noire  ou  démon  familier  n*est  point 


k  (iumiDet  âeré  du 

«I jourdliui  1»  fiOPCMBs  «1  les  «oneian,  ^â  j 

ven^  les  airs,  de  tooteB  Ifs  pixties  4e  la  FnBK  et  de 
l>e  «iiapiti^  se  fenih  «otnïf <Bfr  l(«s  les  iMR^^ 
chaque  jxKtts,  dans  mie  petite  dnpdle^èfiâeà 
dufit  nous  arofiB  ra  réoemBod  les  iwmtê  tcd  la  psilie 
Aiowdf:  de  la  montasne.  Les 

d'une  cliaudelk  ixnre,  qa%  aUniMieat  co  minai  à 
qijie  ie  bouc  infernal  arait  entre  les  cMues,  à  hqndkil 
lui-iuêuie  communiqué  la  lumière  en  la  piirint  m 
nowi  la  quime^  de  la  même  manîèpp  qa*OQ  se  sert 
mttul  d'un  briquet  phos^ioriqoe.  Un  diable  oann 
<:4'flébrait  une  messe  sacrilège,  en  toamant,  ainsi  que  Fi 
Uimtp  le  dos  à  TauleL  L'ofiBctant,  qui  était  revéta  i\ 
chiilHi  noirtf,  sans  croix,  mettait  de  Teaa  dans  le  ciEal| 
lieu  de  vin,  et  élevait ,  au  lieu  dliostie,  une  tranche  de  ni 
fjoinrie  ;  tous  criaient  alors ,  en  s'adressant  an  diable  :  «H 
IfVy  iiulitz-nonHl....  n  Le  bouc  répandait  son  mine  dami 
trou  à  t4frre,  et  r(*Iui  qui  faisait  l'office  en  arrosait  les  an 
tiiiifs  avec*,  lin  f^oupillon  noir.  Chacun  rendait  compte  ensd 
Ai',  lotit  r<*  i{ii'jl  avait  fait  depuis  la  dernière  assemblée;  {fl 
on  pivsidait  à  la  distribution  des  divers  métiers  de  sorceBi 
rie.  l/iin  rei-evait  le  pouvoir  d'empoisonner;  celui-ci  de  go 
rir  le.s  maladies;  celui-là  de  faire  tomber  la  grêle  et  péri 
U'i^  fruits  (II*  la  terre^  et  mille  autres  méchancetés  çemblsbk 
\r  saMiat  s(*  fj*riiiinait  par  une  es{)èce  de  ronde  ou  de  gai 
infernal,  que  Ton  dansait  le  dos  tourné  l'un  à  l'autre  (1). 

Ou  r roi t  en«'ore  en  Auvergne  que  les  curés  peuvent,  s' 
II'  vrillent,  rinïjiirer  les  orages,  en  employant  les  prières 
1rs  l'xon'isnies.  Dans  ce  cas,  quatre  hommes  des  plus  forte  < 

niiiiutiliciDii  rAtivorgno.  Noiu  Tcivons  rctrou\éc  dans  la  Marche,  leBer 
w  yuiMr\ ,  11'  Nivrrnnis,  la  Donrî^ogne,  etc. 

(h  Ci'h  détails  so  truiivoiit  dans  lo  chap.  vu  ()*un  ouvrage  de  M.  Fk) 
iiiiiiid  du  lUMnond,  conseilliT  au  Parlement  de  Roitleaux,  intitulé  :  A* 
i'hrht,  t'I  sont  tins  do  la  confession  d*une  sorcière  nommée  Jeanne B 
diMui,  qm»  ledit  conseiller,  aidé  de  deux  de  ses  confrères,  réussirent  à  fa 
brAler  »n  Tannée  1504. 
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sont  nécessaires  pour  tenir  le  pasteur  par  les  bras  et 
bes^  de  peur  que  le  diable  ne  l'emporte  pendant  l'opé- 
et  il  est  arrivé  souvent  que  ces  hommes  ont  ressenti 
>usses  si  violentes,  qu'il  n'est  point  permis  de  douter 
;uré  n'eût  été  réellement  enlevé  sans  leur  courageuse 
ice  (1).  On  retrouve  la  même  croyance  cht^les  monta- 
des  Alpes  dauphinoises  ;  ils  attribuent  également  aux 
>  tous  les  phénomènes  atmosphériques^  et  il  n'y  a  pas 
Qps  encore  que  dans  certaines  communes ,  lorsque  le 
rtait  mauvais^  on  forçait  le  curé  de  l'exorciser. 
»  pourrions  citer  notre  propre  témoignage  pour  faire 
:re  ce  qui  concerne  les  croyances  populaires  des  habi- 
ts anciennes  provinces  du  Rouergue  et  du  Quercy  ;  mais 
-éférons  en  appeler  à  celui  du  savant  auteur  de  la  Sia- 
»  du  département  du  Lot,  ouvrage  couronné  par  l'A- 
e,  qui  pourrait  servir  de  modèle  à  toutes  les  statistiques 
rait  à  désirer  de  voir  entreprendre  'pour  tous  les  dé- 
enls  de  la  France.  Voici  comment  s'exprime  M.  Del- 
r  les  superstitions  populaires  de  son  pays  natal  :  «Nulle 
it-il^  la  croyance  à  la  sorcellerie  et  aux  sortilèges  n'a 
é  plus  d'empire  ;  si  un  enfant  devient  malade^  on  l'at- 
e  plus  souvent  à  quelque  sort  jeté  sur  lui  par  un  en- 
e  ses  parents  ;  et  si^  pour  le  guérir,  on  a  recours  au  mé- 
c'est  parce  qu'on  le  regarde  comme  un  sorcier  plus 
it  que  les  prétendus  magiciens  auxquels  on  s'est  d*a- 
Iressé.  Si  elles  sont  victimes  d'un  vol,  beaucoup  de  per- 
s'adressent  encore  au  devin ,  et  malheur  à  Thomme 
té  indiqué  par  la  baguette  magique  ;  il  est  décidément 
u  coupable  (2).  » 

»  ne  pouvons  résister  au  désir  de  raconter  ici  une  pe- 
cdote  qui  nous  a  paru  digne  de  figurer  dans  ce  re- 
la  voici  :  a  Quelque  temps  après  la  révolution  de 
1830^  le  maire  d'une  commune  des  environs  de  Ca- 


Qs  sommes  certains  que  celte  croyance  existe  parmi  les  monta- 
Dvergnats  ;  mais  nous  sommes  également  assurés  qa'aocan  ecclé- 
!  oe  \oudrait  se  prêter,  de  nos  jours,  à  cette  burlesque  cérémooie. 
ttistique  du  département  du  Lot,  1831,  yo\.  i,  pag.  194. 


•j|ii<'ft  I  iiijiiijifl  Lifijifl<:  qui  fijy;iit  •ifrVâi.:  e^ix.  ilier: 

iiiiA  nul  U-  \iUiU:itn  qui  U:  <:ouronii*: .  noo:?  n'aper':^ 
iifiijt:  iiu'iiii  \t*'iyt'.v  11  ({ijtffiqijf;  (J'ustanc^.  dont  Ie&  t 
Miiviiiriit  II  l<rijr  tour  nos  ij<'ux  lévriers,  qni  rvvi 
fiit-.oiilllri^  l'I.  lit  qiK'iii!  <?nln:  lf:.s  jaiiiljes.  'c  Je  u\ 
(loiilr,  lui*  «lit  nUiVH  iiioti  coiupa^non ;  voyez-K 
mutifitrur,  voirr  llrvrt:  qui  noua  rfijardel  C'est 
hiiï)  i|iir  Ir  i'oi|ijiii  iiii;  joiu*  h:  wxiiww.  tour.  »  Com 
iiHiifiimih  iiinii  rlniiiiriiii'iit  rt  l'assiiraLs  que  je  ue 
"  l.r  lii'vn*  qui*  vous  avi'z  tiiv,  ajouta-t-iK 
•  liimii  i|iii'  i'v  iiiiiiiilil  lirrf^t'r  qiH*  vous  apercevez 
iiHiiiri'aii  lie  piiTifs;  i''rsl  \k\  plus  ^rami  sorcier 
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ien  s'il  est  blessé  y  car  il  doit  l'être.  —  Blessé  !  lui  ! 
n  compagnon  ;  vous  ne  savez  donc  pas  que  les  sor- 
euvent  être  tués  ni  blessés  que  par  une  balle  d'ar- 
quelque  bon  chasseur  que  vous  soyez^  monsieur, 
irez  pas  encore  assez  bien  pour  tuer  les  lièvres  à 
iche.  1»  —  Là-dessus^  et  malgré  toutes  les  instances 
pûmes  faire  pour  l'engager  à  aller  vérifier  la  chose^ 
ame  reprit  le  chemin  du  iogis^  bien  convaincu  que 
usil  et  ses  chiens  étaient  ensorcelés  pour  longtemps, 
ous  avions  tiré  sur  un  berger  sorcier^  qui  s'était 
1  lièvre  pour  nous  faire  pièce  et  se  moquer  de  nous. 
iste  d'ajouter  à  ce  récit ,  qui  est  conforme  à  la  plus 
rite,  que  ce  digne  fonctionnaire  du  nouvel  ordre  de 
était  point  un  de  ces  paysans  ignares  qui  vont  à  la 
i  confesse  et  qui  respectent  l'Eglise  et  ses  ministres  ; 
tait  un  homme  qui ,  dans  ses  humbles  fonctions  de 
village^  avait  montré  des  dispositions  au  mains  aussi 
l'égard  du  clergé  qu'avait  pu  le  faire^  dans  une 
lis  élevée ,  le  maire  de  Saint-^ermain-L'Auxerrois 
ei  dévastation  de  cette  église  ;  c'était  un  homme  qui 
uerre  ouverte  avec  son  curé ,  dont  il  avait  demandé 
»n  au  préfet^  l'accusant  tout  à  la  fois  d'ignorance,  de 
!  et  de  superstition. 

[uelques  années  que  la  croyance  à  la  sorcellerie  >  si 
dans  l'ancien  Agenais  (département  de  Lot-et-Ga- 
ispira  un  crime  épouvantable,  dont  la  cour  d'asaises 
t  bonne  et  prompte  justice.  Une  pauvre  femme  du 
3  Boumol,  la  veuve  Chaffour^  passait  pour  avoir  des 
ices  avec  le  diable.  Quatre  de  ses  voisines  avaient 
les  malheurs,  ou  étaient  atteintes  de  maladies  qu'elle 
mt  aux  charmes  que  la  sorcière  avaient  jetés  sur  el- 
emmes  se  concertèrent  pour  en  tirer  vengeance^  et  le 
ï  12  décembre  1824,  pendant  les  vêpres,  deux  d'en- 
abordèrent  la  femme  Chaffour  sur  un  chemin,  la 
it  de  plusieurs  coups  de  bâton  et  l'entraînèrent  vio- 
dans  la  maison  d'une  de  leurs  complices.  Après  avoir 
porte  avec  soin ,  on  enjoignit  à  la  malheureuse  sor- 
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levant  la  maison  du  sieui*  Fouché,  entrepreneur^  fut  in* 
IV  la  femme  de  ce  dernier  à  entrer.  Le  vieillard  ne  fit 
e  difficulté.  Mais  à  peine  dans  la  maison^  la  femme  Fou- 
somme  de  délivrer  son  e&fant  d'une  maladie  qu'elle 
idait  être  le  résultat  d*un  maléfice  du  vieillard.  Malgré 
Dtestations,  ce  malheureux  est  à  l'instant  sabi  par  trois 
dus  et  traîné  prés  d'un  grand  feu  qui  semblait  avoir 
umé  d'avance.  On  fait  chauffer  unetuile^  et  le  prétendu 
r  est  placé  dessus  ;  ou  le  menace  avec  des  pistolets^  et  on 
qu'à  faire  feu  de  ces  armes.  Vaincu  par  les  tortures ,  le 
ird  promet  alors  la  guérison  de  Tenfant  au  bout  de 
e  jours  y  et  obtient  à  ce  prix  sa  liberté, 
is  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  citer  tous  les  faits  de 
ire^  arrivés  depuis  très-peu  de  temps,  qui  sont  parvenus 
%  connaissance.  Nous  avons  pris  aux  greffes  des  diffé- 
i  cours  de  justice  du  royaume  des  renseignements  sur 
B  de  sorcellerie ,  maléfices ,  charmes  ou  s'y  rattachant , 
>nt  venus,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  à  la  con- 
ince  des  officiers  du  parquet,  et  le  nombre,  surtout  dans 
ues  provinces,  en  est  vraiment  incroyable.  Dans  les  di- 
i  parties  de  la  France  que  nous  avons  habitées,  nous 
lommes  adressés  aux  curés  des  villages  et  à  d'autres  per- 
8  en  position  de  nous  faire  connaître  l'état  actuel  des 
Dces  populaires  et  particulièrement  celles  qui  ont  rapport 
>rceUerie  y  et  nous  pouvons  affirmer  que  l'immense  ma- 
des  habitants  des  campagnes  de  France  a  conservé  la 
grande  partie  de  celles  qui  étaient  répandues  parmi  la 
i  population  durant  le  xv'  et  le  xvi*  siècles.  Les  gens  qui 
mt  chaque  jour  que  Ton  ne  trouve  plus  en  France  que 
races  fort  rares  des  anciennes  superstitions  et  fictions 
aires,  font  preuve,  à  cet  égard,  de  la  plus  complète  igno- 
ou  de  la  plus  insigne  mauvaise  foi  (1). 
ant  de  terminer  ce  chapitre ,  nous  parlerons  d'un  autre 
^  de  superstition  qui  n'est  point  étranger  à  notre  sujet,  et 

ko  nombre  des  provinces  déjà  citées,  nous  pouvons  ajouter  encore  le 
le  Perche,  le  Poitou,  le  Berry,  la  Marche,  tout  le  midi  de  la  France^ 
[ne  les  départements  qui  a  voisinent  les  Alpes. 

T.  II.  2i 


comme  les  Grecs  le  racontent  d  hsi^ulap*.  Le  sa 
blessé  s'arrêta,  dit-on,  lorsi{u'on  récita  des  vers  m 
Caton  le  Censeur,  le  srave  Caton,  ivduisait  les  h 
jambes  à  Taide  de  [laroles  secrètes.  Platon  écrit  < 
rai  l**s  maladies  se  conjuraient  [»ar  des  euchanteni 
nous  est  confirmé  {lar  Apulée^  Alexandre  de  Tn 
d\iutres  auteuis  fiaïens.  Les  mages,  dit  Pline,  a 
les  roi^nures  des  oui^les,  des  pieds  et  des  mains^ 
la  cire,  :«rvent  contre  les  fièvres  tieitres  et  quartes 
lui-même  de  jeter  les  rognures  d*ongles  dans  les  f< 
recommandant  ijue  Ton  prenne  la  première  foun 
mencera  à  les  emporte  r,  «|u*on  la  pende  au  col^  e1 
perdra.  Artémon  dit  que  le  miel  bu  dans  le  crâne  c 
tué,  puis  brûlé,  guérit  le  mal  caduc.  Anthée  coi 
brem'ages  dans  le  cràne  d'un  pendu  pour  guérir 
des  chiens  enragés.  Ceci  nous  rappelle  qu'il  y  av 
dans  les  Ardennes  un  monastère  dont  les  religic 
daient  posséder  le  secret  de  guérir  de  la  rage,  au 

(I)  Les  magoétiseurs  spiritualUtcs  prétendent  que  la  plnp 
sons  opérées  ancienDement  par  les  attouchements  des  empe 
et  des  saints  personnages  Tout  été  sur  de>  maladies  dépend 
tème  nerveux,  telles  que  les  paniUsies,  IVpilepsie,  l'iiyslêrii 
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îMvaines  et  de  l'application  d'un  morceau  d'une  étole  qui 
^Mt  appartenu  à  saint  Hubert  (1).  Mais  comme  ces  sortes  de 
■iiyaiices  doivent  être  rangées  parmi  les  superstitions  reli- 
y  qui  ne  sont  point  comprises  parmi  celles  dont  nous 
^  occupons  en  ce  moment^  nous  ne  parlerons  ici  que  de  ce 
pi  peut  se  rattacher  à  cet  égard  aux  croyances  populaires. 
-1  On  a  dit  pendant  longtemps  qu'il  existait  en  France  une  fa- 
ÉBle  issue  de  saint  Hubert^  laquelle  avait  la  vertu  ^  en  tou- 
kmt  la  tête  au  nom  de  Dieu  et  de  la  Vierge^  de  préserver  de 
il  rage  et  de  guérir^  par  le  seul  attouchement^  ceux  qui 
iraient  été  mordus  par  des  animaux  enragés ,  même  au  vi- 
H^  et  jusqu'au  sang.  La  même  famille  avait  encore  le  droit 
6  relever  du  re/n  et  de  toucher,  avec  la  clef  de  saint  Hubert , 
ttMes  sortes  d'animaux  sans  la  chauffer.  Le  dernier  de  cette 
bnille  dont  il  soit  fait  mention  est  le  célèbre  chevalier 
■borge  Hubert,*  gentilhomme  de  la  maison  de  Louis  XHI^ 
s'intitulait  chevalier  de  saint  Hubert  et  de  la  lignée  et 
ition  du  glorieux  saint  Hubert,  fils  de  Bernard  duc 

FA^taine.  La  reine  Anne  d'Autriche  lui  accorda/  le 
il  décembre  1649,  des  lettres-patentes  pour  pouvoir  exercer 
iiM  merveilleux  talent.  Ces  lettres-patentes  nous  apprennent 
Hk  le  roi  Louis  XIY^  alors  enfant^  le  duc  d'Orléans  son  on- 
^,  les  princes  de  Condé  et  de  Conti ,  tous  les  officiers  de  la 
^ooromie  et  tous  ceux  de  la  maison  du  roi  s'étaient  fait  toucher, 
H  s'étaient  ainsi  préservés  de  toute  sorte  de  bêtes  enragées. 

Le  chevalier  de  saint  Hubert  reçut  de  M.  de  Gondi,  pre- 
•ûer  archevêque  de  Paris  ^  la  permission  de  toucher  ceux  qui 
le  présenteraient  dans  la  chapelle  de  s«nt  Joseph,  située  sur 
b  paroisse  Saint-Eustache  ;  et  l'archevêque  déclare  dans  cette 
penmasîon  (du  2  août  1652)  qu'un  chien  enragé  ayant  mordu 
ies domestiques ^  quelques  chiens^  chevaux  et  porcs  à  son 
château  de  Noisy ,  ledit  sieur  chevalier  les  avait  tous  guéris 
par  son  seul  attouchement  au  chef  ^  sans  iqipliqner  aucun  re- 
liède  ni  nédicaments  (2).  Beaucoup  d'autres  évêqnes  lai  en 


(I)  Voyez  sur  ce  sujet  VHisL  des  super$t,  du  père  Lebrun. 
(3)  Le  P.  Lebrun»  vol.  n,  page  i06. 
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qoe  le  chevalier^ni/ /oîre  pow  goéfir  de  k  ngB  ki  ha 
et  les  ânimanxj  mais  elles  ne  dwwiialmt  «acnne  gafaîmi 
rée,  ainsi  qoe  le  bit  celle  de  M.  de  GondL 

Outre  ce  Geoige  Hubert,  qui  fit  bemconp  parler  de  li 
y  avait  encore  en  Flandre,  dans  le  xvm*  aède,  plan 
dames  se  disant  chevalières  de  sami  H^eri,  qui  prélmdi 
également  guérir  de  la  rage  par  rattonchement.  Mus  m 
il  y  avait  déjà  plus  de  mille  ans  que  saint  Hubert  ébdti 
lorsque  ses  descendants  firent  connaître  leors  prétentîoai 
nous  permettra  de  regarder  cette  généalo^  comme  foiti 
teuse,  pour  ne  pas  dire  impossible.  On  sait ,  du  reste,  i 
peu  de  cboses  sur  saint  Hubert.  Le  père  Lecrâite  dit  ni 
ment  qu'il  était  d'Aquitaine  et  que  sainte  Ode,  fies» 
Boggis,  duc  d'Aquitidue,  était  sa  tante  maternelle.  L'im 
de  ce  saint,  qui  fut  faite  au  xi'  siècle,  ne  dit  pas  un  moti 
lignée  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  privilège  merveilleux  attribué  à  li 
mille  du  saint  évèque  parait  avoir  été  depuis  longteoq 
être  encore  possédé  par  des  gens  beaucoup  moins  illustres 
les  descendants  des  ducs  d'Aquitaine.  Voici  à  cet  égard 
histoire  fort  récente,  qui  a  été  publiée  par  plusieurs  j 
naux  : 

Dans  le  mois  de  mai  de  l'année  1836^  un  chien  enragé 
courut  lu  commune  d' Ascain  et  celle  de  Sarre^  dans  le  dép 
ment  des  Basses-P}'réDées ^  et  y  mordit  des  chiens,  des  ] 
et  des  vaches,  dont  plusieurs  ont  succombé,  malgré  toi 
soins  dont  ils  ont  été  l'objet. 

A  la  suite  de  ces  accidents ,  une  espèce  de  terreur  pai 
s'empara  de  tous  les  esprits;  on  renonça  au  secours  de  la 
decine,  et  ou  chercha  d'autres  moyens  pour  se  préservi 
nouveaux  dangers.  On  se  souvint  qu'il  y  avait  dans  le  1 
d*Alegria,  situé  dans  la  province  de  Guipuscoa,  en  E^ 
un  individu  connu  sous  le  nom  de  Saloutadoria ,  qui  ai 
talent  de  guérir  les  personnes  et  les  animaux  atteints  d'h 

(I)  Annal,  ecclés.  franc,,  tome  iv,  p.  108. 
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fihîe  et  ceux  qui  avaient  été  mordus.  B  y  avait  même  peu 
.tanps  que,  dans  la  commune  d'Ascain  y  un  homme  ayant 
\  mordu  par  une  vache ,  l'Espagnol  l'avait  comjdétement 
éri,  en  lui  faisant  avaler  une  poudre  dont  on  ignore  la  com- 
ntion  j  mais  dont  le  dépôt,  d'après  la  rumeur  publique^  se 
nve,  depuis  un  temps  immémorial^  dans  le  village  de  Ci- 
né. Ce  Saloutadoria  passe  pour  avoir  sous  la  langue  l'em- 
ânte  d'une  croix ,  et  il  en  porte  sur  la  poitrine  une  de  cui- 
{ jaune,  dont  il  se  sert  pour  bénir  l'individu  ou  l'animal 
Hrdu.  Son  arrivée  dans  la  commune  de  Sarre  causa  un  émoi 
léral  ;  et,  dans  l'espace  d'une  demi-heure^  plus  d'un  millier 
personnes  se  rendirent  sur  la  place  ^  en  y  conduisant  leurs 
itîaux  et  leurs  chiens^  pour  les  offrir  à  la  bénédiction  de 
lootadoria.  L'autorité  ombrageuse  de  la  commune  fran- 
le  s'alarma  de  ce  concours  inusité^  et  le  maire  donna  l'or- 
\  à  l'Espagnol  de  sortir  sur-le-champ  de  la  commune^  et 
i  habitants  celui  de  se  retirer.  Mais  Saloutadoria  ^  sans  se 
soncerter  de  cette  injonction»  se  tran^rta  aussitôt  à  l'ex- 
nie  frontière,  suivi  par  un  concours  immense  de  peuple, 
pel  il  administra  paisiblement  son  antidote  contre  la  rage, 
dépit  du  maire,  appuyé  par  la  présence  d'une  brigade  de 
idarmerie. 

>t  événement,  quelque  indifférent  qu'il  puisse  paraître, 
it  servir  à  nous  faire  connaître  l'état  réel  de  Popinion  du 
i[de  des  campagnes  dans  beaucoup  de  provinces  de  France, 
s  le  rapport  des  croyances  et  des  superstitions  populaires 
it  tant  de  gens  officieux  s'empressent  chaque  jour  de  le 
larer  guéri.  Cette  foule  immense  d'hommes,  de  femmes  et 
ifants^  poussant  devant  eux  des  troupeaux  d'animaux  do- 
stiques,  et  accourant  de  toutes  parts  à  la  voix  d'un  homme 
[uel  ils  reconnaissent  un  pouvoir  surnaturel,  c'est  toujours 
«uple  du  XV*  siècle ,  qui  a  traversé  soixante  ans  de  révo- 
on  sans  qu  il  s'opérât  aucun  changement  dans  ses  vieilles 
fances^  qui  ont  résisté  à  tout,  même  aux  attaques  du  ridi- 
!  dont  on  a  cherché  à  les  couvrir.  Quant  aux  idées  du  xix* 
le,  elles  étaient  aussi  dignement  représentées  dans  la  scène 
ieose  que  nous  venons  de  raconter,  qu'elles  le  sont  bien 
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le»  piHigeft  et  la  dmaiiifla  «at  à 
tîlÎ0Qfti|iiiaieiit,daBftaai  le»  temps,  «htaM  «Ma  d 
cniyaoee  det  bonuMes  instraitSy  d  certes  nous  poonioi 
à  cet  égard  de  bien  nombreux  exemples. 

On  croit  doue  encore  en  AUemagne  aux  s<Mrtiléges 
enchantements  de  toute  espèce,  comme  oo  pouvait  y  a 
xv*  siècle.  On  y  croit  aux  sorciers  qui  font  de  la  grël 
détruire  les  vendanges  et  les  uichssods;  les  soràères  de 
et  Je  la  Westphalie  se  rendent  toujours  au  sabbat  sur  u 
die  a  balai ,  comme  le  (ont  encore  aujourd'hui  celles  d 
vergne  et  de  la  Normandie,  et  les  oi^es  nocturnes  du  I 
l>6me  ne  différent  en  rien  de  celles  qui  se  célèbrent  ( 
ftamedis  sur  le  Brocken. 

Mous  avons  vu  comment  les  magîcieus  qui  vendent 
viétauaux  foires  de  Briquebec  montent  dans  les  airs  au 
d'isa  peloton  de  fil,  à  la  vue  de  {^usieurs  milliers  de  Ba 
mailfbi  6t  s'en  vont  ainsi  sans  payer  leur  dépense  à  l'ai 
B^  Jbian  I  ou  trouverait  encore  aujourd'hui  à  Mogdelx 
baM  bourgeois  qui  se  rappelleraient  parfaitement  ce  si 
miigician  qui,  eu  présence  d'une  foule  de  spectateurs^ 
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ft  beaucoup  d'argeut^  fit  voir  un  cheval  d'une  merveilleuse 
KiSfle,  lequel  dansait  en  rond  et  faisait  mille  autres  jolis 
s.  Quand  son  spectacle  fut  sur  le  point  de  finir^  le  magicien 
Iflûgnit  de  l'ingratitude  de  ce  monde,  où  l'on  était  si  avare, 
ui  honnête  charlatan  pouvait  à  peine  obtenir  de  quoi  sou* 
r  son  existence  ;  il  déclara,  en  conséquence,  aux  assistants 
1  voulait  prendre  congé  d'eux,  et  s'en  aller  au  eiel  par  le 
s  court  chemin,  pour  voir  s'il  n'y  ferait  pas  mieux  ses  af* 
res.  En  disant  ces  mots,  il  jeta  en  l'air  une  corde  que  le  pe^ 
feheval  se  mit  à  tirer  à  l'instant  métne.  L'enchanteur  prit  le 
nral  par  la  queue,  sa  femme  le  prit  lui-même  par  les  pieds, 
Nnrvante  s'accrocha  comme  elle  put  aux  vêtements  de  sa 
Itresse  ;  tous  s'enlevèrent  ainsi  tout  d'une  pièce  et  comme 
idés  l'un  à  Fautre,  et  traversèrent  les  airs  à  la  vue  des  spec- 
nrs  ébahis,  puis  disparurent  à  l'horizon  sans  qu'on  ait  de- 
8  entendu  parler  d'eux  en  aucune  manière  (i).  Ce  tour  du 
pcien  allemand  vaut  certainement  tout  ce  que  peuvent 
e  de  plus  surprenant  ceux  de  la  Bretagne  et  de  la  Basse^ 
mandie* 

A  poule  noire ,  qui  porte  bonheur  à  ceux  qui  la  possède , 
remplacée,  dans  les  croyances  allemandes,  par  des  mandra- 
es  et  d'autres  esprits  familiers,  surtout  par  le  brutpfenning, 
pfennig  d'incubation  (2),  qui  a  des  propriétés  au  moins 
$i  merveilleuses.  Ceux  qui  veulent  l'obtenir  et  faire  un 
te  avec  le  diable ,  s'en  vont,  la  veille  de  Noèl ,  à  la  nuit 
hante,  dans  un  chemin  fourchu  et  en  plein  air.  Au  milieu 
»  chemin  ,  ils  tracent  un  cercle,  y  mettent  tnns  pfennig, 
i  ou  thalersy  à  la  suite  et  très-près  l'un  de  l'autre ,  puis  se 
tent  à  les  compter  en  commençant  tour  à  tour  par  le  pre- 
r  et  par  le  dernier.  Cette  opératicm  doit  commencer  au 
nent  même  où  l'on  sonne  la  messe  de  minuit.  Pendant 
die  a  heu,  l'esprit  infernal  cherche  par  mille  spectres  ef* 
ants,  par  des  apparitions  de  poêles  rouges,  de  chars  étran- 
et  d'hommes  sans  tête,  à  induire  en  erreur  celui  qui 

I  Joh-Weier,  Van  Uufeh^^penêiernf  pog.  105. 
I  La  Pfenoig  vanl  dix  centimes,  le  fptM  qmose  centimes  et  le  tbaler 
trois  nrancs  soixante-dix  centimes. 
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compte,  puv«  <|ne  s'il  se  trompe  oo  bmnehe  h  nwl 
innniJ«.  il  a  l^cnu  Inrdn.  Mai»  ^\\  compte  juste  et  ilanil'M 
voulu ,  ie  dtabte ,  au»(itdt  que  ks  pièces  ont  été  con^ilmp 
qu'à  trente,  ajoute  la  trente  et  nniême  en  sejablahle  maBH 
(je  ttvDte  et  unième  pfennig  a  la  propriété  à'ea  conveitd 
les  nuits  un  pareil. 

Lue  paysanne  de  Pantsclwiorf,  près  de  Vitlenberg, urajl 
sédait  un  semblable  talisman  ,  fut  recoanue  pour  MrricRi 
voici  comment  eut  lieu  cette  dècotiverle  :  Etant  nn  joutaI 
gée  de  sortir,  elle  dit  à  la  servante  de  faire  bouillir,  a.mA 
iTiùrv  les  antres  vaches,  le  lait  de  relie  qu'elle  avait  d^jàln 
de  le  verser  sur  du  pain  blaoe  dans  une  éciiclle  qui  étùll 
de  le  mettre  dans  une  certaine  cais.se  qu'elle  lui  indiqua 
servante,  soit  jiar  oubli ,  soit  qu'elle  crut  indifférent  de' 
bouillir  le  lait  avant  ou  après  avoir  trait  les  aulres  vae 
aclieva  d'abord  tout  son  ouvra^^e.  Elle  retira  ensuite  k 
bouilli  de  dessus  le  feu,  puis  elle  ouvrit  la  (•aisse  indiqi 
mai»  elle  y  vit  un  veau  noir  comme  du  jais .  qui  ouvrail 
boiii;lie  énorme.  Dans  sa  frayeur ,  elle  jeta  le  lait  bouilli 
la  gueule  du  Bumstre ,  qm  s'élança  ao  mena  UitMit  i 
cause,  et  mitloute  la  maison  en  feu.  La{Hiyuiuiefota|i! 
eu  justice  et  bien  et  dûment  lecon&as  pour  torû^ 
paysans  de  Pantscbdorf  ont  encore  conservé  longtoi^  ■ 
dana  la  caisse  commune,  son  pfennig  d'mculuUttm  (1). 

On  pourrait  facilement  remplir  bien  desTidumea  4e  I 
les  histoires  de  sorcallerie  qui  circulent  en  Allenugx 
Mus  B0U9  temùnerons  ce  i^pitre  par  le  récit  d'ul  > 
atroce,  qui  a  été  commis  tcè»-récemment  et  gui  raf^tefii 
ses  afifreux  détails  et  le  choix  «le  la  victime,  les  sangla 
crifices  de  Julien  et  d'Héliogabale. 

On  sut  déjà  que  les  Jui£s  passent  encore  en  AUenu^ 
se  livrer  &  la  magie  et  à  la  sorcf^erie,  et  qs'ils  sont  mèi 


(1)  Rappel,  ff«Iat.  cunoi.,  i,  SSX. 

(3)  Xoyta  aiir  1*  sorcellerie  ta  Alleraasnc  )e  recueil  He^  Iradili 
Grimro-Co^eliDiDn,  Von  uwhmi,  v.  i,  p.  83.  —  Lother.  Titek-< 
tM.  —  KwGbof,  LtrcA^mer,  p.  M  et  suit.  —  Nie.  Remisitis,  Dm 
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8  d'immoler  quekpiefois  des  enfants  dans  les  horribles  sa- 

.ces  qu'ils  offrent  aux  habitants  de  l'enfer  (1).  Nous  avons 

nté  à  ce  sujet  une  tradition  du  xv*  siècle  ,  que  beaucoup 

nos  lecteurs  auront ,  sans  doute ,  regardée  comme  une  de 

vieilles  calomnies  inventées  jadis  par  la  haine  et  conservées 

le  fanatisme  et  la  superstition.  Nous  sommes  malheureu- 

vnent  à  même  de  citer  en  ce  moment  un  événement  sembla- 

,  qui  vient  y  il  y  a  quelques  mois  seulement,  d'épouvanter 

ite  l'Allemagne  : 

«  On  vient  d'arrêter  à  Cologne,  dit  le  journal  de  cette  ville, 
israélite  accusé  d'avoir  assassiné ,  l'année  dernière  ,  de  la 
ière  la  plus  cruelle  et  la  plus  atroce ,  l'enfant  d'un  mon- 
r  Paetz.  Il  existe  malheureusement  encore  ([uelques  Juifs 
i  partagent  le  féroce  et  stupide  préjugé  qu'en  portant  sur 
le  sang  d'un  chrétien  martyr,  il  leur  portera  bonheur  dans 
entreprises  et  qu'il  contribuera  même  au  salut  de  leurs 
.  On  se  rappelle  qu'on  a  trouvé ,  il  y  a  environ  quatre 
,  près  de  Nenenhofen ,  et  il  y  a  environ  deux  ans  et  demi, 
le  voisinage  de  Docpingen  «  près  du  Hhin ,  de  pareilles 
^^îdimes  assassinées  d'une  manière  aussi  cruelle  que  le  fils  de 
^*lMtz.  On  ne  peut  raconter  sans  frémir  l'état  dans  lequel  on  a 
'^ouvé  le  cadavre  de  cet  enfant.  Chaque  membre  était  séparé 
^D  corps  ;  les  ongles  des  mains  et  des  pieds  avaient  été  arra- 
;  les  oreilles,  la  bouche ,  le  nez,  les  yeux  étaient  percés 
divers^  endroits;  toutes  les  veines  étaient  ouvertes,  ainsi 
«{ue  l'une  des  artères  du  cou.  U  est  probable  que  le  Juif  bar- 
kre  avait  su  attirer  ce  malheureux  enfant  hors  de  la  ville; 
que  là;  il  lui  a  bâillonné  la  bouche,  et  a  accompli  ensuite  son 
liorrible  sacrifice.  On  a  trouvé  le  corps  de  la  victime  encore 
tout  chaud.  Les  circonstances  qui  entourent  ce  crime  ne  lais- 
sent point  douter  qu'il  n'ait  été  commis  dans  l'intention  de  se 
procurer  le  sang  d'un  martyr  innocent.  » 

(I)  Voyez  lib.  ti,  cap.  i,  p.  6. 
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CXrATTrBE  V. 

De  Im  SofHiknê  m  Aiflttim.  —  Ffnfciirtbm  «Mmitt  fsr  fti  pi 

tonlf  omUn  lu  gmi  accuirii  ib  JoratlbriM. 


Bàfu. 


Nous  avDDs  promis,  dans  nn  dm  ehapities  préoédetili 
faire  couudtre  la  part  qne  primt  dans  le  m*  âède  et 
les  suirants  les  princes  protrâtantsdans  la  penécntun  qi 
lien  à  ces  époques  contre  les  gens  aocosés  de  aotoellerie. 
tâche  sera  d'antant  moins  difficile  à  remplir»  qu^an  éa 
luthérien  (1)  a  pris  lui-même  le  soin  de  nous  consens 
actes  de  ses  coreligionnaires  sur  ce  sujet;  et  qu'en  déga 
les  fûts  intéressants  que  contient  son  ouvrage  du  fatras 
tile  dont  l'auteur  les  a  entourés  pour  en  voiler  sans  doute 
la  noirceur^  nous  pouvons  bien  évidemment  démontre 
les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin  ont  suivi  avec  m 
vraiment  religieux  les  exemples  d'intolérance  que  leur  a' 
donnés  leurs  maîtres. 

La  sorcellerie  était  connue  y  pratiquée  et  punie  en  A 
terre  pendant  le  moyen-âge^  conmie  elle  l'était  dans  les  i 
parties  de  l'Europe  ;  mais  les  actes  qui  s'y  ndtachaient  i 
presque  toujours  considérés  comme  indignes  d'être  pour 
par  la  loi  y  à  moins  qu'ils  ne  se  trouvassent  accompagn 
circonstances  qui  rentraient  elles-mêmes  dans  la  clasc 
crimes  capitaux^  de  quelque  manière  ou  par  quelque  o 
que  ce  fût.  Ainsi^  le  pacte  supposé  pouvoir  exister  entr 
sorcière  et  le  démon  y  quoiqu^on  le  condamnât  et  qu'on 
avec  horreur^  n'était  point  considéré  comme  un  crime 

(1)  Wslter-Scott. 
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ne  ;  et  il  n'existait  d'autreB  lois  pour  la  punition  d'une  ac- 
1  masA  répréhensible  ^  que  les  lois  eoclémastiques,  ipà  re- 
ninandaient  les  exhortations  et  au  besoin  Pexcomnranication 
lire  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables.  Mais  la  tentative  de 
ne  corporellement  à  son  prochain  par  l'intermédiaire  des 
urais  esprits  et  par  la  sorcellerie  rentrait  dans  la  loi  corn- 
nne,  et  on  la  considérsdt  comme  A  la  partie  accusée  l'avait 
unise  an  moyen  d'armes  quelconques.  D  en  était  de  môme 
fmal  causé  par  de  semblables  moyens  aux  propriétés  d'au- 
H,  à  plus  forte  raison  toute  correspondance  avec  les  devins^ 
MÎts  familiers,  sorciers  et  antres^  ayant  pour  but  d'obtenir 
de  fsûre  circuler  de  fausses  prophé^  qui  pouvaient  mettre 
danger  la  sûreté  de  l'Etat  ou  la  personne  dn  soireerain.  De 
ublables  accusations  se  rencontrent  fréquemment  dans  les 
nales  de  l'Angleterre ,  et  on  voit  qu'elles  furent  toujours 
|ées  par  les  cours  ordinaires  (1).  C'était  dans  toute  sa  plé- 
ade  le  code  de  Constantin  devenu  celui  de  Justinien^  et  la 
française  ne  diflFérait  en  rien  à  cet  ^ard  de  la  loi  anglaise. 
Dn  peut  donc  dire  avec  justesse  que  la  loi  civile  punissait 
•rs  en  Angleterre  les  crimes  tentés  ou  accomplis  an  moyen 
la  sorcellerie,  et  non  pas  ceux  de  pure  sorcellerie,  qui  ren- 
ient dans  la  juridicticm  ecclésiastique^  et  que  telle  fat  la  ju- 
prudence  de  ce  royaume  durant  tout  le  temps  que  ses  habi- 
its  restèrent  fidèles  à  la  foi  catholique.  Nous  ajouterons  que 
mode  nous  parait  être  le  plus  raisonnable,  et  qu'il  eût  été  à 
(irer  pour  Thumanité  qu'cm  n'en  eût  jamais  suivi  d'autres. 
Malgré  cet  éloge  qui  nous  semble  mérité,  il  n'en  est  pas 
tB8  vrai  que  ce  mode  de  répression  devint  souvent  un  ins- 
ment  d'injustice  et  d'oppression  entre  les  mains  de  ces  ty- 
is  cruels  et  soupçonneux  dont  le  nombre  est  beaucoup  plus 
md  dans  les  annales  de  l'Angleterre  que  dans  celles  des  ait- 
s  pays  de  l'iilurope  ;  monan|ues  dont  le  règne  n'offre  qu'un 
ig  récit  de  supplices  barbares,  et  dont  l'histoire  semble  avoir 
écrite  avec  du  sang. 
Telle  fut,  en  1431,  l'accusation  de  sortilège  employée  par 

1)  \V.-Scott\s  UitiU  on  demtmoloffy  and  WiUkeraftj  lei.  tm,  p.  239. 


Bedibrt  eontaB  la  cèiëbie  JeuuB  dl'Aie  poar  hllar  k  ■!! 
6t  flowUer  ca  MènsleauiftkiBéBMiiredbcBlliflkîidBrti 
cai  eherehuit  à  détnin  k  iqmMion  èfhénÊm  M^wé 
cie/,  que  «es  mœès  nwrfdyeia  U  atûoit  ëcqmiefKi 
Fnwçak  (1).  Tdks  forent  eneoie  cdks  pottémowh] 
tectoratde  Rkhard  III  eontve  la  raine  donairièfe,  Efai 
Woodwill,  et  ses  paients,  ainâ  qœ  edle  qoi  fut  dungn 
taid  par  le  meartrier  des  enfuis  d'Edooaid  eonin  Ma 
alors  éveqne  d'Ely ,  et  les  antres  adhérenta  dn  oonle  è 
chemoml.  «  Dans  ces  deux  cas,  ooflune  dans  oeku  de 
SborB,ditWaltei^Scotty  on  préféra  à  tonte  autre  FaMM 
de  soredJme,  comme  pouvant  être  j^ns  iirilement  porl 
phts  difficilement  détruite  (2).  n 

Sous  le  règne  de  Henri  VI  (1439),  une  aecnsation  de 
cellerie  avait  été  dirigée  contie  la.  duchesse  de  GkxM 
quelques  personnes  de  sa  maison.  L'oi^ineil^  l'avance  * 
(ïérègleuientB  d'£léonore  Gobham^  qui,  e^rës  avoir  été  li 
tresse  de  plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  avait  fini  par  i^ 
l'épouse  légitime  de  l'héritier  présomptif  de  la  courons 
avaient  attiré  la  haine  publique^  et  la  conduisirent  enfi 
ruine  (3).  Un  des  chapelains  du  duc,  Roger  Bolingbrool 
accusé  de  nécromancie  et  de  s'être  montré  avec  lesinstru 
(le  ^M)n  art  k  la  populace  admiratrice  devant  Saint-Pai 
était  merveilleusement  équipé^  portant  une  épée  dans  ss 
(In)it4f ,  dans  sa  gauche  un  sceptre,  assis  dans  une  ciuâi 
quatro  coins  de  laquelle  étaient  fixées  quatre  épées,  d 
|M)iiito  s('  dirigeait  sur  quatre  images  en  cuivre  (i).  n 
<*t>n4h>  luiit  qui  suivit ,  dame  Eléonore  (c'est  ainsi  qu'on 

il)  «  l/évtV|UO  de  Boauvais  réclama  le  droit  de  la  juger  à  son 
Hiir  rarcusntioii  «le  sorrolleiie  et  «rimnosture.  Col  évèiitie  étnit  < 
iiit^nt  dévoué  aux  intérM^  tk\4  Anislais,  et  on  suppose  on  gêné 
lOtU*  lét^lamalion  fut  faile  à  l'ins^ti^^ition  du  duc  de  Bedford  ,  qui 
dolruirt»  la  crt>\unce  générale  à  »a  mission  surnatui-elle,  en  lu  faisa 
damn^N*  fiar  un  tribunal  ecclésiastique.  »  Lin.eard ,  Ti>t53. 

(i)  Utt.  OH  Jfrmin.y  lett.  vu,  p.  in. 

(S)  ■  Klèonort*  iU)bham  était  tîlle  de  lord  Coblunn  do  Sterbo.oi 
iMNmlé  était  «tts#i  parfaite  que  se^^  m'purs  étaient  dôpmvê^'s.  w  L 
tome  VI,  pt^e  lOS.  —  Monstrelet .  n-5i>id. 

(4)  «  rdericus  famosissimus  unus  illorum  in  toto  iuun«io  iii  a>f  ron 
arit  necronantica.  •  Will.  Wyrcwter,  161. 
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a  duchesse)  entra  secrètement  dans  le  sanctuaire  de  West- 
ler ,  ce  qui  naturellement  excita  des  soupçons.  Elle  fut 
routée  avec  Bolingbrooke,  qui  déclara  que  c'était  à  son 
^tion  qu'il  s'était  adonné  à  l'étude  de  la  magie.  Les  in- 
ations  qui  suivirent  apprirent  qu'Ëléonore  croyait  ferme- 
t  à  cet  art  ;  que  pour  s'assurer  les  affections  du  duc^  elle 
t  employé  des  philtres  fournis  par  MajoryJourdemain,  cé- 
$  sorcière  d'Ëye^  et  que  pour  apprendre  sa  fortune  à  venir 
mari  devant  hériter  de  la  couronne)^  elle  avait  chargé  Bo- 
>rooke  de  découvrir  combieu  durerait  la  vie  du  roi.  Bientôt 
ly  on  accusa  de  trahison  Bolingbrooke  et  Southwell^  cha- 
e  de  Saint-Paul^  comme  auteurs  du  crime  ^  et  la  duchesse 
ne  complice.  On  dit  que  Bolingbrooke  et  Southwell 
3nt,  à  la  sollicitation  d*£léonore,  fabriqué  une  image  de 
l'avaient  exposée  à  une  certaine  chaleur,  persuadés  que  la 
i  du  roi  s'affaiblirait  à  mesure  que  la  cire  fondrait.  Les 
L  femmes  cependant  furent  citées  devant  la  cour  ecclésiasti- 
1)  :  Jourdemain,  comme  sorcière  relapse^  fut  condamnée  à 
brûlée  ;  Elépnore  avoua  quelques-uns  des  vingt-huit  arti- 
de l'accusation  portée  contre  elle,  et  nia  les  autres;  mais 
id  elle  eut  entendu  les  dépositions  des  témoins,  elle  cessa  de 
èfendre  et  se  recommanda  à  la  miséricorde  de  la  cour.  Elle 
brcée  pendant  trois  jours  de  la  semaine  de  parccoirir,  nu- 
un  cierge  allumé  à  la  main,  les  rues  de  la  capitale,  et  en- 
3  renfermée  pour  sa  vie  dans  un  château  de  TUe  de  Man. 
thwell  mourut  avant  d'être  jugé,  deux  autres  obtinrent  leur 
Ion  ;  mais  Bolingbrooke  fut  convaincu  et  exécuté,  avouant 
ime  de  nécromancie,  mais  niant  celui  de  trahison  (2). 
ans  un  siècle  où  l'on  croyait  fermement  que  les  maléfices 
le  sorcière  et  les  conjurations  d'un  nécromant  pouvaient 
inler  les  trônes  et  faire  périr  les  rois,  il  n'est  pas  éton- 
;  qu'on  ait  attaché  une  importance  extraordinaire  à  la  ré- 
sion  de  ces  sortes  de  crimes.  Dans  le  cas  que  nous  venons 

I  Ce  qui  prouve  que  ces  femmes  eussent  été  traduites  devant  les  tri- 
ux  civils  si  les  prlQci|)3ux  accusés  n'eussent  point  été  deux  ecclésias- 

8. 

I  Lingardy  t.  vi,  p.  173  et  suiv. 


SIS 

àè  dter,  il  y  eatcertniieBint  dai  mokm  wtgrikmstUm 
mb  par  des  panonnes  qui  en  fiximt  rsvca^enmt  It  jMl 
la  aentcai»  pranonoée  contre  eux,  cpid^pm  r^gonieaM  i 
puisse  paraltie,  était  en  n^pcMrt  avee  FopiiikNi  qg^es 
alors  du  danger  dont  le  souverain  avait  été  menaeé  (1). 

Henri  Vm,  comme  beauooiip  de  an  prédéeeesean,  si 
servir  à  l'exécution  de  ses  projeta  erinînda  Isa  aecoaii 
sorcellerie  qu'il  fit  diriger  contre  les  victimes  de  sa  a 
Buckingham  fut  décapité  en  1521  (2)  et  l«d  Hnngeri 
1528  y  le  premier  pour  avoir  écouté  les  prédictions  da 
Hcqpkins  concemant  le  roi,  et  le  second  pour  avoir  ce 
des  devins  afin  de  connaître  la  durée  de  la  yie  dn  tyraa 
Finsatiable  et  cruelle  lubricité  devait  introduire  panm  i 
jets  le  schisme  de  Luther,  qui  venait  de  ae  montrer  i 
rope. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  monstre  (ai  1541),  et  pou 
riser  rétablissement  de  la  nouvdle  feÙgion  qif  il  vimli 
poser  à  l'Angleterre  ^  que  furent  rendues  les  deux  pte 
lois  qui  aient  paru  dans  ce  pays  contre  les  faux  proph 
contre  les  actes  de  conjuration  et  de  sorcellerie ,  dont  oi 
délit  particulier  qui  pouvcdt  dès-lors  être  puni  capitale 
sans  être  accompagné,  cooune  auparavant,  d'autres  ci 
tances  qui  le  rendaient  criminel.  Le  premier  de  ces  < 
avait  pour  but  d  empêcher  les  bruits  qu'on  pouvait  ré| 
parmi  le  peuple  sur  l'existence  et  la  durée  du  nouveau  se 
et  le  second  devait  servir  à  confondre  au  besoin  dai 
même  accusation  le  crime  d'invoquer  le  démon  et  celi 
plus  grand  encore,  aux  yeux  des  apostats,  que  comme 

(i)  On  lit  dans  Seldentana,  ou  recueil  des  propos  de  table  de 
une  opinioa  assez  curieuse  de  ce  grand  publtc*ste ,  que  noi^  l^ish 
1S3S  auraient  pu  introduire  avec  succès  dans  le  Code  quMs  ont  I 
pour  réprimer  les  attentats  contre  la  vie  du  chef  de  TEtat.  Selden  « 
qo*un  homme  qui  est  fermement  persuadé  qu*il  peut  ôtcr  la  vie  a 
h  tout  antre,  en  faisant  tourner  trois  fois  son  chapeau  en  Tair  ei 
Buzi  à  chaque  fois,  et  qui  exécute  cette  ridicule  opération  avec  l 
biea  proDOOCée  qu'elle  doit  oauaer  la  mort ,  doit  être  exécuté  coc 
ssseiii.  Noot  |MDMms  qu'on  article  rédigé  dans  ce  sens  figurerait  f 
dsns  Is  loi  qui  punit  jusqu'à  l'expression  de  Tespoir  d'un  meilleur  i 

(t)  Lingard,  vol.  vi,  p.  307. 
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û  demeuraient  eatholique»^  en  faisant  passer  ees  der- 
mr  des  magiciens  et  des  sorciers,  et  leurs  pratiques  r^ 
îs  pour  des  opérations  magiques  et  des  sortilèges.  L'iùs- 
;  la  persécution  protestante  nous  a  fait  connaître  qud 
,  fréquent  usage  on  fit  de  ces  deux  moyens  diaboliques 
^terminer  les  malheureux  qui  restèrent  fidèles  à  la  foi 
j  pères. 

li  les  actes  nombreux  de  cruauté  et  de  vengeance  ré- 
quL  signalèrent  le  règne  de  ce  messie  du  protestan- 
nous  citerons  le  procès  criminel  intenté  à  Elisabeth 
et  à  ses  amis  pour  crime  de  conspiration  contre  k  roi 
[u*il  se  rattache  plus  particulièrement  au  sujet  que  nous 
>.  Henri,  après  avoir  donné  à  sa  maîtresse  Anne  de  Bo- 
ii'il  dev(ût  envoyer  bientôt  à  Péchafaud,  les  droits  d^une 
légitime ,  et  s  être  investi  lui-même  de  la  suprématie 
ise,  tremblait  néanmoins  à  chaque  instant  pour  sa  vie. 
les  soupçons  du  tyran  devinrent  des  crimes  d'Ëtat, 
années  suivantes  de  son  règne,  dit  Lingard,  furent 
îes  du  sang,  aussi  noble  qu'innocent',  d'un  grand  nom* 
v^ictimes.  » 

ivait  alors  à  Adlingion,  dans  le  comté  de  Kent,  une 
Ue  nommée  Elisabeth  Barton  ^  qui  était  sujette  à  des 
s  de  nerfs.  Les  convulsions  qu'elle  éprouvait  furent  at- 
s  par  ses  voisins  à  l'intervention  d'un  agent  surnaturel, 
^nsidérèrent  comme  des  prophéties  les  expressîoBs  in- 
ites  qui  lui  échappaient  durant  les  paroxismes  de  sa 
i.  Elisabeth,  qui  partageait  leur  illusicm,  se  retira  dans 
^ent  d'après  l'avis  du  recteur  de  la  paroisse;  ses  extases 
mt  alors  plus  fréquentes,  et  elle  acquit  une  si  grande 
ion  de  sainteté,  qu'on  ne  la  nommait  plus  que  «  la 
ille  de  Kent.  »  Heureuse  si  elle  eût  borné  ses  piédio- 
des  objets  de  peu  d'importance  ;  elle  eût  échappé  aux 
os  de  Henri.  Quelques-unes  de  sea  prédictions  forant 
lies  et  envoyées  au  roi  (1),  qui  les  montra  à  sir  Tho- 

itre  de  More  à  Cromwell ,  Afmd  Bumet^  n,  Wnioirts,  p.  Itd.  On 
iter  une  antre  collectioD  de  ces  visions  et  prophéties  dans  SlnTpe, 
.  777. 


omr-^u^irr^  l^  m  ^«^t**Biiz^  i  =f  wt^  «  ^ae  «^2  répikii 
n#*rra#*    I  u-'*u!  ii'.-*irrr  ai  >nu  te  «r  ^hh^.  «^qoe 

>U*^:i    lil  il-^rr-    iillH   nUr  liIU3iî!Xi:^fiXC^!«>^r^QfllKsai 

»' i"  .'.■ -V  rr      uriili  -  -a  "jiiiiiliijir -«îipr^ijLriajiLî.  TcK 

••.l*:?s  '.ir>n:  -ai^iirrr  r--^!!i!iiiirrr-  •n.3c:â»?ii_  *-i!i  ptMisa.  «pt 
^  ".aifartfrii:  >  -^î:**  jhiuiii'IL  3iiis«iîi'"tl  Avait  rwoi 
-ui:*#?»»*  ir;  ji  "irriOr^r  'ji"»r»r-!ii*iie-  -î   n."!!  vivait  an-d 

.lUfTiii*     m  M.     i»^  T-Liis.Q  rit  ji.ne    'oatre  l'ette  fille 

(«QApi.f:KM    ri:  -Miirc:  ui  ai.mhr»*  -it*  -si    >  .  et  Je  non 

'..lift  -tiinT»?  DLîisifîur-  p»frs.n:ii»<  -ru  avaient  oonna.  do 

rir  *Kî*.  pf»-iiit:ti»in.-.  Lrs  pr«^aiLrrs  ^irvnt  exei!Qtês  à  Tybi 

fvpii  l-i-îi  :  f!l-.iar»^th  ^iile  ftit  »fpanïn»?e. 

Pirrri;  .rî*  p«tr-:*;C.:.:rs  1^  oiLSrt-^  \k  non  rt'Vt^Litii»  s^ 
/^i^rfit  «it-iiX  •î*r'-  ii'.rnrurîr  i.e>  plu.'?  iilu>tr»?s  ►^t  les  plus  vt? 
'!»:  •»-:.:>;  t-pijijii*:.  F..-h*:r.  Tv^ipitf  J*^  R'X'liester,  et  1 

•  fMarrlir-r  ?tr  Thurii.Li  Nf-^re.  M,iL?  leur  '>pj«j>ititMi  au  * 
•1#T  H*-firi  le»  lui  avait  f.ut  n-izanler  «'ijiume  ïes  ennemi 
(•t^jlut  «le  saisir  Oftt»-  •j4"«a.'siori  [H>iir  les  £»erdre.  Ils 
''111.1  deux  rlwtlarrh  attrinls  île  haute  trahis<:»uet  reuferm 
i  i  Unir  il»-  I^irnlres.  iToii  on  les  tira,  après  une  année  li 
fiances,  jxiur  les  faire  [HTir  sur  IVehafauJ    i  .  Hn  voit 

•  «'.  «(Uf^  |M-iit  4le\**nir  l'areusitiun  la  plus  ridicule,  lors 
«•»t  diri^iri*  par  un  [H^>uvoir  rruel  et  soupçonneux,  et  qu 
rr  \\w\\\k\  [Mitivoir  [H'ut  en  tirer  pour  assui^er  ses  venii 
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Upienve  la  plus  grande  que  Ton  puisse  donner  de  la  tolé- 
M  qu'apportait  autrefois  TEglise  romaine  dans  la  répre^ 
||d»  délits  qui  étaient  dans  sa  juridiction  se  trouve  certai* 
^ml  dans  cet  aveu  que  Walter-Scott  fait  à  cet  égard  en 
Ital  de  la  sorcellerie  :  «  L'Eglise  de  Rome,  dit-il,  n'était 
jirt  disposée,  aussi  longtemps  que  son  pouvoir  ne  fut  pas 
l^aé  y  de  confier  au  bras  séculier  la  punition  des  personnes 
IliéeB  de  sorcellerie  et  la  connaissance  d'un  crime  qui  avait 

loars  été  sous  la  juridiction  spéciale  des  ecclénastiqnes 

ha  fat  que  lorsque  l'hérésie  eut  fait  de  grands  progrès,  vers 
1^  du  XV*  siècle,  que  le  pape  Innocent  Ym  lança  la  iNille 
ht  nous  avons  parlé,  qui  ordonnait  d*emprisonner,  de  con- 
hae  et  de  condamner  les  sorciers  (1).  »  La  naissance  et 
jiiogrèa  de  l'hérésie  qui  divise  encore  le  monde  chrétien 
nt  donc  la  cause  première  des  poursuites  rigoureuses 
feeées  envers  les  sorciers  en  vertu  de  cette  bulle  ;  mab  ces 
unités  eurent  lieu  principalement  en  Allemagne,  en  Italie, 
Espagne,  et  ne  paraissent  point  avoir  excité  en  Angleterre 
nme  persécution  de  la  part  du  clei^  catholique  contre  les 
M  accusés  de  sorcellerie. 

Cette  tolérance  de  l'Eglise  romaine  fut  interprétée  dans  la 
le  par  les  calvinistes  avec  toute  la  méchanceté  et  la  haine 
îatonjours  caractérisé  leur  secte.  Ils  prétendirent  que  les 
holiques  n'usaient  d'indulgence  envers  la  sorcellerîe  que 
ne  qu'elle  entrait  pour  beaucoup  dans  les  pratiques  supers- 
eues  dont  ils  les  accusaient  ;  et,  confondant  dans  une  haine 
Mione  les  catholiques  et  les  sorciers,  ses  sectaires  déclaré- 
A  manœuvres  diaboliques  tout  ce  que  faisaient  les  uns  et 
antres,  et  les  enveloppèrent  ainsi  dans  une  commune  per- 

iitioD(S). 

K  Généralement  parlant,  dit  Walter-Scott,  les  ealvinistes 

1)  LtU»  on  demonol.j  lett.  vui ,  p.  246. 

i)  •  FearÎDg  and  hating  sorcery  morelhanoUien  proiestanU,  connec- 
;  ils  cérémonies  with  tboae  of  Ibo  detested  caiholic  churcb ,  ibe  caUi- 
;  were  more  ea^er  than  others  secU  in  searching  tftef  the  Irsces  of  tbis 
ne,  and  of  coorse,  onosnally  soccesfal,  as  the  nûgUl  suppose  in  ma- 
g  dtscoTeries  of  goilt,  and  parsuing  it  to  the  expiation  of^  ihe  fagot.  » 
r.ondeinofio/.,  p.  249. 

T.  u.  25 


le  frit  4b  k 

lai  ph»  arianiés  à  b  pianome  6t  à.  fûe  aqpv  fv  I 
pHoK  Al  fiigDC  ce  ^■'fli  emBÉémait  ciBMi  bfltf  i 
dmeriwam{i).9 

Tniir  fiain|ilf frr  ilm  ■fciinriioni  ■■niii  iriiiMMiimi 
dieaiei,  de>  écrifMM,  lA  que  Bf g^inJil^ScBlt  (1),  k  * 
Hamiell  (9)  et  François  HatehisoB  (4),  priiBcMiit  fiv 
vnges  ma  la.soiwHerie^  dns  baywb  ib  k  posm 
ocMMM  lUie  ^atfqoe  àe  P^gUm  de  Roa^  icimt  i 
deor  le  eatiiolKisiM  d'oreiruventé,  prafagé  et  fi^M 
têi  les  sopentitkms  qoi  ezistnent  dans  Teqprit  des 
longtemps  tfantqoe  It  morale  de  son  divin  fondalei 
été  répandue  panai  les  hommes. 

Kn  haine  âeTEglisfr  ronudne,  et  par  opposition  k  i 
irinesy  les  protestants  feignaient  ansn  de  eonsidéier 
qui  avait  Papparence  da  mirode  comme  une  opén 
malin-esprit;  cependant^  ils  publiaient  en  même  ten^ 
|M)rlH  les  plus  ridicules  sur  de  prétendus  prodiges  qui 
Vum  en  faveur  de  leurs  principes.  Tantôt  c'était ,  corn 
lo  rùgiie  <lc  Marie,  un  esprit  renfermé  dans  une  mura 
faÎMiit  dit  beaux  scnnons  contre  Philippe  d'Espagne  € 
In  [mpisme  (5)  ;  d'autres  fois^  c'en  était  un  autre  qui  i 
i\m  psaumesy  ainsi  (pie  le  soutenait  un  éveque  anglic 
IVn(|Ui^te  qui  eut  lieu  en  Irlande  après  la  révolte  de  1 
1  j(*H  prt)teHtants  français,  lors  de  la  révocation  de  l'édit 
ttm,  ne  ««>  couvrirent-ils  pas  de  ridicule  par  toutes  les  1 
qu'ils  ra(H>ntÀrent  alors  sur  leur  petit  prophète  »  leur 
do  Crèb^  (7),  etc.?  Et  Jurieu  lui-même ,  le  Goliath  de 
ràformée^  Jurieu,  dont  le  zèle  allait  jusqu'à  la  fureur 

(I)  LttL  un  dtmonoL^  ]\  à47. 
(t)  HiiMnetl,  On  yopi$k  tmfXMtlurf . 

(3)  at>f^iiia|tl«8coCrs,  OiicoitfrifS  <m  tcitchcraft, 

(4)  MulfhiiionV.  EfMu  on  witcheraft, 

(5)  Méimirt  of  ca^n  Hoock,  p.  204. 

(7)  Vo\oi  a  cot<^ganlPicait.  sur  les  fanatiques. 
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t  plus  digne  de  prêcher  à  des  frénétiqties  qu'à  des  hommes 
omiables,  croyait  fort  dévotement  à  tons  ces  miracles  pro- 
Kats,  et  anathématisait'tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  y 
aussi  implicitement  qu'il  le  faisait  lui-même, 
anglicans  '^luthériens  épiscopaux)  ont  essayé  y  par  l'or- 
e  de  sir  Wallor-Scott  (1),  de  rejeter  sur  les  calvinistes  tout 
Lenx  de  l'horrible  persécution  contre  les  prétendus  sor- 
s^  persécution  «jui  dura  pendant  plus  de  deux  siècles ,  et 
s  laquelle  périt  un  grand  nombre  d'innocentes  victimes 
^  haine  de  ces  sectaires  ;  car  la  majeure  partie  des  person- 
qui  furent  accusées  de  sorcellerie  étaient  des  catholiques 

ne  pouvaient  se  résoudre  à  abjurer  l'ancienne  foi^  et  que 
I  stygmatisait  du  nom  de  sorciers  et  de  sorcières  pour  exci* 
contre  eux  la  meute  cruelle  et  acharnée  des  puritains. 
L'inconséquence  a  été  de  tout  temps  la  compagne  insépara- 
t  de  Terreur.  Ainsi  Ton  vit  ces  mêmes  calvinistes  qui  repro- 
ment  amèrement  aux  prêtres  catholiques  d'exploiter  à  leur 
H>fit  les  cas  de  possession  (ce  qui  a  pu  avoir  lieu,  mais  fort 
liment  et  toujours  individuellement)  y  reproduire  eux-mêmes 
-  semblables  doctrines^  et  annoncer  qu'ils  pouvaient  cliasser 

démon  par  la  prière^  comme  TEglise  romaine  le  faisait  par 
Sexorcismes.  IJn  des  cas  les  plus  remarquables  de  ce  genre 
t  celui  de  Richard  Dngdale^  surnommé  l'imposteur  de  Sur- 
7,  que  l'on  croyait  avoir  vendu  son  âme  au  diable^  à  condi- 
OB  qu'il  le  rendrait  le  meilleur  danseur  du  comté  de  Lan- 
iBtre ,  et  qui  9  dans  ses  moments  de  possession ,  faisait  nom- 
resde  tours  aussi  fantastiques  que  pourrait  le  faire  de  nos 
WB  le  plus  habile  acrobate.  Ce  misérable  se  remit  entre  les 
oins  des  puritains  qui  le  reçurent  à  bras  ouverts  y  désignè- 
mt  un  certidn  nombre  de  leurs  prédicateurs  y  qui  se  relevé- 
mt  chaque  semaine  auprès  du  patient^  pendant  une  année , 
d  s'imposant  à  certsdns  jours  des  jeûnes  et  des  mortifications. 

faut  lire  dans  Hutchison  (2]  toutes  les  sottises  que  ces  im- 
osteurs  débitaient  dans  les  conversations  qu'ils  prétendaient 

(1)  L3  famille  <lcsir  WalterrScoU,  quoique  écoisaise,  appartient  à  VEr 
lise  dite  anglaise  ou  épiscopale. 
i)  HulchisoD*s,  E$9ay  on  tcitchcrafty  pag.  162. 


■ittai>ifliwiiUCTtlMiiil ûtfcfcn 

a£>  J»  MlÉficcs  «t  de  «rtiUsa,  et  Vdto-Seatt  Mp 

laagBtnireEIuabetli,  «  ksJQe(setla,^csBaalRtaitai 
effrayante  tivérité  'ituUH  snerit^ri  dn»  ks  iras  il«  » 
m  qui kttr  fannt  déférés  _2j.  • 

Il  csl  bon  d'avertir  cenx  de  m»  lecteim  qui  pounùntn- 
gwjrer,  que  tou» k»  jugements  gai  bsaaXTtaïxa  en  Ai^ 
terre,  pendant  1m  n',  zti*,  xtu*  et  xtuC  àèdea,  pour  oiMi 
de  sortilèges  (Jtl'iœcptioii  de  quelque!  cas  fort  raies  qmfa* 
rent  «Minu  à  la  ehambrt  éteiléé],  ne  le  foimt  ptnnt  par  i» 
jugeiieuls,  oapardes  commisnons  qiéûalea,  mua  par  n 
ntême  jury  national  que  nom  avons  importé  ehes  noua  aW 
tout  le  reste  du  bagage  constitutionnel  emprunté  à  l'Ai^ 
tfirre  dans  nos  joun  d'erreuis  et  d'an^omauie,  et  dont  ki 
iiwiakres  nous  ont  déjà  donné  tant  de  preuves  qu'ils  n'étneat 
pas  plus  infulUbles  que  m»  anciens  juges  (3). 


(l)£<ll-(Hi  J(tiUNioi.,l«tt.  m,  p.K>l,5t,53. 

(1)  Lien  rilL-,  [I.  149.  —  Elisabeth  rendit  eo  I56i  un  antre  décret  coaiR 
lu  Hurcullorii*. 

<S)  OpenilBDt  le  jury  angUtii  offra  plu  de  Rsnntîe  qne  ke  nOtn,  doM 
lu  ('iiiii|KMiliuti  (lâjieiiJ  presque  eotièremest  do  préfet  lin  dépsrtenesl. 
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L*affaire  stdvante  fut  isonmise  à  la  déci^on  d'un  jury  an- 
aÎBy  dans  les  dernières  années  du  xvi*  siècle  : 
lies  accusés  étaient  au  nombre  de  trois  :  un  nommé  Samuel^ 

femme  et  leur  jeune  fille  y  demeurant  à  Waribois ,  sur  les 
lopriétés  de  sir  Samuel  Cromwell^  baronnet.  Il  arriva  que  la 
le  Idnée  d'un  M.  Throgmorton^  gentleman  du  voisinage  (1)^ 
'ant  un  jour  aperçu  la  pauvre  mère  Samuel  coiffée  d'un 
vmet  de  tricot  noir  dans  un  moment  où  elle  était  malade^ 
t  tellement  effrayée  de  sa  figure^  qu'elle  se  mit  aussitôt  dans 
dée  que  cette  vieille  l'avait  ensorcelée.  Les  frères  et  sœuts 
i  miss  Throgmorton,  auxquels  celle-ci  ne  manqua  pas  de 
eonter  son  aventure^  se  crurent  également  ensorcelés^  et 
itnée  bâtit  là-dessus  un  drame  dont  elle  inventa  toutes  les 
ënes^  et  dont  elle  remplit  elle-même  tous  les  rôles.  Ces  en- 
mts  prétendaient  être  visités  par  neuf  lutins  envoyés  par  la 
1ère  Samuel  pour  les  tourmenter.  Leurs  crédules  parents  en- 
Aidaient^  disaient41s^  une  partie  du  curieux  dialogue  que  les 
Bprits  avaient  avec  leurs  enfants^  lorsque  ces  derniers  répon- 
laient  dans  leurs  accès  aux  lutins  supposés  ;  et  quand  les  pa- 
ients  étaient  revenus  de  leurs  extases ,  ils  racontaient  eux- 
némes  ce  que  les  esprits  leur  avaient  demandé.  Les  noms  de 
uatre  de  ces  derniers  étûent  Plucky  Hardnamey  Caieh  et 
f/ye  ;  les  trois  autres  étaient  coumns  et  se  nomnudent  Smocks. 
lîss  Jane  Throgmorton  qui,  comme  le  sont  beaucoup  d'An- 
laises  à  quinze  ans,  avait  les  nerfs  un  peu  trop  sennbles,  et 
ont  les  idées  étaient  naturellement  portées  vers  l'amour^  s'i- 
lagina  qu'un  des  Smacks  s*était  déclaré  son  amant  ;  se  bat- 
tit continuellement  pour  elle  avec  les  antres  lutins ,  et  lui 
irait  même  promis  de  la  protéger  contre  la  redoutable  mère 
unuel.  Les  scènes  et  les  dialogues  les  plus  ridicules  entre  la 
une  miss  et  son  amant  sont  rapportés  gravement  dans  la  pro- 
ïdure  (2) .  En  vain  le  malheureux  Samuel  et  sa  famille  se  sou- 


(1)  Le  mot  gentleman  d\i  point  la  même  significai-on  aae  notre  moi  gen- 
mcmme;  il  signifie  générelemeat  on  homme  bien  élevé,  et  ici  on  parti- 
ilier  lisant  de  ses  rentes. 

(3)  Voyei  à  ce  sojei  les  lettres  de  Waltf r-Sco*.t  snr  la  démonologie,  page 
(6  et  sniv. 
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mirent-ib  à  tous  les  ti]au\'&is  tFaitenunU  que  1»  Ita) 
niortoD  leur  firent  éprouver,  rien  ne  put  arrêter  U  nffi 
leurs  persécuteurs.  Une  cirwDstoQtre  ioatleodae  vint  OM 
agraver  leur  position  :  Lady  Cromwelt.  leiir  nuUiM 
étant  morte  un  an  et  trois  mois  ju&tes  après  avûr  tiswh 
mèru  Samuel  et  de  son  diat,  on  couclat  fort  Raganailfâ 
avait  pûri  «ictime  tios  nialv&rcs  île  KciU  sorcière,  fé 
M.  Tro^morlon  lui-uiâuie  n'eut  pAS  tiontt>  de  foroETO 
feuiiutf  et  sa  âtle  à  prononcer  publiqueuwut  despaidai 
lunttaieiit  leur  vie  au  pouvoir  de  se^  mécbanta  enfanlï, 
avnient  déjà  pciu^âé  si  loin  cette  niiséralilt;  farce  qu'itt 
pouvaient  plus  sortir  do  leurs  propres  filets  sans  cow 
mort  de  tes  mallieureuses  cTéalures.  Par  exemple,  on  liti 
la  procédure  que,  tandis  que  miss  Tbrogmortoit  élùl  • 
une  de  ses  extases,  l'accusée  dante  Samuel  ayant  été  tùV 
près  d'elle,  fut  persuadée  de  dire,  en  s'adressant  à  l'f 
supposé:  u  Comme  jeeuis  une  sorcière  el  que  j'ai  causé  la 
de  lady  Cromwell,  je  t'ordonne  de  soriJr  du  corps  de 
fiUe.  ï>  Celle  deruîèi-e  ne  faisant  plus  aucun  mouvemei 
r«gaff^.K»)«,,^^ctipn  amwe  mw .  iwniTiB  qw  «MM  ^p> 
feoffpe,  qui  n'avait  pn>iioDc«  ew  parties  qu^^irfs  avoi 
poiV-  sinai  din,  a^éai^Ue  et  lubijugaée  par  lalemtiv 
une  uatàiofi  ayéréfi..  X^es  toiwments.  affreut  tptUm  fit 
ref  daj^.sa  yrifOQ-à  cette  iiMSfiral)le  fsfniae^^Mlt  pvd 
Dcr  k.  une  confcaùoii:  plos  drcooMaDCtée;  de  aw  pié 
crime;  n^kaÎB.  son  mari., et:  sa  QUe<]tfoto6tèrBnijaiqti'è 
de  leur  iaw^nçe  (1).  B»^'eD.{ureatpaB-meitifl  tottslM 
clarés  cofffmliles  pof  le  jury,  aux  afiGia^-d'HuMtiDgdaB 
wlées  pap  le  '  juge  Fenaer,  16-4  avril  1593,  etaxéiçiléa: 

.Nous, arrêts  .choisi  c«t  ejuaspie  parmi  tous  ceax 
trouve  daosi'QUvraged'Halcbiawetdsn^cduide  siir\V 


■  (1)  >  Dos  perMoncft  bumaines  Greal  propaser  à  la  iHn  Ssmm 
lanÎF  IXMr  elle  an  snni»  h  son  snôcuLion,  si  elle  voulait  se  défli 
ceinte;  mais  celte  vcrliiease  fille  refusa  ii\ec  mépri* cette  proprait 
dJMiitqn'aUene  vuitait  pu  passer  à  la  fois  pour  une  sorcièn  H  ■ 
de  fflàuvaiie  vie  (a  strumpet).  >  Lell.  on  demoitohgy,  page  158. 
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aime  étant  un  de  ceux  qui  présentent  le  moins  d'ap- 
le  véritable  sorcellerie^  et  où  trois  individus  futent 
es  à  on  infâme  et  cruel  supplice,  sur  le  témoignage 
ues  enfants;  nous  aurions  pu  en  produire  beaueoup 


lit  l'état  de  la  législation  sur  la  sorcellerie  lorsqu'à  la 
ilisabethy  le  roi  Jacques  I"  réunit  sur  sa  tête  les  ooii- 
longtemps  rivales  d'Ecosse  et  d'Angleterre.  Le  pre- 
)  du  fils  protestant  de  la  catholique  Marie  Stuart  fut 
e  un  édit  qui  ordonnait  à  tous  les  prêtres  cathcdîqueSy 
Le  de  mort,  de  sortir  de  ses  Etats.  CSeux  qui  les  recé- 
lient  également  mis  à  mort  comme  criminels  de  Jèse- 
On  n'entendait  parler  que  d'exécutions,  et  le  sang 
leurs  catholiques  coulait  tous  les  jours  sur  les  éch»- 
ins  presque  toutes  les  villes  des  trois  royaumes  (1). 
Lireusement  pour  les  gens  qui  se  mêlaient  de  magie, 
Ltion,  le  monarque  écossais  ne  s'était  point  contenté 
le  mauvais  vers  j  de  misérables  ouvrages  de  contrô- 
le commenter  l'Apocalypse  (2)  ;  il  avait  en  outre  corn- 
traité  complet,  profond,  sur  la  démonologie,  renfer- 
i  ce  que  les  croyances  et  les  erreurs  populaires  pou- 
ésenter  de  plus  singulier  et  souvent  de  plus  incroyar 
3  vaste  et  curieux  sujet.  Sa  haine  pour  tout  ce  qui 
a  sorcellerie  était  inexprimable  ;  et  il  («noyait  ferme^ 
\  sa  couronne  et  sa  vie  étaient  continudlement  en 
i  attaques  infernales  des  suppôts  de  Satan.  Déjà  pié^ 
int,  dans  son  royaume  d'Ecosse ,  plusieurs  sorcières 
té  mises  à  mort  pour  avoir  cherché  à  l'empoisomer 
>yant  l'art  des  vénéfices  (3).  Il  savait  qoe  Stoart, 
Bothwell,  l'homme  qu*il  redoutait  le  plus  an  monde, 
suite  les  plus  habiles  sorcières  pour  obtenir  dédies 


ird,  tome  ix,  page  61  et  suiv. 

le  titre  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  :  Le  triple  coin  pour 
eud  :  Tortura  torturi,  —  La  vraie  loi  des  monarchies  libres, 
ynoloffie^  etc.  —  Dans  son  Commentaire  de  VApocalypse^  Jac- 
lu  prouver  auc  lo  pape  était  TAntéchrist.  Ces  ennuyeases  pro- 
rent  recueillies  à  Londres,  en  1619,  in-folio, 
rapporterons  ce  singulier  procès  dans  l6  chapitre  suivant. 


Mi 

1»  uoy«M  de  feMn  pàtir.:  te 'dMÉili(dÉaiiF:«AllaJ 

^rm  ra  «pu  ttVMt  fVUllWV  aMM^HPMHp^piM) 

élMMtlM8iqeto  da  dUk,  1m  «ÉMMfe#'lii»,iil 
^wtpvexpéMQOBqiifib  étaient  «Mi  Ifli  JéMj  mi 
rait  rien  pour  assarer  la  ponitioii  d'un  enam  tfài 
même  tempe  pour  hd  un  objrt  4b  limte  et  de;lani 
0at41  eoiii,  dane  la  pramièie  aveée  -àe  aan  lègm,  i 
rendra  une  loi  (etatnte)  centra  la  eenellerie^fral 
eonaîdérar  comme  nn  code  complet  eotf  cette  raflttn, 
Ic^pel  eont  minntîeQeement  déerita  aea  ptm  et  cin 
mnâ  que  le^diffirenlB  moyens  qn'elle  empleie;  dn 
qoeb  fut  dédale  crime.de  fttonie,  «tftt  idM||8M  db  d 
Dene  ces  eorlee  de  '  procès,  tout  ce  qpi'on  poofdt 
de  plus  abenide  était  admis  comme  picnra  centra  ks 
Des  enCuits^  par  exemple»  venaient-41i  à  sa.pbindm 
gane  de  kmrs  parants  d*ètra  tonnnentée^  énnnt 
d'une  certaine  maladie,  noiHeeiiIemenfc  par  des  lidi 
enoon  par  leon  Ycnsins,  qm  lyparnissaient  dans  lei 
.^^  formes  et  figures^  pendant  loat  le  tempe  que  i 
crise?  Cétait  en  vain  que  les  personnes  ainsi  aoensé 
valent  par  vingt  témoins  qu'elles  étaient  alors  chei 
n'avaient  pas  quitté  un  seul  instant  leur  demeure; 
avec  raison  que  leur  présence  dans  la  chambra  du  [ 
aurait  dû  nécessairement  être  [remarquée  par  tous  < 
s'y  trouvaient  (i).  Un  alibi  aussi  bien  prouvé  n'ét 
admis  par  les  démonologistes,  qui  répondaient  que 
ciers  n'apparaissaient  point  corporellement  aux  ge 
voulaient  tourmenter,  mais  que  c'était  leur  specirt  o 
ritùm  qui  causait  le  mal  dont  on  se  plaignait,  et  l'oi 
sait  aucune  difficulté  de  reconnaître  coupables  ceu2 
spectre  apparaissait  ain»  aux  malades^  et  dont  les  non 
prononcés  durant  des  accès  de  fièvre  chaude  par  les 
dues  victimes  de  leur  méchanceté.  L'admission  d'une 


(I)  Une  plainte  semblable  fut  portée  par  Edward  FairEax,  cél 
anglais  et  traducteur  du  Tasse,  contre  quelques-uns  dis  ses  ▼> 
ne  durent  leur  acquittement  qu*à  la  bonne  réputation  don 
saient. 
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plaçait  dès^ors  la  répiitalioii  et  la  vie  des  accusés 
pouvoir  de  tout  hypocondriaque  ou  de  tout  méchant  im- 
•sur  qui  croyait  voir  ou  feignait  de  vmr  dans  ses  rêves  le 
être  de  telle  vieille  feoune  ou  de  tel  vieillard,  se  réjouissant 
pônes  qu  il  endurait  et  cherchant  à  les  augmenter  par  ses 
kéfices  (1).  C'était  la  première  fois  peut-être  que  des  gens 
«tés  à  rendre  la  justice  rejetaient  le  témoignage  des  yeux 
X  s'en  rapporter  aux  aberrations  d'esprit  d'un  malade. 
ée  comté  de  Lancastre  y  dont  les  femmes  étaient  autrefcMS 
m  renommées  par  leurs  maléfices  qu'elles  le  sont  encore 
Mird'bui  par  leur  beauté^  fut  à  cette  époque  le  théâtre  d*ac- 
barbares^  qui  font  autant  de  honte  à  l'humanité  qu'au  bon 
s  des  magistrats  et  des  citoyens  qui  y  participaient  «  Ce 
ité  reculé  y  dit  Walter-Scott^  était  alors  rempli  de  papistes 
wsanis,  de  prêtres  catholicités  errants  et  poursuivis  y  et 
atres  semblables  gens,  qui  faisaient  usage  en  secret  de 
irmes  magiques^  dans  lesquels  ils  mêlaient  les  noms  les  plus 
^rés.  Le  public  leur  imputait  une  longue  suite  de  meurtres, 
conspirations^  de  sortilèges  et  toutes  sortes  de  pratiques  in- 
nales,  prouvées,  dit  M.  Thomas  Potts  (2),  par  leurs  inter- 
ptoires  et  leurs  aveux,  mais  dont,  à  dire  vrai,  on  ne  re- 
isve  de  traces  nulle  part  (3).  » 

Le  principal  personnage  du  drame  ridicule  qui  nous  occi^ 
ce  moment  était  une  certaine  Elisabeth  Soirtbam,  sorcière 
loutée  et  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Dembdike. 
L-huit  autres  sorcières,  ou  prétendues  telles,  s'assirent  avec 
$  sur  les  bancs  des  accusés  aux  assises  de  Lancastre  de  l'an- 
i  1613,  présidées  par  sir  James  Attham  et  sir  Edwards 
Hnky,  barons  de  Téchiquier.  Deux  démons  femelles,  nom- 
sFoncy  et  Tiby  figuraient  également,  mais  bien  entendu 
orne  contumaces,  dans  ce  singulier  procès.  Ce  que  l'on  y 
ave  peut-être  de  plus  remarquable,  c'est  que  plusieurs  de 
malheureuses  femmes  ayant  essayé  de  faire  retomber  une 

I)  LeUns  sur  la  démonologie ,  p.  âSû*. 

ï)  Editeur  du  procès  et  apoli^iste  de  la  conduite  tenue  à  cet  égard  par 

mteura  de  la  persécution. 

S)  LêUtês  smr  la  démonologie^  p.  S67. 
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conMB  àiBê  pmMfw  sttffismleB  delnrjmfVMi^Mi 
encote  de  la  cnlpaUlHé  de 
oompliees.  La  mère  ftembffike'fct 
dans  M  prifoii  et  ponr  enter  de  cette  ummBi^  ks  n 
horribleii  qui  accompagnèient  VéEskuàkm  de  la  flipi 
nnaceùflées,  dont  qnelqnes-mieB^  inAniBunii»,  ^mak 
darées  non  coupabl<«,  an  grand  dJhapptMifctut  i 
protestants  dn  comté  de  Lancaslie  et  des  koiHindAe 
ipri  dmiçerent  d'aiMBi  singuliets  déhebi. 

Des  actM  semblables,  qoe  biBancoop  de  gens  le; 
sans  doute  «xnnme  increyidbles^  ne  pandlrùiit  point  ti 
de  nous  qui  ont  été  témoins  des  homsars  dont  nobte  ] 
le  théAtre  vers  la  fin  dn  dernier  tièele;  ils  Irofttemnl 
traire  dans  ces  poursuites  barbares  tme  feforrflile  lesn 
avee  oelles  dont  ils  ont  été  témoins  (1)  ;  ce  qm  pimnre 
demment  que  la  révolution  française  ne  ftit  qne  la  a 
conséquence  de  celle  qui  ensanglanta  l'Angleterre  p 
xvii*  siècle  (2) .  Et  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  a  ui 
direct  avec  le  sujet  <jui  nous  occupe,  n'avons-nous  p 
ment  vu  les  prêtres  poursuivis  y  exilés,  condamnés  et 
par  la  seule  raison  qu'ils  étaient  prêtres  ?  Ne  les  av< 
pas  vus  obligés  de  chercher  les  retrûtes  les  plus  secr 
se  dérober  à  la  mort  ?  C'était  dans  ces  asiles  temporaii 


(1)  <  rcncndanl,  dit  Liiigard,  la  persécution  q^iii  a\uit  comn 
née  précéaenU)  augmentait  de  rigueur  de  jour  en  jonr  ;  )es  recbi 
lûmes  se  multiplièrent  pour  découvrir  les  prêties,  avec  toute 
de  vexations,  d  insultes  et  d'outraj/es  qui  les  avniont  caracléris 
règne d*Klisabeth.  Les  geôles  se  remplirent  de  prisonniers;  qo€ 
fiionnaireset  laiqucfi  furent  mis  à  ooorl.  »  Tome  ix,  p.  64.  —  N 
\h  ce  que  nous  avons  vu  en  O?!? 

(î)  l^n  nubliciëtc  disliiigué  dit  ft  propos  du  monvcmenl  pliiloisi 
xvni*  siècle,  qui  amena  les  horreurs  de  la  révolution  française 
riode  protestante  qui  avait  |)récédc  avait  prémrè  Tavèncment  d< 


que  le  progi 
do  Calvin.  »  Alf.  de  Nettement ,  Gatétte  de  France  da  5  octobre 
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lient  presque  tonjours  à  la  piété  de  quelques  pauvres  fem- 
p  qu'ils  célébmient  les  saints  mystères  en  présence  d'un 
nombre  de  fidèles.  N'avons^^ious  pas  vu  ces  mêmes  fem- 
irainées  comme  de  vils  criminels  devant  les  monstres  qui 
Mtent  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  les  enroyaient  au 
klîce  aux  acclamations  d'une  populace  furieuse  et  avide  de 
mang  1  Mais  chez  nous  les  hommes  qui  ordonnaient  ces 
Iles  exécutions  n'étaient  point  des  biurons  de  l'échiquier , 
tus  de  titres  honorables^  assistant  dévotement  au  prêche 
otivant  leurs  arrêts  sur  les  commandements  mal  interprétés 
1  Bible  (1  !«  Non  !  nos  juges  de  93  étaient  pour  la  plupart 
nisérables  ;  c'était  l'écume  d'une  nation  agitée  par  la  tour- 
te révolutionnaire;  c'étaient  des  athées  coiffés  d'un  bonnet 
pe  et  blasphémant  sans  cesse  le  nom  de  IKeu.  Ces  démago- 
I  furieux  accomplissaient  les  ordres  de  leur  faux  prophète  ; 
t  écrasaient  f  infâme  (2).  »  Chez  eux,  tout  était  conséquent^ 
r  langage  «  leurs  mœurs,  leurs  manières  et  jusqu'à  leur 
Bme.  Mais  de  quel  nom  l'histoire  devrait-elle  flétrir  ces 
es  en  toges  et  en  simarres ,  ces  barons  anglais  gorgés  des 
ooiUes  de  TEglise ,  pour  lesquelles  ils  avaient  vendu  leur 
KÎence  à  un  monarque  apostat,  qui  firent  brûler  à  petit 
t  sous  le  nom  dé  sorcières^  les  papistes  récusants  y  en  exé- 
ion  de  l'édil  d'un  roi  fanatique  et  pédant ,  dont  ces  mêmes 
unes  avaient  ftdt  périr  la  mère  sur  l'échafoud?  Malgré  cette 
érence  dans  les  hommes  y  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
tfaduile  des  révolutionnaires  français^  dans  leur  persécu- 
1  contre  la  religion ,  n'a  été  que  le  développement  du  prin- 
i  émis  deux  siècles  auparavant  par  les  auteurs  de  la  rê- 
ne, principe  qni^  en  détruisant  l'unité  religieuse,  semble 
ir  brisé  tous  les  liens  de  la  société  et  voué  le  monde  à  des 
nrdres  dont  ou  ne  peut  espérer  la  fin  que  par  un  retour  sin- 
3  i  cette  même  unité  ^  vers  laquelle  tout  semUe  heureuse- 
it  tendre  aujourd'hui. 


;  «  Tu  De  laissera?  point  vivre  ceux  nui  font  des  maléfices,  etc.  » 

)  Mot  d'ordre  de  la  secte  voltairicnuc.  |]s  appelaient  ainsi  TEglise  et 
divÎD  fondateur. 


i|iMH  j  II Il  ilii  11  iiiitolili  h  fÎÉi  HÉJiÉi  iiiii  ^ 

\m  Vmmbê  HU,  et  èmm  h  u^kmémtkébim 
jeuia  gaiVM  aoiuiié  fidwMè  BflkiBnB>  4h  ë 
hoBum  ^  densnnildiBB  Ié  tÊÊètift^ÊaÎÊm^-fÊéH 
de  baaoooap  de  iovodleries^  èUÊBfmé&fÊa/tImprii 
ànmanerdes  iratteseBf>gei»dMMM  ikiriiwide 
il  vU  dwK  lérrien  qu'il 
geatUboinoie  da^reûânige,  et, 
il  ept  l'idée  dfreW  survit  fMureoiirirM-lièvie.  1 
qoTû  ^esa  levât  va  tumnHOiiiwilftl  iliuMiem^hei 
xestèmit  immolAMk  j|«  Meaiint  oà  BekianB  «^ 
pinû  de  leur  iMOtîte,  dne  eeMttM  diMe  IK^^ 
d'wivamiideeiMptody  ae  SMmtn  hwl  à  mf 
d  W  des  lévrien  et  im  petit  gerçon  à  eeile  4e  FaBl 
DickeBMHi  offirit  eonitAt  de  rsTpeal  à  RobonoB,  i 
de  cscher  à  tout  le  monde  ce  qu'il  venait  de  voir 
refusa  eu  disant  à  cette  femme  «  qu'elle  était  une 
n  pandt  qn'dle  mit  beaucoup  d'empressonent  à 
qu'il  ne  se  trompait  pas  à  son  égard,  car^  tirant  en 
une  bride  de  sa  pecbe ,  elle  ne  l'dkt  pas  plus  tôt  s» 
tète  de  l'enfant  qui  venait  de  quitter  son  rMe  de  U 
fut  changé  en  un  cheval,  sur  lequel  monta  la  men 
qui  prit  RobinscNQ  devant  die.  Os  arrivèrent  ainsi 
maison,  ou  grange,  appelée  Hourstoun,  dans  laque 
entra  avec  les  autres.  Ds  y  trouvèrent  six  à  sept  pe 
cupées  à  tirer  des  cordes,  d'où  descendaient,  à  mes 
les  tiraient,  de  gros  morceaux  de  beurre,  des  vase 
lait,  enfin,  tout  ce  qui  pouvait,  dans  FimaginatiiM 
faut  des  champs,  composer  un  bon  repas  rustique, 
en  outre,  que  tous  ces  gens-là  faisaient  de  si  affrei 
ces,  et  avaient  des  figures  tellement  diaboliques ,  < 
fort  effrayé  (1). 

(!)  Comme  l'.Vnglais  est  un  peuple  gourmand,  qui  fait,  coo 
on  dîeo  de  son  ventfe,  il  n^est  pas  étonnant  que  dans  leurs 
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"  Ja  déclantioii  de  ce  jeune  garçon  et  dans  le  bat  de  dé- 
les  personnes  qui  avaient  asmsté  à  cette  réunion  de 
,  on  conduisit  Robinson ,  un  jour  de  dimandie ,  dans 
^  les  égUses  du  voisinage ,  afin  qu'il  pût  les  reconnaître 
:dé8Îgner  à  ceux  qui  l'accompagnaient  »  qui  ne  permet- 
L  à  qui  que  ce  f  iit  de  lui  adresser  aucune  question.  Il  était 
■Mnt  suivi  par  son  père  y  qui  avait  déjà  servi  de  témoin 
iVa{£aire  de  Dembdike^  en  1613,  et  qui  sut,  sans  doute, 
'un  bon  parti  de  cette  tournée,  d'autant  jdus  que  8(tn  fils, 
lînsiruit  du  rôle  qu'il  avait  à  remplir,  prit  probablement 
^  soin  de  ne  point  recatmaitre  les  personnes  qui  pon- 
Bt  lui  prouver  leur  reconnaissance  pour  un  aussi  grand 
pee(l). 

rfésulta  de  cette  ângulière  enquête  qu'on  arrêta  une  ving- 
s  de  personnes,  dont  les  barons  de  l'écbiquier  et  leur  jury 
Bstant  firent  bonne  et  prompte  justice  aux  premières  as- 
\  du  comté  de  Lancastre. 

Dans  un  âge  plus  avancé ,  dit  Webster,  Edmond  Robin- 
reconnut  qu'il  avait  été  instruit  et  suborné  par  son  père 
fauftres  personnes  pour  déclarer  tout  ce  qu'il  avait  dit  con- 
Belle  qu'on  accusait  de  sorcellerie  (2);  et'  il  avoua  que  le 
r  même  où  il  prétendait  avoir  vu  les  sorcières  assemblées 
s  la  naaiBon  de  Hourstoun,  il  était  occupé  à  ramasser  des 
ses  dans  le  verger  d'un  des  voiàns  de  son  père  (3).  » 
ions  voici  maintenant  parvenus  à  l'époque  où  les  poursui- 
dirigées  contre  les  vrais  et  les  prétendus  sorciers,  se 
Dgèrent  en  une  persécution  telle ,  qu'on  n'en  trouve  point 
oemple  dans  les  annales  d'aucun  peuple.  Cette  époque  fut 
s  qui  précéda  la  grande  guerre  civile ,  et  dans  laquelle 
lorité  de  l'Eglise  anglicane  déclinant  avec  celle  de  l'Infor- 
é  Charles  I^,  l'influence  des  théologiens  calvinistes  aug- 


».. ,  Is  chose  la  plus  importante  poar  ceoz  qQÎ  v  asaiiteiit,  aoil  on 

ci  Mlide  repag.  Les  sorciers  français  dansent  au  sabbat  ;  les  Anglais  y 

igent. 

)  Walter-Scolt,  lell.  tvit  la  dénumoloffie^  lett.  tui,  p.  SSS. 

\)  Qui  étaient  bien  certainement  des  fiojMtlef  réeu»ant$  ,  comme  ceax 

tre  lesquels  son  père  déposa  dans  le  premier  procès. 

S)  Webster»  On  wikkcraft^  p.  S78. 
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les nitfiisbm  d» la aecte  de  Calvûiy  paUBr iètoamt  éA 
mettrQ  àmort  les.sonuws  ou  oeuK.^on  tagaiitàm 
tels.  «OniiepeutiiMrydUWaltei'âcotty  fMkifleM 
ques  preibyiérieiis.  qui  a¥aÎ0iit  Mgiiiue  été  «Bflayi 
Ecosse  par  le  coiiseîi  privé ,  eonmie  an wwisiihifii  pov  j 
les  cas  de  sorcellerie^  n^aieat  montié  datia  ces  dicoaÉ 
un  degré  extraoïdÎBake  de  erédMiiêi  (S  fndnil  fil 
cruauté);  et  que  la  supériorité  momantamée  que  eetti 
obtînt  en  Angleterre,  n'«t  étémaïqaéepard'éMMMseï 
tés  de  tout  genre  (1).  » 

Deux  théolo^ens  presbytériens,  Calamy  et  Bszlan 
Walter-Seott ^^ette  de  bcmim  gem.{jgûùà  mcn)  (tosle 
plorant,  il  est  vrai,  le  singulier  emidm  qafiiB  biaient  d 
bonté)^  accompagnaiwit  dans  ses  sanguînairai  ezpé^lî 
trop  fameux  MaUiew  Hopkins,  qui  prenait  le  titrade 
finder  gmeral  (trouveur  général  des  soniers),  etpaieoa 
avec  lui  les  comtés  d'Ëssex^  de  Sussex,  de  Norfolk  et  d 
tington  j  pour  y  découvrir  les  sorcières  et  surveiller  lei 
terrogatoireSy  qui  avaient  lieu  au  milieu  de  tortures  m 
dans  le  but  de  forcer  ces  maUieureuses  à  confesser  des 
aussi  absurdes  .qu'impossibles  ;  aveux  dont  la  conséc 
les  livrait  à  la  merci  de  juges  iniques ,  qui  1^  livrais 
mêmes ,  sans  pitié  comme  sans  remords,  aux  horrei 
bûcher  (2). 

(i)  «  Bal  itisDOt  lo  bo  denieil  that  Ihe presbytériens  éclesiastict, 
scotland  wcre  oftoii  a()|X)intci1  bythoprivy  counril  coaimissiooD 
tlie  trial  of  ^^i(ehcln^t,  o\iiiC(H)  a  \ory  extraordinary  degrée  of  a 
in  sucl)  cases,  ami  tliat  Uio  leinpoiaiy  >uperioriiy  ol  the  samo  secf 
{^land ,  Vas  maïki'd  by  eiiormous  cruelties  of  tbis  kinJ.  fDemc 
p.  Î74.)  * 

(2)  To  Ihisgcncral  error  we  must  impute  Ibe  misforlune,  tbat  goi 
such  as  Calamy,  and  Baxlers ,  sbould  bave  countenancod  or  defeodi 
procediog  as  those  of  Iho  impudent  and  cmel  icitche  finder  gentn 
thew  Hopkios),  aod  travelling  tbrougb  tbe  counlics  of  Kss^'i,  et( 
tended  todiscover  witcbes,  superi ntended  tbeir  examination  bylî 
unheard  of  tortures  ,- and  compelling  forlorn  and  misérable  v^ret 
admit  aod  confeœ  roatters  equally  ab$urd  and  impossible  :  the 
which  was  the  forfaiture  of  their  lives,  Waltcr-Scotf ,  Lett.  on  di 
and  tcitchcraft,  p.  274. 
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Or  croit  que  cet  Hopkins,  que  Walter^Scott  appelle  un 
putre,  était  né  dans  la  ville  de  Manningtree  ;  au  moins  il 
abitait  en  1644 ,  lorsqu'un  cri  général  s'y  éleva  contre  la 
fBeUerie.  Il  se  remua  beaucoup  dans  cette  occasion,  afifec- 
it  plus  de  zèle  que  les  autres,  et  ce  fut  ainsi  qu'il  acquit  l'ex- 
ôence  nécessaire  pour  pouvoir  exercer  le  métier  de  trouveur 
Êorcières  (witcbCnder),  pour  lequel  il  obtint  depuis  une  li- 
ipe  légale ,  et  qu'il  pratiquait  en  se  rendant  de  ville  en  ville 
X  un  aide  nommé  Sterne  et  une  femme  ;  ses  bonoraires,  .sa 
miiture  et  ses  frais  de  voyage  lui  étaient  payés  par  la  ville 
^  visitait.  Le  procédé  qu'employait  communévient  ce  mi- 
able  pour  découvrir  les  sorcières  était  de  faire  mettre  tou- 
tQues  celles  qu'on  soupçonnait  de  pratiquer  des  sortilèges, 
le  leur  enfoncer  des  épingles  dans  différentes  parties  du 
ips  pour  y  découvrir  ce  qu'on  nomme  le  signe  de  la  sor^ 
fe(i)  (the  witcb  mark),  que  le  diable  leiur  impose  comme 
e  marque  de  sa  souveraineté,  et  au  moyen  duquel  on  pré- 
4  qu'elles  allaitent  leur  lutin.  Hopkins  employait  égale- 
nt et  recommandait  d'une  manière  toute  particulière  l'é- 
uive  pai*  immersion^  qui  consistait  à  envelopper  l'accusée 
us  un  drap,  après  lui  avoir  attaché  les  pouces  avec  les  gros 
igts  des  pieds ,  et  à  la  jeter  ensuite  dans  une  mare  ou  dans 
e  rivière.  L'action  de  surnager  était  considérée,  ainsi  qu'on 
taisait  en  France  et  en  Allemagne,  comme  une  preuve  de 
ipabilité.  Le  roi  Jacques,  en  parlant  dans  sa  démonologie 
ces  sortes  d'épreuves,  pose  comme  règle  générale  que  les 
tières  ayant  renoncé  à  leur  baptême  par  leur  alliance  avec 
lémon ,  il  est  naturel  qu'elles  soient  rejetées  par  l'élémient 
moyen  duquel  s'opère  cette  sainte  cérémonie;  raisonne- 


i)  «  U  y  a  quelques  années,  dit  Montaigne,  que  je  passay  par  les  terres 
a  pince  souverain ,  lequel ,  en  ma  faveur  et  pour  rabattre  mon  incré- 
ita,  me  feit  celte  graco  île  mo  faire  "vcoir  en  sa  présence»  en  lien  parti- 
ier,  dix  ou  douze  prisonniers  do  ce  jjenre  (sorciers),  et  une  vieille  entre 
très,  vrayement  bien  sorcière  en  laideur  et  diformité ,  très-fameuse  de 
jgM  maio  en  celte  profession,  ie  vois  et  preuves  et  libres  confessions, 
|e  ne  sais  quelle  marque  insensible,  sur  cette  misérable  vieille;  et  m  en- 
is  et  parlai  toul  mon  saoul ,  y  apportant'  la  plus  saine  attention  que  je 
use,  etc.  •  Esdoii,  U  v,  p.  63. 
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ritaM.  TowhitoiirwiAiIB'aiiBliBBâlttMi  àeei] 
kmmm  les  rHaîaMt  iiiiliMÎi  f  mmI  dbaspcodejoi 
étal  coi^kt  de  fofie,  oo  1»  jelnt  éMM  M  dégott  CM 
la  w,  ifjofam  angiuflat  eneoie  en  les  tnlnnid'n 
d'aotoe,  jusqu'à ee qae rcxtrfiflie  kiwilMdfr  elles  son 
qu'elles  épiouvaîeDt  aox  pieds  et  partout  le  corps  les 
sent  enfin  k  efmkmer  ee  qu'on  cxigieait  dUDes  pour 
mourir. 

Voici  commeiit  Richard  Baxter,  un  des  ministres  ca! 
qui  accompagnaient  Hopkins  dans  ses  expédition 
compte  de  ces  horribles  exécutions  : 

«  On  sait,  ditrîl,  qu'un  grand  nombre  de  sorcier 
pendus  durant  les  années  1645  et  1646.  M.  Calamy  (a 
nistre  presbytérien)  accompagna  les  juges  dans  leur  I 
afin  de  recevoir  les  aveux  de  ces  misérables  et  de  s 
qu'on  ne  commettait  aucune  injustice  à  leur  égard, 
profonde  hypocririe  ! . . .)  Je  conversai  sur  ce  sujet ,  aj< 
avec  beaucoup  de  gens  pieux,  savants  et  très-croyal 
habitaient  le  pays  que  nous  parcourions,  ainsi  qu'av< 
très  qui  avaient  visité  les  sorciers  dans  leur  prison  et 
entendu  leur  triste  confession.  Parmi  ceux  et  celles  qi 
ainsi  exécutés  se  trouvait  un  vieux  prêtre,  nommé  Jl 
wiS|  demeurant  près  de  Framlingham,  qui  avoua  et 
nelltment  tourmenté  par  deux  lutins,  dont  Tun  le 
continuellement  à  faire  le  mal.  Il  confessa  en  outre 
un  jour  sur  le  bord  de  la  mer,  et  ayant  aperçu  un 
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oguait  à  pleines  voiles ,  ce  lutin  lui  demanda  s'il  désirait 
le  fît  couler  à  fond  ;  et  qu'ayant  eu  le  malheur  d*y  con- 
r,  le  vaisseau  péiit  en  effet  aussitôt  sous  ses  yeux  sans 
s'en  sauvât  personne  (1).  » 

malheureux  ecclésiastique  dont  M.  Baxter  mentionne  si 
ement  le  supplice  était  depuis  cinquante  ans  vicaire  de 
(liston ,  près  de  Framlingliam ,  dans  le  comté  de  Suffolk , 
ii*il  fut  pendu  comme  sorcier,  sur  les  déclarations  que 
venons  de  rapporter;  déclarations  qui  ne  prouvent  rien 
chose ,  sinon  que  les  tortures  infligées  par  Hopkins  à  cet 
luné  vieillard  lui  avaient  certainement  fait  perdre  la  tète 
Li'il  fit  cette  ridicule  confession.  »  Nonobstant  ces  préten- 
veux,  ajoute  Walter-Scott  en  rapportant  ce  fait,  M.  Le- 
B  défendit  avec  beaucoup  de  courage,  et  fut  probable- 
condamné  plutôt  comme  royaliste  ou  comme  papiste 
K)ur  toute  autre  cause.  Il  montra  une  grande  énergie  lors 
n  exécution;  et  pour  être  certain  qu'il  ne  serait  point 
des  prières  de  l'Ëglise  y  il  lut  lui-même,  en  allant  au  gi- 
celles  qui  sont  en  usage  en  pareil  cas  (2).  » 
paraîtrait  qu'IIopkins  reçut  enfin  le  châtiment  dû  à  ses 
?s,  et  que  la  loi  du  talion  lui  fut  appliquée  avec  beaucoup 
stice.  Une  commission  du  Parlement  fut  envoyée  en  1648 
les  provinces  pour  rechercher  les  sorciei's  (c'est-à-dire  les 
ites),  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvaient  deux  ecclésiasti- 
calvinistes.  L'un  d'eux,  M.  Fairclough,  prêcha  d'abord 
i  sorcellerie;  puis,  après  une  apparence  d'enquête^  /*m- 
tion  et  les  exéciitiom  continuèrent  comme  auparavant. 
Lins  accompagnait  les  inquisiteurs  puritains ,  suivant  sa 
ime.  Cependant,  l'indignation  populaire  se  prononça  si 
ment  contre  lui,  que  quelques  gentlemen ^  s'étant  saisis 
pei*sonne,  le  jetèrent  dans  une  marc  pour  lui  faire  subir 
preuve  favorite;  mais  comme  le  grand  trouveur  de  sor-- 
eut  le  malheur  de  surnager,  il  demeura  lui-même  con- 

Ltf/tres  sur  la  démonologie,  p.  277.  —  Richard  Baxter  «  théologien 
s  non  conformiste^  fut  chapelain  du  roi  Charles  II ,  mourut  en  1591. 
issé  plusieurs  ouvrages. 
Uitres  sur  la  démonoL,  p.  278. 
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vutun  de  MtfeéOMe,  et  le  ptt^  fbt  ainn  AAuwet  tt^ 

Noos  paamaùA  continiier  jusqu'au  comm«ncLi»eiitikitf# 
«ëcle  le  rédt  des  poursuites  légalement  dirigées  par  le  lil» 
motents^hil^nS  etotre  tes  gens  accusés  de  surcdlencM 
cesser  de  prddtùn  des  actes  non  moins  FiiiUpottnvnJltrlli 
numitf  et  le  bm  mus  que  ceux  que  nous  vi^uoDftde  nifoM 
Ceneftatqti*enl735,sousle  règnedeOeorgesIl,  iInR 
de  JftHitti  P*  Ait  rapporté,  et  qne  Ton  ne  prononça  phsi 
de  ân^te  pritaii  correctionnelles  contre  les  pentiBMi 
abadtient  die  la  ei^nlité  Aa  tears  seniliUbli's  an  inorta 
sortiUges  et  de  divination. 

MbIb  le  rq^el  de  ces  lois  sangiiinairps,  en  mpltoal  nn  ta 
anz  pontMiitM  A^to  exercées  contre  les  sorcion,  s'ir 
point eeBèB plus  barbares  pent^re  de  Is  populace,  doofi 
cmaoté  fût  exdtie  an  pins  hant  degré,  en  proportion  dt 
modézation  qœ  montruent  à  cet  ^ard  les  gens  chai^i 
rexécntî(ni  «fes  nonvelles  mesures.  Nondtre  d'actes  borrïila 
raconter  furent  exercés  en  Angleterre  contre  des 
des  gens  prétendus  tols;  il  y  en  ent  de  pendus,  de  ni^itii 
le  30  juillet  de  rannée  175t,  un  pauvre  vieillard dnviÛ^ 
Tring,  dans  le  comté  de  Stafford ,  nommé  Osbome,  fut,  a 
que  sa  femme,  armché  de  sa  demeure,  malgré  l'iulema 
lies  ma^strats,  et  tous  deux  inhumainement  traînés  di^i' 
mare  voisine ,  où  il  s  furent  noyés  par  le  peuple 
des  misérables  qui  avaient  présidé  à  cette  cruelle 
parcourut  ensuite  les  rangs  de  la  foule,  demandant  i 
des  spectateurs  une  rétribution  pécuniaire  ponr  te 
qu'il  venait  de  leur  procurer.  De  semblables  exécutions 
laires  ont  eu  lieu  publiquement  jusque  vers  l^année  ïtVjj 
ainsi  qu'on  peut  te  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  Hone  sur 
^miu«r/jen/s/)o/}u/ai>»(l);  singulier  amusement,  sansdeitlJ 
(juc  celui  de  noyer  des  sorcières,  mais  qui  est  parf^tementeiJ 
rapport  avec  tons  ceux  du  peuple  anglais.  j 

Les  cruautés  de  tuutts  sortes  exercées  eu  Angletcnv  pul^  ' 

(1)  Hone's ,  Popuiart  amuwnwnr. 
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otestants  en  général  et  plus  [i^ii  liculièrement  par  les  calvi- 
stes  presbytériens  furent  imitées  avec  un  surcroît  de  barba- 
s  de  Tautre  côté  de  F  Atlantique  par  leurs  coreligionnaires 
la  nouvelle  Angleterre,  pays  peuplé  alors  en  grande  partie 
gens  appartenant  à  la  secte  presbytérienne^  qui  avaient 
itté  l'Angleterre  sous  le  règne  de  Charles  I" ,  ainsi  que  de 
akers  et  d'anabaptistes.  Walter-Scott  rapporte  plusieurs 
fesde  férocité  qui  prouvent  que  là,  comme  en  Angleterre^ 
sorciers  étaient  principalement  recherchés  parmi  les  catho- 
ues  et  aussi  parmi  les  Indiens  convertis,  qu  on  pendait  et 
'on  brûlait  les  uns  et  les  autres  sans  la  moindre  pitié  et  sur 
plus  faibles  soupçons  (1).  Le  même  auteur  nous  apprend 
core  que  ces  poursuites  étaient  également  dirigées  par  les 
nistres  calvinistes^  et  que  les  accusés  étaient  de  tout  sexe^ 
tout  i\go,  comme  de  toute  qualité,  puLs4[u'on  fut  assez  cruel 
ur  mettre  à  mort  un  enfant  de  cinq  ans  pour  crime  de  sor- 
krie.  Il  ajoute  qu'un  pauvre  chien  fut  également  pendu, 
nme  étant  fortement  compromis  dans  um.' semblable  affaire, 
i autre  accusé^  nommé  Gorry,  qui  refusa  de  se  défendre^ 
:  étouffé^  selon  l'ancienne  loi;  et  comme  la  langue  de  ce 
ilheureux  sortait  de  sa  bouche,  dans  les  souJSrances  de  sa 
igue  agonie^  le  shériff  qui  était  présent  à  son  supplice  la 
MUBsa  avec  le  bout  de  sa  canne  jusque  dans  la  gorge  du 
mnflit  (2). 

L'indignation  publique,  soulevée  par  tant  de  cruautés.  Dut 
de  mettre  un  terme  à  cette  horrible  persécution.  Les  hani  - 
ils,  s'éveillant  tout-à-coup  comme  s'ils  soi'taicnt  d'un  rêve 
reux,  furent  effrayés  à  la  vue  du  sang  des  victimes  qui 
lient  été  immolées  et  du  grand  nombre  qui  remplissaient 
!ore  les  cachots,  dans  l'attente  d'un  sort  semblable.  Aussi- 
les  prisons  furent  ouvertes,  les  condamnés  furent  graciés, 
:eux  mêmes  auxquels  les  tortures  avaient  arraché  l'aveu  de 
r  prétendu  crime  furent  également  pardonnes.  Mather, 
^testant  zélé ,  tout  en  regrettant  cette  suspension  d'hostili- 


i)  L/tttres  sur  la  défmanol.,  p.  395. 

\)  Lettres  sur  la  dénwnologie ,  page  290. 
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tés  contre  ceux  qjûfïL  appefle  ks  amis  dh  àtmoà  Qcfi 
(J1168  ou  papistes  récusants),  avoile  cfipeDdant  c  ip», 
la  persécution  cessa,  le  Seignédr  enchaîna  A  fori^nat! 
que  les  affligés  (c  est-3i-dire  les  torturés)  reoouvièRntlii 
et  que  les  accusés  graciés  ayant  été  généralement  truf 
il  n'y  eut  plus  pendant  cinquante  ans  aucune  ponrsaiteèi 
genre  (1),  »    , 

n  a  fdlu  que  cette'  persécution  prolestante  en  AmirifBl 
été  réellement  bien  cruelle  pour  ayoir  ez(ûté  la 
des  Indiens,  qui,  selon  ce  que  rapporte  Walter-Scott, 
frappés  d'étonnement  à  la  vue  de  i*e8picê  de  veitige 
s'était  emparé  des  colons  anglais  dans  cette  circtmsiaDGe. 
conduite  des  protestants,  ajoute  encore  le  même 
porta  ces  mêmes  Indiens  à  établir  une  comparaison  fort  i 
savantageuse  entre  eux  et  les  Français  »^  chez  lesqnds,! 
saienfr-ik,  le  grand  esprit  n'envoyait  point  de  sorcières  (1|. 

La  croyance  dans  les  maléfices,  les  sortilèges  et  le 
des  sorders  existe  encore  dans  les  campagnes  de  Pj 
aussi  communément  que  dans  celles  de  France  et  d'.4 
gne,  principalement  dans  la  principauté  de  Galles ,  k 
de  Comouailles  et  les  comtés  de  Devon,  de  Lancastre, 
Gumberland  et  de  Northumberland .  Les  idées  des 
de  rile  de  Man  et  de  ceux  de  l'Irlande  sur  le  même  sawl 
à  peu  près  celles  qu'ils  avaient  au  xv*  siècle. 

Les  mêmes  idées  régnent  encore  sans  contrôle  dans  les  vê 
tes  domaines  de  l'Union-Américaine,  dans  cette  doovA 
Bitbel  où  les  descendants  des  Celtes,  des  Goths,  des  Gennfli 
et  des  Scandinaves  ont  porté  ,  avec  les  arts  et  l'industrie  àn 
temps  modernes,  les  vieilles  croyances  de  leurs  ancêtres.  ISoi 
lisions  dernièrement  dans  la  Gazette  de  Baltimore  des  détaS 
fort  curieux  sur  un  procès  intenté  à  une  vieille  négresse,  a^ 
cusée  d'avoir  ensorcelé  le  marché  de  cette  ville  et  d'avoir,  pu 
ses  maléfices,  empêclié  la  vente  des  légumes  et  des  autres  dh 
jets  qui  s'y  trouvaient.  La  négresse  fut  néanmoins  renvoyé) 


(1)  Maiher*s  tnagnalia,  book  vi,  chap.  82. 

(2)  Utt.  fur  la  dénumol,,  page  302. 
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ate,  au  grand  chagrin  de  l'accusateur  et  des  té- 
tii  déclciraient  qu'on  avait  grand  tort  de  ne  pas  pu- 
snieul  une  femme  si  évidemment  convûncue  de  3or- 
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rceilerie  en  E€0$$e ,  en  Danemark  et  en  Suéde»  •—  HanibUs 
écuiions  dirigée$  par  les  protestants  contre  les  sorciers» 


«  Les  exèeittoos  potr  eriae  de  voruJtt- 
rie  élaieii  alors  si  îrèfÊMtt  ei  Eevse 
(xvi«  et  ivii*  siècles),  qv*M  peit  dire  qie 
de  MHrrean  Meben  étaioK  cMtiMeli- 
meni  alloBés  a»  lisons  de  ce»  qii  allaieBt 
s  étendre»  ■ 

Sir  Waltm-Scott,  Lettres  smr  la  êw- 
ceUerie,  letire  ii. 


s'en  rapportait  au  témoignage  des  historiens  écos- 
rceilerie  aurait  été  mêlée  aux  événements  les  plus 
e  leur  histoire  nationale.  Selon  Hector  Boêce  et  Bac- 
e  roi  Duffus^  qui  régnait  dans  le  x*  siècle,  aurait  péri 
^  maléfices  d'une  bande  de  sorcières^  et  par  suite  des 
>  qu'elles  infligèrent  à  une  image  de  ce  monarque , 
ention  de  lui  procurer  la  mort.  L'histoire  de  Mac- 
airait  également^  dans  le  siècle  suivant^  une  nouvelle 
i  pouvoir  et  de  l'ancienneté  de  la  sorcellerie  en 
uelques  auteurs  pensent  néanmoins  que  les  trois 
ui  prédirent  à  Banquo  Stuart  que,  sans  régner  lui- 
sortirait  de  sa  race  une  longue  suite  de  rois , 

Thou  shall  î:et  kin.us,  thoiigli  thon  bc  none  (I). 

:re  plutôt  rangées  parmi  les  prophétesses  que  l'on 

si  souvent  dans  les  histoires  des  peuples  du  Nord  et 

[nanie^  que  parmi  les  sorcières,  quoique  Shakespeare 

*Ah^  act.  I,  scèo.  3. 
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les  ail  représentées  comme  léunûisânt  en  effles  loat  ce  fi 
soh^Derié  du  môyen^^e  peut  otou^'de  (lus  ffiduRfs. 
n  est  vrai  que  le  poète  angbûs,  âikli  ks  felanlsiortB 
tés  par  de  si  grandes  beautés^  a  pânt  lessibylks  dmf  i 
sous  les  traits  des  sorcières  du  zvi*.  Ces  sortes  d'asadrai 
sont  fréquents  dans  les  pièces  de.  S|ia^»qpeaie ^  et  ^ote 
avec  plus  d'invrsdsemblance  peut-être  que ,  dans  ki 
tragédie^  il  a  mis  dans  la  boucbe  du  guerrier  qm  nn 
Uuncan  la  victoire  remportée  par  les  Norwi^iens  des  f 
qu'aurait  pu  convenablement  prononcer^  trois  cents  n 
tard,  un  soldat  d'Edouard,  après  la  bataille  de  Crécy  (i) 
elles  sont  un  non  gens  impardonnable  dans  edk  di 
gcnt  calédonien,  comparant  l'effet  produit  par  la  ledo 
impétuosité  de  Macbeth  et  de  Banquo  à  celui  qn'oocaaioi 
rexplocÂon  d'un  canon  dans  lequel  on  aurait  mb  < 
charge  : 

If  j  say  sootb,  î  musl  report  Ibey  were. 

As  cannons  overchargM  wîih  doable  cracks  (S). 

Nous  croyons  que  les  trois  Femmes  qui  apparurent  i 
beth  et  à  son  compagnon  n'étaient  autres  que  les  au< 
prophétesses  des  peuples  du  Nord,  (piî  furent  assimile 
sorcières  après  rintroduction  du  christianisme,  ain 
nous  l'avons  déjà  dit  dans  une  autre  partie  de  c 
vrage(3). 

Mais  nous  avons  sur  l'ancienneté  et  la  réputation  d( 
cières  écossaises  un  témoignage  plus  certain  que  a 
IVh'cc  et  de  Bucchanan ,  celui  d'Ausone ,  un  des  poi 
plus  distingués  du  iv*  siècle,  qui  se  sert,  en  parlant  d'e 


(i)  Co  fut  en  1546,  à  la  bataille  de  Oét  y,  qu*Ëdoiiard  pr,  ao  o 
cinq  pièces  d*artillerie,  inconnues  jusqu'alors,  jeta  TéponTante  d 
mée  française. 

'  (9)  ifoeèedb,  set.  i,  scèn.  I.  t  Pour  parler  vrai,  je  dois  dire  qi 
semblaient  à  deux  canons  charf^és  à  double  cliarfi;o.  ■* 

(3)  Livre  n,  chnp.  1.  (^s  femmes  étaient  les  mOmcs  que  les  p 
deTlIede  Sein,  donl  on  a  Aonlu  faVe  de^  fées  el  les  graiid*mères  ( 
ies  1008  • 
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«me  expression  employée  par  Horace  ^  Tibulle  et  Pro- 
m  pour  désigner  Canidie  et  les  sorcières  des  Ësqiiilies  : 

Nota  caledonii  nuribus,<muliubresccus  strix, 

Q  reste,  TEoosse  a  conservé  pendant  bien  des  siècles  le 
Uége  de  fournir  l'Europe  de  sorcières  et  de  magiciens,  et 
£t  dans  ce  pays  que  les  romanciers  et  les  anciens  poètes 
ent  chercher  ceux  cpi'ils  introduisaient  dans  leurs  ouyra- 
Suivant  quelques  auteurs  ,  la  célèbre  Hélusine  y  qui 
usa  Raimondin  de  Troisilh ,  comte  de  Poitiers ,  était  tille 
te  fée  et  d'un  roi  d'Albanie^  nom  sous  lequel  on  a  long- 
ps  désigné  l'ancienne  Calédonie  (1). 
nekpie  nombreuses  que  fussent  les  sorcières  d'Ecosse  au 
ps  jadis,  il  ne  parait  pas  néanmoins  qu'elles  y  aient  été 
jet  de  poursuites  légales  avant  le  milieu  du  xvi*  nècle,  épo- 
à  laquelle  fut  rendu  le  premier  édit  royal  contre  les  gens 
isés  de  sorcellerie.  Cet  édit  fut  promulgué  en  1563,  sous 
ègue  de  l'infortunée  Marie  Stuart,  dans  un  temps  où  le 
ti  proti*stant  exerçait  déjà  dans  les  conseils  de  la  couronne 
ifluence  tyrannique  cpii  causa  par  la  suite  tous  les  malheurs 
eette  princesse.  Par  cet  édit  sanguinaire ,  la  peine  de  mort 
it  non-seulement  prononcée  contre  les  personnes  qui  se  li- 
ient  aux  pratiques  de  la  sorcellerie ,  mais  encore  contre 
es  qui  étaient  convaincues  de  les  avoir  consultées  ou  re- 
rchées. 

.'n  écrivain  protestant  a  eu  la  naïveté  d'avancer  que  les 
eurs  de  cet  édit  ne  croyaient  point  eux-mêmes  à  la  sorcel- 
e^  et  qu  en  ordonnant  une  peine  aussi  forte  contre  la  dupe 
'imposteur y  ils  ne  pensaient  même  pas  que  jamais  cette 
le  put  leur  être  infligée  (2).  Détestable  raisonnement  qui 

)  On  donnait  autrcfoi»  le  nom  iTAlbania  à  TEcoâse,  qui  venait  de  ce< 

l'Albion,  donné  généralement  à  iootc  TUe.  Les  Ecossais  qai  voya- 

sut  chez  nous  se  nommaient  Albani,  d*où  est  venu  le  nom  d*Aubin, 

]  Dacange,  qui  signifie  étranger  en  France  :  <  Diploma  Lotbarii  Alba- 

m  meroinit  bis  verbis  :  Nec  de  liberis  bominibus  albanisque  et  colo- 

» 

)  Xoiiees  and  anecdotes  on  sir  Walters-ScoCs  novels  and  romances  , 
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prouverait  one  gran^  perrprsilé  oit  un  nmm  une  \ 
inipardfnitub)»rhez<l«»l^i^l(run  qui  aunùciit  M 
*j*ciu«^  capitale  contre  If  s  auteurs  «t  faatPiirMl'uap  nctit 
nr  considcraient  eux-iiièm<^  (winl  «)mme  «n  crime, 
ils  n'auraient  pas  nivmc  cru  r^xisten»'  possible^ 
uuraicul  mis  aiusi  entre  les  uiains  des  maj^strats  hi 
aussi  (laqgcrcusG  Bvec  l'espoir  qu'ils  ue  sV-n  wnirâl 
(>  qui  pstbien  certain,  c'est  qiiu  jamais  les  juge»  ut  I 
(■cussaia  n'oul  paru  doulfir  un  n^ul  inï^lnnt  <te  U  rrt 
iloi  faits  de  œtto  uspccv  qui  Ictir  oui  ètû  dcfé-rûi';  et  i 
truuvous  U  prouve  daus  les  r.ombmuiîeâ  exéculiou, 
»iui  suivirent  lu  prouiulga        de  cet  édît  : 

0  Ijbs  [>rocès  de  sorccUeiic  qui  funt  la  Iiinitc  Je  uM 
criuiiiielles,  dît  sir  Wi  cott,  tlevUircuteucure; 

qitcnts  apri's  la  rêronuiiu<ji>  i.el  il  a  fait  un  gros  lîvn 
prouver].  L'obsenation  judaïque  du  précepte  de  l'A« 
tanieot  ;  n  Tu  ne  laisseraspos  une  sorcîrre  nt  vie,-*  ft 
les  rérormateurSj  un  tt-xle  qui  autorisait  Icnr  croyu 
sorcellcne  ,  en  sanctiouuant  les  peines  lifjoiin'W» 
avaient  ùlaitlicfi  pnur  lit  détruire  (1  .  » 

Nous.retiouvons  aussi  dans  les  pages  sanglantes 
toire  d'Ëco9se  des  ^ts  qui  nous  prouvent  que  des  ai» 
de  sorcellerie  furent  quelquefois  jointes  &  d'autres  ao 
plus  grayes,  portées  k  dessein  contre  des  gens  dont  o 
la  mort  à  tout  prix ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  Eu 
quer  au  sujet  de  la  duchesse  de  Glocester  et  de  qud 
très.  Jacques  01,  soupçonnant  son  frère  te  comte  de 
consulter,  des  devins  et  des  sorcières  dans  le  dessn 
ger  ses  jours,  te  fit  mettre  à  mort  dans  son  propre  1( 
On  lui  ouvrit  les  veines,  sans  aucune  forme  de  j 
et  sans  apporter  d'autres  preuves  de  la  culpabilité  de 
que  les  soupçons  d'un  monarque  aussi  làcbe  que  crue 
diatement  après  cette  exécution  ,  on  s'empressa  de  6 
1er  à  Edimbourg  une  douzaine  de  sorciers  et  trois  o 


\f)  LtUnt  BUT  la  démonotogit. 
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;'ières,  afin  de  donner  quelque  a[^[iar^ice.  de  vraisemblance 
culpabilité  du  malheureux  comte  de  Mar  (1). 
So  l'année  1537,  une  noble  dame  périt  également  victime 
tie  semblable  accusation.  Jeanne  Douglas,  comteose  de 
■Mnis,  fut  accusée,  ainsi  que  son  fils  et  son  second  mari , 
rœr  attenté^  par  maléfices  et  sortilèges  y  aux  jours  de  ce 
□ne  Jacques  III ,  dans  l'intention  criminelle  de  rétablir  par 
noyen  la  puissance  de  l'illustre  maison  de  Douglas^  dont  le 
lie  d'Ângus^  frère  de  lady  Glammis  ,  était  alors  le  chef. 
le  femme  infortunée  emporta  dans  la  tombe  les  regrets  du 
Lple  écossais^  qui  considéra  Taccusation  portée  contre  elle 
nme  un  odieux  prétexte  dont  le  roi  s'était  servi  pour  lui 
r  la  vie^  et  pour  porter  ainsi  un  coup  aussi  injuste  que 
uel  à  la  famille  de  Douglas^  dont  le  nom  seul  lui  était 
«ux  (2). 

3'est  à  l'occasion  du  supplice  de  lady  Glammis  que  Walter- 
>tt  nous  appr^id  qu'avant  cet  événement  il  y  avait  eu  en 
osse  peu  de  personnes  poursuivies  pour  crime  de  sorcelle- 
y  mais  que  vers  la  fin  du  xv*  ou  au  commencement  du 
I*  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  principes  de  la  pré- 
idue  réforme  commencèrent  à  bouleverser  les  écrits  et  à  y 
re  naître  un  dérèglement  d'idées  jusqu'alors  inconnu ,  ce 
jraume  retentit,  comme  le  reste  de  l'Europe,  du  cri  général 
i  s'éleva  tout-à-coup  contre  la  sorcellerie,  dont  les  cas  de- 
Qrent  non-seulement  plus  fréquents ,  mais  prirent  encore 
le  teinte  toute  particulière,  et  offrirent,  comme  en  Ecosse , 
s  circonstances  vraiment  inconcevables. 
Gomme  tout  ce  qui  tient  dans  ce  pays  aux  croyances  popu- 
ires,  la  sorcellerie  écossaise  présente  des  traits  nombreux 
OIS  lesquels  il  est  facile  de  reconnaître  le  travail  de  l'imagi- 
ition  vive  et  quelquefois  biauurre  des  habitants  de  l'ancienne 
ilédunie.  Ou  ne  trouve  pas  dans  les  confessions  juridiques 
îs  compatriotes  des  sorcières  de  Macbeth  cette  répétition  mo- 
3toDe  et  fastidieuse  de  sottises  mal  combinées  qu'on  rencon- 


(t)  UUh$  sur  ia  démonologie,  p.  304. 
12)  Id.  p.  306. 
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Ire  HÎ  souvent  en  Augletenv  dtin»  (es  liisUnl|^^^^| 
tel ,  par  exeiuph? ,  <)nn  k  unité  ridicule  âeHBHlH 
Throgmorton  avec  les  lutios ,  ou  cvluî  plus  riilioak  m 
mais  dont  les  résultats  De  furent  pas  moins  défdoidH 
deux  prêlendues  sorcières,  Anny  l>UDny  et  Ito»  Cm 
qui  furent  cun<}anini!«s  r  mort,  sous  les  prélesU-»  lei|l 
voles  et  les  plus  ridicules,  vers  U  fin  du  xvn'  <âé(-k,« 
ses  de  8aiiil-lJlmiiudsbur)-^  présidées  jMir  sir  MatbeM 
zélé  protestant,  un  de»  jurisconsulles  le»  plus  distiU 
l'Angleterre,  et  que  Charles  II  éleva  par  la  solte  à  h  ij 
de  f  hancelier  de  l'échiquier.  ' 

Il  y  a  au  contraire  beiiticoiir  d'originalité  ilaos  la^ 
des  soi^ières  écossaises;  o  trouve  même  quelqucla 

sorte  de  poésie  rude  et  sauva  ï,  wnsi  que  des  détail 
l'autlienticité  est  soutenue  par  elles  avec  tant  d'ohsli 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  recoiuiaitre  dons  un  ^taa 
bre  de  ces  aventures  diaboliques  la  maligne  et  dîm 
flnence  du  démon . 

ITfir  flnnytiinnjiniiiïiiiiiii  rnrfciÉifinl  ai  [\»%vmam]4 
nement  oeHe  ifalte  en  1 S62  par  Isabelle  6ewitie,  ooi 
qu'elle  fit  de  son  propre  moBTement  et  avec  tente 
rence  du  plus  profond  repenUr-Cetta  femme  habitait 
'  nume  d'Auldearae,  dans  laquelle,  suivant  aoa  tànoi^ 
y  avait  un  si  grand  nombre  de  sorcières^  qu'dlss  étaia 
«ées  en  eecooades  nommées  covina  (1),  à  diaume  de 
étaient  frttacbés  deox  officiers  femetles.  L'tnede  ces  a 
se  nouimait  la  pucellede  la  covine  (tbe  maid  of  tbe  t 
c'était  ordinurement  tjuelqoe  jolie  fille  que  Satan  fat 
eer  près  de  lui  lors  des  réunions'de  la  bande,  et  qu'il 
toujours  avec  une  attention  toute  particuËère ,  an  ^ 
plaisir  des  \ieilles ,  qui  se  croyaient  ioaultées  par  cette 
rence. 

Lorsque  ces  sorcières  se  réunissaient,  elles  oum 
fosses  dtM  morts  et  s'emparaient  piincipatemimt  d« 

(1  )  Vieux  mol  écosBais  qui  paraît  sigoilier  une  escouxJe  on  fn 
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K  des  enfants  décrdés  sans  baptême,  dont  elles  emjdoyaieut 
membres  ri  les  articulations  à  la  fabrication  de  lenrs  on- 
^ak  magiques.  Quand  elles  désiraient  s'approptîfer  les  ré- 
es  de  quelques-uns  de  leurs  voisins ,  elles  commençaient 
labourer  le  champ  convoité  avec  un  attelage  de  crapauds^ 
traînait  la  charrue  tandis  que  le  diable  lui-même  la  diri- 
it.  Cette  charrue^  ainsi  que  les  harnais  de  Fattelage^  étaient 
3  avec  du  chiendent^  et  le  soc  formé  avec  la  corne  d'un  ri- 
^i  (1).  Pendant  cette  opération,  toute  l'escouade  invoquait 
lémon  et  le  priait  de  lui  faire  don  des  fruits  de  la  terre 
il  venait  de  parcourir,  en  ne  laissant  au  légitime  posses- 
r  que  des  ronces  et  des  épines.  Ces  sorcières  pénétraient 
lement  pendant  la  nuit ,  sans  être  aperçues,  dans  les  ba- 
ttions, et  se  régalaient  des  provisions  qu'elles  y  trou- 
nit(2\ 

jeuTs  incantations,  ainsi  que  les  charmes  dont  elles  fai- 
;nt  usage,  étaient  les  mêmes  que  ceux  que  l'on  trouve 
is  les  tragédies  de  Shakespeare,  revêtus  de  la  poènc  su- 
oe  de  ce  grand  maître.  «  Elles  avaient  coutume  de  hacher 
haïr  des  enfants  non  baptisés,  mêlée  avec  celle  des  chiens 
les  moutons,  et  de  placer  cet  affreux  mélange  dans  la  dé- 
lire de  ceux  dont  elles  voulaient  causer  la  mort  Ofu  détruire 
propriétés,  cérémonies  qu'elles  accompagnaient  des  paro- 
suivantes  : 

We  pat  ihis  ontill  th»  hame 
In  our  lord  tbe  devirs  oamc; 
Tlie  fîrst  hand  that  handlethec, 
Burn*d  and  scaldcd  mav  thev  be  ! 
Wc  WîU  dcstroy  houscs  and  hald, 
W{th  the  8heep  and  noH  into  the  faold  ; 
And  liile  sali  corne  to  the  fore 
or  ail  the  rest  of  the  litle  store  (5). 

)  !*n  bélier. 

;  UH.  sur  la  denumol.,  p.  507. 

)  ■  Nous  meUons  ce  mélan.îie  dans  celle  maison  au  nom  do  diable 
e  Seiisneur  ;  puisse  la  première  main  qui  le  touchera  être  brûlée  et 
lodet*.  Nous  voulons  détruire  les  moutons  et  les  agneaux  dans  la  ber- 
;;  et  il  restera  bien  peu  de  chose  de  toutes  les  provisions  qui  sont 
i  cette  demeure.  » 


{I2  UVIIE  z. 

Isa]*eUe  racoatiûlégaWmcDt  que  les  méUniorpbfeeai 
rentea  Mirlcs  (rutùtuaux  t'iaieot  Irès-comniunes  parmi  Iq 
cièreH  d'Aulde  iroe,  qui  pouvaient  à  leur  choix  se  chug 
t'iji'beau,  ea  cbat,  en  lièvre,  etc.  Isahelle  nul  elle-mêai 
sujet,  uuc  terrible  mésaveature.  Un  jour  que,  wti»  b  1 
(i'ua  liêvrw,  elle  avait  été  euvoyce  par  le  diable  {wri 
mesi^agu  i^  quelque  sorcier  ilu  voisina^jo,  elle  eut  le  u 
lie  rencoiitrcr  les  domesUques  de  Peter  PapIeydeE 
■[ui  allaient  ;iux  champs  suivis  de  qudques  chiens  cq| 
<iui.sf  [uireut  aus^it6t  a  sa  poursuite.  «  Je  courus  for 
temps  à  travers  champs,  dit  Isalielle;  mais,  oiesculanlsE 
trop  prûs,  je  fus  obligée  de  ch^rclier  uu  refuge  dans  mi 
maison,  dont  la  pttrle  se  trouva  heureusement  ouvert| 
me  coucher  dcrriûrc  un  coffre.  Cepandant,  les  ctî 
pressaient  si  vivement,  i]u'ilà  découvrirent  bienUM  nu 
et  me  forcèrent  de  me  jeter  à  la  liAt«  dans  une  inâsoo' 
où  j'eus  le  temps  de  prononcer  les  paroles  suivu 
moyen  desquelles  je  repris  aussitôt  ma  première  fora 

Itsre,  harè,  god  seiitf  (hee  e«i«'!  '  '    '"'" 
I  am  in  a  bare's  likenera  now  (I). 

De  tels  accidente  étaient  fort  communa  panai  les  aoK 
elles  étuent  souvent  ù  cruellement  mordues  par  Jea 
qu'elles  conservaient  les  marques  de  leurs  morsureA  Um 
après  avoir  repris  leur  première  forme  ;  mais  on  ne 
qu'aucune  d'elles  ait  jamais  péri  de  cette  mmère. 

Comme  tous  les  usurpateurs  ont  coutume  de  le  & 
tan  exigeait  la  plus  grande  sôumisàon  de  la  part  de  ( 
se  dévouuent  à  son  service,  et  il  tenait  particulièrem 
qu'on  lui  donnât  le  titre  de  Seigneur  chaque  fois  q 
adresserait  la  parole.  Le  cérémonial  du  saMiat  élût  i 
oK^rvé  avec  la  plus  grande  ponctualité.  Cependant, 
vait  que,  dans  les  fréquents  chuchottements  qu'elles 
entre  elles,  les  sorcières  se  permettaient  quelqueftw  dt 


(I)  •Lîfcvre!  lièvre!  Dieu  te  protège,  car  je  suU  maiateiMnl 
lorskO  d'an  lièTre.  >  Lett.  mr  la  iémonot.,  page  308. 
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B  majesté  infernale  avec  une  certaine  irrévérence^  l'appc- 
Bhck-Jhon  (Jean-le-Noir)  et  lui  donnant  d'autres  sobri- 
Ltf  aussi  peu  respectueux.  Mais  le  diable,  qui  a  l'oreille 
^  ne  perdait  pas  un  mot  de  tout  ce  qui  se  disait  dans  l'as- 
Klée,  et  sévissait  avec  toute  la  colère  d'un  maître  offensé 
Ljre  celles  qu'il  prenait  en  flagrant  délit,  les  rossant  et  les 
!9etant  d'importance ,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde 
cais  que  leur  arrachaient  les  corrections  sévères  qu'il  leur 
L^eait. 

L  y  avait  aussi  dans  ces  réunions  .des  lutins  et  des  espèces 
sous-diables  pour  fmre  le  service.  Ils  étaient  distingués 
la  livrée  qu'ils  portaient,  et  qui  était  ordinairement  brun 
ce,  vert-pré,  vert-d'eau  ou  jaune.  Les  noms  qu'on  leur 
Lnait  étaient  de  différentes  sortes  :  les  uns  semblaient  ap- 
tenir  à  la  race  humaine ,  tandis  que  les  autres  avaient  une 
isonnance  tout-à-fait  diabolique. 

)n  sût  que  Satan  se  plaît  particulièrement  à  singer  les  cé- 
aonies  adoptées  par  l'Eglise.  Aussi  ne  manquait-il  jamais 
baptiser  en  scm  nom  les  malheureuses  qui  entraient  à  son 
vice ,  leur  donnant  en  même  temps  des  noms  analogues  au 
ractere  qu*il  leursupposait.Ges  noms,  qu'il  serait  très^iffi- 
e  de  traduire  en  français,  sont  très-expressifs  dans  la  lan- 
le  originale  (1). 

Isabelle  s'accusait  en  outre  et  accusait  également  pliisieursde 
8  compagnes  d'avoir  causé,  au  moyen  de  flèches  enchantées 
Mmnées  elf-arrows,  la  mort  de  plusieurs  personnes  qui 
'ûent  négligé  de  se  recommander  à  Dieu  au  moment  où  la 
inde  infernale  des  sorcières  traversait  les  airs  dans  leur  voi- 
lage. Elle  racontait  à  ce  sujet  avoir  uu  jour  tiré  une  de  ces 
Mïhes  au  laird  de  Park,  au  moment  où  il  traversait  une  ri- 
ère,  et  ne  l'avoir  manqué  qu'en  raison  de  l'influeuce  de 
au  courante,  qui  détruit,  comme  on  le  sait,  tous  les  char- 
es  de  la  sorcellerie.  Sa  maladresse  lui  valut  un  bon  soufflet 


(4)  Uoe  femme  méchante  et  revècbe  recevait  le  nom  de  PickU  nearest 
i  irtfuf,  d'autres  ceux  de  Jhrow  the  com  yard^  Berne  Bald ,  Able  and 
mt.  La  favorite  du  diable,  la  pucelle  de  la  Covinc,  avait  pour  sobriquet 
:er  the  dike  with  it,  —  Lett.  sur  la  démonoL^  page.  5\0. 


de  ll^  gui  ^BWHrire  sorcière  nommée  BeanelUfiiD 
remeidl^Olin  Mise  moment  de  lui  avoir  «n  moioiï' 
oe  crine.  Comià^Qtes  femmes  cauâèreut  uni?  ouli 
lunçnflu*  dfDnt  il  ipQui'ul  h  aa  des  fiU  du  môme  ^euliUi 
au  nii^n  d'm^.wcanlation  el  d'une  ligure  rumpi 
terre  fli; de  pAteqi^eUes  mirent  dons  le  feu.  J 

TeOe  {nt  In  eonfiessioa  extmoi-dinaire  qu'lsabelk  Gf 
voUmiyilBiaeBt  et  «ms  y  être  fortée  en  aucune  ninni^i 
fesnon,  dnieite,  dont  l'authenticité  fut  juridiqiieii 
testée  v«r  la  «otein  qm  h  reçut  et  per  |bb  flrâiûtni 
tantij  lÛMÎ  que  par  lei  antres  penoopi»  préaaita; 
sktt  qqi  fet  B^éAée  de  apviyaan  par  MlfB  famM  dip> 
intenogatwiM  aaiu  qa'ui.^  y  mmapét  là  Dun| 
riatiw  ou  U  MMndiB  conteadi|i^wi.  Ileet*galeiTrtùti 
tain  que  cette  femme  était  alonpadGûteinei^ecBra 
danger  qu'elle  courait  en  fuMut  df)  w—Mahlea  amn 
lainatÎGe.  C^>eDdapA«Ue  ne  eeaaît  de  rjpé^pr  (pft 
indigne  de  merd>  et  que  aea  crimea  ne  ponvaioit  èb 
que  par  les  plus  affireux  supi^ices  (1}. 

Les  gens  qui  ne  purent  expliquer  suivant  leur  nu 
voir  la  confesûou  de  cette  femme ,  supposèrent  qn'i 
alors  sous  l'inQuence  de  quelque  espèce  particalière  de 
natique  ;  ressource  ordinaire  de  ceux  qui  ne  veulent  pa 
ter  foi  aux  choses  qui  leur  paraissent  contraires  aux  1 
nature.  Cette  ressource  était  celle  dtis  incrédules  d'à 
Ceux  d'aujourd'hui,  plus  pervertis  que  leurs  devaociei 
fausses  doctrines  de  la  philosophie  moderne,  et  fiers  d 
jai^on  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  savoir,  ont  cl 
trouver  aux  choses  extraordinaires  ou  surnaturelles  lu 
cation  qui  puisse  les  faire  paraître  naturelles  aux  igito 
aux  cerveaux  creux ,  dont  se  compose  en  partie  la  noi 
clientèle  de  ces  nouveaux  avocats  du  matérialisme.  Déi 
Icmps  avant  eux,  Alciat  (2)  regardait  les  extases  des  s 

[i)UU.  tar  la  démonol.,  page  313. 

(1)  Lîb.  m,  Parct^onmi.  —  àlciat  on  Alciaté  (André),  célAbre 
suite  italiea  du  xn*  litele,  professa  W  droit  fc  rniiJTrrsité  de  Bo 
l'aTtH  appelé  Fnaçois  !■'. 


CHAPITM  VI.  AtS 

l'elles  racontaient  de  leurs  ezcorsioos  iiûctiirM0  en 
ie  des  démons  comme  le  résultat  d'une  imaginar- 
ît  corrompue  par  la  mélûncolie  j  ou  par  cette  ma^ 
line  appelle  illusion  des  fatmes  (1),  et  que  nous 
né  cauchemar.  Le  médecin  Paul  Eginete  attribuait 

causes  la  lycanthropie.  Cependant,  l'un  et  l'autre 
,  l'intervention  du  démon  dans  ces  sortes  de  mala- 
;  considéraient  comme  des  illusions  diaboliques  et 

œuvres  de  Satan,  «qui  mettait,  disaient-*ils, 
s  dans  l'esprit  des  femmes ,  et  faisait  qu'elles 
vroir  vu  des  yeux  du  corps  ce  qu'elles  avaient  ima- 
nent  en  songe.  »  C'est  également  dans  ce  sens  que 
nt  autrefois  les  Pères  du  concile  d'Ancyie. 
nents,  qui  pouvdent,  cependant,  être  attaqués  avec 
l'en  étaient  pas  moins  conformes  en  apparence  aux 
raison  et  à  ce  que  la  religion  nous  enseigne  de 
is  la  raison  est  généralement  aussi  peu  respectée 
:ion  par  nos  penseurs  modernes  ;  et  pour  nous  en 

preuve  bien  évidente^  quelques-uns  d'entre  eux 

la  phrénologie  et  rapporté  toutes  les  sensations  à 
n  d'un  organe  particulier  du  cerveau.  Ainsi  ^  la 
lie ,  par  exemple ,  ne  doit  plus  être  considérée 

maladie  de  l'imagination  qui  nécessite  plutôt  la 
on  médecin  que  celle  d'un  juge  ou  d'un  inquisi- 
monomanie  est  tout  bonnement  une  petite  basse , 
essus  de  la  partie  supérieure  et  latérak  de  Fos 
i,  lorsque  son  développement  est  grand,  rend  eette 

tête  très-bombée.  Gall  l'appelait  Y  organe  gui  dis^ 
sions,  et  ses  disciples  la  nomment  F  organe  du  sen- 
nerveilleiix.  Malheur  à  ceux  qui  ont  cette  faculté 
ve.  Non-seulement  ils  considèrent  comme  des  vé- 
astables  toutes  les  merveilles  des  contes  arabes,  du 
t  et  de  la  Belle  au  bois  dormant ,  mais  ils  croient 
revenants ,  aux  inspirations,  aux  sortilèges ,  aux 
îuts,  aux  loups-garous,  à  l'astrologie  et  même  au 

II.»  lib.  xxT,  cap.  4. 


«16 

magnMmeetàlapluénologieU).  V«ilàdi»eMt 
sdeiieetaiitvantéedeshoiDiiieBdnxn:*  aècletiAi 
jusqa'à  ce  joar  pour  explûiuer  les  éhotes  ezlnonfia 
DOS  aïeux  legardaieat  comme  l'effet  d'an  powoirn 
une  petite  boseeplitf  on  moine  protnbénnte,  pkeiei 
tdle  partie  de  l'encéphale,  donne,  aeloo  le  syalème  i 
nologifltee ,  .l'explication  de  tontes  les  beaUés ,  à 
penchants,  de  tous  les  vices  comme  de  tontes  les  verti 
hido  ingenii  1  mieux  Talait  encore  s'en  tenir  aux 
ments  d'Aldat  et  de  Pool  Eginete. 

Biais  pour  revenir  à  la  confession  d'Isabdle  Gowc 
en  tout  conforme  à  celles  d'un  grand  nombre  de  so 
tous  les  pays^  il  est  bien  certain  que  les  gens  les  ] 
de  l'époque  où  elle  fut  faite,  des  hommes  que  leun 
connaissances  peuvent  faire  regarder  comme  ezem] 
jugés  vulgaires ,  et  qui  ont  eux-mêmes  entendu  c 
sions  extraordinaires ,  n'ont  jamais  douté  de  len 
Nous  citerons  à  ce  sujet  le  tém(Hgnage  de  sir  George  ] 
lord  Avocat  d'Ecosse ,  l'un  des  hommes  les  pins  ren 
([u'elle  sdt  produits,  et  que  Dryden  appelait  le  plus  i 
de  ce  royaume.  Ce  célèbre  magistrat ,  qui  avait  si  s< 
rigé  les  débats  dans  de  semblables  affaires,  a  pubi 
vrage  sur  les  lois  et  coutumes  de  l'Ecosse  en  matiè 
nelles,  dans  lequel  il  n*élève  pas  le  moindre  doute 
tence  de  la  sorcellerie,  cpioiqu'il  ait  exprimé  mainte 
entière  désapprobation  des  formes  et  sui*tout  des  m< 
jiloyés  pour  parvenir  à  la  découverte  des  crimes  tpi 
chent.  nien  au  contraire  ,  cet  éminent  jurisconsu! 
fortement  cette  croyance  populaire  contre  les  opinic 
mées  par  quelques-uns  de  ses  confrères  du  e4)ntinei 

Nous  retrouvons  dans  le  même  siècle  (la  fin  di 

(4)  «  Gall,  un  jour,  dit  M.  Foss.iti,  nous  fil  remarquer  celte ( 
iToruane  qui  dispose  aux  visions)  très-foi  (c  dans  un  des  pluscl 
sans  du  magnétisme  animal,  et  nous  en  «nvoosfail  toutrécemm 
obserration  sur  la  tête  de  Tun  des  plus  dévoués  partisans  de 
Ihic.  »  Dict.  conver».,  t.  xx,  p.  79. 

(9)  Notices  and  anecdotes  dlustratives  ofihe  incidents  ,  e/c. 
*  I  ih$  romancen  of  sir  Walter-Scott,  p.  182. 
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opinion  soutenue  par  les  plus  éminents  jurisconsultes 

Jigleterre,  panni  lesquels  nous  remarcpions  sir  Matbew 

*,  qu'elle  compte  à  juste  titre  au  nombre  de  ses  jAus  ce- 

ft  magistrats. 

Ds  la  sorcellerie  n'était  pas  seulement  en  Ecosse ,  comme 
'est  généralement  dans  les  autres  pays,  l'occupation  spé- 
de  quelques  personnes  des  rangs  inférieurs  de  la  société. 
d  les  nombreuses  histoires  qui  nous  sont  parrenues  sur 
jet  y  et  qui  nous  apprennent  que  les  personnes  du  plus 
rang  ne  dédaignaient  pas  d'y  avoir  quelquefois  recours , 
citerons  la  suivante,  qui  offre  des  circonstances  ausâ  ef- 
ates  qu'extraordinaires  : 

fers  la  fin  du  xvi*  siècle ,  Catherine  Munro ,  baronne  de 
\s,  née  Catherine  Ross  de  Balnagowan,  femme  d'un  rang 
^  tant  par  sa  propre  famille  que  par  celle  de  son  mari , 
dème  baron  de  Fowlis  et  chef  du  clan  belliqueux  des 
■os,  eut  une  querelle  de  belle-mère  avec  Robert  Munro , 
^é  de  son  mari.  Résolue  de  se  venger,  lady  Fowlis  forma 
&nx  projet  de  faire  mourir  Robert  en  employant  tous  les 
ms  que  la  sorcellerie  pouvait  lui  fournir  pour  y  parvenir, 
rincipal  avantage  qu'elle  comptait  retirer  de  la  mort  de 
beau-fils  était  de  faire  épouser  sa  veuve  à  son  propre 
Georges  Ross  de  Ralnagowan  ;  et,  pour  atteindre  ce  but, 
"ésolut  de  faire  paiement  périr  la  femme  de  ce  dernier. 
Décidée  à  exécuter  son  infernal  dessein,  lady  Fowlis  réu- 
es  personnes  de  la  condition  la  plus  obscure ,  des  sorciè- 
iu  plus  bas  étage,  avec  lesquelles  elle  fabriqua  nonnseule- 
t  des  figures  de  terre  représentant  Robert  Munro  et  lady 
agowan ,  qui  lui  aidèrent  également  à  composer  des  poi- 
si  violents,  qu'un  page  qui  en  goûta  par  hasard  tomba 
^ereusement  malade ,  et  que  la  nourrice  de  lady  Fowlis 
commit  une  semblable  impnidence  mourut  presque  ans- 
q>rès  qu'elle  en  eut  pris  quelques  gouttes.  Aucun  des 
ens  que  fournit  la  sorcellerie  ne  fut  négligé  pour  arriver 
ot  proposé.  Une  sorcière  nonunée  Laskie  Loncart   pro- 
L  à  la  baronne  deux  de  ces  flèches  enchantées,  dont  les  fées 
srvent  quelquefois  pour  faire  périr  les  hommes  et  les  ani- 

T.  u.  n 
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mua.  te  plat»  1«  igotts  .Biptii|MÉlMl:l«  é»JÉ| 

lei  briia  eniûte  à  ooops  de  flècbM.  •  .   i 

»  Pâddant  oe  temps4à,  un  antre  heea-iib  dft  Mfll 
Hector  Mopio,  élMt  hiMnèaie  wd&^mmA  Biijllfi  M 
oonq^ntion  du  mèoie  geaie  dirigée  oostee  lam  tel 
pku  proches  parants^  Ce  jeniie  Jmmhm,  éleai  toaÛè 
zeuflemeni  melade.  <¥^«>gfflfat  gftftg&iflmi»tt.ii^  lia  état  rie 

aoraim  ai  plnôeun  devina,  dana  la  aeienee  daayali  11 
lamille paraiijwH  avoir heaiMoup de eppfiayae;  Leoni 
ses  forent  nnanimi»  ;  il  fallait  qrfHector  moarot»  ea^ 
antre perscmne  de  la  Camille  mooivt  à  aa.platt;iA 
ccmvenn»panni  lea  membres  de  labanje  infiamalHjfrtfC 
Mnnro,  son  demif^ràre  et  le  propre  fils  de  lady  Fevri 
servirait  de  remplaçant  dans  cette  eireoiistanee.  Gon 
présence  de  Georges  était  nécessaire  pour  raecompHs 

iIa  efi±  Aff rmiT  pmJAt  ^  lïftf iny  l^î  ^Tja&ili^  pIlMfîgnTi  f^ 

avant  qn'il  se  décidàtà  se  rendre  à  son  invitation.  Bifi 
<pi'il  fut  arrivé,  le  malade,  par  le  conseil  de  ses  sorâ 
reçut  avec  beaucoup  de  froideur  et  de  réserve,  il  ne  kd 
même  pas  la  parole  pendant  plus  d'une  heure  et  jus 
que  Georges,  rompant  enfin  le  silence,  lui  eut  demand 
ment  il  se  trouvait  ;  à  quoi  Hector  répondit  qu'il  se 
mieux  depuis  son  arrivée ,  et  il  continua  à  garder  un  ] 
silence ,  seul  moyen  pour  que  le  cliarme  comnienc« 
opérer  avec  succès,  suivant  l'avis  de  ses  conseillers. 

»  Dès  que  minuit  fut  sonné ,  la  troupe  infernale  des 
res,  munie  des  instruments  nécessaires  et  conduite  par 
Mac-lngarah,  la  plus  célèbre  d'entre  elles ,  se  rendit 
bord  (le  la  uier  et  creusa  une  fosse  dans  un  champ  qui 
de  limite  à  deux  héritages,  puis,  quel({ues  jours  après, 
dant  une  nuit  bien  sombre  du  mois  de  janvier  de 
1388,  Hector  Munro  fut  enveloppé  dans  ime  couver 
laine  noire  et  transporté  près  de  la  fosse  qui  avait  été  pi 
pour  le  recevoir  par  les  mêmes  sorcières  qui  l'avaient 
sée.  n  leur  avait  été  recommandé  de  garder  le  plus  gi 
lance  jusqu'au  moment  où  l'esprit  qu'elles  servaiei 
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communiqué  ses  intentions  à  la  principale  d'entre  elles, 
snalade  fut  ensuite  placé  dans  la  fosse  qu'on  ferma  sur 
comme  s'il  eiU  été  réellement  décédé.  Marion  l\Iac-Inga- 
9  l'Hécate  de  lu  bande ,  s'assit  alors  sur  cette  même  fosse  y 
que  Christian  Neil-Dalyell,  la  nourrice  d'Hector,  s'en 
â^nait  à  la  dist<mce  d'environ  neuf  sillons  y  tenant  un  en- 
k  par  la  main  ;  puis,  revenant  vers  le  lieu  où  celui  qu'elle 
t  nourri  de  son  lait  était  enterré  vivant ,  elle  demanda 
sorcière  qudle  était  la  victime  qu'elle  choisissait?  Ma- 
répondit  qu'elle  désirait  qu'Hector  vécut  et  que  Georges 
K^'Urut  à  sa  place.  On  répéta  jusqu'à  trois  fois  cette  funèbre 
tation^  avant  de  s'occuper  de  retirer  le  patient  de  sa 
demeure  ;  il  fut  ensuite  reporté  chez  lui  de  la  même 
ière  et  en  observant  le  même  silence  que  lorsqu'on  l'a- 
t  apporté.  » 
r  Ce  qu'il  y  a,  sans  doute ,  de  plus  étonnant  dans  toute  cette 
y  c'est  qu'à  la  suite  de  cette  opération  diabolique  qui  au- 
dù  lui  causer  la  mort,  Hector  Munro  i*ecouvra  la  santé , 
que  son  frèi*e  Georges  mourut  dans  l'anuée.  Hector 
en  grande  faveur  l'Hécate  Mac-Iugarah  ;  il  lui  confia  la 
e  de  ses  troupeaux,  et  il  refusa  même  de  la  livrer  à  la  jus- 
lorsqu'il  lui  fut  signifié  de  la  faire  comparaître  aux  assi- 
qui  se  tenaient  dans  la  ville  d'Aberdeeu. 
•ih.^  Quoique  quelqueîv-unes  des  sorcières  impliquées  dans  cette 
j^fTniii  aient  été  condamnées  et  exécutées ,  lady  Fowlis  et  son 
u-fils  Hector  Munro  furent  néanmoins  acquittés.  M.  Pit- 
para,  qui  rapporte  ce  fait,  nous  apprend  également  que  le  jury 
it  composé ,  dans  cette  occasion  ,  de  jM^rsonnes  d'un  rang 
irt  inférieur  à  celui  des  principaux  a«*cusés^  et  il  pense  qu'on 
avait  fait  ainsi ,  afin  d'assurer  Tacquittement  de  ces  der- 
^liers  (1). 

La  méthode  employée  en  Ecosse  pour  découvrir  les  soi'ciers 
^tait  la  même  que  celle  dont  Hopkins  se  ser\'ait  en  Angleterre^ 
^t  qui  coasistiit,  comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  à  enfoncer  des 


(I)  Pitcairn's ,   Trials,  vol.  i ,   p.  191-201,  et  Lett.  sur  la  démonolog,, 
p.  i67  et  suiv. 


eaoàn  le  nwr  acpieDtriciMi  A'vk^^n^tkmmAs  itiiWf 
les  bffUa  ensnite  à  oovfw  de  flàcfaa** 

»  Pendant  oe  tempe-là,  un  autre  beaitjb.  de  Ufi 
Hector  Mnoro,  était  laft-mème  actJregawifc .  ertfhyé  4 
oonspinitiqn  du  même  génie  dirigée  oonto  la  ne^a 
pku  praehes  parants^  Ce  jeune  JioBune,  étant  toah 
xenaement  n^alade,  consulta  iBecrMomiitiarion  élit  | 
aoitièiea  ai  plnôeuni  devins»  dana  la  adenoe  desqadi 
jawille  paraissait  avw  beaneonp  de  eopfiances  hm 
ses  fuient  nnanimes  :  il  fisllaît  qu'Hector  mount,  m 
autre  personne  de  la  Camille  mouint  à  aa  place; 
ocmvora,  parnu  lea  memlnes  de  labanje  inlaniab^  ^ 
Hunio,  son  demi-frère  et  le  propre  ila  de  lady  F( 
servirait  de  remplaçant  dans  cette  cbrconatanee.  C 
présence  de  Georges  était  nécessaire  pour  raocomi 
de  cet  affreux  projet ,  Hector  lui  erpMia  ^uaieun  i 
avant  qu'il  se  décidàtà  se  rendre  à  son  invitation.  B 
qu'il  fut  arrivé,  le  malade,  par  le  conaeil  de  ses  so 
reçut  avec  beaucoup  de  froideur  et  de  réserve,  il  nel 
même  pas  la  parole  pendant  plus  d'une  heure  et; 
que  Georges,  rompant  enfin  le  silence,  lui  eut  dema 
ment  il  se  trouvait  ;  à  quoi  Hector  répondit  qu'il 
mieux  depuis  son  arrivée ,  et  il  continua  à  garder  u 
silence ,  seul  moyen  pour  que  le  charme  commei 
opérer  avec  succès,  suivant  l'avis  de  ses  conseillers. 

»  Dès  que  minuit  fut  sonné ,  la  troupe  infernale  d 
res,  munie  des  instruments  nécessaires  et  conduite  p 
Mac-Ingarah,  la  plus  célèbre  d'entre  elles ,  se  rend 
bord  (le  la  mer  et  creusa  une  fosse  dans  un  cliamp  q 
de  limite  à  deux  héritages^  puis,  quelques  jours  aprè 
daut  une  nuit  bien  sombre  du  mois  de  janvier  d 
1588,  Uector  Munro  fut  enveloppé  dans  ime  cou\ 
laine  noire  et  transporté  près  de  la  fosse  qui  avait  été 
pour  le  recevoir  par  les  mêmes  sorcières  qui  l'avait 
sée.  Il  leur  avait  été  recommandé  de  garder  le  plus 
lence  jusqu'au  moment  où  l'esprit  qu'elles  serve 
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muniqué  ses  intentions  à  la  principale  d'entre  elles. 
de  fut  ensuite  placé  dans  la  fosse  qu'on  ferma  sur 
me  s'il  eût  été  réellement  décédé.  Marioif  Mac-Inga- 
écate  de  la  bande ,  s'assit  alors  sur  cette  même  fosse , 
ue  Christian  Neil-Dalyell,  la  nourrice  d'Hector^  s'en 
t  à  la  distance  d'environ  neuf  sillons ,  tenant  un  en- 
la  main  ;  puis,  revenant  vers  le  lieu  où  celui  qu'elle 
turri  de  son  lait  était  enterré  vivant ,  elle  demanda 
cière  quelle  était  la  victime  qu'elle  choisisssdt?  îHàr- 
ondit  qu'elle  désirait  qu'Hector  vécut  et  que  Georges 
à  sa  place.  On  répéta  jusqu*à  trois  fois  cette  funèbre 
ion^  avant  de  s'occuper  de  retirer  le  patient  de  sa 
lemeure;  il  fut  ensuite  reporté  chez  lui  de  la  même 
et  en  dbservant  le  même  silence  que  lorsqu'on  l'a- 
orté.  » 

'il  y  a,  sans  doute ,  de  plus  étonnant  dans  toute  cette 
;'est  qu'à  la  suite  de  cette  opération  diabolique  qui  au- 
ui  causer  la  mort ,  Hector  Munro  recouvra  la  santé , 
son  frère  Georges  mourut  dans  l'année.  Hector 
grande  faveur  l'Hécate  Mac-Ingarab  ;  il  lui  confia  la 
t  ses  troupeaux,  et  il  refusa  même  de  la  livrer  à  la  jus- 
qu'il lui  fut  signifié  de  la  faire  comparaître  aux  assi- 
;e  tenaient  dans  la  ville  d'Aberdeen. 
ue  quelques-unes  des  sorcières  impliquées  dans  cette 
ient  été  condamnées  et  exécutées ,  lady  Fowlis  et  son 
s  Hector  Munro  furent  néanmoins  acquittés.  M.  Pit- 
ni  rapporte  ce  fait,  nous  apprend  également  que  le  jury 
uposé ,  dans  cette  occasion ,  de  personnes  d'un  rang 
rieur  à  celui  des  principaux  accysés^  et  il  pense  qu'on 
ait  ainsi ,  afin  d'assurer  l'acquittement  de  ces  der- 

^thode  employée  en  Ecosse  pour  découvrir  les  sorciers 
[nème  que  celle  dont  Hopkins  se  servait  en  Angleterre, 
insistait,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  à  enfoncer  des 


airn's ,  Trials,  vol.  i ,  p.  iOl-âOI,  et  Lett,  fur  la  dénumolog., 
suiv. 


lié  tiHtà'lL'*' 

çonnén ,  afin  d'y  déeounir  k  potfilkiè  KllilIfrÉhd 
M  BÉiQnjiib  y  et  qne  l'on  maffponik  iénit  èbiéfÊÊ^ 
douleiir.  Mais  cette  mfftitte  pratique,  qmtte  liÉlfiefei 
lement  nuée  en  usage  en  Ang^hterro,  élfliieûBÉU^ 
conune  mie  ptofenion,  et  le  nûaMUe  qinTAev{flt] 
hmimenter  et  torturer  légakmrat  les  aecoaés^ln 
Ihrrés,  qiMnqœ  plnsiears  voix  génihwisâs,  et  priai^ 
cdh  de  air  Georges  Mackensie,  se  aoianft  ékvées  |J«M 
contre  cette  horriUe  contome,  qu'il  conaidéruleoBUtt 
frense  imposture.  On  trouve  dansleJtoetm/MBf  esai 
ères  de  Kteaim  plusieurs  exemples  qui  prontent  que 
nistrss.  de  ITg^se  protestante^  rénim  aux  magpatratB)  i 
souvent  procéder  en  leur  présence  y  par  le  pa^uèiir  oi 
du  lieuj  à  cette  dégoûtante  et  indécenle  <9ération|  < 
résultats  étàieiit  toujours  considérés  par  eux  coai 
preuve  suffisante  pour  condamner  ou  acquitter  les  pc 
accusées  de  sorcellerie.  Cette  coutume  cméDe  subsb 
lemeni  jusqu'au  xvm*  siècle  (1). 

D'après  les  lois  du  royaume^  la  haute  cour  de  justi 
cosse  était  la  seule  qui  eût  le  droit  de  connaître  exclus 
de  ces  sortes  de  crimes.  Mais  ces  mêmes  lois  éteient 
jour  transgressées  à  cet  égard  ;  et  le  moindre  bailli  d< 
petite  bourgade  et  le  plus  ignorant  baron  de  ce  pay 
baibare  prenaient  sur  eux  d'arrêter  ^  d'emprisonner 
terroger  de  la  manière  la  plus  scandaleuse  les  personi 
connées  d'user  de  sortilèges.  Les  pièces  de  cette  si 
procédure  étaient  ensuite  envoyées  au  conseil  privé; 
ordinairement  sur  de  sembkd)les  documents  que  o 
décidait  le  renvoi  ou  la  mise  en  jugement  des  ace 
cause  était  ordinairement  soumise  à  une  commission  < 
lemen  du  voisinage ,  plus  particulièrement  composé 
nistres  de  l'Eglise  protestante,  qui  avaient  souvent  déjj 
dans  cette  même  affaire,  les  râles  d'accusateurs  ou  d'e 
teurs.  On  peut  facilement  supposer,  d'après  cela ,  ay< 

(1)  Ult.  9ur  la  démonol.fp.  318. 
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ptrtialité  procédaient  tant  de  gens,  prévenus  d'avance  con- 
^  Jes  accusés  par  la  rumeur  publique,  et  dcmt  le  plus  grand 
■odure  aurait  été  bien  fâché  de  perdre  l'occasion  de  contri- 
Bf  à  faire  brûler  une  sorcière  (1). 

K«*attention  du  peuple  écossais ,  qui  avait  sommeillé  pen- 
Dt  tant  de  siècles  sur  les  crimes  réels  ou  supposés  de  la  sor- 
lerie,  s'éveilla  tout-ù-coup  lors  de  l'introduction  de  la  ré- 
ane  sous  le  règne  de  Marie-Stuart  y  ou  plutôt  sous  celui  des 
KBstres  qui  gouvernèrent  en  son  nom  et  couvrirent  le 
Ifanme  d'échafauds  et  de  crimes.  Mais  quelque  rigoureuse 
*ait  été  cette  persécution  sous  le  règne  nominal  de  cette 
ilheureuse  reine,  elle  ne  peut  être  comparée  à  celle  qui  eut 
Kl  sous  celui  de  son  fils.  Ce  prince  eut  à  peine  atteint  l'âge 

discrétion^  qu*il  montra  le  plus  grand  désir  de  pénétrer 
Bs  des  mystères  que  ceux  qui  étaient  venus  avant  lui 
aient  toujours  considérés  comme  environnés  de  la  plus  im- 
Kiétrable  obscurité.  Le  goût  décidé  du  monarque  augmenta 
turellement  l'attention  publique  sur  ce  sujet  ;  et  Jacques, 
rès  avoir  épuisé  toute  sa  science  eu  recherches  minutieuses 
ridicules  sur  la  démonologie,  protégea  hautement  tous  ceux 
LÎ  prirent  la  défense  de  ses  opinions.  La  tendance  du  souve- 
in  vers  une  persécution  rigoureuse  fut  soutenue  et  pour 
Qsi  dire  augmentée  par  les  sentiments  et  les  dispositions  du 
îrgé  calviniste  sur  le  même  sujet.  «  Ces  hommes,  dit  Wal- 
r-Scott ,  (jui  croyaient  de  bonne  foi  à  tous  les  mystères  de 

sorcellerie ,  la  regardaient  comme  un  crime,  dont  la  ré- 
ression  leur  était  particulièrement  confiée,  par  la  raison 
l'étant  appelés  d'une  manière  toute  spéciale  au  service  de 
ieu,  ils  devaient  montrer  plus  de  zèle  que  les  autres. hommes 
réprimer  les  incursions  de  Satan  (2).  » 

(1)  Il  n*est  point  inutile  de  faire  également  observer  que  les  preuves  ap- 
iriées  pour  appuyer  Taccusation  étaient  d'une  nature  peu  commune  en 
risprunence.  Les  jurisconsultes  écossais  admettaient  comme  preuve  ju- 
liqne,  ce  qu1ls  nommaient  damnum  minatum  et  malutn  seeiUttm,  c>8t- 
lire  qu'un  mal  quelconque  qui  accompagnait  de  près  une  menace,  ou  un 
sir  de  vengeance,  prononcé  par  une  sorcière  supposée,  suivi  d'un  évé- 
ment  le  plus  naturel  du  monde  ,  était  néanmoins  considéré  comme  la 
ite de  la  menace  de  laccuséc.  —  Ltti.  $ut  h  démonoL,  p.  320. 

(2)  Lett.  sur  la  dJmonoLf  p.  326. 


ta  urtklt. 

Cesl  nne  chose  Tniment  bieo  sînguËèn  qnr  cent  'i 
et  coatinD*IIe  du  démon,  cette  terreur  de  Satan  qii\) 
appfeIPT  la  moitomanie  Aes  gRinds  réfonnatenrs  i 
stwie;  idée  qui  ne  les  quille  pas  un  seul  luslant  ;  qrf 
trouve  dans  tous  leurs  écrits,  leurs  discours  et  jusqi 
leurs  conversations  tes  plus  inlimes.  «O  y  a  one  idïel 
présente  à  Pespril  de  Luther,  disait  récemoient  nn  sm 
tii|ue  (H,  l'idée  du  démon ,  il  lui  répond  ,  il  lut  parte, 
suite  ,  il  !e  peràflle,  il  l'accuse,  il  le  rencontre  dansî 
ligicme  et  dans  sa  vie  polîtitjue  comme  dans  sa  vie  pr 
homme,  qui  se  dit  envoyé  de  Dieu,  a  toujours  le  nomi 
sur  ses  lèvres,  » 

Calvin  attribuait  également  au  démon  toutes  le! 
riêtés  qu'il  éprouvait.  Les  attaques  de  ses  ennemis ,  ! 
tances  rpi'il  trouvait  souvent  parmi  les  siens,  étaient' 
par  cet  esprit  intraitable  d'attaques  du  démon  conti 
faillibililé.  «  Quel  homme,  dit  J.^.  Rousseau,  Fut  jai 
tranchant  que  Calvin,  plus  impérieux,  plus  décisif,  ) 
nement  infaillible  à  son  gré?  La  moindre  opposit! 
osait  lui  faire  étAil  loujoui-s  une  œuvre  de  Satan,  im 
jiiK'  du  feti.  »  Aussi  culfe  maitie  de  voir  le  démoi 
s'était  tellement  emparée  de  l'esprit  de  ces  sectaires, 
connaissaient  son  intervention  jusque  dans  les  action 
simples  de  la  vie.  »  Un  cheval  devenait-il  boiteux ,  i 
piège  du  malin  esprit  pour  empt^cher  l'homme  de  IN 
prêcher  dans  l'endroit  où  il  était  impatiemment  atter 
rivée  d'un  habile  vétérinaire  ,  qui  guérissait  l'anim 
mettait  au  prédicateur  puritain  de  se  rendre  à  sa  des 
était  regardée  comme  une  faveur  spéciale  de  la  Pi 
pour  déjouer  les  projets  de  SatïUi.  « 

Hcmarquons,  cependant,  combien  il  faut  peu  < 
l>our  changer  sur  ces  plus  graves  sujets  les  opîuions 
mes,  quand  les  mêmes  opinions  sont  le  produit  de  '. 
et  de  l'erreur.  L'intervention  de  la  divinité  et  celle  « 
dti  mal  dans  les  actions  humaines  était  un  des  artic 

(1)  U.  de  iNetteroent. 
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e$  de  r Eglise  protestante  (comme  sir  Walter-Scott  ap- 
ès-sérieusement  les  prêtres  et  les  moines  qui  apostasiè*- 
XVI*  siècle  pour  adopter  les  erreurs  de  Luther)^  et  cette 
mtenention  surnaturelle  est  formellement  déniée  par 
iccesseurs ,  et  considérée  par  eux  comme  étant  abscrfu-^ 
lutile ,  ou  comme  ayant  pu  exister  dans  d^  siècles  où 
le  avait  encore  besoin^  pour  le  guider^  de  Faide  de  la 
3nce.  Mais  maintenant  qu'il  peut  voler  de  ses  propres 
;  qu'il  ose,  dans  son  fol  orgueil^  comparer  sa  vaine 
à  celle  de  son  créateur,  Dieu  se  contente ,  selon  eux , 
iter  ses  desseins  au  moyen  des  lois  générales  qui  régis- 
nature  (1).  Aussi  l'intervention  divine^  et  par  suite 
1  démon  par  la  permission  de  Dieu,  sont-^Ues  rangées, 
protestants  de  nos  jours,  parmi  les  idées  abstraites  et 
ïdes^  bonnes  tout  au  plus  pour  les  hommes  du  moyen- 
siis  que  repousse  avec  dédain  l'esprit  plus  éclairé  du 

adant^  une  question  plus  grave  encore  divise  depuis 
vs  années  les  sectes  nombreuses  nées  de  l'héréûe  de 
et  de  Calvin.  Croire  en  soi  et  protester  contre  l'Ë^se 
?,  voilà  en  quoi  consiste  en  ce  moment  toute  la  profes- 
foi  des  protestants.  Aussi,  à  force  d'user  de  la  faculté 
-ecnmen  ,  la  plupart  d'entre  eux  ont-ils  fini  par  dé- 
qut»  Jésus-Christ  n'était  pas  vraiment  Dieu,  mais  seu- 
un  grand  prophète.  Chez  eux,  la  divinité  du  Sauveur 
inies  n'est  plus  un  dogme ,  mais  une  simple  question 
sociniens ,  les  unitaires  et  beaucoup  d'autres  sectes 
roit  de  résoudre  négativement ,  comme  les  Mahomé- 
es  Juifs  (2),  à  Genève  même,  dans  la  ville  où  Calvin 


:i  à  cet  égard  la  profession  de  foi  de  Waller-Scott  :  t  But  we  are 
i  to  belie\e  that  the  period  of  supernalnral  interférence  bas  long 
ay,  and  that  the  grcat  crcator  is  content  to  execnte  bis  parpo- 
le  of)eialion  of  those  laws  which  influence  the  gênerai  course  of 
Lttt.  on  denionoL,  p.  326. 

dame  |>rotestante  dont  le  frère,  d*abord  ministre  anglican  ,  8*é- 
aitaire,  interrogée  sur  ce  que  c*était  que  ces  sectaires,  répondit 
t  :  «  Ce  sont  des  gens  qui  regardent  Jésus-Cbrist  non  pas  comme 
s  comme  un  grand  prophète  ;  c'est  quelçm  eho$e  comme  les 


'  iiheux  jvir  y>n  titr^  qiK*  jiar  1^^  faits  ipi'il  r.-i 
i|ii«f>  traita  qui  ?*nf'ijt  ^  pnMiverjur^^u'où  j»"i] 
Ji.ui<e  *!•:>  pn.TJiii-rs^  r»-f'»riiial#rur=>  «Jan^  Itrur  p 
l<.'ijr  iiifaillibilit*'. 

\  W  |»iiiivr*'  frfjjiiiv  iiiiiuuiéf  Be^^i•.■  1.1  rail  11 
MHis  Itf  |Miiils  iVuno  a<:cusation  ile  sc*reellene 
jf-is  rln-  lôeij  M'ric'us»^.  ]iulm|uh  k*  ministre  Je 
iiii«*r  amjsileur  ijaijs  cette  affaire,  aprh*  avoi 
-^i^'urs  fois  la  |)risriijiiii'iY\  avait  iiiii  par  âe  ocm 
IroiiviTait  diflirilcriufiit  un  jury  protestant  qii: 
raiit  \tttiïv  la  condaiiHK.T.  Uan7^  cet  état  de  doute 
lif  ministre  ap[K'laà  sou  aide  un  célèbre  y>i^i/< 
nommé  Ik*^}^,  qui  enfonça  jus(}u'à  la  tète  ui 
uni*  verrue  que  cette  fenune  avait  au  dos,  et  £ 
vernie  éLiit  bien  certainement  la  mar(|ue  du 
un  si  inqiosjiut  témoif;nafj:e,  une  conunission  f 
priN'éderau  juf^ement  de  lk*ssieGrabame;  ma 
f^entilsliommes  du  comté  riTust^rent  d'en  fain 
ne  lit  qu'augmenter  les  doutes  (|ui  tourmenta 
Aliinlf^  les  érlaircir,  a?  (lif/ne  homme^  coni 
NN'altiT-Scoll,  adrrssii  à  Dieu  une  prière  solei 
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dans  son  cachot  la  prétendue  sorcière ,  et  que  tous  trois 
îant  en  vain  pressée  de  confesser  son  cnme^  ils  ne  furent 
peu  surpris  ;  après  avoir  quitté  la  prisonnière^  qu'ils 
pot  laissée  seule ,  de  l'entendre  discourir  dans  son  cachot 
;  une  autre  personne  qui  parlait  d'une  voix  sourde  et  sé- 
fale ,  que  le  ministre  reconnut  à  l'instant  pour  être  celle 
liable  en  personne.  Sans  ce  témoignage  irrécusable  y  on 
m  s'imaginer^  avec  quelque  raison  peut-être^  que  la  pau- 
téduse  déplorait  alors  à  haute  voix  le  malheur  qu'elle 
id'ètre  tombée  à  la  merci  des  trois  misérables  qui  venaient 
.  quitter.  Mais  comme  le  marguillier ,  maître  Alexandre 
won,  qui  ne  voulut  pas^  dans  cette  occasion^  être  en  reste 
son  pasteur,  prétendait  avoir  parfaitement  compris  le 
des  paroles  prononcées  par  Satan,  et  que  le  ministre  lui- 
e  était  à  peu  près  certain  d'avoir  entendu  en  même  temps 
voix  différentes  dans  le  cachot  de  Bessie,  ce  digne  homme 
ilança  pas  un  seul  instant  à  considérer  cet  événement  im- 
u  comme  une  réponse  évidente  et  directe  de  la  divinité  à  la 
et  pieuse  demande  qu'il  lui  avait  adressée  ;  et,  en  consé- 
ce  y  tous  les  doutes  qu'il  avait  entretenus  jusqu'alors  sur 
Ipabilité  de  cett^  femme  furent  aussitôt  levés.  Il  parait 
16  que  les  personnes  qui  furent  chargées  de  juger  cette 
leureuse  femme  se  rendirent  au  témoignage  du  ministre 
^ui  de  son  marguillier,  puisqu'elle  fut  quelques  jours 
s  condamnée  et  brûlée  (convicta  et  cambmia)y  sur  les  seu- 
épositions  de  ces  dignes  personnages;  elle  mourut  en pro- 
nt  de  son  innocence  et  en  pardonnant  chrétiennement  à 
liges  le  sang  innocent  qu'ils  allaient  répandre, 
^pendant,  le  roi  Jacques  et  ses  prédicateurs  puritains,  qui 
lient  pas  toujours  d'accord  surd  autres  points  beaucoup  plus 
)rtcmts,  demeurèrent  néanmoins  toujours  parfaitement 
sur  celui  de  la  sorcellerie ,  et  ils  résolurent  d'exercer  les 
rsuites  les  plus  rigoureuses  contre  les  personnes  accusées 
ûre  usagç  de  sortilèges.  IVIais  ici,  comme  en  Angleterre» 
t  facile  d'apercevoir  que  ce  grand  s^le  de  la  part  de  Jac- 
>  et  de  son  clergé  calviniste  ,  n'était  qu'une  persécution 
déguisée,  destinée  à  atteindre  plus  sûrement  les  gens  que 
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ron  aoiipçottMit  d'èh»  watfa  wliiHlijiÉiiiMl  ■HiiilifiiH 
tliafiii)ii6.  LttBBtoilB  Bor  ce  Mjel  pÉifeir  HUta^toott,  i 
iMiWëi  Bort  ygft^  fart  uiihj^^ 

k  Pendant  #8 /ufie  cfe  fïitéf^kd'Ék^^ 
son  Ei^ ealvinirte ,  le  paffÉÎt  aépoiri  '^  Hégate 
sur  le  sujet  de  la  sofeéllerie  ÉHmna  nngimd  Boabi 
cherSy  où  périrent  bîm  des  gens  80ta|içoii]iée de  OUa 
coupables  d'une  anssi  grande  imqmlé.  Le  dergé  eoM 
caihotigttes  romainsy  leurs  mortds  ennemis,  eomme  é| 
attachés  au  diaUd,  à  la  messe  et  anx  sorlîlégeB,  tiobd 
sépaiabks  dans  leur  opinion,  et  dont  yalliance,  qa^î! 
daient  comme  toute  naturelle,  a^ait  pour  bot  de  eoin 
sainte  cause  de  la  réforme  qu^  soutenaient  airee  t 
deur.  IVun  cdté^  le  monarque  pédant ,  croyant  avoii 
dans  tous  les  mystères  les  plus  secrets  de  la  démo 
considérait  les  nombreux  auto-da-Sé  qui  dévurainl 
dèfes  de  son  royaume  comme  la  condusioii  néee 
ses  propres  syllogismes.  De  l'autre,  les  jurys  étaient 
des  conséquences  fatales  qui  pouvaient  résulter  pou 
l'absolution  des  accusés  ^  puisqu'ils  étaient  exposés 
son  de  tels  actes  d'indulgence^  à  êli-e  ettx-^mcmei 
devant  un  nouveau  jury  pour  abus  d'autorité  dans  l'e^ 
leurs  fonctions  (bein^  liable  to  suffer  under  an  assize 
Mais  comme  la  plupart  des  sorcières  mises  en  \ 
étaient  personnellement  aussi  insignifiantes  que  la 
dirigée  contre  elles  était  odieuse  y  ceux  dans  les  m 
({uels  le  sort  de  ces  malheureuses  était  remis ,  n'épi 
piis  la  moindre  répugnance  à  prononcer  leur  conda 
d'autant  plus  qu'il  leur  était  toujours  permis  de  trai 
leur  conscience ,  en  adoptant  contre  les  accusées  des 
aussi  évidentes  que  celles  données  dans  l'affaire  de  R 
hanie  par  le  révérend  ministre  et  son  digne  marguil 
avaient  déclaré ,  sous  la  foi  du  serment,  avoir  ent€ 
conversation  soutenue  entre  le  diable  et  cette  son 
les  jurys  pouvaient  certainement ,  avec  d'aussi  for 

(1)  lill.  fur  la  démonol.,  p.  350. 
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le  décider  à  rendre  contre  les  accusées  un  verdict  de  cul- 
rté  .  T» 

I  exécutions  devinrent  donc  très-commmies  en  Ecosse^ 
roi  semblait  s'être^  en  quelque  sorte,  établi  partie  citile 
e  les  sorcières  de  son  royaume,  tandis  que  le  clergé, 
es  la  nature  de  ses  fonctions^  se  considérait  également 
le  leur  ennemi  naturel.  On  fut  même  jusqu'à  croire  que 
tue  de  Satan  et  de  ses  adhérents  (c'estr-à-dire  des  catho- 
i)  était  particulièrement  dirigée  contre  Jacques  lui- 
^,  en  raison  de  son  mariage  avec  Anne  de  Danemark, 
a  ne  pouvait  mettre  en  doute  que  l'union  d'une  princesse 
stante  avec  un  prince  de  cette  religion,  roi  d'Ecosse  et 
cr  présomptif  du  trône  d'Angleterre,  ne  fût  un  événe- 
qui  dût  répandre  l'alarme  dans  le  sombre  royaume  et 
e  tout  l'enfer  en  émoi.  Jacques  était  très-satisfait  du  cou- 
ipi'il  avait  déployé  en  s'exposant  aux  dangers  de  la  mer 
aller  lui-même  chercher  sa  fiancée^  et  il  paraissait  tout 
se  à  croire  qu'il  avait  accompli  cette  périlleuse  entre- 
non-seulement  en  dépit  de  la  politique  tortueuse  d'Eli- 
b,  mais  encore  en  dépit  de  Tenfer  lui-même.  La  flotte  de 
>narque  ayant  éprouvé  une  tempête  dans  sa  courte  tra- 
^y  il  crut  tout  naturellement  que  le  prince  des  puissatices 
ir  avait  en  vain  déployé  contre  lui,  dans  cette  occasion^ 
l'activité  de  sa  haine  implacable  (1). 
premier  acte  du  monarque  écossais^  à  son  retour  dans 
tats,  fut  de  faire  rechercher  activement  parmi  ses  sujets 
tmphces  du  prince  des  puissances  de  F  air,  afin  de  leur 
infliger,  par  ses  bons  juges  et  ses  fidèles  jurés  protestants^ 
àtiment  réservé  aux  personnes  convaincues  de  haute  tra- 
i.  Nous  allons  voir  quel  zèle  le  roi,  le  clergé  et  les  magis- 
,  réunis  par  un  même  esprit  de  vengeance,  déployèrent 
la  poursuite  de  cette  affaire,  ainsi  que  les  cruelles  exécu- 
qui  s'en  suivirent. 

I  principal  personnage  impliqué  dans  cette  hérétique  et 
de  conspiration  était  une  certaine  Agnès  Simpson  ou 

UU,  sur  la  démonoLf  p.  531. 


été  ce  qi^OB  appelait  alon  vae  aoraère  Uaatke  (a  wkik 
c'est-à-dire  de  cdles  qui  a^aflarhainit  âipleaMnl  i 
les  maladies  par  des  channeB  et  des  puoleBy  proioiBO 
moins  fort  dangereuse  dans  le  temps  où  dtevivût^c 
colièiement  aTec  nn  roi  aussi  rhatnmBenx  snrcetacl 
Tétait  le  m  Jacques  YI  d'Eeoase^  qui  devint  eau 
ques  I*  d'Angleterre.  Dame  Sin^aoa  était  donc  la  p 
accusée  dans  cette  vaste  et  diaholique  conspiration,  qi 
dait  rien  moins  qu'à  détruire  la  flotte  que  montaitli 
au  moyen  d'une  furieuse  tempête  qœ  les  con^n 
naient  à  leur  dîspontion;  à  foire  périr  ce  monaïque 
tant  son  linge  avec  des  matières  empoisonnées ,  enfin 
ser  également  sa  mort  par  l'emploi  de  figures  de  ten 
devait  tourmenter  et  finalement  briser,  en  suivant  la 
usitée  en  pareil  cas  par  les  nécromancieus  (i\ 

Parmi  les  complices  d'Agnès  Simpson  figurait  une 
d'un  rang  beaucoup  plus  élevé.  C'était  dame  Euphane 
zéan ,  veuve  d'un  des  lords  de  la  haute  cour  de  justia 
qui  était,  par  sa  naissance  et  son  éducation,  bien  i 
des  misérables  sorcières  avec  les^iuelles  on  prétenda 
était  associée.  Un  écrivain  protestant  M.  Pittcaim)  p 
cette  association  provenait  de  Vattachement  de  cetU 
la  foi  catholique  et  de  son  amitié  pour  le  comte 
wel  (2j.  M.  Pittcairn  se  fût  exprimé  avec  plus  d€ 
de  justesse  en  disant  que  cet  attachement  fut  la  seule 
la  ridicule  ac<*.usation  portée  contre  celte  dame, 
celle  de  sa  condamnation  et  de  son  supplice. 

La  troisième  personne  impliquée  dans  cette  singi 

(1)  Ltii*  $uf  la  démonoL,  p.  35i. 

(2)  Francis  Stuarl,  comte  de  Bolliwel,  riioinmo  que  le  làclie 
uime  Jacques  redoutait  le  plus  el  dont  le  nom  seul  le  faisait  tre 
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;  un  eertain  docteur  Jhon  I^an^  dit  Gunnigfaam,  mat* 
le  à  Tranent^  qui  jouissait  depiiis  longtemps  d'une 
1  fort  équivoque  sous  le  rapport  de  la  sorcellerîe. 
s  complices  du  prince  des  puissances  de  Pair  était 
^apier^  femme  Douglas^  personne  d'un  certain  rang^ 
incan^  trè^-active  sorcière^  et  à  peu  près  une  trm^ 
utres  pauvres  créatures  de  la  fdus  basse  oondi- 

écouverte  de  cette  nombreuse  couvée  de  son  gibier 
ocura  au  monarque  écossais^  ainsi  qu'à  son  conseil 
l'amusement  pour  le  reste  de  l'Uver.  Jacques  pré* 
-même  aux  interrogatoires  des  accusés,  et  désignait 
rents  modes  de  torture  qu'on  devait  employer  pour 
à  ces  malheureux  les  aveux  que  l'on  jugeait  à  peu 
spensables  pour  pouvoir  les  faire  périr  (2) .  m 
Sampson,  la  grave  matrone  de  Keith  et  l'agent  princi* 
ttan  dans  cette  ténébreuse  affaire,  après  avmr  été  tor- 
moyen  d'une  corde  placée  autour  de  sa  tète  et  ser- 
nanière  des  boucaniers,  finit  par  avouer  qu'elle  avait 
un  certain  Richard  Grahame  pour  connaître  la  du- 
ible  de  la  vie  du  roi,  ainsi  que  les  moyens  de  Tabré* 
ajouta  qu'ayant  enfin  résolu  de  demander  conseil  à 
r  la  même  affaire,  il  lui  avait  répondu  en  français 
roi  Jacques  était  tm  homme  de  Dieu.  y>  La  pauvre 
reconnut  également  avoir  assisté  à  une  réunion  de 
,  dans  laquelle  on  ensorcela  un  chat  au  moyen  de 
charmes ,  et  qu'on  jeta  ensuite  à  la  mer,  pour  exciter 
)éte,  après  lui  avoir  attaché  aux  quatre  pattes  des  ar- 
is  enlevées  à  un  cadavre  du  sexe  masculin.  Une  an- 
toute  la  bande  s'était  embarquée  dans  des  cribles, 
es  sorcières  de  Macbeth  (3) .  Le  démon  en  personne 
dait  dans  cette  expédition  maritime,  roulant  devant 
les  vagues,  semblable  à  une  énorme  meule  de  foin. 


$ur  la  démonol.f  p.  i33. 
p.  135. 
hethf  acte  i,  scèn.  3. 
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aes  jhMTtaiws  optoftWi  et  aiteioiJiminmMOfci  hd = wi 
oaBjgl^  dB>  aiifffi  »yec  des  temyllaB  da  foKgwHoo^<kii< 
enainto  de«. épingles  dans  Ibb  chûn  «iwidéetfmil 
genoux  fuient  pressés  dans  un  de  ces  instramenhik! 
QOfwnés  idoCs  (1)»  et  lassos  de  ses  mama  fiorant  bméiJ 
jHJmswwks  (%)•  Enfin,  la  eooxaga^de  ce  malbeoieaifi 
ji^ges a;^ribuaient  à  Paaristànce  du ùAmaa^  f^^ant éléc 
temant  viùQcu  par  les  souffiaDces»  09  malhrâieoK  fit 
dfitoutce  ijui  s'était  ppssé  au  grand  aaUiat  de  Noil 
wickj  où  I^  awiftlaots  firent  le  tour  CKtirieur  de 
WithershinnSy  c'est-i^dire  en  sens  inverse  du  cous  è 
Flan  ajouta  <{u'il  soufiBaeiiflule  àm$  la  trou  da  laier 
l'église,  dont  les  portes  s^ouviiient  aawjtftt  d'élles-aièi 
t4X>upe  sacrilège  franchit  l'entrée  et  pénétra  dans  Fi 
sacrée,  où  le  diable  occupait  déjà  la  chaire,  aousla  i^ 
grand  homme  noir.  Satan  fut  d'abord  salué  par  de  noi 
vivat  ;  mais  la  compagnie  parut  ensuite  fort  méconl 
ce  que  sa  majesté  infernale  n'avait  point  apporté,  Gom 
l'avait  promis,  un  portrait  du  roi  Jacques,  au  moyen 
ce  prince  se  serait  trouvé  placé  à  la  disposition  des  sup 
l'enfer.  Le  diable  reçut  à  cet  égard  les  reproches  les  p 
de  la  part  de  plusieurs  femmes  d'une  mine  respectable 
lesquelles  figuraient  Euphane  Mac-Calzéan,  Barbara  I 
Agnès  Sampson  et  d'autres  sorcières  d'un  rang  plus  él< 
le  commun  de  la  bande.  Le  démon  commit  encore,  da 
occasion 7  une  autre  maladresse^  eu  appelant  le  doctei 
par  son  propre  nom,  au  lieu  de  se  servir  du  sobriqu^ 
lique  de  Rob  the  Itowar,  qu'on  lui  avait  donné  en  sa 
de  greffier  en  chef  du  sabbat.  Ce  lapsus  linguœ  fut  ca 
comme  de  fort  mauvais  goût  et  comme  l'oubli  impardo 


{\)  Voyez  Us  Puritains  de  Waller-Scott,  chap.  tlxxm, 
(2)  /J.,  W., 
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lè^  encore  observée  de  nos  joun  dans  les  réninons 
trebandiers  et  des  faux  monnayeurs,  où  l'on  n'appelle 
personne  par  son  nom,  dans  la  erainte  de  fournir  des 
à  la  justice,  en  cas  de  poursuites  criminelles.  Satan, 
Pqpie  peu  déconcerté  par  les  murmures  de  l'assemblée^ 
cependant  la  soirée  par  un  divertissement  et  par  une 
à  sa  manière.  Le  divertissement  consistait  à  déterrer  un 
nouvellement  enseveli,  et  à  en  diviser  les  morceaux 
i  les  assistants  ;  le  bol  vint  ensuite,  et  se  composât  d'en- 
mm  deux  cents  personnes  dansant  une  ronde  et  chantant 
BT  refrain  : 

Cummer,  gang  ye  beforc;  cumroer  gang  yc. 
Gif  >e  will  noi  gang  before,  curomer  let  me. 

Pesi-à-dirc  : 

Commère,  allez  devant  ;  commère,  allez. 

Si  vous  ne  voulez  pas  aller  devant,  commère,  laissez-moipasser. 

Sepondanty  on  trouva  que  la  musique  n'était  pas  en  rap- 
ftavec  le  nombre  des  danseurs,  car  le  bruit  sourd  et  mo- 
d'une  guimbarde ,  dont  jouait  Geillis  Duncan,  accom- 
seul  pendant  cette  soirée  les  pas  cadencés  de  la  troupe 
tonale.  Fian  lui-même  conduisit  la  danse  à  la  satisfaction 
tous  les  assistants,  remplissant  en  même  temps  dans  cette 
emblée  les  fonctions  de  greffier  et  celles  de  maître  de 
let 

LdB  roi  Jacques  prenait  le  plus  grand  intérêt  an  récit  de  ce 
i  s^était  passé  dans  ces  réunions  mystérieuses  ,  et  assistait 
idnment  aux  interrogatoires  des  accusés,  qui  se  faisaient 
Unairement  au  milieu  des  instruments  qu'on  employait 
n  pour  faire  parler  ceux  qui  ne  voulaient  pas  répondre 
ifeime  on  le  désirait  aux  ipiestions  qui  leur  étaient  adressées. 

gracieux  monarque  eut  même  la  curiosité  de  vouloir  en- 
idre  l'air  favori  du  roi  des  enfers,  et  il  le  fit  jouer  devant 
t  sur  la  guimbarde,  par  la  vieille  Geillis  Duncan.  Hélas! 

fut  le  chant  de  mort  de  la  pauvre  sorcière  (1). 

(  1)  Ce  qui  dut  flatter  ao  plus  haut  degré  ramooi^propre  et  la  pédante- 
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Presque  toutes  ces  malheureuses  femmes  fanât  c 
nées  à  mort  et  exécutées.  Le  raog  d'Euphane  Mae-Od 
l'empêcha  pas  lie  tîgurer,  avec  les  autres  cotnplii^tb 
des  pui»saoees  de  l'air,  dans  le  grand  auto-da-fé  ijiâ 
u;tte  ridicule  et  sanglante  procédure.  La  maioritè 
ayant  at-quitté  Barbara  Napier  (qui  avait  sans  doali 
un  alibi)  de  l'accusation  de  e'êtpe  trouvée  au  grand  ■ 
North-Berwick,  fut  menacée  d'être  elle-même  tradoil 
gemeut,  pour  erreur  volontaire  dan^  les  assises  {k 
errorupon  an  assize),  et  ses  membres  ne  purent  éch^ 
infâmes  poursuites  dirijcées  contre  leur  coiiscience 
reconiuùssant  coupables  et  en  se  livrant  au  bon  pi 
roi, 

u  II  serait  dégoûtant,  ajoute  l'auteur  écossais  aui] 
avons  emprunté  ces  détails,  de  citer  les  cas  nonibr 
lesquels  la  même  crédulité  de  la  part  des  juges  et  ( 
les  mêmes  confessions  extorquées  pai'  les  uiême 
moyens,  la  même  exagération  dans  les  preuves,  con 
presque  toujoum  du  poteau  au  bûcher  [Ij  les  victime 
cmelle  persécution.  A  la  suite  des  travaux  enli-cpri! 
rement  pour  l'embdlissemeat  de  la  colline  sur  laqoe 
tué  le  cb&teau  d'Edimbourg,  on  a  découvert  les  cen 
grand  nombre  de  personnes  qui  avaient  été  exécutée 
manière,  et  dont  la  majeure  partie  doit  avoir  péri  e 
née  ]  590,  époque  à  lacjuelle  eut  lieu  la  grande  décoi 
complot  d'Euphane  Mac-Calzéan  et  celle  de  la  réi 
deux  royaumes  (2).  » 

Le  départ  de  Jacques  pour  l'Angleterre  ne  dinù 
le  nombre  des  exécutions  en  Ecosse.  Seulement,  qnd 
sonnes  de  haut  rang,  enhardies  peut-être  par  l'ab 
monarque,   exprimèrent  quelquefois  hautement 


rie  du  prince  écoisaia.co  tu!,  sans  doute,  d'apprendre  ((ne  Sala 
CD  parlant  de  lui,  i  qu'il  était  le  plu*  grand  eauemi  qa'il  eût  ■' 
Lett.  tuT  la  dimonal.,  p.  3S8. 

(I)  Quelquefois,  par  une  faveur  toute  spéciale,  on  étrangli 
damnés  avant  de  les  faire  brûler. 

(3}  UU.  mr  lit  démonolog.,  Ictt.  ix,  p.  337. 
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les  éprouvaient  à  la  vue  d'une  aussi  sanglante  persécu- 
Ce  fut  ainsi  que  le  comte  de  Marr  s'éleva  avec  force  de- 
le  conseil  privée  dans  la  séance  du  1*'  décembre  1608^ 
"e  ces  atrocités,  et  fit  connaître  aux  seigneurs  assemblés 
e  quelques  femmes  ^  ayant  été  arrêtées  à  Broughton 
ne  sorcières  et  conduites  devant  les  assises,  y  avùent  été 
anmées,  quoiqu'elles  aient  persévéré  constamment  et  jus- 
la  fin  à  soutenir  leur  innocence.  Ces  femmes  furent  en- 
brûlées  vives,  et  d'une  manière  si  cruelle  que  quelques- 
moururent  enragées,  en  blasphémant  le  nom  de  Dieu  et 
içant  à  leur  salut;  tandis  que  d'autres ,  s'étant  enfuies  à 
-brûlées  du  milieu  des  flammes,  y  furent  repoussées  vi- 
is,  et  maintenues  dans  le  brasier  jusqu'à  ce  que  leur 
>  fût  devenu  im  monceau  de  cendres  (1).  » 
s  mêmes  horreurs  eurent  lieu  en  Ecosse^  les  mêmes  as- 
lats  juridiques  s'y  exercèrent  publiquement  durant  tout 
zième  et  le  dix-septième  siècles.  Cette  longue  persécution 
instamment  suscitée  et  entretenue  par  les  poursuites  et 
monciations  de  prétendus  ministres  de  l'Evangile,  qui^ 
uit  de  la  chaire  qui  devrait  être  celle  de  la  vérité  et  qui 
pour  eux  que  la  chaire  du  mensonge,  n'ont  cessé  jusqu'à 
ir  de  calomnier  les  catholiques  et  de  les  accuser  de 
ité  et  d'intolérance. 

us  dira-t-on  maintenant  que  de  telles  attrocités^  ainsi 
lises  à  la  face  du  ciel  ;  que  des  aveux  arrachés  au  moyen 
[lailles  et  de  chevalets,  dans  des  interrogatoires  auxquels 
dait  le  monarque  en  personne  ;  que  ces  condamnations 
>ncées  par  des  jurés  ignorants  et  exécutées  à  la  manière 
sinnibales^  étaient  la  suite  et  la  punition  de  quelques-uns 
s  crimes  affreux  qui  font  frémir  l'humanité  ,  et  contre 
els  la  justice  ne  saurait  s'armer  de  trop  de  rigueurs  et  de 
ité  ?  Non  !  sans  doute  ;  car  on  ne  pourrait  soutenir  une 
lable  assertion  sans  blesser  en  même  temps  la  vérité  et  la 
n.  La  sorcellerie,  en  ce  qui  concerne  l'emploi  des  moyens 
amnables  qu'elle  peut  fournir  pour  parvenir  à  un  but 

Pittcaim's  triah  et  Lett,  $wr  la  démonol,,  leU.  n,p.  558. 
T.    H.  28 
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coapaMe,  miire  dam  k  clégorie  èm  crii 

mes  pour  la  répreinoD  deapieb  k  flaciilé^élittiH! 

vires ,  que  nul  ne  peut  viokr  iiiifnéBMiil,  liaikj 

méiapkjfsiguê  de  cet  art  infernal;  eelk  dent  ka  dflilv] 

point  snaœptibkB  de  preuvea  juidiqiiaa,  el  ^m  H' 

même  connaître  qne  par  des  mnfrwionaqiBfileit 

mis;  tonqu'elles  sont  volontairea,  de  legûder 

d*ane  imagination  makde,  rentre  de  droit  dans  les ^ 

tiens  dupouvoiriçirituel;  et  l'Eglise 

comme  nous  avons  en  déjà  occaaioii  de  k  diniy  qna  ks  ^ 

ciers  seraient  assujétis  à  Fanimadvemum  et  à  k 

pasteurs  et  des  évèjnes.  Cette  sage  doctrine  se 

les  capitnlaires  et  dims  les  ordonnances  de  nos  vois,  ^j 

suent  à  l'Eglise  k  soin  de  punir  par  Pexeommankali 

qui  avaient  recours  à  des  sortilèges  p<Nir  se  procaînri 

avantage^  et  qui  ne  craignaient  pas  d'attendre  daa 

du  démon  et  de  pactiser  avec  Ini. 

Il  parait  également  certain,  d'i^rbs  k  témoignags  èbi 
■  les  historiens,  que  les  mêmes  préceptes  furent 
égard  en  Angleterre  et  en  Ecosse^  tant  que  ces  deux 
mes  restèrent  fidèles  à  la  foi  catholique  ;  et  qu'à  quelqwK 
ceptions  près,  dans  lesquelles  la  sorcellerie  servit  de 
aux  vengeances  de  la  politique ,  ce  sont  les  réformateom 
dressèrent  les  premiers  échafauds  et  qui  allumèrent  les 
miers  bûchers  où  périrent^  par  la  suites  tant  de  malhi 
victimes  de  leur  fanatique  intolérance. 

Cependant^  ces  mêmes  ministres  de  l'Evangile^  qui 
taient  à  punir  du  dernier  supplice  un  crime  dont  on  ne 
prouver  juridiq&emeut  l'existence^  et  qu'il  serait  même 
de  qualifier  d'imaginaire;  qui  faisaient  briller  de 
reuses  femmes  parce  qu'elles  déclaraient,  à  la  suite  de 
res  inouïes^  avoir  dansé  au  sabbat  avec  le  démon,  vogué  nr 
mer  dans  des  cribles  et  excité  une  tempête  en  jetant  dans  k* 
flots  un  chat  ensorcelé  ;  ces  graves  magistrats,  qui  fiaisaiei' 
t^uailler  en  leur  présence  des  hommes  et  des  femmes  accoii* 
d'avoir  ourdi  une  conspiration  avec  le  prince  des  pttissan0 
de  Pair  poiu*  détruire  La  flotte  royale  et  faire  périr  le  mM^ 
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I  en  tounnentant  des  figures  de  terre  faites  à  son  image  ; 
jurés,  qui  envoyaient  unanimement  au  bûcher  une  mal- 
neuse  que  deux  fanatiques  imbécilles  accusaient  d'avoir  eu^ 
is  son  cachot»  une  conversation  avec  le  diable,  sont  pour- 
C  ces  mêmes  sectaires  qui  déclamaient  alors  avec  fureur,  et 
it  les  héritiers  de  leurs  erreurs  et  de  leur  intolérance  dé- 
lient encore  aujourd'hui  contre  les  rigueurs  de  l'inquisi- 
1.  C'est  également  dans  les  écrits  des  écrivains  qui  ont 
iagé  leurs  principes  que  l'on  trouve  les  sorties  les  plus 
ibondes,  les  calomnies  les  plus  dégoûtantes  contre  le  tri- 
•tl  qui  a  préservé  l'Espagne  pendant  plusieurs  siècles  des 
ivelles  hérésies,  ainsi  que  des  guerres  civiles  qu'elles  en- 
tèrent dans  toute  l'Europe. 

falgré  tout  ce  qu'ont  pu  dire  à  cet  égard  les  hommes  de 
cnraise  foi  qui  ont  écrit  sur  T  inquisition  et  les  ignorants 

ont  répété  leurs  calonmies,  jamais  ce  tribtinal  via  con- 
nné  à  mort;  il  prononçait  seulement  sur  l'héréûe  ou  l'or- 
iozie  des  personnes  accusées  »  et  les  renvoyait ,  dans 
tains  cas,  devant  l'autorité  civile,  qui  a  agi  quelquefois,  en 
séquence,  avec  trop  de  rigueur,  a  L'inquisition  admet- 

des  différences  dans  les  délits  et  dans  les  peines;  ce 
die  punissait,  c'était  moins  le  malheur  d'avoir  été  engagé 
m  on  culte  erroné  que  l'obstination  à  y  persister;  les  prê- 
tes chutes  n'étaient  châtiées  que  par  des  pénitences  ecclé- 
tiques;  elle  n'appelait  le  bras  séculier  et  les  supplices  que 
Ire  les  relaps  ;  ses  principes  étaient  de  ménager  le  sang 
liommes  en  corrigeant  leurs  méprises  ;  ce  que  les  passions 
|iielques-uns  de  ses  ministres  y  ont  ajouté  de  défectueux 
8  la  pratique  n'était  pas  dans  l'écrit  de  son  institu- 

i  (1).  » 

^oilà  des  vérités  qui  sont  connues  de  tous  les  gens  instruits 


)  Noos  recommandons  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraîeoi  se  former 
idée  exacte  de  ce  qu*était  ce  tribunal  si  redouté  de  consulter  à  cet 
tl  Texcellent  ouvrage  de  M.  Tabbé  de  Vcyrac,  qui  a  écrit  sur  cette 
ière  en  homme  judicieux,  exact  et  instruit  (Etat  présent  de  V Espagne, 
•  d*Amsterdam,  1719,  tome  ii,  p.  381  et  suiv.),  ainsi  que  les  Lettres  à 
HntUhomme  russe  fur  Vinquisition,  Psyris,  183i,  par  M.  le  cociiV.^  ^v^ 
'Ire. 
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qui  existent  piéflentement  en  EampB,  iHnsfM 
sèment  nn  tite^petit  nomlne  d'entie  eux  a  en, 
jour,  le  conrage  de  procUmer  hantement.  Ce  AmU 
ble  pityvenait,  n'en  dontone  pas^  de  la  eaivÊe  pnédri 
dicule  dont  ils  auraient  cru  se  coonir  en  défendait 
nal  Gondanmé'par  Voltaire  et  par  les  impies  de  sa 
bien  connu  maintenant  que  les  pMloaoriies  du 
ne  se  firent  les  apdogistes  du  proteefaoïtianie  que  pane^ 
voyaient  clairement  que  ses  principes  devaient 
hommes  au  scepticisme  et  plus  tard  à  Fatliéisaie. 

Les  lois  contre  la  sorcellerie  ne  furent  abolies 
qu'en  l'année  1735;  la  dernière  ezécnti<»i  de  œ 
lieu  en  1722^  dans  le  comté  de  Sotherland  (1). 

L'abolition  de  ces  lois  cruelles  fut  sévèrement  falâmésl 
classe  puritaine  des  réformés.  Ds  publièrent  mâme^  es 
une  espèce  de  manifeste  émané  de  leur  Eglise,  dans 
ils  attribuaient  tous  les  maux  présents  et  fntors  de 
à  la  colère  que  la  divinité  avait  dû  ressentir  de  Pi 
code  pénal  contre  la  sorcellerie,  «  ordonnée,  disaient-ib,i 
trairement  au  commandement  bien  formel  du  Seij 
Leurs  ministres  n'ont  pas  cessé  jusqu'à  ce  jour  de  pi 
même  doctrine  du  haut  de  la  chaire  évangélique.    ' 

De  semblables  principes  répandus  parmi  le  peuple 
gens  mêmes  chargés  de  diriger  son  instruction  morale  d^ 
ligieuse  produisirent  souvent  des  scènes  tellement  atroees,i 
la  plume  se  refuse  à  les  décrire.  On  vit  plusieurs  fois, 
siècle  dernier,  de  malheureuses  femmes  soupçonnées  de  i 
cellcrie  abandonnées  par  les  ministres  de  l'I^lgliseàla 
d'une  populace  effrénée^  mises  à  mort  par  des  troupes  de 
nibales,  après  plusieurs  heures  de  la  plus  cruelle  agODie;^ 
ce  qui  paraîtra  sans  doute  encore  plus  affreux,  c*est^< 
semblables  crimes,  commis  publiquement  dans  le  voisinage^ 
la  capitale  de  l'Ecosse,  soient  restés  impunis  par  Tintei 
officieuse  de  ceux  qui  les  avaient  provoqués  (2). 


(i)  PtUeaim\record$. 

(f)  On  peut  voir  à  ce  sujet  les  aiïreiix  «létails  <\n   meurtre  poU 


lirJ^ 
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La  croyance  à  la  sorcellerie  est  encore  générale  en  ce  mo- 
plt  parmi  le  peuple  écossais  (1).  C'est  un  fait  dont  nous 
ans  acquis  souvent  la  preuve  durant  le  long  séjour  que 
■B  avons  fait  en  Ecosse.  Nous  y  avons  entendu  raconter 
ffià  nombre  de  traditions  populaires  sur  les  sorcières^  sur 
irs  réunions  mystérieuses,  ainsi  que  sur  le  pouvoir  suma- 
iqd  qu'on  leur  suppose  ;  et  nous  pouvons  assurer  nos  lec- 
■18  qu'elles  n'ont  rien  perdu,  dans  ce  pays^  de  leur  ancienne 
lommée.  Seulement^  on  ne  les  brûle  plus;  et,  grâce  à  l'an- 
été  respectée  de  magistrats  éclairés,  on  ne  les  assomme  ni 
ne  les  noie  plus  publiquement.  Nous  pourrions  rapporter 
9Q  des  histoires  fort  curieuses  apprises  au  coin  du  foyer  des 
Biunières  de  l'Ecosse  ;  mais  nous  préférons  en  citer  ici  quel- 
Cfr-unes  que  l'un  des  plus  grands  poètes  écossais  n'a  pas 
daigné  de  consigner  dans  ses  œuvres^  et  qui  lui  ont  fourni 
njet  de  ses  poèmes. 

Un  des  lieux  les  plus  renommés  de  tous  ceux  qui  passent, 
:  Ecosse^  pour  servir  aux  réunions  habituelles  des  sorciers, 
tla  vieille .  égUse  d'Alloway,  dans  le  comté  d'Ayr.  Ses  rui- 
Bf  qui  attestent  en  même  temps  les  ravages  des  siècles  et 
I  dévastations  sacrilèges  des  réformateurs,  sont  situées  sur 
I  bords  de  la  rivière  Doon,  si  souvent  chantée  par  les  poètes 
œsais.  Par  une  fatalité  inexprimable,  cet  endroit  redouté 
t  depuis  longtemps  le  théâtre  obligé  de  tous  les  événements 
ilheureux  qui  arrivent  dans  la  contrée.  Or,  pendant  une 
lit  sombre  et  orageuse  du  mois  de  décembre,  au  milieu  du 
fflement  de  la  grêle  et  des  vents  ;  dans  une  de  ces  nuits  que 
diable  choisit  d'ordinaire  pour  prendre  l'air  et  pour  visiter 
8  amis,  un  fermier  retournait  au  logis,  les  épaules  chargées 
un  soc  de  charrue,  qu'il  venait  de  faire  réparer  chez  un  for- 

rcières  de  Pillenween,  de  Keufrcw  et  d  autres  du  mémo  genre  dans  les 
(Mres  sur  la  démonologie,  par  Walter-Scott,  et  principalement  dans 
«Trage  ayant  pour  litre  :  Notices  et  anecdotes  sur  les  ouvrages  de  sir 
^.-Scott. 

(i)  «  Indoed,  a  belief  in  wttcliesprevails  even  atthis  preseut  enlightened 
îriod  among  the  lower  orders  in  différent  parts  of  scotland  wnatever 
ay  be  their  religions  persuasion.  »  Notices  and  anecdoctes  on  sir  Walter- 
cott,  noveû  and  romances,  1833. 
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geron  du  voiônage.  Le  ehomii  q/oFÛ  «omit 

mors  du  cimetière  d'Alloway,  notre  homme, 

bien  le  penaer,  était  toat  yeux  et  tout  ortOks  en 

de  ce  lien  mal  funé;  et  il  ne  fiit  paa  pen  aoipris  dPi 

au  milieu  des  ténèbree  une  darté  qui  semblait  sariirrf| 

sortait  en  effet  des  ruines  de  la  vidUe  église. 

Soit  que  le  courage  que  le  fermier  montra  en  eells 
lui  eût  été  inspiré  par  la  fervente  prièie  qn^  adnn 
en  ce  moment  critique,  ou  qu'il  fût  le  lémltst  de 
heures  passées  joyeusement  au  cabaret  nec  soii 
le  forgeron,  c'est  ce  que  nous  ne  sanricms  précisément 
cependant,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  notre  homm 
vança  bravement  jusque  dans  l'ég^,  et  qu'il  fïkt  mènei 
heureux  pour  sortir  sain  et  sauf  de  cette  périUmue 

Pour  des  raisons  qui  nous  sont  inconnues,  les 
la  junte  infernale  se  trouvaient  absents  en  ce  moment  dal 
de  leur  assemblée,  et  le  fermier  n'aperçut  qaNm 
suspendu  au-dessus  d'un  grand  feu  à  la  voûte  de  1'^ 
dans  lequel  cuisaient  à  grands  bouillons  des  tètes  d'< 
morts  sans  baptême,  des  membres  de  pendus,  des  ci 
des  tronçons  de  couleuvres,  le  foie  d*un  juif,  le  fiel  d'un  bond 
quelques  dents  de  loup  et  d'autres  ingrédients,  dont  Fafiireill 
mélange  devait  servir  aux  opérations  de  la  nuit;  c'était  toÉti 
un  pour  l'honnête  laboureur  :  aussi  décrocha4-il  sans  céré- 
monie le  chaudron  magique,  et,  jetant  loin  de  lui  le  ragoMl 
diabolique  qu'il  contenait,  il  le  retourna  sur  sa  tête  et  le  poitt 
dans  sa  maison,  où  il  a  été  jusqu'à  ce  jour  un  témoi^f^nags 
évident  de  la  réalité  de  cette  aventure. 

Voici  une  autre  histoire,  qui  est  au  moins  aussi  authenti- 
que que  la  précédente  : 

Un  jour  de  marché  dans  la  ville  d'Ayr,  Tom ,  fermier  du 
(^onité  de  Carrick,  qui  était  obligé,  pour  retourner  chez  loi, 
d(î  passer  devant  la  porte  même  de  l'église  d'AUoway,  avant 
de  traverser  le  vieux  pont  sur  le  Doon,  qui  est  à  peine  à  deux 
cents  pas  plus  loin,  avait  été  retenu  si  tard  en  ville,  que  la 
nuit  était  déjà  fort  avancée  lorsqu'il  se  trouva  dans  le  voisi- 
nage de  la  vieille  église. 
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Quoique  en  approchant  de  cet  endroit  y  la  vue  du  fermier 
Kt  été  presque  aussitôt  éblouie  par  une  grande  clarté  qui  sor- 
it  des  ruines,  il  se  garda  bien  néanmoins  de  rebrousser  che- 
in,  car  il  savait  très-bien  que  tourner  le  dos  en  semblable 
ieasîon^  c'était  choisir  la  route  la  plus  dangereuse.  Il  conti- 
■ait  donc  bravement  son  chemin,  lorsqu'arrivé  à  la  porte 
ime  de  Téglise,  il  ne  fut  pas  peu  surpris  d'apercevoir  à  tra- 
m  les  cintres  d'une  vieille  fenêtre  gothique  une  troupe 
ambreuse  de  sorciers  et  de  sorcières  dansant  une  ronde  ^  et 
diable  jouant  de  la  cornemuse  au  milieu  de  la  bande.  Le 
rmier,  peu  accoutumé  à  contempler  un  aussi  singulier  spec- 
cle,  avait  arrêté  un  instant  son  cheval  pour  le  considérer  à 
m  aise,  lorsqu'il  reconnut  à  son  grand  étonnement ,  parmi 
s  danseuses^  plusieurs  vieilles  femmes  de  ses  voisines  ou  de 
B  connaissances,  qu'il  ne  croyait  certainement  pas  rencon- 
&r  à  pareille  heure  en  semblable  compagnie.  On  ne  dit  pas 
■d  était  dans  cette  occasion  le  costume  de  Satan  et  des  au- 
E»  cavaliers  de  l'assemblée;  mais  les  dames  étaient  tout  sim- 
ement  en  chemise.  Tom  en  remarqua  surtout  une  beaucoup 
ils  jeune  que  les  autres,  et  qu'il  connaissait  très-bien, 
ais  dont  la  chemise  de  fine  percale  était  si  courte,  qu'à  peine 
ïscendait-elle  assez  bas  pour  couvrir  les  genoux  potelés  de 
jolie  sorcière.  Elle  sautait  en  même  temps  avec  tant  de 
■èce  et  de  légèreté,  que  Tom,  frappé  d'admiration  et  près- 
le  ensorcelé  lui-même , 

Aciicva  tout-à-coup  de  perdre  la  raison, 
Et  s'écria  :  Bravo,  courte  chemise! 

Mais  à  peine  eut-il  prononcé  ces  imprudentes  paroles ,  que 
clarté  disparut,  et  qu'il  se  trouva  dans  l'obscurité  la  plus 
rofonde.  Se  rappelant  alors  un  peu  tard  le  danger  auquel  il 
îuait  de  s'exposer,  notre  fermier  mit  aussitôt  les  éperons 
sms  le  ventre  de  son  cheval,  et  s'éloigna  au  grand  galop  du 
ité  de  la  rivière. 

Nous  pensons  bien  que  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  le 
atre,  tout  le  monde  sait  parfaitement,  comme  nous  le  savons 
ouft-même,  que  le  pouvoir  surnaturel  ou  diabolique  des  fées 
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et  des  sorcières  expire  aossitâl  que  l'objet  qn'eOet  fHtM 

vent  a  dépassé  lt>  milieu  d'une  eau  courante.  Notre  impnl 
fui  <loac  fort  heureux  que  la  ^i^-iè^e  se  trouva  aus^  nM 
chée  qu'elle  l'èlait  du  lieu  delà  scène  ;  car.  nonobstant  M 
la  vitesse  qu'il  mit  k  s'éloigner  de  la  vieille  église ,  il  tm 
peine  attiMnt  le  milieu  du  pont  du  Uoou  que ,  bourdotuud 
ses  oreilles  comme  un  essaim  d'abeilles  en  courroux ,  les  N 
cières  furieuses,  et  ne  respirant  que  la  vengeance,  étaient  J< 
si  près  de  lui^  que  l'une  d'elles,  plus  avancée  que  Iw  totn 
s'élança  pour  le  i^isir;  maisit  était  trop  tard;  car  Une  ml 
plus  du  c<lté  de  la  rivière  où  le  démon  pouviûl  encore  œR 
son  pouvoir  (pe  la  queue  du  cheval  du  fermier,  qui .  ctdi 
aussitôt  comme  si  la  foudre  l'eût  frappît> ,  demeiu^  toatei 
tière  dans  la  griffe  infernale. 

(irAce  à  la  vitesse  de  son  coursier,  le  fertaier  de  Cani 
échappa  donc  pour  cette  fois  à  la  vengeance  des  sorôfeivi 
fensées;  maisla  vue  de  son  propre  cheval  ainsi  uiitiléfi 
liinl  que  vécu  cet  animal ,  un  terrible  avertissemeul  p 
son  maître  de  ne  plus  rester  aussi  tani  aux  marchés  fie 
villii  (I). 

La  croyance  aux  sorciers  est  tellement  enracinée  dans  l'i 
prit  du  peuple  écossais,  que  le  temps  n'a  pu  diminuer  en  r 
la  crainte  que  lui  inspire  encore  aujourd'hui  les  eeai 
mêmes  de  ceux  qui  périrent  pendant  le  xvi*  et  le  xvn*  âci 
dans  les  nombreux  auto-da-fé  des  réformateurs.  Le  mi 
Wcir,  zélé  puritain,  et  sa  soeur  Jeanne,  accusés  tous  deux 
sorcellerie,  et  dans  le  procès  desquels  on  trouve  les  plus  gr 
des  niaiseries  mêlées  à  des  crimes  trop  infâmes  et  trop  iéf 
tauts  pourètre  rapportés,  furent  condamnés  à  être  brùlési 
et  furent  exécutés  à  Edimbourg  en  1670.  Cent  quatre-vii 
si'pt  auni'es  se  sont  écoulées  depuis  cette  exécution,  et  persoi 
[l'a  encore  osé  habiter  la  maison  de  ce  célèbre  criminel. 

l.es  mêmes  cruaul«s,  qui  étaient  ainsi  juridiquemeut  ei 
iL't's  cTi  Va'ossc  contre  les  gens  nccuséji  de  sorcellerie,  ftu 


(  I)  (;'i.'^l  celte  di'iiiièie  histoire  qui  a  fourni  a 
siijcl  du  joli  poème  do  Tom-o-Shan'er, 
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étées  avec  non  moins  de  rigueur  dans  toutes  les  contrées 
l'Europe  où  dominait  le  protestantisme^  et  dans  lesquelles 
rois  y  après  avoir  usurpé  l'autorité  des  papes,  s'étaient  bien 
dés  d'imiter  leur  clémence.  On  ne  pourrsdt  raconter  sans 
mir  les  nombreux  traits  de  barbarie  commis  à  ce  sujet  en  Da- 
narck^  en  Norwége^  en  Allemagne  et  dans  tous  les  pays  pro- 
ants  du  nord  de  l'Europe  ;  nous  nous  contenterons^  pour  ne 
i  fatiguer  le  lecteur  par  le  récit  de  telles  horreurs,  de  rap- 
ter  ce  qui  se  passa  en  Suède  vers  la  fin  du  xvu*  siècle,  à 
icasion  d'un  procès  de  sorcellerie.  Quoique  cette  affaire 
sente  des  circonstances  tellement  extraordinaires,  qu'il 
difficile  d'en  rencontrer  de  semblables  dans  celles  de  même 
ure  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  nous  n'en  pensons 
moins  qu'il  serait  impossible  de  trouver  dans  les  annales 
iciaires  d'aucun  peuple  un  seul  cas  où,  sur  des  témoigna- 
aussi  équivofjues  que  ceux  cpii  furent  produits  dans  ce 
;ulier  procès,  on  ait  répandu  avec  autant  d'injustice  et  de 
'barie  le  sang  d'une  aussi  grande  quantité  de  victimes. 
[oL  scène  du  drame  que  nous  allons  raconter  se  passe  en  l'an- 
1670,  dans  le  village  de  Mohra,  situé  dans  le  district  d'El- 
id,  qui  fait  partie  de  la  province  de  Dalécarlie,  où  la  ter- 
r  répandue  par  les  maléfices  des  sorciers  était  déjà  depuis 
gtemps  portée  à  son  comble,  lorsque  le  gouvernement  fut 
truit  des  alarmes  répandues  à  ce  sujet  dans  toute  la  popu- 
on. 

lonime  c'est  partout  l'habitude  dans  de  semblables  occasions, 
lour  de  Stockholm  se  hâta  d'envoyer  sur  les  lieux  des  com- 
isaires  royaux,  auxquels  furent  départis  les  pouvoirs  les 
s  étendus  pour  connaître  des  faits  et  procéder  sans  délai 
itre  les  coupables  ;  et,  comme  il  arrive  également  toujours 
pareil  cas,  le  choix  du  gouvernement  se  fixa  sur  des  hom- 
s  dont  l'esprit  était  déjà  préparé  à  croire  tous  les  récits  mer- 
lieux  ou  extraordinaires  qu'on  pourrait  leur  faire,  et  dont 
œur  était  endurci  d'avance  contre  tout  ce  qui  pourrait  mi- 
T  eu  faveur  des  accusés. 

V  l'arrivée  de  ces  commissaires  dans  la  province  reculée 
la  Dalécarlie,  grand  nombre  de  gens  du  peuple ,  appuyés 
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p&r  quelques  personnes  d'un  rang  plas  élevé ,  se  pUip 
amèrement  que  des  hommes  et  des  femmes  soapçoiuii 
pratiquer  la  sorcellerie  aient  réussi  à  livrer  leurs  enfîi 
pouvoir  du  démon  ;  Us  demandaient,  en  conséquent,  1 
iiilion  de  ces  agents  de  l'enfer.  Les  parents  offensés  i 
également  soin  de  rappeler  aux  envoyés  du  roi,  qne 
dans  une  occasion  semblable ,  les  juges  n'avaient  pain 
site  à  faire  bi-ùler  un  certain  nombre  de  sorcières  pom 
dre  le  calme  à  la  province,  qm  avait  été  de  celte  manii- 
barrassée  pour  longtemps  des  machinations  lénébreusRS 
suppôts  de  Satan. 

Ces  plaintes,  qui  n'étaient  appuyées  d'aucune  preuve 
nèrent  néanmoins  l'aiTestation  de  tous  ceux  ou  celles 
vois,  ou  plutAt  la  malignité  publique  désignait  sous  Ii 
abhorré  de  sorciers  et  de  sorcièi-es  ;  le  nombre  en  fut  si  | 
qu'il  se  mouta  hientAt  à  pins  d'un  cent. 

Quant  à  la  procédure  sui\ie  dans  ce  singulier  procè 
s'écartait  autant  des  règles  du  simple  bon  sens  que  de 
de  la  justice  ordinaire.  Elle  consista  simplement  à  conj 
les  enfanb  ensorcelés  avec  les  sorcières; ,  et  à  prendrt 
base  de  l'accusation  les  récits  vraiment  extraordinûn 
ces  petits  malheureux  perâstaient  à  déclarer  véritable 
enfants  entendus  par  le  tribunal  étuent  au  nombre  di 
cents;  et  voici,  à  quelques  légères  variations  près,  les 
sur  lesquels  ils  s'accordaient  dans  leurs  récils  : 

Ils  racontaient  que  les  sorcières  leur  avùent  ense^ 
manière  d'évoquer  le  démon  sous  le  nom  d'antécesaeni 
évocation  avait  ordinairement  lieu  dans  quelque  cai 
écarté,  au  moyen  de  certaines  cérémonies  particulière 
lesquelles  ces  enfants  demandaient  à  Satan  de  les  cont 
Blockula  (1) .  L'ange  de  ténèbres  leur  appanùssait  sons 
rentes  formes,  mais  principalement  sous  la  figure  d'un 
din,  ayant  un  habit  gris,  des  bas  rouges  et  bleus ,  sen 
de  larges  jarretières,  une  barbe  rouge  et  un  chapeau  p 


(1)  On  croil  que  ce  BlocLula  éliit  le  Brocken  on  Bloxberg,  noal 
Hartz,  où  M  tient  le  graod  sabbat  du  Mord. 
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é  de  bandes  de  drap  de  différentes  couleurs.  H  les 
t  alors  sur  divers  animaux ,  après  les  avoir  frottés  d'un 
it  fait  avec  des  ratissures  d'autel  et  de  la  limaille  d'hor- 
église. 

avait  néanmoins  une  différence  dans  la  manière  dont 
anis  racontaient  leur  voyage  à  Blockula  ;  les  uns  assu- 
y  avoir  été  transportés  corporellement ,  tandis  que  les 
croyaient  que  leur  esprit  seul  avait  voyagé  avec  le  dé- 
i  que  leur  corps  n'avait  pas  bougé  de  place.  Cependant 
u  d'entre  eux  adoptèrent  cette  dernière  hypothèse,  quoi- 
jrs  parents  attestassent  que  ces  enfants  n'avaient  pas 
leurs  lits  durant  tout  le  temps  qu'ils  disaient  avoir  passé 
)at,  et  qu'ils  avaient  même  dormi  d'un  si  profond  som- 
ue  tous  les  moyens  employés  pour  les  éveiller  avaient  été 
5.  Cependant,  les  mères  et  les  nourrices  étaient  telle- 
•ersuadées  que  leurs  enfants  et  leurs  nourrissons  étaient 
lent  enlevés  par  le  diable,  qu'un  respectable  pasteur lu- 
I,  ayant  résolu  de  veiller  son  fils  pendant  toute  une  nuit^ 
ien  ccilain  que  ni  sorcière  ni  démon  n'aurait  le  pou- 
le lui  arracher,  eut  ensuite  les  plus  grandes  difficul- 
'onvaincre  son  épouse  que  cet  enfant  n'avait  point 
îlockula^  puisqu'il  avait  passé  la  nuit  couché  entre  ses 

lockula,  le  but  du  voyage  de  ces  enfants^  était  une 
laison  ayant  une  belle  grande  porte  peinte  de  diverses 
rs^  et  un  enclos  dans  lequel  on  mettait  à  pdtre  les  ani- 
]ui  les  avaient  apportés.  Si  c'étaient  des  êtres  humains 
lient  servi  à  cet  effet,  on  les  laissait  se  coucher  et  dor- 
long  des  murailles  du  logis.  L'intérieur  de  ce  palais  in- 
était divisé  en  plusieurs  grands  appartements^  dont  l'un 

de  salle  de  festin.  La  nourriture  était  très-frugale  et 
ait  principalement  en  soupe  faite  avec  du  lard  et  des 
verts,  du  pain,  du  beurre,  du  lait  et  du  fromage.  Les 

abominations,  les  mêmes  débauches  que  l'on  raconte 
très  sabbats  se  commettaient  également  à  Blockula , 
îla  de  particulier,  que  du  commerce  des  démons  avec 
bières  naissaient  des  garçons  et  des  filles  qui  se  ma- 
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riaient  enâemble,  et  produisùeot  une  Ugoée  de  cr3{i«iidt 

serpeats. 

Plusieurs  de  ces  enfanta  parlèrent  aussi  d'un  augt 
(jui  cherchait  à  les  détourner  de  faire  ce  que  le  diaU 
conseillait,  en  leur  disant  que  tout  cela  ae  durerait  p» 
temps,  Ils  ajoutaient  tpie  cet  esprit  bienfaisant  se  plaçû 
i|uefob  entre  eux  et  les  sorcières,  et  les  tiraient  en 
pour  les  empêclier  d'entrer  dans  Blockula. 

'l'ous  les  aveux  faits  eu  présence  dus  sorcières  fuit 
bord  niés  pai'  elles  avec  la  plus  grande  persévérance; 
ijucUpies-iiues  de  ce^s  misérables  fondirent  en  larmes 
fessèrent  les  horreurs  qu'on  leur  imputait.  Klles  dir^ 
cxïutumn  d'enlever  les  enfants  [tour  les  livrer  au  déa 
devenue,  depuis  quelque  temps,  beaucoup  plus  coomi 
conlinnèrent  tout  ce  que  ceux  entendus  devant  le 
avaient  rapporté  contre  elles.  Elles  ajoutèrent  même 
récits  d'autrps  circonstances  non  moins  singulières  ;  el 
nèrent  entre  autres  la  méthode  d'allonger  à  volonté  l'( 
dos  d'un  bouc  au  moyen  d'une  lirocbe,  et  racontèrei 
(léinou,  dt'siranl  un  jour  s'ussiircr  du  l'alfection  ipe  9 
lui  portaient,  s'était  fait  passer  pour  murt ,  et  que  ce 
velle  répandit  le  deuil  dans  Blockula  ;  mais  que  le  mi 
suscita  bientôt  après. 

Une  vieille  sorcière  avoua  ipi'elle  avait  un  jour  esss 
foncer,  dans  la  tâte  du  ministre  de  Morba  ,  pendant  ! 
meil,  un  grand  clou  que  le  diable  lui  avait  donné  à  < 
Mais  ce  fut  en  vain  I  le  révérend  avait  le  crâne  tellem 
que  le  fer  diabolique  ne  put  y  pénétrer,  et  que  tous 
fort£  de  la  vieille  n'aboutirent  qu'à  causer  au  min 
léger  mal  de  tète  à  son  réveil. 

.Y  part  ce  dernier  épisode,  ou  ue  peut  s' empêcher  t 
nir  qu'il  y  a  quelque  chose  de  bien  extraordinaire,  noi 
même  d'iiic,f/)/jca6fe  dans  les  aveux  de  ces  trois  cents 
interrogés  séparément  et  racontant  tous  intanimt 
même  histoire.  Nous  ue  doutons  pas  que  cette  uuanîi 
dû  produire  une  profondé  impression  stu:  l'esprit  d 
Hûs,  tout  en  reccmoaissant  la  possibilité  des  événem 
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irelsj  et  en  admettant  même  la  réalité  de  l'intervention  du 
ion  dans  ceux  rapportés  par  les  enfants  de  Morah,  et 
nés  par  un  assez  grand  nombre  de  sorcière»  qui  étaient 
usées  d'y  avoir  pris  part,  nous  ne  pensons  pas  que  de  sem- 
l>les  crimes  soient  du  ressort  de  la  justice  ordinaire  des 
nunes^  puisque,  par  son  institution,  elle  n'est  appelée  qu'à 
brimer  ceux  qui  peuvent  être  évidemment  prouvés  par  des 
:>]rens  naturels ,  et  non  point  à  punir  des  actes,  quelque 
iminels  qu'ils  puissent  paraître^  dont  la  criminalité  même 
est  basée  que  sur  le  plus  ou  moins  de  foi  des  juges  à  croire 
s  choses  dont  il  n'est  permis  à  aucun  pouvoir  humain  de 
Qstater  légalement  l'existence  (1). 

Les  résultats  de  ce  singulier  procès  font  frémir  d'horreur, 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  été  prononcé  dans  aucun  siè- 
;  une  eondamnation  plus  inique  et  plus  arbitraire  que 
[le  qui  le  fut ,  dans  cette  occasion ,  par  les  délégués  du  chef 
nronné  de  l'Eglise  luthérienne  de  Suède.  Les  auteurs  sup- 
sés  d'un  crime ,  dont  il  eût  été  impossible  au  plus  habile 
mtre  eux  de  signaler  la  moindre  trace ,  quand  bien  même 
is  les  faits  énoncés  dans  les  témoignages  des  enfants  eussent 
\  de  la  plus  stricte  vérité ,  furent  condamnés  à  la  peine  de 
)rt.  Soixante-neuf  de  ces  misérables^  parmi  lesquels  on 
mptait  vingt-trois  femmes  qui  avaient  avoué  leur  crime^ 
rent  brûlés  vifs  à  Falunna  (2);  quinze  enfants  furent  égale- 
mt  mis  à  mort  de  la  même  affreuse  mamère  ;  vingt-six  des 
is  jeunes  furent  passés  par  les  verges  et  fouettés,  en  ontre^ 
e  fois  par  semaine  à  la  porte  de  l'église  de  Morha  pendant 
e  année  ;  vingt  autres ,  plus  jeunes  encore ,  furent  cruelle- 
ïut  fustigés  au  même  endroit  pendant  trois  jours  seule- 
mt. 
Ce  fut  après  avoir  fait  répandre  ce  déluge  de  sang  et  de 

1)  L'Eglise  peut  donc  àeule,  en  employant  tous  les  moyens  qui  sont  en 

i  pouvoir,  être  appelée  à  connaître  des  accusations  do  sorcellerie  comme 

celles  d'hérésie.  Les  prières,  les  exhortations ,  les  exorcismes ,   les  ré- 

sions,  Texcommonication,  sont  les  moyens  ordonnés  par  les  papes  et  re- 

nmandés  par  les  conciles. 

'2)  Autrement  Fmlum  ou  FaWwn,  chef-lieu  de  la  préfecture  actuelle 

Stora-Kopperbei^. 
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larmes  que  ks  commÎHflmres  loyanx,  fiont  la  condmte  i 
la  cour  l'approbation  générale ,  offrent  se  Tanter  d'ifi 
pulflé  pour  longtemps  le  démon  des  montagnei  de  UDi 
lie.  Des  prières  publiipies  forent  ordonnées  dans  tous  k 
pies  du  royaume  pour  demander  à  Dieu  de  restrdndre 
venir  le  pouvoir  de  Satan,  et  pour  en  délivrer  les  p 
créatures  qui  avaient  juscju'à  ce  jour  gémi  sons  sa  puis 
ainsi  que  les  en&nts  innocents  qu*il  avait  fait  enlever  p 
taines. 

Mais  on  trouverait  difficilement  des  e^ressions  assea 
pour  qualifier,  comme  elle  le  mérite,  la  réponse  que  fi 
Charles  XI  à  la  demande  de  renseignements  particuli 
cette  afEsire,  qui  lui  fut  faite  par  son  parent  le  duc  de 
tein-Gotthorp  ;  réponse  marquée  au  coin  de  la  plus  j 
inhumanité  et  de  la  plus  profonde  duplicité  :  «  Ses  juge 
commissaires,  disait  le  roi  de  Suède  dans  cette  réj 
avaient,  il  est  vrai,  fait  brûler  un  assez  grand  nombre  ( 
mes^  de  femmes  et  d'enfants,  d'après  les  preuves  co 
cantes  qu'ils  avaient  acquises  de  leurs  crimes;  mais 
tait  pas  en  son  pouvoir  de  décider  si  les  faits  avoués  p 
ou  prouvés  contre  eux  étaient  réels ,  ou  s'ils  étaient  1 
d'imaginations  exaltées.  » 

Dans  le  doute  où  se  trouvait  Sa  Majesté  suédoise,  i 
semble  qu'il  eût  été  de  toute  justice  de  suspendre  au 
l'exécution  des  quatre-vingt-quatre  victimes  qui  périrei 
les  flammes  des  bûchers  de  Faluima,  sacrifiées  par  Fi 
rance  et  la  bigoterie  aux  exigences  cruelles  de  la  plus  i 
superstition  (1). 


{\)  On  peut  consulter  sur  ce  procès  un  ouvrage  intitulé  :  An 
ofivhat  happened  in  the  kingdom  of  sweden  in  the  years  1669  an 
and  aftertrards  translaUd  out  of  High  Duteh  into  English  ,  &y 
Antony  Horneck,  Cet  ouvrage  se  trouve  à  la  suite  du  Saducismus 
phatus  de  Glanville.  —  L'auteur  réfère  au  témoignage  du  baron  d« 
ambassadeur  de  Suède  à  Londres  en  1072,  et  au  baron  de  Lyonbc 
voyé  extraordinaire  de  la  môme  puissance  ,  qui  attestèrent  le  Kii 
confession  et  de  Texécution  des  sorcières  et  des  enfants. 
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DE    LA    FASCINATION   ET    DES   PRESTIGES. 
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aiL  —  Du  Basilic.  —  Le  hiatore  des  Italiens. —  Le  Glamour 
des  Ecossais,  —  Des  Philtres, 


Nescio  qois  teieroi  oeaks  niki  fsseiiut  afiios  (I)  T 
Viifiiu.  EkL  iu  ,  V.  103. 


Ele  toates  les  croyances  populaires  qui  se  rattachent  à  la 
Qie  ou  plutât  à  la  sorcellerie  ^  c'est-à-dire  aux  moyens  sur- 
buds  que  le  génie  du  mal  fournit  à  certaines  personnes 
car  nuire  à  leurs  semblables^  celle  qui  admet  la  puissance 
I  peut  s'exercer  par  les  yeux,  et  que  l'on  nomme  conununé-  ' 
1^1  £Bscination  ou  mauvais  œil^  est  certainement  une  des 
ts  anciennement  accréditées  parmi  les  hommes. 
La  croyance  à  la  fascination  était  très-répandue  chez  les 
ib,  et  l'Ecriture-Sainte  en  fait  une  mention  expresse  en 
donnant  de  punir  de  mort  ceux  qui  feraient  usage  de  ce 
Ore  de  sortilèges.  Le  mot  hébreu  chasaph  employé  dans 
ixode  à  ce  sujet  signifie  proprement  un  homme  ou  une 
ttime  qui  ensorràle  par  les  yeux^  tue  et  blesse  de  son  regard, 
^porte  les  maladies  aux  personnes^  les  empoisonne  et  les  fait 
ourir  par  des  charmes  diaboliques,  en  proférant  des  impré- 

(I)  c  Je  ne  sais  quel  malin  regard  a  ensorcelé  mes  tendres  agneaux.  > 
rgile. 
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catÛMis  et  des  malédictions,  ainsi  que  nous  Pavoni  è 
lorsque  nons  avons  parié  des  soicSèras  mmUmafai 
FAncien-Testament  (1). 

Les  savants  ont  beaucoup  disputé  de  tout  ten^nr 
ture  desdiflFérentes  sortes  de  fiBUMnnations.  Cette  cioyaM 
une  de  celles  qui  nous  sont  venues  de  l'Orient  et  ayant 
plus  haute  antiquité,  joué  un  grand  rAle  parmi  les  i 
populaires  des  nations  de  l'Asie,  il  n'est  pas  étonnant 
ait  été  de  bonne  heure  le  sujet  des  dissertations  des  p 
phes  arabes.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  voulu  attri 
fascination  à  des  causes  naturelles.  Avicenne,  qui  dias 
lu  quarante  fois  la  philosophie  d'Aiistote  sans  ïicomp 
et  qui  ne  la  comprenait  peut-être  pKs  mieux  la  qa 
unième,  prétendait,  ainsi  qu'Algazel,  que  Pâme  de  o 
personnes  pouvait  ag^  dans  le  corps  d*autrui,  et  o 
philosophes  en  tiraient  la  conséquence  que  l'Ame,  par  i 
naturelle  et  par  sa  vertu,  peut  troubler  et  changer  qoi 
veut  les  sens  des  personnes  et  fasciner  les  yeux  (2).  Sa 
gustin  croit,  au  contraire,  que  cette  fascination  ne  prod 
du  démon,  et  non  point  de  la  puissance  de  l'âme,  à  < 
'semblable  faculté  n'a  point  été  octroyée  (3). 

D'autres,  comme  Frascator,  savant  distingué  du  xv^ 
ont  attribué  les  fascinations  aux  sympathies  et  aux  anti 
qui  existent  entre  les  hommes.  Ils  ont  pensé  que  si,  da 
taines  maladies,  telles  que  la  phtisie  et  l'ophtalmi 
exemple,  les  regards  de  ceux  qui  en  sont  atteints  ont  '. 
voir  de  communiquer  l'infection  ou  la  maladie  à  des  { 
ues  saines,  on  pouvait  également  attribuer  ce  résuit 
sympathies  et  aux  antipathies.  Aussi  ce  savant  croit 
les  enfants  sont  plus  exposes  que  les  adultes  aux  effets 
fascination  produite  par  le  regard  d'une  personne  d 
yeux  sont  remplis  d'humeurs  et  d'esprits  viciés,  ou  pai 

(1)  Voyez  liv.  x,  chap.  i. 

(2)  Aviccnnc,  liv.  iv.  Natur  et  ult,  tradttct.  latine  de  Vospkiu 
natus,  Louvain,  1658.  —  Avicenne^  philosophe  et  médecin  arab 
dans  les  x*  et  xi«  siècles.  —  Algazel  on  Alhazel ,  philosophe  arab( 
Physicor,  cap.  ix. 

(^)  De  trinitate,  lih.  m. 
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lancé  par  un  crapaud  (1)  ;  quoiqu'Usoit  plus  probable  que 
n  Cascination  provienne  également  de  la  grande  humidité 
Se  la  qualité  spongieuse  de  la  chair  des  enfants,  qui  reçoit 
iM  contagion  et  infection  comme  la  cire  molle  reçoit  Tem- 
lonte  de  toute  espèce  de  caractères^  cette  opinion  de  Fras- 
or  était  aussi  celle  d'Ovide^  qui  avait  dit  avant  lui  : 

Dum  spcctant  oculi  laesos,  lœsuntur  et  ipsi  : 
Multaque  corporibus  transitioae  nocent  (3). 

Les  anciens  croyaient  que  le  loriot  guérissait  la  jaunisse 
*  antipathie  9  en  prenant  par  les  yeux  tout  le  mal  du  pa- 
st;  au  moins  c'est  ainsi  que  le  racontent  Elien  (3]^  Sui- 
»  (4)  et  quelques  autres.  C'est  pourquoi,  ajoute  le  premier 
ces  auteurs^  on  vendait  toujours  cet  oiseau  couvert  de 
slqoe  linge,  de  peur  que  le  malade  ne  s'en  servit  avant  de 
Aeter. 

Mexandre  d'Aphrodisée  attribue  les  fascinations  extraor- 
iiûres  au  naturel  de  certains  hommes^  qui  est,  dit-il,  si  mé- 
int  et  si  dépravé,  que  tout  ce  qui  est  bon  leur  déplaît,  et 
'ils  sont  envieux  de  tout  (5).  C'est  ce  qui  fait  dire  encore  à 
iscator  qu'il  y  a  des  hommes  qui  sont,  par  leur  nature 
me,  si  différents  des  autres,  qu'ils  ne  lancent  par  les  yeux 
*iui  pur  venin. 

Nous  pensons  que  tous  les  efforts  faits  par  ces  savants  au- 
!TS  pour  donner  une  explication  naturelle  des  effets  de  fas- 
lations  extraordinaires  qui  ont  été  remarqués  dans  tous  les 
des,  sont  loin  d'avoir  produit  un  résultat  satisfaisant.  Nous 
rrons  plus  tard  si  les  modernes  ont  approché  davantage  de 
solution  de  ce  problème. 
Cette  croyance  au  pouvoir  surnaturel  attribué  à  certains 


;i)  De  tympalh.  eiantipaik. 

;2)  a  En  regardant  des  yeax  malades,  les  yeux  le  deviennent  eux-mè- 
^  ;  les  maax  se  communiquent  soaveni  en  pas>ant  d*un  corps  à  Fautre.  > 
Hd,  de  remédie  amoris^  v.  615. 

(3)  Elien,  Ui$L  animal.,,  lib.  xvu,  c.  xui. 

(4)  Suidas,  in  \erbo. 

(5)  Traité  des  fyuf^s  des  sem  et  des  paroles, 

T.  n.  29 


lie 

hoBunes  remonie  à  la  ^«i  hante  aiiriNpnié.  Nmciln 
revélw  668  homniM  fd>ideiix  eoiniin  SGOB  k  1^ 
MiTdglinies;  que  les  uns  ttmt  ^fib  de  IBaei w  ctèiw 
lesaatres  de  l'Océaii;  ils  faalnl&nnt  qndqne  teofil 
Rhodes,  qni  prit  de  là  le  nom  de  Telddae.  Lnaatoi 
ciens  h»  représentent  comme  des  mugiden»  qui  chu 
parleurs  sim^es  regards;  qui  pouvaient  prrâdreto 
formes  qu'ils  voulaient;  fiûsaient  plenvmr,  gt&ety  i 
leur  gré.  En  arrosant  la  terre  avec  de  Feau  du  Styx, 
duisaient  les  maléfices ,  les  pestes  et  la  famine.  Enfin 
ter,  incité  par  leurs  crimes^  les  changea  en  rochers  et 
sevelit  sous  les  flots. 

Phsbetmque  rhodoo  ei  jaly8ios*telchina.«, 
QnoraiD  ocalos,  ipso  mutantes  omnia  visu 
Jupiter  exoius,  frateniU  sobdidit  ondis  (I). 

Que  de  changements  dans  la  religion,  dans  les  idée 
les  mœurs,  ont  eu  lieu  parmi  les  peuples  depuis  la  cii 
Telchines,  et  cependant  toutes  les  attributions  de  ces 
des  premiers  ùëcles  sont  encore  celles  de  nos  sorciers 
nés.  Telle  est  pourtant  la  force  et  la  durée  des  croyar 
pulaires ,  que  le  temps  même  ne  peut  les  altérer^  et 
survivent  à  la  dispersion  des  nations  et  la  chute  < 
grands  empires. 

La  croyance  à  l'ensorcellement  par  les  yeux  était 
pandue  chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les  autres  pei 
l'antiquité  païenne.  Pline  rapporte  qu'il  y  avait  de  soi 
en  Esclavonie  et  en  Bulgarie  des  familles  entières  de  i 
qui  tuaient  de  leurs  regards  les  hommes  et  les  femmes 
Gallien  et  quelques  autres  racontent  la  même  chose. 
Gelle  dit ,  dans  ses  Nuits  attiques ,  qu'on  trouvait  ei 
des  hommes  et  des  femmes  dont  le  regard  seul  éta 
tel  y  et  que  ces  personnes  avaient  deux  prunelles  à 
œil  (2). 


(4)  Ovid,  Métam.,  lib.  vu,  v.  SOÎî. 
(2)  Noct.  attict.,  1.  ix,  c.  iy. 
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MM.  des  bergers  de  Virgile  attribue  au  mauvais  œil  la  lan- 
isr  de  son  troupeau  ;  un  autre,  lorsque  la  voix  lui  manque 
D'il  ne  peut  plus  faire  entendre  ses  chants,  croit  que  quel- 
loup  a  jeté  le  premier  ses  regards  sur  lui. 

Vox  quoque  mœrim 
Jam  fugit  ipsa;  lupi  roœrim  videre  prîores(4). 

El  n'y  a  pas  jusqu'à  cette  manière  de  regarder  du  coin  de 
ni,  attribuée  à  l'envie ,  que«  nous  nommons  en  vieux 
Bçais  cuingner  ou  regarder  du  ciiin,  qui  n'ait  passé  de  tout 
Qps  pour  une  espèce  de  fascination  qui  portait  malheur  : 

Non  isto  obliquo  orulo  mca  commoda  qaisquam 
Limai  (â). 

Damascius  rapporte ,  dans  la  Vie  d Isidore-le-Philo$ophe , 
\  choses  extraordinaires  du  pouvoir  de  fascination  que  pos- 
tait un  païen  nommé  Maximin,  qui  vivait  vers  la  fin  du  v* 
cle,  sous  le  règne  des  empereurs  Léon  et  Zenon.  Cet  homme 
Qt  le  regard  si  perçant  et  si  malfaisant,  que  ceux  qui  osaient 
regarder  en  face  ne  pouvaient  supporter  la  maligne  in- 
ence  de  ses  yeux,  demeuraient  tous  éperdus,  et  étaient 
Sgés  de  détourner  promptement  la  vue.  Maximin,  qui  con- 
issait  le  pouvoir  de  ses  regards,  et  qui  en  craignait  la  con- 
[uence ,  cachait  son  visage  le  plus  qu'il  lui  était  possible 
«qu'il  se  montndt  en  public,  et  évitait  de  regarder  les  per- 
mes  qu'il  rencontrait.  C'était  aussi ,  ajoute  encore  Damas- 
ts,  un  sorcier  fort  habile,  qui  voyait  beaucoup  de  spectres 
de  lutins  que  les  autres  ne  pouvaient  apercevoir;  il  avait ^ 
outre,  le  pouvoir  d'envoyer  des  esprits  malins ,  des  grêles 
des  tempêtes  sur  les  terres  et  labourages  d'autrui,  pour  gâ- 
*  et  détruire  les  récoltes.  Maximin  fut  enfin  dénoncé  àCons- 
itinople  comme  un  sorcier  dangereux  et  méchant  ;  son  pro- 
s  lui  ayant  été  fait,  il  fut  condamné  à  perdre  la  tête. 
Ce  portrait  d'un  sorcier  du  Bas-Empire ,  que  nous  a  laissé 


1)  Mrgile,  EgL,  w,  v.  55. 

2)  Eor,  efrist.  14. 
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DunasciiiSy  ressemble  en  tons  pôinti  à  cdmqoe  ponniti 
denoe  joura  un  habitent  de  YkmergoièAhm  de  eeinoali 
soreien  qui  cmt  oonaervé  jusqu'à  piéeent  le  prifilégil^ 
vanter  les  montagnards  du  Puy-de-DAme  et  du  Gsald, 
nomment  encore  fascigniairts  les  gens  amujuebibattrib 
le  pouvoir  de  fascination. 

Le  même  Damascius  rapporte  également  qu'il  y  m 
son  temps  (vi*  siècle)  àCésaiée,  en  .Palestine,  un  juge  bo 
UraniuSy  qui  connaissait  au  regard  seul  les  soreinsetk 
cièies;  faculté  lûen  dangereuse  à  renccmtrer  dies  un  jii| 
qui  a  dû  contribuer  au  moins  autant  que  les  ridicules  eii 
moyens  employés  par  les  modernes  à  faire  condamne] 
des  innocents. 

Le  Loyer,  conseiller  au  siège  présidial  d'Angers,  quia 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  un  ouvrage  plein  de  rensôgne 
curieux  sur  la  démonologie,  a  également  cru  recou 
comme  le  faisait  jadis  le  juge  de  Césarée,  «quelespen 
dont  le  regard  produit  la  fascination  sont  des  hommes  i 
femmes  qui  ont  contracté  alliance  avec  le  diable ,  qui  o 
pouillé  ce  qui  est  humain,  et  qui  ont  les  yeux  si  pestileni 
vénéneux,  qu'ils  rendront  non-seulement  tabide  le  corp 
enfant,  ains  feront  périr  quelques  personnes  que  ce  s 
ensorcelées  de  leurs  regards.  Les  sorciers  et  sorcières,  d 
core  le  même  magistrat,  se  cognoissent  et  discernent  p 
yeux  et  par  leur  tortuité  et  aspect  diabolique  (1).  » 

Saint  Jérôme  rapporte  à  la  coopération  du  démon  1 
voir  de  fascination  que  possèdent  certaines  personnes 
serait  assez  difficile  en  effet  d'expliquer  chez  l'homme,  i 
ment  que  par  l'aide  d'un  agent  surnaturel,  cette  facidl 
les  anciens  attribuaient  au  basilic,  de  fasciner  et  mé 
causer  la  mort  par  la  seule  puissance  de  son  regard.  ] 
un  mot  de  cet  animal,  dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  1 
ditions  populaires. 

Le  basilic,  si  redouté  des  anciens ,  dont  les  modernes 


(1)  H%$t,  des  spect.  et  de$  apparit,  p.,  426. 

(2)  Epit.  aux  galat,,  liv.  i. 
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sonstaier  Texisience  y  et  que  Ton  croit  n'avoir  été  réelle- 
it  qu'une  métaphore  poétique,  s'il  ne  fut  une  fable, 
sait  le  feu  et  la  mort  par  les  yeux  avec  tant  de  violence  ^ 
lI  en  était  souvent  la  victime  ;  car  il  suffisait  de  réfléchir 
regards  au  moyen  d'un  miroir  pour  lui  causer  le  trépas, 
émanations  de  son  souffle  étaient  si  délétères  qu'elles 
Lent  non-seulement  les  hommes  et  les  animaux  qui  appro- 
ient  de  son  repaire,  mais  encore  les  plantes  qui  croissaient 
LS  son  voisinage.  On  rapporte  que  son  poison  était  si  subtil, 
il  se  glissait  le  long  du  trait  qui  déchirait  son  flanc  jusqu'à 
nain  et  jusqu'au  cœur  du  téméraire  qui  l'avait  lancé.  Ce- 
idant,  le  basilic^  dont  les  anciens  ont  raconté  tant  de  mer- 
UeSj  a  été  décrit  par  eux  d'une  manière  si  peu  précise,  que 
Q  ne  peut  savoir  si  c'était  effectivement  un  reptile  ou  s'il 
it  être  rangé  dans  une  autre  classe  d'animaux. 
Les  Juifs  n'avaient  pas  du  basilic  une  idée  moins  effrayante 
e  les  autres  peuples  de  l'antiquité ,  et  Jérémie,  parmi  les 
inaces  qu'il  leur  adresse  au  nom  du  Seigneur,  annonce  aux 
breux  la  venue  de  serpents  et  de  basilics  que  Dieu  enverra 
ir  les  dévorer,  et  contre  lesquels  les  enchanteurs  ne  pour- 
it  rien.  «  Quia  ecce  ego  mittam  vobis  serpentes  regulos, 
ibus  non  est  incantatio  :  et  mordebunt  vos^  aîtDeus  (1).  » 
Q  n'existe  pas  non  plus  d'animal  dont  l'origine  soit  entou- 
de  plus  de  mystères  que  celle  du  basilic.  Lia.description  que 
anciens  nous  en  ont  laissée,  quelque  incomplète  qu'elle 
t,  devrait,  ce  nous  semble,  le  faire  ranger  dans  la  clAsse 
;  ophidiens  venimeux,  qui  sont  vivipares.  Cependant,  Je- 
die  lui-même  assure,  conformément  à  l'opinion  vulgaire, 
3  le  basilic  naît  d'un  œuf.  Cette  assertion  du^prophète  s'est 
iservée  dans  les  opinions  populaires  de  toutes  les  époques, 
la  tradition  Ta  si  soigneusement  propagée  jusqu'à  nous, 
;  le  peuple  croit  encore  que  ces  œufs  sphéroïdes,  à  en- 
oppe  membraneuse  ,  et  dépourvus  de  jaune ,  connus 
s  le  nom  d'œw/i  hardés,  proviennent  d'un  coq  âgé  (2), 


I)  Jérémie,  chap.  viii,  v.  i7. 

\]  «  A  regard  de  ces  préteodus  œufs  de  coq,  dit  Buffon,  qui  sont  jau- 
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et  qa^  prodoiseiit  un  basilie  lonqiAb  ont  éié  «méi 

unerapand. 

Ce  produit  monstraenz^  que  les  hahhmts  de  qinbpHH 
de  nos  provinces  nomment  eoeafrtr,  possèdey  eona 
baâiic  des  anciens,  le  pouvoir  d'ensoieèlw,  de  ban 
même  de  tuer  par  son  seul  regard.  Que  dlûstoives  ma 
leuses  nous  avons  entendu  raconter  en  Nivenuâs,  doti 
enfimee,  sur  ces  redoutables  cocatriz,  qui  jouent  ua 
grand  rôle  dans  les  traditions  populaires  des  payausda 
van(l]! 

Mais  les  yeux  n'ont  pas  seuls  le  pouvoir  de  ftwdnatiiiB 
peut  être  paiement  produite  par  la  parole.  Auln-GcB 
conte  dans  sesNtiits  aittgnes qp^ily ayàit  antrrfnsenAi 
des  fiunilles  qui  ensorcelaient  par  la  langue  etfiBdsaieot 
rir  tous  les  êtres  vivants,  les  arbres  et  les  animaux  qui  n 
été  l'objet  de  leurs  louanges.  Aussi  les  anciens  d^iNin 
ils  la  figure  quand  on  les  louait,  pour  montrer  que  ceki 
leur  déplaisait»  et  prononçùent-ils  quelques  mels  soii 
qu*ils  croyaient  avoir  le  pouvoir  de  détruire  ou  de  détom 
fascination. 

Cette  croyance  est  encore  celle  des  Grecs  moderne 
est  chez  eux,  dit  M.  de  Pouqueville,  des  maladies 
attribue  à  l'envie  ;  ainsi,  il  faut  se  garder  d'admirer  la  I 
d'un  individu  ou  d*un  animal^  à  moins  de  cracher  ensi 
de  prononcer  le  mot  scordon  (ail),  afin  de  détourner  le 


nés  et  contiennent,  à  ce  qae  croil  le  peuple,  un  serpent^  ce  n*esl 
chose,  dans  la  vérité,  que  le  premier  produit  d*uDe  poule  trop  jeoD 
dernier  effort  d*une  poule  épuisée  par  sa  fécondité  même;  ou  enfin 
sont  que  des  œufs  imparfaits,  dont  le  jaune  aura  été  crevé  dans  Too 
de  la  poule,  soit  par  quelque  accident,  soit  par  un  vice  de  confom 
mais  qui  auront  toujours  consiTvé  leurs  cordons  ou  e^aioMV,  que  1< 
du  merveilleux  n*auront  pas  manqué  de  prendre  pour  un  serpe 
Encelius  prétend  que  les  coqs  de  (ielinote  pondent  des  œufslorsc^o*! 
vieux,  et  que  ces  œufs,  étant  couvés  par  des  crapauds,  produise 
basilics  sauvages;  et,  de  peur  qu'on  ne  doutât  de  ces  basilics.  End 
décrit  un  qu'il  a  vu.  >  —  Buiïon,  tome  xv,  page  442. 

(I)  Aviccnne,  et,  d'après  lui,  le  Petit-Albert^  parlent  d*un  autrt 
qu'ils  nomment  mandragore,  qui  ressemble  beaucoup  au  coeattii 
qui  porte  bonheur  à  ceux  qui  le  possèdent.  II  les  rend  bewi 
jeu,  etc. 
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^QÛl  (i).  Les  anciens  crachaient  aussi  pour  détourner 
boi  de  l'envie.  «  Hoc  peracto  camiine  ter  me  jussit  expuere, 
erque  lapillos  conjicere  in  sinum  (2).  »  Théocrite  prétend 
e  cracher  est  un  moyen  infaillible  pour  détourner  un  ma- 
is). 

païens,  non  plus  que  les  peuples  modernes^  n'ont  ja- 
us  cru  que  la  fascination  pouvait  être  produite  par  des 
ftfjrens  naturels;  aussi  n'ont-ils  employé  que  des  moyens 
^  regardaient  comme  surnaturels  pour  s'en  préserver, 
s  uns  portaient  suspendus  au  col  de  petits  phallus  que  les 
■ins  nommaient  mutonium  y  ainsi  que  les  appelle  le  sati-* 
[ue  Lucilius^  ou  fascinum^  comme  les  nomme  Horace, 
autres  portaient  sur  la  tète  des  guirlandes  de  la  fleur  nommée 
barre,  de  peur  d'être  charmés  par  une  mauvaise  langue. 
La  croyance  au  mauvais  œil  est  encore  très-répandue  en 
ieiit;  elle  l'est  également  parmi  les  peuples  d'Afrique,  et 
■pperton  nous  apprend  qu'à  Bacbacgié  on  entretient  sur  la 
Ke  du  marché  une  autruche  privée,  afin  d*écarter  le  mau- 
bœil  (i). 

Hsûs  il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  où  les  effets  du  mauvais 
1  soient  plus  redoutés  qu'en  Epire,  en  Illyrie  et  surtout  en 
dmatie.  Les  habitants  de  ces  contrées,  dont  une  grande  par- 
appartient  a  la  race  slave,  croient  fermement  qu'il  existe 
mû  eux  des  personnes  douées  du  pouvoir  de  fascination. 
Mci  comment  un  jeune  écrivain  a  rendu  en  langage  ro- 
intique  les  croyances  dalmates  à  cet  égard  : 
«  C'est  une  croyance  du  pays  des  Dalmates,  dit-il,  qu'il  y 
les  hommes  dont  la  destinée  fatale  est  d'apporter  le  mal" 
ur^  la  souffrance^  la  mort  aux  êtres  qui  attirent  d'eux  un 
jard  dintérèty  d'amitié ^  d amour  ou  d admiration.  L'in- 
Férence  rend  leurs  yeux  ternies  et  inoffensifs;  la  haine  y  la 
reur  ne  leur  donne  que  des  éclairs  sans  danger  ;  leurs  re- 
nds ne  tourmentent,  ne  consument,  ne  tuent  y  ne  détruisent 


I)  Pouqueville,  Voffoge  en  Grècôt  lome  iv,  p.  408. 

i)  Pétrone,  sal.  805. 

3)ld)l.  Ti. 

tj  Voyage  en  Afriquêf^iome  i,  pa($e  3i6. 
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0B  le  adhnr  4c  la»  a«fav  (I).  1 
Ij»  ans  pcBKBl  ^ae  ^ot  i 

liisMtt  1^  c'nX  Vfflet  do  sortité^esdes  ■ 
Tcnl  de  Ssbni.  «n  BK^ni  d'osé  t 
qvî  «  le  poarar  de  f 

({ni  bfmbfMil  le«  lanne»  r{ni  lai  ëi-bappent.  On  ncook 
W  norci^Rs  rarjiKnneat  foavrat  fenfant  noareau-M 
daot  l'ithoenee  de  sa  mère,  eolèrenl  on  de  ses  fvsxtJ 
lent  à  M  pUce  r«>il  satanii)iK  dans  lequel  briDe  nae  è(i 
ravk'  oti  Irrvier  «{ni  dévore  les  daninés   2; .  ■ 

On  dit  aiiMÎ  que  le»  glaces  d«DS  lesquelles  se  tv^kA 
jierMniae  douée  dn  ntanvais  œîI  se  brisent  ausatôt  et. 
éfUt»  (3]. 

Le*  Italietu  en  géavntl,  el  surtout  les  baliitanUduro 
de  Naplcs,  croient  encore,  comme  leurs  ancêtres,  an  i 
(le  la  faurination  el  A  celui  du  mauvais  (pil.  On  nomoii 
|ilcs  ci'Mi-  i'1'iiyiiin.-t'  tP'ji-iiiiiiulaire  t'i  jefalura  ■  1  ,  et  l't 
ploie  diffùreatA  moyens  pour  s'en  garantir.  Une  com 
naturelle,  eoit  de  corail,  qu'on  place  dans  sa  maison,  s 
h  sa  montre  ou  au  cou,  est  considérée  comme  on  es 
préservatif  (5).  Quand  on  craint  un  mauvais  regard, 
aK>ter  l'amulette,  en  ayant  soin  d'en  tourner  la  pointe 
celui  qu'on  redoute.  On  s'en  préserve  également  en  n 
vivement  ta  colonne  d'air  qui  existe  entre  l'œil  du  jeti 
r»  qu'il  regarde  ;  un  verre  d'eau ,  par  exemple,  jeté 


(Il  ht  maaiMii  ail,  pago  1. 
(t)  U  numvaiê  ait,  page  30. 

(5)  On  oroyail  uulreCois  que  les  yeux  desremmesquiaTaîpnt  Imo 
rnipii  étaient  tellement  iurcclns,  qu'ils  t^icliHieot  et  souillaient  le 
iiu  rlIcH  lie  re);flitlaiunl,  ol  quu  cette  tacfaii  était  difficile  à  ealaver. 

(  I)  l.n  ji'tiilura  oiit  If  sort  qu'un  méchant  peut  jeter  sur  vous 
iCK^ril'  freiiei  un  groscnipfiud,  jelei-le  dans  on  bocal  rempli  d'à 
Mil.  Il  y  invurt:  mais  les  yeux  ouverts.  La  personne  qui  regarden 
.lo  in  i-ru|inutl  dan*  lus  < ingt-qnalre  heures  de  son  décès,  aun  la , 
il  lomlini*  en  syncope.  On  peut  consulter  sur  In  jetatura  an  oun 
I  i<ii  di<  Nicolas  Volilla. 

(6)  i'.'vri  Tancipiine  aniulello  de$  Romains  (le  phallus 
num)  MU»  U)i«  furuo  plu»  décenle. 
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^  remplit  parfaitement  le  bat  qn'on  se  pn^wse  en  pa- 

cas. 
^n  peut  comparer  l'action  du  Jeiaiare  à  ceDe  d'un  serpent 
l'un  crapaud  regardant  fixement  un  oiseau  qui  chante  au 
ft  d'un  arbre^  et  le  forçant  de  chute  en  chute  à  tomber  dans 

-116016(1). 

Lette  croyance  n'est  point  particulière  aux  peuples  orien- 
K,,  ni  à  ceux  du  midi  de  l'Europe.  On  la  retrouve  an  con- 
xe  établie  très-fortement  encore  chez  les  peuples  d'origine 
ique.  La  superstition  du  regard  existe  toujours  dans  nos 
npagnes^  où  elle  a  même  quelquefois  des  suites  funestes 
uir  les  personnes  en  butte  à  cette  étrange  accusation.  Nous 
ODS  reman{ué  qu'elle  s'est  principalement  consen'ée  dans 
s  provinces  de  France  dont  les  habitants  sont  de  race  primi- 
1^,  tels  ({ue  les  Basques,  les  Auvergnats^  les  Normands  et  les 
letons.  a  Si  vous  passez  près  d'une  femme  bretonne  qui  tient 
I  nourrisson  sans  la  saluer^  la  mère  vous  smvra  d'un  œil , in- 
kiet^  car  vous  aurez  jeté  un  mauvais  œil  sur  son  enfant;  et 
n'y  a  que  les  amis  du  démon  qui  passent  près  d'une  nour- 
K  sans  lui  souhaiter  la  bénédiction  du  ciel  (2] .  » 
La  grande  analogie  qui  existe  entre  les  croyances  populai- 
s  des  Bretons  et  celles  des  Irlandais  est  certainement  une 
m  forte  preuve  de  l'origine  commune  de  ces  deux  peuples. 
I  cijpit  aussi  en  Irlande  que  la  nuit  du  premier  de  mai  est 
rticulièrement  dangereuse  en  raison  du  pouvoir  qu'ont  en 


1}  Il  existe  dans  le  Haut-Canada  des  serpeuts  qoi.  plu»  qued  «vtrtt.  '.'i; 
grandes  propriélés  de  fnscinatton  sur  le  r^ard  et  l  odorat.  Un  «oyaz?»* 
dais  raconte  plusieurs  faits  de  ce  genre  dont  il  a  été  réccsMHi  t^- 
in,  ainsi  que  celui  d*une  jeune  fille  qui  é*ait  allée  u»  jo^r  di^  ^fl  • 
ait  très-cnaud  étendre  du  linge  sur  de^  bnissons  Toi«in?  de  la  mai»'''* . 
mcr<%  trouvant  qu'elle  ne  venait  pas  asasez  tdl,  efc  la   «oravt  Mot:  t 
î  cerlaiue  distance,  l'appela  plusieurs  fois:  die  oerepottdd  f#i«.  A  la  bi. 
mère  s*:!pprocha  :  la  fille  était  pèle,  immobne.  cl  conBe  fixée  a  m 
ce  ;  la  sueur  lui  découlait  du  front  ;  ses  nains  étaient  ftiaecv  ^  ot 
•uvement  convulsif.  Un  gros  serpent  à  sonnette  étcndn  ^nr  «ne  pcm'.r» 
-à-vis  de  la  jeune  fille,  tournait  sa  tête  de  côté  et  d^ant^e,  e*  l«»rt  v^ 
IX  constamment  attachés  sur  elle.  Sa  mère  lai  donna  «n  C4my  -ie  i*- 
ette;  il  décampa.  U  jeune  fille,  revenue  k  elle,  fondit  en  lamK;»:   *:  a 
lit  si  faible  et  si  agitée,qu  elle  n'avait  pu  salement  U  fore*  de  mar  b*r . 
[i)  U$  Derniers  BreUmê^  1. 1»  p.  65* 
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œ  mcÊùeailmmfriUkâÊrmmw  ^Oml^  w^ammm  «■< 
noit^i  que  l'infloence  da  manfûs  ceil  ert  hMiiMp  fhi 
dootable,  Amri  k»  nomnrices  m  fliniMl  tlhi  MMâern 
mener  aknm  en  plein  air  anree  hmn  ■oarriiiwe;  cwk 
fanti  sont  mrUmteKpooés  ans  infciwif^  peifite  et  m 
voir  diabolique.  Mais  nul  n'est  à  Vàbn  de  ses  Êltétàm; 
jeune  fille,  pas  ^ns  que  le  lahooieor^  ae  pestent  gm 
leurs  mains  des  tumeurs,  j^odoites  par  le  aoaffleanpoii 
de  Fesprit  malin. 

On  attribue  en  Ecosse  à  la  personne  qui  porte  un  us 
œil  la  pouv<Mr  de  £rapper  de  maladie^  de  fdîe  mène 
qu*elle  regarde. 

On  crmt  au  mauvais  oeil  en  Russie,  en  Allemagne,  en 
wége,  tout  comme  en  Espagne  et  à  Naplea.  César,  Gù 
Virgile,  Horace,  Bynm  et  Napoléon  y  cnqpmeut;  esshoa 
là  nous  valaient  bien!... 

n  y  a  une  autie  sorte  de  fascination  nommée  eosBi 
ment  prestige,  que  l'on  confond  souvent  avec  cdk  doai 
venons  de  parler,  et  qui  fait  que  Pon  ne  voit  pas  les  chcwB 
qu'elles  sont.  Les  Hébreux  nommaient  également  m 
phim  ceux  c|uî  usaient  de  fascination  {mi*  les  yeux  et  oeiu 
changeant  les  objets^  les  faisaient  voir  tout  autres  qu'ib 
laient  réellement.  C*est  par  ce  moyen  qu'on  peut  apeit 
(les  choses  surnaturelles  et  merveilleuses  là  où  Ton  ne  d 
s'attendre  qu*à  rencontrer  des  choses  naturelles  et  ordia 
Il  nous  semble  difficile  de  pouvoir  attribuer  ces  change) 
à  l'art  (lu  magicien  ;  aussi  les  a-t-ou  toujours  regardés  a 
l'i^'uvro  d'un  pouvoir  surnaturel.  Ce  fut  par  la  mag^ 
|»ivstiges  que  les  enchanteurs  de  Pharaon  firent  apparaît 
si*r|K.'nts,  des  grenouilles  semblables  à  celles  que  prod 
la  baguette  dWarou,  et  t{ue  l'eau  du  Nil  parut  être  de 
Imir  de  saug.  Siniun^  Pases^  Apollonius  et  Jamblique  o 
nuit  également  par  la  fascination  les  choses  étranges  • 
leur  attribue. 

I jes  siècles  du  Bas-Empire  furent  ceux  pendant  ksqn 
enchanteurs  et  les  magiciens  parurent  en  plus  grand  noi 
et  les  historiens  grecs  ne  tarissent  pas  sur  les  choses  mei 
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qu'ils  en  racontent.  Voici  une  de  ces  histoires  qui  date 
■  in*  siècle,  et  qui  est  rapportée  par  Nicétas  dans  la  vie  de 
aoqpereur  Manuel  Comnène  : 

-i  II  y  avait  alors  à  Gonstantinople,  dit  Nicétas ,  un  célèbre 
■gieien  nommé  Sicidites,  qui  possédait  un  si  grand  pouvoir 
■fittcination,  qu'il  faisait  voir  aux  hommes  tout  ce  qu'il  vou- 
BI9  et  remplissait  leur  esprit  d'une  si  grande  crainte  par  ses 
■nges  visions,  qu'ils  étaient  parfois  longtemps  à  s'en  re- 
«ttre.  Un  jour  qu*il  était  à  une  des  fenêtres  du  palais  impé* 
wi  qui  regarde  sur  la  marine,  occupé  à  converser  avec  quel- 
âes  courtisans,  il  aperçut  une  petite  barque  qui  entrait  dans 

port,  chargée  de  poterie.  Sicidites,  s'adressant  en  ce  moment 
■K  personnes  qui  l'environnaient,  leur  demanda  ce  qu'elles 
adonneraient  s'il  leur  faisait  voir  un  spectacle  des  plus  diver- 
■feants.  On  convint  d'une  récompense,  et  le  magicien  reprit 
■nitôt  :  «  Vous  voyez  tous  cette  barque  chargée  de  poterie 
■i  entre  dans  le  port,  et  vous  devez  remarquer  avec  quel  soin 
ba  conducteur  cherche  à  éviter  l'abord  des  autres  barques 
ift  l'environnent,  dans  la  crainte  que  le  choc  qui  résulterait 
lîleur  contact  n'endommageât  sa  fragile  cargaison.  Le  voilà 
tÊÊÙài  sur  le  point  d'arriver  au  lieu  où  il  pourra  la  considé- 
lÉcomme  étant  à  l'abri  de  tout  accident.  Eh  bien  !  dans  un 
t,  vous  allez  voir  cet  homme  si  prudent  détruire  lui- 
les  objets  de  ses  soins,  et  s'acharner  à  les  briser,  jusqu'à 
i  qa*il  n'en  reste  plus  un  seul  qui  soit  enUer .  y> 

Eq  effet ,  à  peine  Sicidites  eut-il  prononcé  ces  paroles , 
i^Qo  vit  le  batelier,  se  levant  du  banc  où  il  était  assis,  frapper 
waps  redoublés  sur  les  pots,  les  cruches  et  les  autres  objets 
B  même  nature  dont  sa  barque  était  chargée ,  et  ne  cesser 
sHb  ceuvre  de  destruction  que  lorsque  toute  sa  cai^aison  eut 
é  mise  en  pièces  ;  ce  qui  étonna  grandement  et  fit  en  même 
vips  beaucoup  rire  les  spectateurs.  Mais  quand  l'œuvre  de 
ntraetion  fut  achevée,  ce  pauvre  batelier  voyant  le  dégât  ir- 
îparable  qu'il  venait  de  faire,  commença  à  se  lamenter  amè- 
unent  :  pluaieun  personnes  lui  ayant  alors  demandé  quel 
tait  le  motif  qui  avait  pu  le  porter  à  commettre  un  tel  acte  de 
die,  il  leur  répondit  en  pleurant  à  chaudes  laines  :  «  Qu'au 
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moment  oà  il  allait  abofder  le  livaga,  il  cvait  to  toÉl-i 
mi  énorme  serpent ,  i^ant  nne  eiMa  ooakar  de  t&i,  m 
milieu  de  ses  pots,  qa*il  semblait  entonrar  detelongi 
le  regarder  d'un  qeôI  étineelant  de  colère  et  ouvrir  suri 
gaeale  énorme  prftte  à  le  dévorer.  A.  cette  tw  ananeft 
qn^inattendoe,  il  avait  saisi  sa  rame  et  cherché  i  esna 
reptile.  Mais  celui-ci^  changeant  à  diaqne  instantde 
n'avait  cessé  de  se  mouvoir  dans  tous  les  sens ,  josqi^i 
les  pots  aient  été  entièrement  brisés  par  les  coups  tplî 
chait  à  porter  à  son  ennemi,  qui  avait  ensuite  diâpsi 
qu'il  pût  dire  ce  qu'il  étût  devenu  (1).  » 

Une  autre  espèce  de  prestiges  est  celui  an  moyen 
des  enfants  peuvent  voir  dans  des  miroirs ,  ou  sur  la 
gles,  la  figure  des  voleurs,  et  si  clairement,  qu'ils  ont  i 
désigné  les  auteurs,  jusqu'alors  inomnus,  de  larcins  i 
quels  on  avait  rien  pu  décMmvrir.  Yoid  un  trait  fort 
sur  la  divination  par  le  miroir ,  très-usitée  chei  lésai 
et  à  laquelle  il  est  fait  souvent  allusion  dans  la  Bil 
scène  que  nous  allons  raconter  se  passa  il  y  a  deux  ai 
M.  Sait,  consul  anglais  au  Caire.  M.  Sait  s'apercevait 
quelque  temps  qu'on  le  volait,  et  il  ne  savait  pas  sur  • 
rèter  ses  soupçons  ;  on  lui  conseilla  de  s'adresser  à  ui 
grebin  qui^  par  certaines  pratiques,  pouvait  faire  décoi 
voleur.  A  la  sollicitation  de  plusieurs  Anglais^  dont  la 
site  était  excitée ,  le  consul  fit  venir  le  magicien.  Il  de 
un  enfant  au-dessous  de  dix  ans,  lui  traça  dans  la  mai 
ques  caractères  autour  d'une  large  tache  d'encre  qui 
mu'oir,  et  recommanda  à  l'enfant  de  regarder  attenti 
dans  la  tache  ;  en  même  temps,  il  faisait  brûler  de  l'en 
de  petits  morceaux  de  papiers^  sur  lesquels  il  avait  aus 
des  caractères.  Au  bout  de  peu  de  minutes ,  l'enfant 
homme  qu'il  décrivit  et  qu'il  reconnut  pour  un  des  ouvr 
travaillaient  dans  le  jardin,  et  fut  le  chercher.  Celui-ci 
le  larcin  au  grand  étonnement  de  la  compagnie.  M. 
Lane^  qui  vient  de  publier  à  Londres  un  ouvrage 

(I)  Nicétas»,  iib.  iv.  Annal,  $ub  manuele. 
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ears  et  les  coutumes  des  Egyptiens  modernes,  et  auquel 
■B  avons  emprunté  ce  récit,  était  présent  à  cette  curieuse 
WB  de  divination  9  et  il  raconte  plusieurs  autres  anecdotes 
Même  maugrebin  ;  il  donne  même  la  formule  que  ce  nia- 
imk  lui  communiqua.  Les  Orientaux  n'hésitent  pas  à  ad- 
iUre  qu*un  homme  a  le  pouvoir  de  faire  voir  les  absents,  et 
tee  les  morts  ,  puisque  M.  Lane  assure  que  l'enfant  dont 
^m  venons  de  parler  a  décrit  parfaitement  Shakespeare  et 
É costume  (1). 

Le  célèbre  Cagliostro  se  servait  également,  dans  sa  manière 
deviner ,  d'un  enfant  qu'il  nommait  Pupille  ou  Colombe j 
qu'il  plaçait  devant  une  carafe  d'eau,  où  il  voyait  tout  ce 
m  voulait  qu'il  y  vit. 

Jean  de  Salisbury,  évêque  de  Chartres,  mentionne  une  es- 
M  de  devins  appelés  speculariiy  qui  prédisaient  l'avenir  et 
ÉKmcaient  différents  secrets  en  consultant  des  miroirs  et 
ialres  surfaces  polies  et  réfléchissantes  (2j .  « 

|Qette  prétendue  faculté  que  l'on  attribue  aux  enfants  a  été 
Infdûs  le  sujet  de  bien  des  discussions  subtiles  de  la  part 
(  lavants.  Pomponace,  Frascator  et  Femel,  parmi  les  mo- 
ines, ont  émis  à  cet  égard  des  opinions  différentes  ,  mais 
B  s'accordent  néanmoins  toutes  à  reconnaître,  dans  ce  genre 
Miculier  de  fascination,  l'agence  d'un  pouvoir  surnaturel, 
inel  rapporte  avoir  vu  un  homme  qui  faisait,  à  force  de  char- 
îfÊj  i^paraltre  dans  un  miroir  diverses  figures  et  images,  di- 
n  caractères,  au  moyen  desquels  un  enfant  faisait  connaître 
B  personnes  présentes  ce  qu'elles  désiraient  savoir.  Ces  signes 
aient  si  clairement  tracés,  que  tous  les  spectateurs  pouvaient 


(1)  M.  Léon  de  la  Borde  a  raconté  il  y  a  deox  on  trois  aos  la  même  his- 
îre  dans  la  Revue  des  Dirax-ifondea ,  aTOc  les  mêmes  circonstances.  Le 
vant  voyageur  prétend  avoir  appis  da  même  maogrebin  le  secret  de  dé- 
vrrir  les  voleurs  et  Tavotr  pratiqué  longtemps  lai*  même  avec  succès.  Il 
^k  cet  égard  beaucoup  plus  loin  que  M.  Lane.  Ce  au*il  y  a  de  plus  cer- 
ia,  c'est  que  ces  deux  personnes  ont  été  témoins  d  un  fait  dont  nous  dé- 
tus  tous  les  savants  de  l*Europe  de  donner  une  explication  satisfaisante. 

(2)  Polucratas,  sive  de  nugis  eurialium  et  vesti^isphilosopharumf  1. 1, 
3S.  —  Jean  Salisbury  ou  Sarisbery,  vivait  au  xii*  siècle;  c  était  un  pré- 

t  vertueux  et  un  des  plus  beaux  esprits  de  son  siècle.  L*oavrage  cité  plus 
lut  a  été  traduit  par  Mézeray,  sous  le  titre  de  Vaniiée  de  Im  eontr. 


ifmbummoàt  ans  eouleiiny  adhèn 
cè0sn,  m  cook  mbol  rnnan,  d,  par  jt 
offoMRK  €t  cflnUB  ks  cmdnilB  dft  Fil 

^■intTfinmiiF  ilMi[win[rT  pr  irlln  fMihrtwÉi 
fioto  ttdûît  pmiit  £tre  «ltrikne,coiHDerfli*inl^Hf>( 
vante,  MOL  fiKuUéaeCikpiikwDeedelaiMtarepanit  il 
taminéeàe  Vàgt  puéril;  iMdsilhooindèrecoiiiiiieFaM 
«lémon  y  qui  peut  produire  des  choses  qui  paraissent  oaf 
leuses,  tant  par  le  mouvement  local  des  humeurs  da  e 
humain  que  par  celui  de  leurs  facultés  sensitives. 

Le  pouvoir  de  découvrir  les  voleurs  qu'cmt  possédé, 
vaut  les  traditions  populaires^  les  magiciens  de  tous  les  aii 
fuit  toujours  partie  des  attributions  des  sorciers  modenei 
rette  croyance  est  encore  profondément  enracinée  dam 
prit  du  petiplc  de  nos  campagnes.  Voici  à  ce  sujet  ubsi 
HinguliiNro  aventure^  que  nous  avons  entendu  raconter, il 
fort  peu  (Ir  Uîuips,  dans  un  village  des  montagnes  d'Auveq 
|Mir  la  pei*H()iiiu;  même  à  laquelle  elle  était  arrivée.  On  ^ 
|Nir  ce  récit  iixivtn  fait  de  prestiges  et  de  divination,  nûs< 
ciorH  auvergnats  ne  le  cèdent  en  rien  à  tous  les  maagrd 
d'Egypte. 


0)  Pcrnel,  De  ahdilis  terum  caum,  lib.  n,  cap.  n.  FerneU  nédccii 
rniithéinaticieii  côlèhro,  était  médecin  du  roi  Henri  H. 
[i)  Ik  IrtNiMI.,  lib.  iv,  cap.  u. 
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Une  assez  forte  somme  d'argent  fut  âérobée,  dans  le  cou- 
de l'année  dernière  (1836),  à  un  riche  fermier  des  enyî- 
i  de  Saint-Gervais.  Toutes  les  recherches  que  Voa  fit  pen- 
t  fort  longtemps  pour  découvrir  le  voleur  ayant  été 
Dctueuses,  le  fermier  se  décida  à  réclamer  l'assistance  d'un 
!>re  sorcier  du  voisinage.  Celui-ci  promit  de  donner  les 
eignements  les  plus  poâtifs  sur  l'auteur  du  vol  ;  et  après 
ques  cérémonies  indispensables  et  la  lecture  de  certaines 
mies  magiques  contenues  dans  un  vieux  grimoire,  le  sor- 
ayant  placé  un  seau  d'eau  fraîche  au  milieu  de  la  cham- 
dit  au  fermier  d'y  regarder  attentivement,  et  qu'il  y 
Devrait  la  figure  de  la  personne  qui  l'avait  volé.  En  effet, 
loot  de  quelques  instants,  le  fermier  vit  distinctement 
i  le  cristal  de  feau  la  figure  d'un  habitant  de  son  village, 
connaissait  parfaitement,  et  sur  le  compte  duquel  il 
ait  eu  jusqu'à  ce  moment  aucun  soupçon.  Ne  croyant  pas 
imoins  que  la  preuve  qu'il  avait  alors  devant  les  yeux  fût 
santé  pour  obtenir  judiciairement  la  restitution  de  son 
ni  ou  la  condamnation  du  coupable,  il  résolut  de  tirer  au 
is  quelque  vengeance  de  ce  dernier,  et  il  demanda  au 
er  de  lui  en  fournir  les  moyens.  Celui-ci  lui  remit  une 
gle ,  et  lui  dit  que  s'il  l'enfonçait  dans  un  endroit  quel- 
[ue  de  la  figure  qu'il  avait  devant  lui ,  il  pouvait  être  as- 
que  l'individu  auquel  cette  figure  ressemblait  en  éprou- 
it  le  même  mal  que  si  la  piqûre  était  fedte  sur  sa  propre 
onne.  Le  fermier  prit  Tépin^e,  l'enfonça  dans  l'œil  gau- 
la prétendu  voleur  et  retourna  chez  lui,  tout  préoccupé 
opération  magique  à  laquelle  il  venait  de  prendre  part, 
pouvoir  néanmoins  se  persuader  que  les  choses  extraor- 
ires  qu'on  lui  avait  fait  vmr  n'étaient  pas  le  résultat  de 
[que  trompeuse  illusion. 

[ais  queUe  fut  la  surprise  de  notre  homme  en  apprenant, 
n  retour  au  logis,  que  son  voleur»  ou  du  moins  celui  qui 
ivait  été  désigné  comme  tel  par  le  sorcier,  venait  de  s'ébor- 
r  en  traversant  une  haie,  au  moyen  d'une  longue  épine 
lui  était  entrée  dans  l'œil  gauche.  On  peut  bien  penser 
m  fait  semblable,  qu'on  n'a  pu  tenir  longtemps  seeiet,  a  dû 


^fnskùà  nn  7iii  «  «mï*  '.Mnmur  fc  'nie  l^iiui 
'/«rifiii.  ii  f;^«t.  p^i»ir  Jt  iftt'tAvrr^,  .nu?  ia  per 
r<'ri/l#r,  1^  Ijiruli.  4  jmn.   i  lu  fonciini*  itf  ?iii 

/11'  p4iri,  ^B  proniin<;.ant  a  •'.bajoue  morceaa  Le  : 
\i«'.r*4iui»i'n  '{ij'rlU;  ?^Hip«;oime.  Ijh  iiiop:eaa  i{ 
i-<i  #.#rliji  rlij  volfrur.  f>ii:tu?  oijutunit!  noQs  { 
fli74  fk^murri  v^tife^  da  culte  iks  eléiiiieD 
|i<irt.ii;  il^  U  rfrlîgion  droidûpi^;  himis  oroyoïii 
lituifi  MuivunU;  Aoii  avoir  la  même  ocifone  : 

ljtr%4\u»'  l«^  tiiibitanLs  ck;  la  cote  de  Breta^ 
Iroiiviir  lif  ror|iH  fl'uri  noyé^  ib  metteat  an  peti 
niir  un  |»iiin  qn'iln  aliandonnent  au  fil  de  Teaa 
niN  i|iiif  Ift  doi^l  dft  Uîi;u  le  fera  s'arrêter  au  li 
Iroiivif  liMMuluvn*.  liim  liabitants  du  Quercy  j 
Vmu  un  uiorn-au  de  [Mtin  liénit  pour  retroui 
UMyr.N. 

i«ii  c.niyiiiin*  fuix  devins  et  aux  bohémiens  < 
r«'i|iiindu«i  diuiM  Ii*m  cnuipagnes  de  la  Basse-Noi 
wnl  d(fn  |inMnii*rH  |H>ur  diM'Xiuvrir  les  voleurs  e 
Inn;  nu  rnitl  «|ui*  len  H4H!onds  {>euvent  prédire  l 
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'art  de  créer  des  prestiges  et  de  6isciner  la  vue  au  moyen 
diarmes  et  d'autres  sortilèges  était  en  grande  considéra- 

chez  les  nations  Scandinaves.  Le  pouvoir  qu'ils  at- 
laient.  à  cet  égard  à  leurs  sorcières  ou  Galdrakinnas  était 
ment  étendu,  qu'on  croyait  qu'elles  pouvaient  dérober  ceux 
lies  voulaient  protéger  à  toutes  les  recherches  de  leurs 
îmis.  Parmi  les  nombreuses  histoires  de  ce  genre  que  l'on 
ye  dans  les  anciennes  traditions  Scandinaves^  nous  citerons 
livante,  tirée  de  VHistoria  eyranorum,  connue  également 

le  nom  de  Sa(fa  eyrbifjgiay  que  Webster  a  traduit  en  an- 
5  et  inséré  dans  ses  Atitiqui tés  du  Nord  (northem  antiqui- 

:  la  voici  : 

Geirada,  sorcière  renommée,  avait  résolu  de  faire  périr 
o^  fils  d'une  autre  sorcière  nommée  Katla,  qui  avait 
)é  la  main  de  sa  belle-fille  dans  une  dispute.  Çlle  dépe- 
à  cet  effet  dos  meurtriers,  qui  revinrent  sans  avoir  pu 
îontrer  (Wdo,  ayant  été  dupes  des  ruses  employées  par  sa 
•e  pour  le  soustraire  à  leui's  recherches.  Ils  rapportèrent  à 
rada  qu'ils  avaient  trouvé  Katla  seule,  occupée  à  filer  une 
tee  quenouille  de  chanvre.  «  Imbécilles,  leur  dit  la  sor- 
e  en  colère,  cette  cpienouille  était  l'homme  que  vous  cher- 
z.  »  Les  meurtriers  retournèrent  aussitôt  sur  leurs  pas, 
%nt  la  quenouille  et  la  brûlèrent  ;  mais  Katla  avait  déjà 
Qgé  le  déguisement  de  son  fiLs ,  qui  bondissait  en  ce  mo- 
it  devant  la  porte  de  la  maison,  sous  la  forme  d'un  che- 
lu.  Une  autre  fois,  elle  le  cacha  sous  celle  d'un  pourceau, 
in,  la  dernière  fois  que  ces  hommes  re>ânrent,  la  servante 
Katla,  qui  guettait  leur  arrivée,  vint  annoncer  à  sa  mai- 
•se  qu'ils  étaient  accompagnés  d'une  personne  couverte 
Q  manteau  bleu.  «  Tout  est  perdu,  s'écria  aussitôt  la  sor- 
•e;  cette  personne  est  Geirada  elle-même,  contre  lacjuelle 
enchantements  n'ont  aucun  pouvoir.  »  En  effet,  le  parti - 

e  coutume  est  très-ancienne,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  notes  de 
*ale  sur  Jambllque  et  dans  le  î^lossairc  de  Lindenbrock  In  leges  anti- 
i.  Zara  et  Peucer  disent  qu*on  découvrait  les  voleurs  par  le  mouv(v 
it  d'une  hache  plantée  à  un  pieu  ou  à  une  longue  perche.  D*autrcs  fai- 
Qt  métier  de  découvrir  les  voleurs  et  las  vols  par  le  moyen  d*Une  as- 
ibc. 

T.  n.  ïft 


lope.  UemtttAewèmtefOBr  tocrtesksaBbV' 
àaatàam  qw  pemreot  prodnre  1a  na^  et  la  ■ 
rio  rq^torte  à  ce  sujet,  daoa  Ks  AûfMtnMBm  a 
(lUMtnitotirésdelliMtMrede  Bo1i«im  de  D 
nurpaMeot  tout  ce  qo'on  peat  lire  de  [dos  dm 
1m  eontes  arabes. 

Ven  la  fin  da  XIV*  nMe,  dit  DalinTiiis,  Wi 
l'emperaor  GhariesIV,  ayant  épomé  la  fille  d 
vitra,  ee  dernier,  sacliant  que  son  gendie  avait 
enlier  pour  tout  ce  qni  tenait  à  la  magie,  fA  ve 
où  ib  étaient  fort  nombrenz,  un  chariot  rempl 
pour  égayer  les  fêtes  qni  devaient  sutvn  les  no 
Tindb  que  les  plus  ludnksd'entre  eax  élaîettt  « 
fiher  qndipiH  nouveaux  toun  pour  amuser  la 
nufpûen  de  la  maison  de  Wineeelas,  nomméZ; 
l'appariament  où  la  cour  était  assemblée,  en  on 
cha  énorme,  qui  parûasait  fendue  jusqu'aux 
vanva  ninn  sans  dire  un  mot  vers  le  premier  m 
dw  Bavièra,  et  l'avala  tout  entier  avec  ses  vétan 
thm  de  ses  pantoufles,  qu'il  trouva  sans  doute 
qu'tl  (iracba  auasitât  loin  de  lui.  Après  ce  tour 
iienlanl  néanmoins  son  estomac  un  peu  emba 
>*t>r«  un  hnquot  n>U)pU  d'eau  qui  était  près  de  là 
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■lait  le  roi  de  Bohême  dans  ses  promenades,  on  aurait  dit 
1  nageait  à  sa  suite  ;  et  quand  ce  prince  sortait  en  litière^ 
D  le  suivait  dans  une  autre,  portée  par  des  coqs.  Il  changea 
î^mr  trente  bouchons  de  foin  en  autant  de  truies  grasses , 
1  vendit  ensuite  fort  cher  à  un  riche  boulanger  de  Prague^ 
mn  recommandant  de  ne  point  les  laisser  entrer  dans  l'eau. 
m  le  boulanger  ayant  un  ruisseau  à  traverser  pour  s'en  re- 
nier chez  lui,  et  oubliant  l'injonction  du  magicien^  n*aper- 
feientôt^  au  lieu  de  ses  truies,  que  des  bouchons  de  foin  flot- 
i  BOT  l'eau.  Plein  de  colère  contre  Zyto,  il  courut  aussitôt 
.  maison,  afin  de  le  forcer  à  lui  rendre  au  moins  son  ar- 
k.  n  le  trouva  couché  sur  un  banc,  où  il  paraissait  profon- 
ient  endormi,  et  il  l'empoigna  par  une  jambe  pour  le  ré- 
ler.  Mais  quelle  fut  sa  surprise  lorsqu'il  sentit  que  cette 
lie  s'était  détachée  du  corps  du  magicien,  et  qu'elle  lui 
ait  dans  la  main  !  Il  fut  rempli  d'une  si  grande  crainte, 
3t  sortit  sans  se  plaindre  de  la  friponnerie  dont  il  venait 
tre  victime. 

liOTsque  Zyto  «assistait  aux  banquets  de  la  cour,  il  s'avisait 
Bquefois  de  faire  prendre  aux  mains  des  convives  la  forme 

sabot  de  cheval  ;  de  manière  qu'ils  ne  pouvaient  s'en  ser- 
pour  manger.  Il  faissdt  ainsi  mille  tours  des  plus  surpre- 

~,  qui  amusaient  beaucoup  son  maître,  mais  qui  ne  plai- 

I  point  autant  aux  courtisans  qu'il  prenait  pour  les  ob- 

de  ses  plaisanteries, 
père  Delrio  raconte  encore  que  deux  célèbres  magiciens 
nnt  rencontrés  à  la  cour  d'Elisabeth  ^  reine  d'Angleterre^ 
hBvinrent  entre  eux  qu'ils  s'obéiraient  mutuellement  en  ton- 
è  choses.  L'un  d'eux  commande  aussitôt  à  l'autre  de  mettre 
ktète  à  la  fenêtre  de  l'appartement  où  ils  se  trouvaient  ;  ce 
Vil  n'eut  pas  plus  tôt  fait ,  que  son  front  parut  chargé  d'un 
ittiiense  bois  de  cerf,  au  grand  amusement  des  spectateurs  » 
id  rirent  beaucoup  à  ses  dépens.  Mais  quand  son  tour  vint 
%tre  obéi  par  son  confrère^  il  lui  ordonna  de  se  tenir  debout 
atre  la  muraille  qui,  s'ouvrant  au  commandement  du  ma- 
nen,  Tengloutit  aussitôt,  et  jamais  on  n'entendit  depuis  par- 
irdelni. 


senU  devant  ce  piiace,  et  lui  proposa  de  renc 
autour  du  château,  que  ceux  qui  y  étaient  eol 
voir  sur  la  mer  qui  les  entourait  uu  pont  aseei 
meUrc  à  dix  hommes  d'y  passer  de  front  ;  ne  < 
voyant  cette  meneille  et  craignant  d'être  pri 
se  rendissent  aussitlit  à  discrétion.  Le  duo  de 
mant  s'il  pensût  que  ses  gens  pourrùent  pas; 
ce  pont  magique  ;  ce  qu'il  n'o»  point  lui  pn 
que  si  un  seul  de  ceux  qui  passeraient  dessus 
le  signe  de  la  croix,  il  était  bien  certain  que  h 
rait,  et  que  tout  ce  qu'il  porterait  alors  tombe 
L&-des8U8,  le  duc  se  prit  àrire,  et  pluûeurs  j 
qui  étaient  présents  le  prièrent  d'accorder  au 
mande,  et  de  leur  permettre  de  tenter  l'aventi 
tant  de  s'abetenir  de  tout  signe  de  croix  et  de 
que  extérieure  de  dévotion  pendant  tont  le  I 
rçient  sur  le  pont.  Mais  le  comte  de  Savoie,  ei 
la  tente  du  duc  d'Anjou,  reconnut  ausùtât  1*< 
être  le  même  homme  qui  aviùt  tout  récemmei 
teau  qu'ils  as^égeaient  aux  mains  de  sire  Chai 
qui  l'occupait  en  ce  moment,  en  persuadant  à 
la  reine  de  Napics,  au  moyen  de  déceptions  m 
mer  allait  s'élever  au-dessus  des  murailles  et  h 


CHAPITRE   I.  469 

^   la  lente  même  du  duc ,  trancher  la  tète  à  l'enchan- 

:  U}-  » 

■*  genre  de  fascination^  dont  il  est  souvent  fait  mention 
^les  vieilles  ballades  écossaises,  y  est  appelé  glamour, 
»  (pii  signifie  un  pouvoir  magique  au  moyen  duquel  on 
fcpc  l'oeil  des  spectateurs,  en  leur  faisant  voir  un  objet  dif- 
nnt  de  ce  qu'il  est  réellement.  C'est  ainsi  que  dans  le  lai 
dernier  ménestrel ,  Walter-Scott  décrit  les  transforma- 
is que  le  célè])re  magicien  sir  Michel  Scott  pouvait  opérer, 
aïoyeude  sou  merveilleux  grimoire,  comme  des  opérations 
flanxour;  ell«»s  ne  sont  pas  moins  surprenantes  que  celles 
'enchanteur  Zyto,  dont  nous  avons  parlé  :    * 

IL  l*nil  miicl)  of  ulamoiir  miutli , 

CouM  nuke  a  lady  scem  a  kiiii:lU  ; 

Tlic  cobwcb.s  of  a  dungecn  wall 

SciMTi  laj>e>lr\  in  lordly  hall  ; 

A  niul-.4iell  sccm  a  îj;ilded  barsi.*, 

A  sheelling  (5)  >cem  a  palaro  larifc. 

And  youlh  sccra  ag.*,  lînd  af^cseem  \oiilh. 

Ail  \vasde!usion,  noui;lit  waslrulh  (3). 

jB  glamour  joue  un  grand  rôle  dans  les  histoires  amoureu- 
«bî  rilcosso.  Les  événements  romanesques  dont  elles  sont 
iprK,*s  ont  été  conservés  pour  la  plupart  dans  les  nombreu- 
prod actions  de  la  poésie  populaire  écossaise,  la  plus  riche 
it-etre  de  toute  l'Europe  ;  et  surtout  dans  ces  vieilles  bai- 
es, mine  iiirpaisable  d'aventures  intéressantes  et  extraor- 
aires  que  Walter-Scott  a  exploitée  le  premier  avec  autant 
talent  que  de  succès. 
^  pouvoir  de  fascination  qu'on  prétendait  que  possédaient 


\)  Chroniq.y  \o\.  i,  paifc  502. 
f)  Sheeling,  une  huUc  de  berger. 

5j  L/iij  of  the  last  minstrel^  canlo  m»  Stanza  ix.  —  «  Il  possédait  la 
hce  el  le  po:i\oir  de  i^Iimour,  au  moyen  desquels  une  dame  peut  pa- 
re UD  «  hevali'T;  qui  peu»  donner  aux  loiles  d'araignées  d'un  donjon 
pareijce  d  /s  plus  riches  tapisseries,  faire  qu'une  buUe  ressemble  à  un 
ii>.  et  u:ie  coquille  de  noix  à  une  galère  dorée;  le  glamour  peut  donner 
jeune  homme  les  traits  d'un  vieillard  ,  et  au  vieillard  ceux  de  Tadoles- 
ce  :  toot,  dans  cet  art,  n'est  que  délus^on,  et  rien  n*y  est  véritable.  » 


5 
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o^rtains  hommes  sei-vit  longtemps  d'excuse  à  plus  d'n 
blesse,  que  les  gens  les  plus  scrupuleux  ne  faisaleat  al 
cune  difficulté  d'attribuer  aux  charmes  magi'jues  eiD[i 
par  les  séducteurs,  charmes  auxquels  ne  pourajt  risàt 
vertu  la  plus  austère.  On  raconte  aussi  que  celle  de  plnsd 
uohlc  dame  succomba  jadis  sous  la  puissance  îrrésisûbic 
glamour,  et  la  tin  malheureuse  de  la  jeune  et  belle  co» 
de  Cassilis.  de  l'illustre  maison  d'Hamilton,  nous  proun 
les  châtelaines  n'étaient  pas  plus  que  les  beri^ères  à  l'abr 
séductions  et  des  fascinations  de  la  soiTellerJe. 

L'événement  qui  amena  la  captivité  et  causa  par  sni 
mort  prématurée  de  la  comtesse  est  raconté  de  dîfféreulft 
nières  dans  le  pays  même  où  il  est  arrivé.  La  version  la 
accréditée  dans  le  monde  est  que  lady  Jane  Haoïillon.  fil 
comte  d'iladdiugton ,  fut  mariée  fort  jeune,  et  contre  s 
clination,  au  comte  de  Cassilis,  très-grave  personnage ,  pI 
des  plus  zélés  partisans  de  la  ligue  des  Covenantaire 
ajoute  qu'avant  cet  hymen  malheureux,  le  cœur  de  lady 
était  déjà  engagé  à  un  jeune  cl  beau  cavalier  de  la  vil 
Dunbard,  nommé  sir.Ihon  Faa,  dont  les  mœurs  élépac 
l'amabilité  contrastaient  singulièrement  avec  la  tristeeti 
sade  gravité  du  vieux  puritain.  Ce  dernier,  s'élant  rei 
Londres  en  1643,  pour  y  défendre  la  sainte  cause  da 
nant,  sir  Jhon,  profitant  de  cette  absence,  se  présenta  n 
teau  du  comte,  suivi  de  quelques  amis  déguisa  en  bobén 
et  parvint  à  enlever  la  comtesse,  qu'il  détermina,  noD 
peine,  à  le  suivre  en  Angleterre.  Mais  le  malheur  vooli 
le  comte,  ét,int  revenu  chez  lui  plus  tôt  qu'on  ne  l'attend 
mit  aussiti>t  à  la  poursuite  des  fugitifs,  et  les  atteignit 
qu'ils  n'eussent  franchi  la  frontière  d'Ecosse.  Un  combi 
suivit,  danslequel  tous  les  ravisseurs  furent  tués,  à  l'i 
tion  d'un  seul,  qui  parvint  à  s'échapper.  Le  mari  victorie 
mena  sous  le  toit  conjugal  la  coupable  comtesse,  qu'il  d 
d'abord  à  Mensa  et  Toro,  et  qu'il  confina  ensuite  di 
vieux  donjon  situé  près  du  village  de  Maybole,  oiieUel 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  douleur  et  la  dévotion. 
Mais  il  existe  contre  cette  version  une  ballade  trà- 
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qui  fut  composée,  dit-on,  par  le  seul  des  ravisseurs  de  la 
qui  ait  échappé  à  la  vengeance  du  comte  lors  du 
dont  nous  avons  parlé.  Les  £aits  rapportés  dans  cette 
sont  les  seuls  qui  soient  considérés  comme  authenti- 
par  toutes  les  matrones  du  comté  d'Ayr,  juges  très-com- 
Petits  en  pareille  matière,  qui  soutiennent  d'un  commun  ac- 
vd  que  la  belle  comtesse  ne  fut  point  enlevée  par  un  baro- 
■I,  mais  par  un  véritable  gypsie  (bohémien),  nommé  Jhon 
Il  Jhonie  Faa,  qui  avait  su  gagner  son  cceur  en  employant  des 
Mitres  et  d'autres  moyens  magiques  dont  tout  le  monde  sait 
■e  les  bohémiens  possèdent  encx)re  les  secrets.  Mais  ce  fut 
trtout  du  charme  de  glamour  ou  de  fascination  dont  Faa  et 
m  complices  firent  usage  pour  triompher  de  la  vertu  de  la 
Mttesse  (1),  charme  contre  lequel  la  femme  la  plus  chaste  op- 
Merait  vainement  de  la  résistance,  sans  le  secours  d'un  mor- 
ma  de  bouleau,  d'un  collier  d'ambre  ou  d'une  pierre  arra- 
:aée  de  la  tète  d'un  crapaud,  talisman  dont  n'était  sans  doute 
nînt  pQurvue  la  comtesse,  ou  dont  elle  ne  voulut  point  faire 
■âge.  On  dit  qu'on  peut  encore  se  garantir  de  l'influence  du 
lunour  en  tenant  constamment  les  deux  pouces  fermés  dans 
m  mains,  tant  qu'on  est  en  présence  du  fascinateur  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  témoignage  de  Fauteur  de  la  ballade 
a  emporté  dans  l'opinion  populaire  et  même  dans  l'opinion 
ublique  contre  la  version  complaisamment  répandue  par  les 
mis  de  la  puissante  famille  de  la  comtesse,  qui  a  toujours  re- 
sté avec  un  oi^eilleux  dédain  toute  supposition  d'une  al- 
fliice,  même  illégitime ,  avec  la  race  maudite  de  Jhonie 
*aa  (3;. 

A  l'appui  de  la  ballade  qui  représente  la  comtesse  de  Ca^i- 


(I)  Sac  fïoon  as  they  Saw  her  i^eel  far*d  face 

ler. 
Ballad  of  Jhoiiic  Faa. 


Thev  cast  Ibe  glamour  over  lier. 


>2)  Le  pla«  sûr  moyen  pour  ac  ^motir  d*un  sort  est  de  tenir  les  poings 
Tné«,  en  cachant  les  ponces  sons  les  antres  doigts. 

(3)  La  comtesse  de  Cassilis  laissa  deux  filles ,  dont  Tune  épousa  lord 
vndonald,  bisalenl  de  lord  Cochrane,  qni  a  fait  bcsancoup  parler  de  lui, 
Ms  plus  d^on  rapport,  depuis  une  trentaine  d'années.  L*aolre  éponsa  le 
élèl»r«  Gilbert  Buriiett,  qoi  fat  depais  é?éqae  de  Salisbury. 
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iis  comme  ayant  cédé  aux  eDSorcvUeinent^  d'un  kM 
(jui  u'élail  pas  lui-même  sans  attraits  personnels ,  tm  ' 
dans  \es  registres  de  la  cour  crîminf^Ue  d'Edinboui^  lU 
lence  rendue  en  janvier  1644,  c'est-à-dire  quelques  me 
letneut  après  renlêvement  de  lady  Cas^lis,  contre  binf 
niions,  parmi  lesquels  figure  le  eapilaine  Jhou  Faa  « 
autres  dn  même  nom,  qui  les  condumne  h  lu  peine  di 
pour  avoir  enfreint  le  statut  du  roi,  qui  défeodûl  i 
ilividus  de  eetle  caste  erranlo  de  résider  l'aEcos?^.! 
tencé  fol  exécutée  à  C^irlj'l*.  On  a  Suppost-  depuis.,  m 
ipiciquo  apjiarcnce  de  vérité,  qu*.-  ce  capitaine  Fa» 
antre  que  le  pauvre  Jhonie  Fan,  le  hérowde  la  halli 
trop  lieurenx  amant  de  la  l)eUe  conitessf,  que  le  rî« 
ritaiti  fit  pinideDtmcut  prendre  par  les  gen^  de  jnstie 
première  ocrasirai  qu'il  trouva,  au  lieu  de  le  luer  bra 
sur  un  champ  de  bataille. 

On  montre  eiicoro.  à  la  porte  inférieure  d'une  de*  k 
,  dn  donjon  de  Maybole,  où  fut  renfennée  la  noble  aia 
niallieureus  Jhonie,  huit  lètcs  twulptéies  en  pierre,  i 
travail  aise!!  grossier.  Ou  prottnd  rfaVlles  i-eprêsenteii 
(Il'm  huit  Kotiéraiens  qui  furent  exécutés  ^  cumno'  nous 
de  le  dire,  pour  réparer  l'honneur  offensé  du  eonite,  i 
tût  pour  satisfaire  sa  vengeance. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Bohémiens  pént 
pour  la  première  fois  en  Ecosse;  vers  le  milieu  du  xv\' 
durant  le  règne  de  Marie  Stuart,  sous  la  conduite  d'un 
Jhon  Faa  ou  Faw,  (pii  se  faisait  appeler  lord  ou  coml 
Pctife-l'^jivptii,  et  qui  était  bien  probable  ment  iiit  dvsa 
du  capitidne  Jhon  Faa,  extjcntc  en  16(4.  LahmilleFa 
si'ivé  jiis<ju'à  ce  jour  nue  espèce  de  supériorité  suri 
vagalxinde  des  fjypsies  écossais,  dont  un  grand  uouiI>i 
ilivitliis  est  iixé,  depuis  fort  longtemps,  dans  lesemi 
Don  bar. 

Nous  venons  de  voir  que  l'opinion  populaire,  au  i 
des  causes  qui  amenèi^ent  l'enlèvemcnl  de  lady  Cassi 
mettait  l'emploi  de  certains  charmes  dont  la  comj 
était  connue  des  Bohémiens,  et  qui  avaient  le  pouvoir  i 
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a  volonté,  d'ensoi*celer,  en  un  mot,  ceux  à  Pégard 
on  en  faisait  usafî;e.  (îette  croyance  est  tellement  an- 
u'il  serait  impossible  d'en  tracer  l'origine.  L'effica- 
lilt  res  magiques  a  fait  de  tout  temps  partie  des  croyan- 
aires.  Ces  sortes  de  breuvages,  employés  quelquefois 
linc  et  la  vengeance,  l'ont  été  plus  souvent  encore 
ter  (les  désirs  amoureux  ou  pour  satisfaire  quelque 
mille. 

ecs  croyaient  àd'action  des  philtres,  et  ils  étaient 
vij^e  parmi  eux.  D  paraît  <{ue  la  composition  en  était 
t  srerète,  car  on  n'en  trouve  qu'une  ou  deux  dans 
qiii  a  recueilli  avec  beaucoup  de  soin  les  choses  cu- 
1  merveilleuses  de  son  temps.  c<  Le  vin^  dit-il,  dans 
fait  étouffer  un  surmulot  est  un  philtre  qui  rend 
es  impuissants,  et  qui  empêche  les  femmes  de  conce- 

:'ide  dit  très-sérieusement  (|ue  la  racine  de  ciclamen 
ci^sos,  qui  <;st  une  espèce  de  tithymale,  pelée  et  mise 
es.  est  un  préservatif  certain  contre  ces  espèces  de 
iir  les  Ci recs  nommaient  philtres  (2). 
nnuie  les  anciens  étaient  très-avides  de  tout  ce  qui 
.*ur  faciliter  les  moyens  de  satisfaire  leurs  j)assions, 
es  que  l'ou  prétendait  posst'der  le  pouvoir  d'exciter  à 
étaient  les  jdus  nombreux  et  les  plus  recherchés. 
is  eonteuterons  de  citer  ceux  dont  l'efficacité  passait 
'  [»lus  particulièrement  reconnue.  Les  poètes  grecs  et 
souvent  vanté  la  vertu  de  Yhippomanès^  tjui  est 
uiu  de  chair  que  les  anciens  disaient  être  attaché  à- la 
julain  au  moment  de  sa  naissance,  mais  qui  en  est, 
lire,  séparé  par  la  membrane  amnios  :'6].  On  rap- 
•  C.œsonia.  femme  de  Caligula,  croyant  le  fixer  près 


léo,  Therpsicos^  Ub.  Je  vénerie. 
or.,  lib.  11. 

ippoinane  se  coiuposc  fl'un  ot  ïouvni  <!e  jjîusioiirs  morceaux 
ié>  par  le  -edimont  de  la  liqueur  épaisse  de  l'allanloïde.  La  ju- 
1-'  j  oulain  après. -a  naib>ance,  mais  elle  ne  louche  pas  à  l'hip- 
pt  les  anciens  >c  sont  encore  trompés  en  assurant  qu'elle  le 
l'instant.  «  BulTon,  tome  x,  page  231. 
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é^flUe  «a  BMiyu  d*vi  fkaim 

on  OMMceiD  dVppcMMBès  (1). 

prodnîie  sar  Vtmftnar  FcÉet  ^oi 

rendit  {iamaz.  Depiwee  mobwIj  Fii 

tyian  ne  loi  pennaBaU|WBile|iwndi'efiBiihtwiil 

d'oB  floaunflîl  i  duiqoe  iiHlant  trasUé  par  k»  lèfs  fai 

affipsox.  D  panait  le  raste  de  la  mut  à  eirer^  en 

jour,  sous  ks  vastes  portiques  de  aon  palais  (S). 

L'athée  Larme  se  fit  iBiNirir  à  la  Ihar  de  flOB  Age, 
aeoès  de  firénésie  causée,  dit-on,  par  im  pUltn  qas  Mi 
donné  sa  maîtresse;  mais  si  Ton  fonsidèro  la 
suicides  que  la  doctrine  impie  et 
était  celle  du  philoso^  romain,  produit  tons  las  joani 
nous,  il  ne  sera  p(nnt  nétcamire  de  rseonrir  an  pUiR 
tronver  la  canse  de  cette  mort  llest  d'aiOama oonsÉsati 
tète  de  Lucrèce  était,  dqpuisqndqœ  temps,  dérangée 
bile  noire,  firoit  de  ses  longues  méditations  sur  le 
système  du  néant,  système  gui  détruit  l'en^ire  dek 
et  enlève  à  l'homme  les  consolations  de  la  idig^,  hi  d 
réelles  qu'il  puisse  trouver  dans  l'adversité. 

La  sorcière  dont  parle  Théocrite  dans  sa  seconde  id^l 
boire  à  son  amant^  pour  l'exciter  à  l'amour^  du  vin  dm  1 
quel  elle  a  fait  infuser  un  lézard  pulvérisé. 

Saint  Jérôme  rapporte^  dans  la  Vie  de  saint  HilM 
quun  jeune  homme  de  Gaza  en  Palestine,  ne  pouvant  jl 
d'une  tille  qu  il  aimait  ardemment,  fut  consulter  les  piM 
du  temple  d'Esculape  à  Metuphis,  qui  lui  donnèrent  mtf  II 
(le  cuivre^  sur  laquelle  étaient  gravées  certaines  figures  DOi 
trueuses^  ainsi  que  des  paroles  magiques,  en  lui  reeoBinl 
riant  de  la  placer  sous  le  seuil  de  la  porte  de  la  maifloa 
celle  qu'il  convoitait.  Ce  qu'il  n'eut  pas  plus  tôt  fait,  q«i 
tille  commença  à  faire  la  folle,  arrachant  sa  coiffure  et  e( 
rant  toute  échevelée  comme  une  ménade^  grinçant  les  ds 
et  appelant  à  haute  voix  celui  dont  elle  avait  jusqu'à  ee  f 


(1)  «  Gui  totam  Iremuli  frontem  Godsonia  pulli  infundil.  •  Suétone. 

(2)  Idem, 
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été  la  passion.  Il  fallut^  pour  guérir  cette  fille  d'une  telle 
ie,  la  conduire  devant  le  saint  hermite  Hilarion,  auquel  le 
|Ue  confessa  par  la  bouche  de  la  possédée  «  la  manière  dont 
i^était  emparé  de  l'esprit  de  cette  jeune  fille  au  moyen  d'un 
inne  magique  placé  sous  la  porte  de  sa  demeure,  a  Se  licio 
Itmina  strictum,  et  ligatum  subter  limen  domus  puellaB  te- 
ri.  » 

Plusieurs  ingrédiens  jadis  employés  par  les  anciens  dans  la 
■position  des  philtres  amoureux  servent  encore  de  nos 
m  aux  mêmes  usages.  Tels  sont,  par  exemple,  les  os  d'une 
SBOuille  verte  qui  aura  été  mise  pendant  quelques  jours 
»  une  fourmilière,  le  poil  du  museau  de  la  hyène  et  celui 
bout  de  la  queue  d'un  loup.  La  racine  de  mandragore,  le 
niopodium,  le  phiteuma^  la  catanance  ou  ongle  de  chat^ 
»telydon  et  le  diorenium  sont  des  plantes  que  Théophraste 
Dioscaride  indiquent  comme  ayant  des  vertus  qui  les  font 
bercher  des  sorciers  et  des  magiciens.  Porta  et  Yanhel- 
Dt,  parmi  les  modernes^  se  sont  beaucoup  occupés  de  la 
uposition  de  ces  breuvages  magiques,  dans  lesquels  le 
tmier  fait  entrer  la  mumie  comme  ingrédient  principal. 
Le  Loyer  a  consacré  un  chapitre  entier  de  son  ouvrage  sur 
apparitions  à  rapporter  un  plaidoyer  fort  curieux  prononcé 
*s  la  fin  du  xvi*  siècle  devant  le  Parlement  de  Paris,  sur 
ipel  du  juge  de  Laval.  Un  jeune  homme  était  accusé  d'avoir 
ployé  des  poudres  magiques ,  mises  dans  un  rouleau  de 
Khemin  vierge ,  sur  lequel  étaient  tracés  des  caractères  in- 
mus,  qu'il  avait  jeté  dans  le  sein  d'une  fille ,  avec  Tinten- 
D  d'en  jouir  et  de  l'épouser.  Cette  tentative  avait  causé  à  la 
ne  personne  une  maladie  fort  grave.  Les  avocats  des  deux 
rties  firent  à  cette  occasion  assaut  d'érudition  j  mais  celui 
i  soutenait  la  criminalité  du  fait  imputé  au  jeune  homme 
onporta  sur  son  adversaire  dans  l'esprit  des  juges.  Il  fut  dé- 
ré  coupable  d'avoir,  par  l'emploi  de  maléfices  et  de  sorti- 
ges,  cherché  à  gagner  l'affection  de  la  jeune  fille  et  de  l'avoir 
t  tomber  dans  une  maladie  de  langueur,  qui  avait  fait 
igtemps  désespérer  de  ses  jours.  La  cour,  en  conséquence, 
ofirma  la  sentence  des  premiers  juges.  Cet  arrèt^  qui  est  du 
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16  avril  1 580,  fiit  proooBeé  par  h  eUttie  Mme ,  «bc 

sident  <  mortier  an  Pàrietneot  et  Fuitf. 

Yoici  un  fait  trësHoécent  qui  prouve  èmnlMn  les  m 
populaires  ont  pen  ehangé  pendant  lés  deux  àèdes  el 
qui  88  sont  écoulés  depuis  la  sentence  pnmoncée  par  I 
On  écrit  de  Tarbes,  en  date  dn  9  avril  1836,  qu'imc 
fille  de  la  commune  d'Âzereix,  se  vojrant  dâaisN* 
Fhomme  qu'elle  ûmait,  résolut  de  rallumer  dans  seo 
des  feux  qui  semblaient  prêts  à  s'éteindre.  Aidée  des  e 
Je  sa  mère  et  de  la  science  d'une  sorcière  de  grand  i 
elle  composa  un  breuvage  magique  ,  dont  la  ment 
vertu  devait  infailliblement  lui  ramener  l'infidèle.  One: 
pour  composer  ce  philtre  le  cadavre  d'un  enCsnt,  on  le  > 
et  on  l'exposa  dans  un  pot  pendant  un  temps  donné  à  1 
d'un  feu  très-ardent  ;  puis  la  boisson  sortilège  fut  sei 
jeune  homme,  qui  n'eût  garde  d*en  soupçonner  la  poi 
magique.  Mais  une  sœur  de  la  jeune  fille,  poussée  sans 
par  un  sentiment  d*  humanité,  divulgua  le  mystère  ava 
le  ]>reuvage  ait  produit  Teffet  si  impatiemment  attendu 
récit,  qui  otait  accompajjjné  de  détails  fort  bien<'ircon>t 
riniiiginatioii  du  jeune  homme  s'est  allumée,  et  l'on 
(ju'il  est  en  proie  à  une  lièvre  délin^nle  qui  inspire  < 
rieuses  inquiétudes   1  ^ . 

Il  existait  également  des  charmes  <(ui  pouvaient  pnx 
reux  qui  les  employaient  un  pouvoir  extraordinaii'e  sir 
très  perscmnes.  'IVls  étaient  les  soii.iléfrt»s  tlont  on  accu 
maréchale  <!' Ancre  d'avoir  fait  nsafre  [iouv  sVmj>arer  d 
[)rit  <lo  Marie  de  Médicis.  On  connaît  la  réponse  spiritae 
la  (lalipiï  fit  à  ses  jujîes,  ce  qui  ne  les  emiieeha  pas  de  1 
«lamner  îi  mort  pour  fait  de  judaïsme,  de  sortilé{;e  et  d 
trie,  qu'on  qualifia  crime  de  lèse-majeslé  divine  et  hiii 
a[»rès  avoir  é^rarté  du  procès  tout  ce  qu'il  y  avait  de  s 
pour  s'arrêter  à  ce  qu'il  avait  d'absuixle. 

On  lit  dans  un  vieux  factum.  présenté,  en  11^3,  à  lac 
l'arlement,  par  Anne  de  Beauforl-(]anillac  ,  veuve  de 

(1)  Gazette  de  Franc*:  du  16  avril  1858. 
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mjfyàe  la  Tour,  contre  la  vente  du  livraJojis  (1),  faite  par 
mm  II,  conito  d' Auvergne,  surnommé  le  mauvais  mesnçigier^ 
^iorinot  de  Tourzel,  que  parmi  les  moyens  mis  eu  usage  par 
^  dernier  pour  séduire  le  comte,  il  employa  surtout  les  bons 
Sces  d'un  gentilhomme  nommé  Aubert  de  Puychalin,  que 
Ml  accusait  de  dis[K)ser  absolument  do  la  volonté  du  comte  , 

d'employer  des  moyens  surnaturels  et  magiques  pour  se 
mdre  entièriMîiont  le  maître  de  son  esprit.  La  sœur  de  ce 
Uychalin^  religieuse  ù  I-lsteil,  était  fort  liée  avec  une  célèbre 
Tcière  de  ce  temps-là,  nommée  Blanche  de  Paulet,  «  qui  fit, 
'tle  factum,  certaines  sorciîries  audit  monsieur  Jean,  pour 

t^ir,  comme  ils  disaient,  allié  en  amour  audit  messire  Au- 
ait  de  Puychalin.  »  Cette  sorcière  cueillit  certaines  herbes, 
fclre  autres  de  la  per\'enclie.  (ît  mit  de  Tencens,  du  cresme, 
Bis  brouilla  h»  tout  ensemble,  et  fit  faire  un  In^evet  (un  écrit 
K  devise;  qu'elle  mit  avec,  et  y  avait  audit  brevet  : 

Pour  ro  le  donna  la  prèverK  he, 
Que  mon  amour  la  l'cnnc  venclu'. 

Ces  deux  vers  et  la  mixtion  magique  furent  placés  en  dif- 
rents  endroits,  w  On  en  mit,  dit  encore  le  factum,  dans  les 
»l>es  de  monsieur  Jean,  (»ntre  paus  et  drap.  On  en  fit  coudre 
^dans  sa  manche  et  ailleurs  sur  lui,  en  son  lit,  en  sa  chambre 

antres  lieux  qu'il  avoit  coutume  de  fréquenter.  La  sorcière 
il  soupçonnée  et  prise  par  la  justice  de  Montboissier,  et  en 
m  procès  confessa  toutes  ces  choses  dessus  dites  et  autres  ; 
lurquoi  elle  fut  baillée  aux  gens  de  l'évêque  de  Ckr- 
lont  (2).  » 

n  existe  une  autre  espèce  de  fascination  ou  de  sortilège  que 
.  plupart  des  auteurs  qui  en  ont  parlé  ont  toujours  attribuée  A 
.  force  de  l'imagination  ;  nous  voulons  parler  de  cet  ensor- 
vilement  qui  empêche  l'usage  du  mariage  au  moyen  d'imc 
pépation  magique,  que  l'on  nomme  communément  nouer 
ïiguillette. 


«  \]  Partie  de  la  Haute-Auvergne. 

•'2)  Dulaure,  Descript.  de  VAuvergne,  p.  530. 
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CéUê  ctûfBîÊté  6ât  fdfll  ittifiiwtiiBy  j^niÉiii'idlB  m 
ptt  Hérodote  (1)  et  par  Tacite  (S);  il  pttEift  que  Fi 

ser  anx  maarais  effets  des  noueon  d'agoDefleB.  Oi 
pouvoir  se  préserver  de  ee  mriéfiee  si  réponse  bônùt 
à  terre  Panneau  qne  Péponz  lui  donne  à  FégBse;  on 
aussi  le  Sedre  en  renonçant  on  prenner  mariage  et  ai  on 
tractant  un  second  (3). 

«  LT^ise,  dit  le  P.  Lebrun,  s'est  beaucoup  n 
être  à  tort  dans  cette  aSsiie ;  et  n<m-fleulement  éOei 
mnnié  tous  les  nouenrs  d'aiguillettes,  ce  qui  se  conçoit, 
qu'ils  font  usage  de  aorlilégea  pour  niQie  aapiûdisia] 
elle  a  prescrit  dans  tous  les  Rituels  des  prières  el 
tions  contre  ces  sortes  de  mdéfices^  dont  eDe  xeeouaii 
implicitement  l'existence  (4}.  » 

La  croyance  aux  philtres  et  aux  autres  durmes 
pouvant  exciter  l'amour,  causer  des  maladies  oi 
santé^  est  encore  presque  générale  dans  toute  l'Europe 
le  peuple  des  campagnes,  et  nous  croyons  qu'elle  est  wé 
celles  que  la  civilisation  aura  certainement  le  plus  de 
déraciner  et  à  extirper  de  l'esprit  du  vulgaire. 

(l)Lib.  II.  ^ 

(i)  Annal,,  lib.  iv.  —  Voyez,  sur  les  nouears  d'aiguillettes,  Sayl6«M 

sa  Réponse  aux  questions  dun  provincial,  1. 1,  p.  29S.  j 

(3)  Nos  ancdlres  a^isuraient  que  le  pivert  est  un  souTerain  remèJeci'^ 
le  sortilège  de  Taiguillelte  nouée,  si  on  le  mange  rôti»  li  jeun  ,  aTecihfl 
bénit,  elc. 

(4)  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  le  Rituel  d*Evrcax  de  1606  stf  S 
noueurs  d'aiguillettes,  fol.  3i  :  «  Si  quando  accidat,  deo  ipso  permiU6li| 
at  que  infîdelitatem  seu  libidinem  hominum  vindicante  ,  ut  conjogitiv 
quo  maleficio  fcnoantur,  adeo  ut  sibi  invicem  matrimonii  debitam  rttt» 
nequeant,  ad  ecclesiastica  statem  remédia  confugient,  etc.  —  Mias»»^** 
celebrata,  sacerdos  superpelliceo  ac  slola  violacei  eoloris  induclos,  seqotf 
les  preces  super  eos  recitabit,  etc.  —  Le  P.  Lebrun,  1. 1,  p.  248. 
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Danses  magiques.  —  Danse  des  morts  et  Danse  macabre. 


Dictss  et  ABpliiM ,  TliekiMB  tmàUtn  artit 
Saxa  MoTêre  som  tetiiiiiis,  H  prece  BbWt 
Doeere  qwi  vellet  (t). 

HoRAT.  Art,  poét.,  T.  304. 


rcure  que  les  anciens  attribuaient  Pinvention  de 
{uelle  il  donna  trois  cordes ,  par  allusion  aux  trois 
innée  (2).  Cet  instrument  a  acquis  sous  les  doigts 
Lin  pouvoir  magique.  Ce  fut  avec  son  secours  qu'il 
-s  dé  Thèbes.  Les  pierres  3  seuûbles  à  la  douceur 
Is^  venaient  d'elles-mêmes  se  placer  les  unes  sur 
rphée  ne  s'en  servit  pas  avec  moins  de  succès  que 
ope  :  il  en  jouait  avec  tant  de  perfection ,  que 
ire  semblait  se  plaire  à  ses  accents.  Les  fleuves 
t  leur  cours  ^  les  bêtes  sauvages  quittaient  leurs 
montagnes  s'ébranlaient  pour  l'entendre, 
m  poétique  fut  l'onze  de  toutes  les  fictions  po- 
(irecs  et  des  Romains  sur  le  pouvoir  magique  de 
niments  de  musique  ^  ainsi  qu'on  en  peut  voir  des 
ns  le  roman  pastoral  de  Longus  (3).  Ces  mêmes 
nt  ensuite  adoptées  par  les  peuples  qui  ont  em- 
mythologie  païenne  une  partie  de  leurs  croyances 

ÎS. 

;n  a  point  été  ainsi  chez  les  peuples  de  la  Scandi- 
us  devons  faire  remarquer  que  la  première  men- 


il  de  même  au'Amphion»  fondateor  de  Thèbes,  attirail  les 
sons  de  sa  lyre,  et  les  conduisait  où  il  voulait  par  la  dou- 
;ents.  « 

icien  Mercure,  le  Thot  ou  Thaut  des  Egyptiens,  contempo- 
et  sans  doute  le  même  (ju^Hermès  Trismégiste.  Les  Bgyp- 
iples  du  midi  ne  comptaient  que  trois  saisons, 
ins  Daphnie  et  Chloé  reffet  merveilleux  des  sons  de  la  flûte 
le  cdle  de  Pan.  P.  102  el  iSO,  édft.  de  Paul  Coorier. 


•  'Wjjïij'-  .iJr.:  ■-•• '-  ■   •]•    .»  -r-i'j        ■-■.;.*...■    ■ 
iji«»jij-;  'iàij-  •  «r  -  ?.-         -  *   .  :.  .:   :  -  •  L" .  .  ■:>: 
;i -j.it iijjj*  -.•'■:■.■-■*;•■..'  '.  ■  .  "'  ••  1."  -.: r.'" •* 
|i;ji.ijt  liJij-  •«r-i.-.   -i]    -    :.-•.:.-        -    ::,:•;- 
<jii'''ll'-^  -••jî.tii*!!*  •:•'  *i  Ui  ïi:  :•— 1*' :  :_.'     '.;  Dià 

«|ii  il  la  jiHi  ïil.»'*'i!«     ■!  .  ' .  «-t-ji*  «i  iii- aW  l"*'--:  lu:-. 

jiij»'  ilir  l;i  rj.ifur**.  [ifii-  «iii  i»-u  •;*  «iv  ii   :uuii»-r»' 

N  iÉiii;iiiniijii-ji  ;»  .  un»'  «!»■.>  îi«»i>  jiiinoijialf: 
i'ijil.'iiiiUi^,  i|iji  j'i'un.jil  sur  l.i  iiatinv  aniuii-r:' 
;iii.\  ijoiiiiiK'.s  li'.>  liii-ii.>  ili;  l(i  Wvvr.  tut  rinvenlei 
iiH'iil.  a  roj"*!»'^,  iiiiiMijji-  l\fttuh*l I,  ilniit  ».»ii  jouai 
'r\\{\\\iVi' .  l^i>rsi|U(r  !<•  tlifu  jiivsfuta  aux  liuuiains 
mil  lja\ail,  il  ur  sr  trouva  pas  uii  luurlol  i'a|ii 
aui-uii  snii.  Alui'>,  VaiiianiiMMi'n  loucha  avec*  t; 
hmi  Ir.s  rorJrs  ih*  ci'l  iiislruniriil  ,  dont  il  nu 
ri'ux  Jr  sa  voix  r»,,  <«  ijii'on  vit  h*s  sahlos  se  t 
ilianianN,  ii's  iiumiIi's  di*  loin  arcourir  tiVlles-n 

fil  II  >    '  •'■l'iii'iiit  II' iiii>'  ili'-i  j.cuii'n's  M'oriuiiie  liMi)Oir>t 
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vge,  les  flots  de  la  mer  se  calmer,  les  arbres  se  mouvoir  en 
eiice,  et  les  ours  s'arrêter  avec  vénération  aux  accents  de 
ffte  du  fils  de  Rawa  (1),  qui,  saisi  enfin  lui-même  par  le 
me  de  sa  magie,  tomba  dans  une  douce  extase ,  et  versa, 
àea  de  larmes,  un  torrent  de  perles  (2).  » 
■e  passage  d^une  ancienne  tradition  finnoise  peut  ceriaine- 
■t  soutenir  la  comparaison  avec  la  fable  d'Orphée,  et  râp- 
era peut-être  à  quelques  lecteurs  le  célèbre  antique  repré- 
fctnt  Pan,  le  Yaînamoinen  des  Grecs,  jouant  de  la  flûte  au 
be  de  l'écliptique. 

■'instrument  de  musique  inventé  par  le  dieu  des  Finnois  et 
cmdition  que  nous  venons  de  rapporter  étaient  connus  chez 
I  les  peuples  du  Nord.  Les  tribus  finnoises  ont  toujours  été 
riUes  aux  charmes  de  la  musique.  On  raconte  que,  dans  le 
•  siècle,  une  armée  des  Esthoniens  (3) ,  qui  assiégeait  un  chà- 
i  fort,  cessa  tout-à-coup  les  hostilités,  en  entendant  les 
I  d'une  harpe  qu'un  prêtre  chrétien  fit  entendre  du  haut 
lemparts  (4). 

.  est  fait  mention  dans  plusieurs  anciennes  ballades  écos- 
es  de  la  kandela,  dont  les  sons  magiques  sont  comparés  à 
K  de  la  lyre  d'Orphée  (5). 

c  la  Ijrre  et  à  la  kandela,  les  Gallois  et  les  Ecossais  substi- 
tut plus  tard  la  harpe,  qui  hérita  également  du  pouvoir 
pqae  attribué  à  ces  deux  instruments.  Ces  peuples  eurent 
ii  leur  Orphée  ;  Glaskyrion  fut  celui  des  Grallois,  et  Chau- 
le place  au  même  rang  que  le  fils  de  Calliope  (6)  ;  mais  le 
"Voir  de  la  harpe  de  Glenkendie,  le  barde  calédonien,  siur- 


)  Père  de  WaînaiDOÎnen  et  de  llmazaînen. 

)  Schrotter,  Runnes  finnoises. 

>  Peaples  de  la  Coarlande  et  de  la  Livonie. 

)  Markel,  Die  Voruit  leifland,  t.  i,  p.  248. 

)  Dans  one  ancienne  pièce  de  poésie  intitulée  :  An  interlude  on  the 

Hgof  a  gaist,  on  trouve  rallasion  suivante  : 

<  And  snno  mareit  the  gaist  the  fle 
And  croand  bim  King  of  Kandelie 
And  tbey  ^t  them  Betwenc 
Orpheos'  King  and  Elpha  qaeen.  » 

Vol.  I,  p.  464. 
^)  Chaiicer*8  hoose  oC  fuoe. 

T.  n.  :i\ 


tool  ce  fM  IWHfHti  •  fB|«iiÉn^|lto- 


«AM^vn^loipQiaoMtfélMfaHHft  kan  àtfmit,l 
'jnBûmÊhàmwùéketBlm^imn,^1i^hiÊtmaÊikéi\ 
de  b  jame  mrge  qm  i^sfHt  juBÉb  élfi  aAm  (1).  • 

On  oienit  à  peine  eon^ner  à  de  «hUi 
corps  magiqae dtlheraD (2) , qui, jo«è  mmtWÈ 
exrilait  à  daneer  tmileg  les  penomwB  ^  ■'iiMBrtfi 
varta  inéprododile,  et  k  liupe  de  Siend  (3),  àmllB 
corde  bûnient  s'agiter,  dans  k  jj^ns  gruide  c—Immb, 
les  dbjeU  inammés,  et  piodinsBil  une  danse 
qodle  les  tables  et  les  cliaîaes  se  joignaient 

On  raeonte  en  Allemagne  que  les  nizes  on  nyafln 
eanz  ont  onxe  mélodies  diffftrentes.  L'oraiHe  hnmaiaefi 
une  certaine  distance,  en  entendre  dix  aans  trop  de  da 
mais  quand  elles  chantent  laonsème,  lesYieiliBidietli 
fimts,  les  malades  et  les  estropés,  les  chaisea  mlMii 
tables,  tout  obéit  à  ces  accords  magiques,  toot  se  i 
danser  (4). 

On  dit  encore  qu'à  Bacharach,  au  bord  du  Rhin,  bi 
jadis  une  belle  magicienne  nommée  Lore-Lay,  qui  sii 
[>ar  la  douceur  de  son  chant  et  la  fascination  de  son  p 
tous  les  hommes  qui  l'approchaient  ;  une  fois  dans  ses  1 
rien  au  monde  ne  pouvait  les  désenchanter  et  les  rendr 
libertt*.  L'évéque  la  cita  devant  son  tribunal  :  il  voulait li 
damner,  mais  il  la  trouva  si  belle  qu'il  en  eut  pitié.  0  h 
manda  ce  ({ui  l'avait  faite  une  méchante  sorcière? — Sâ( 
éve([iie,  répondit  la  magicienne,  de  grâce,  laissez-moi  nK 
tous  ceux  ({ui  me  regardent  sont  condamnés  à  souffrir;  I 
inagi<iu(>  est  dans  mes  regards  ;  mon  bras  est  une  bac 


ii)  lle'd  liarpit  a  tish  oui  o*  saut  water 

Or  wotcr  oui  o'a  Stano, 

Or  milk  o*a  mninden^s  Breast 

Tlint  Hairn  had  never  nanc. 

Jamiesan's  Scottish  Ballads,  vol.  i. 
ii)  Uint  lluon,  de  Bordeaux. 

(S)  Jfsroudf  ok  Bo9a  $aga,  sa^ad'Heraud  de  Dosa,  p.  49,  M. 
(4)  Trwdiîùmi  den  bords  du  Rhin,  par  Schreiber. 
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|ue  ;  jetez-moi  dans  les  flammes^  et  terminez  ainsi  les 
lents  que  me  fait  éprouver  le  souvenir  d'un  amour  dé- 
.  Le  prélat  fait  appeler  ses  écuyers  et  leur  ordonne  de  la 
lire  dans  un  cloître,  pour  y  passer  le  restant  de  ses  jours  : 

belle  Lorc-Lay,  que  le  ciel  ait  pitié  de  toi.  »  Les 
rs  partent,  emmenant  la  belle  magicienne.  Arrivés  sur 
rds  du  fleuve^  Lore-Lay  les  supplie  de  lui  laisser  con- 
er  encore  une  fois  les  vagues  profondes  du  Rhin.  Elle 
;  sur  un  rocher,  baisse  la  tète,  se  précipite  dans  le  fleuve 
[tarait  aux  yeux  des  écuyers  étonnés.  Depuis  ce  jour,  on 
souvent  cette  nouvelle  Sapho  apparaître  au  milieu  du 

et  se  jouer  à  sa  surface  en  tressant  ses  longs  cheveux 
s.  Le  soir,  on  l'entend  jouer  de  la  harpe  et  chanter  les 
ions  d'autrefois;  mais  malheur  à  ceux  qui  veulent 
rocher  pour  écouter  ses  chants  ou  pour  la  contempler. 

peuvent  résister  à  la  fascination  de  son  regard,  à  la 
î  de  sa  voix,  et  se  jettent  dans  le  fleuve,  qui  les  reçoit  et 
gloutis  pour  toujours  (1). 

retrouve  cette  fiction  des  instruments  magiques  dans 
iditions  populaires  de  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
;oire  suivante  est  peut-être  celle  qui  peut  donner  l'idée 
is  exacte  de  ce  genre  de  superstition.  C'est  une  des  plus 
antes  du  recueil  précieux  de  Grimm,  dont  nous  avons 
it  une  grande  partie  des  documents  qui  nous  ont  servi  à 
connaître  les  fictiqns  populaires  de  l'Allemagne  et  à  si- 
ir  les  rapports  nombreux  qui  existent  entre  elles  et  celles 
utres  peuples  de  l'Europe  : 

Der  Jude  in  dorn.  — Le  Juif  dans  le  buisson. 

1  fermier  avait  un  valet  fidèle  et  diligent  qui  le  servait 
is  trois  ans  sans  avoir  encore  reçu  aucune  partie  de  ses  ga- 
Un  beau  jour,  néanmoins,  le  pauvre  Fritz  pensa  qn'il  ne 
ait  continuer  à  travailler  ainsi  ;  il  fut  donc  trouver  son 


TmdiUtmM  des  bords  du  Bhin ,  par  Schreiber.  Cette  histoire  a  été 
en  ytn  par  \%  poèie  CléneDi  Brentano. 
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mattre  et  le  pria  de  lui  donner  ce  qui  Inî  était  dû.  Lf  len 
qni  était  un  homme  avare  et  rasé ,  et  qui  connaiseail  toi 
simplicité  d'esprit  de  son  valet,  crat  pouvcHr  en  aboser  e 
offrant  quelques  écus  pour  salaire  des  trois  années  qu'il 
passées  à  son  ser^ûce.  Fritz,  qui  n'avmt  aucune  idi^ik 
gent,  accepta  avec  joie  ce  que  son  maître  lui  donna,  et,  p 
qu'avec  une  pareille  somme  il  pou^-ait  bien  rester  qc 
temps  sans  travailler,  il  mit  l'aient  dans  sa  poche  et  r 
de  parcourir  le  monde. 

Comme  il  s'en  allait  chantant  et  gambadant  à  trsv 
campagne ,  notre  voyageur  rencontra  un  nain  qui  li 
manda  ce  qui  le  rendait  si  joyeux.  Fritz  lui  répondit,  s 
déconcerter,  que  jouissant  heureusement  d'une  bonne 
et  ayant  en  ce  moment  la  bourse  bien  garnie,  il  ne  votj 
cune  raison  de  se  livrer  au  chagrin  :  «  Et  quelle  somm 
sédez-vous  donc ,  mon  ami,  reprit  le  petit  homme? 
écus.  —  Donnez-les  moi,  car  je  suis  bien  pauvre,  et  cet 
snfQra  pour  me  faire  vivre  pendant  longtemps  ainsi  q 
famille.  Fritz,  qui  avait  le  cieur  excellent,  lui  donna  s 
tout  ce  qu*il  possédait.  Le  nain,  <[ui  avait  voulu  Tépr 
charmé  de  sa  générosité,  lui  dit  alors  :  t*  Pour  vous 
penser  du  si^nirc  que  vous  avez  voulu  me  rendre,  je  si; 
à  vous  accorder  les  trois  ehoses  <(ui  pourront  vous  faire 
de  plaisir;  parlez.  —  Il  y  a  beaucoup  de  choses,  dit  Fri 
je  jurfère  à  Targenl  ;  ainsi,  je  voudrais  avoir  un  arc  iT 
quel  je  puisse'  abattre  tous  les  oiijets  que  je  vist*rai;  j'ai 
uieiit  la  plus  «grande  euvie  de  posséder  un  de  ces  viole 
obligent  à  danser  tous  ceux  qui  eu  entendent  le  son;  c 
désirerais  qu'on  ne  put  jamais  nie  refus^u'  aucune  de  ii 
mandes.  Le  nain  lui  acrorda  ces  trois  choses  et  prit  co 
cet  honnête  garçon,  après  lui  avoir  remis  un  arc  et  un 
ayant  les  propriétés  qu'il  désirait. 

Fritz,  possesseur  de  ces  précieux  objets,  contin 
voyage,  plus  joyeux  qu'il  n'avait  été  de  sa  vie.  Au  1 
t|uelque  temps,  il  rencontre  un  vieux  Juif,  qui  jxiraissa 
1er  avec  gmnd  plaisir  une  grive  qui  faisiiit  «ntendre  so 
mélodieux  du  sommet  d'un  arbre  fort  élevé  où  elle  éta 
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jd  joli  oiseau,  disait-il  en  le  regardant ,  je  donnerais 
ers  beaucoup  d'ai^ent  [Miuren  posséder  un  semUahle. 
>t-ee  ciue  cela,  reprit  le  valet,  je  vais  le  iaire  descendre 
ant.  —  En  disant  ces  mots,  il  banda  son  arc,  et  l'oiseau 
dans  un  buisson  qui  était  au  pied  de  l'arbre.  Le  Juif  se 
Lussitot  dans  le  buisson  pour  ramasser  la  grive  ^  mais 
il  fut  au  milieu,  Fritz  saisit  son  violon  magi<iue,  dont 
.  peine  tiré  quelques  sons,  que  le  Juif  se  mit  à  danser, 
r,  à  s'agiter  de  mille  manières  dans  cette  foret  d'épines, 
lécbiraient  oniellement  et  mettaient  en  lambeau  sa  peau 
étementSy  de  telle  manière  que  son  sang  coulait  de 
[>arts.  a  AL  maître  !  maître  !  s'écriait  l'enfant  d'Israël , 
pour  l'amour  du  ciel,  cessez  ce  jeu  cruel  !  Que  vous  ai- 
>our  me  traiter  de  la  sorte  ?  Fritz,  sans  faire  attention 
laintes,  recommença  un  autre  air.  Le  Juif ,  épuisé  de 
s  et  le  corps  tout  meurtri,  criait  qu'il  donnerait  volon- 
lelqiie  argent  pour  voir  cesser  cette  terrible  musique  ; 
malin  rustre  continuait  à  jouer  avec  plus  de  force , 
cp  cpi'enfin,  le  Juif,  harassé  et  n'en  pouvant  plus,  of- 
>ur  sa  délivrance ,  une  somme  ronde  de  cent  florins 
rait  dans  sa  bourse.  Fritz ,  qui  n'avait  jamais*  vu  tant 
it ,  fut  tout  émcr\'eillé  de  cette  trouvaille  et  continua 
min  après  avoir  placé  ses  cent  florins  bien  soigneuse- 
ans  sa  poche. 

[ue  le  Juif  fut  sorti  de  sa  prison  d'épines  et  qu'il  eut  on 
»aré  le  désordre  de  ses  vêtements,  il  chercha- dans  son 
es  moyens  qu'il  pourrait  employer  pour  recouvrer  la 
qu'il  venait  de  livrer  bien  malgré  lui,  et  se  venger  en 
emps  du  t^iur  perflde  qu'on  lui  avait  joué.  Après  avoir 
ips  réfléchi,  il  fut  trouver  le  juge  de  la  ville  la  plus  voi- 
lui  déclara  qu'un  coquin,  qu'il  avait  rencontré  dans  la 
iii  avjdt  volé  sa  bourse  et  l'avait  tout  meurtri  de  coups. 
ta  que  ce  misérable  était  bien  facile  à  reconn^dtre,  et 
^rtait  un  arc  sur  son  épaule  et  un  violon  pendu  à  son 
!  juge  envoya  aussitôt  des  gens  armés  à  la  poursuite  du 
m,  avec  ordre  de  le  saisir  partout  où  l'on  pourrait  le 
lier,  n  fat  bientôt  pris  et  amené  devant  le  magyrtiaL.  - 


toiéeuFrib 

rif  ilwfl  flIM  MMf  lll 

m  cmiiièniigpoB  qne  rnfti 

li05  gflllIfS  inUBCnCfCBl  SHEHiiKj   et  COHBB  il  cli 

pieddcréclidleiBiite,tep«iinewnéfMBdeMBah»B 
loi  ÊitcototT  uut  dcfwèfe  nfcvr.  lifr  J^V^  l'A  prairi 
exeqiié  h  vie.  Alors  Frite  1»  pris  de  hi  pecMdlic  ée 
encore  mi  air  sur  fion  TidoB  cnat  de  mourir.  Le  Jml 
l'eiileiidit,  8^<qipoee  de  loates  ees  fiMves à  ce  qipQBkl 
faire;  nuûsle  magistrit  n'en  penista  pas  BMins  ib 
prooietae. 

Frite  prit  alors  mm  vicdon,  et  il  n'ent  pas  plos  tMoM 
h  en  tirer  ipielqnes  sons^  que  tool  ce  qm  était  présnnt 
par  un  mouvement  involontaire  et  qNmtané.  BientM  1 
le  greffier,  le  Juif,  le  bourreau,  les  gardes  et  la  Cook 
hrenne  accourue  pour  assister  à  l'exécution  se  mirent  à  ( 
à  mnUTj  à  crabrioler  coiniiie  s'ils  eussent  été  possédés 
mon  ou  frapi>és  fie  ciuelquc  vertige.  Les  danseurs  prir 
tienr^o  pendant  quelques  moments,  pensant  que  ce  n'éfc 
doute*  qu*un  jeu;  mais  quand  ils  virent  que  le  mnsi 
|)araiswiit  pas  vouloir  eesvser,  et  (ju'ilsse  sentirent  extci 
fatignp,  ils  jetèrent  les  hauts  cris  et  le  supplièrent  de 
lin  à  une  aussi  cruelle  plaisanterie.  Mais  Fritz,  au  cet 
am^Iérait  la  mesure  autant  qu'ils  le  pouvait,  et  cett 
romiqtK*,  ([ni  s«»  jouait  au  pied  de  la  potence,  dura  , 
oe  qn««  le  ju^tî,  n'en  ]K)uvant  plus,  lui  acc(»rda  uon-se« 
sa  fj[rAre  pleine  et  entière,  mais  lui  rendit  encore  les  a 
rins  qu(»  le  Juif  lui  avait  donnés  (1). 

(le  g<mn^  de  fictions  est  ti'ès-commun  dans  les  h 
allemandes  et  dans  celles  des  peuples  du  Nord,  où  Yi 
Mgiirer  souvent  ces  instruuients  magiques,  dout  le  son 
mouvement  tout  ce  qui  est  à  portée  de  les  entendre. 

(4)  Trtdttii  du  D$ui9ck$  iag$n  de  Grimm. 
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également  dans  un  buisson  de  la  forêt  de  Broceliande 
L'enchanteur  Merlin  est  retenu  depuis  plusieurs  ûècles,  par 
Jbarme  que  lui  donna  sa  maîtresse,  la  magicienne  Viviane, 
la.  danse  dans  le  buisson  a  pareillement  fourni,  dans  le 
sièeley  le  sujet  de  deux  mauvaises  pièces  dramatiques  al- 
Lndes,  daus  lesquelles  un  moine  débauché  tient  la  place 
luif .  Ce  sont  deux  pitoyables  diatribes  inventées,  pour 
enliser  le  clergé  séculier,  par  quelques  protestants  qui  ne 
q^laient  point  sans  doute,  en  les  écrivant,  que  Luther 
eût  lui-même  qu'un  moine  débauché. 
ne  histoire  semblable ,  écrite  dans  le  même  but  que  les 
X  pièces  allemandes,  parut  également  à  peu  près  dans  le 
ne  temps  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  A  mery  geste  of 
frère  and  the  boyej  la  plaisante  aventure  d'un  moine  et 
Q  petit  garçon  (1).  Ce  dernier  a  aussi  reçu  trois  dons  :  le 
mier  est  un  arc  qui  ne  manque  jamais  son  but;  le  second 
une  cornemuse  qui  possède  le  même  pouvoir  magique  que 
iolou  de  Fritz.  Le  jeune  garçon  fait  l'essai  de  son  instru- 
At  sur  un  moine  qui  perd,  daus  cette  danse  involontaire, 
calotte,  son  Fcapulûre  et  tout  son  attirail;  finalement,  le 
:hant  drùle  se  moque  de  l'ofticial  (le  chancelier  de  l'évé- 
)y  devant  lequel  on  l'avait  conduit  pour  ses  mauvais  tours, 
ielles  plaisanteries  sentent  fort  le  huguenot, 
te  raconte  encore  en  Allemagne  qu'une  quinzaine  de  pay- 
\  de  Kolbek,  village  des  environs  d'Halberstad t,  ayant  dansé 
Bint  l'église  le  jour  de  Noël,  pendant  la  messe,  le  curé,  en 
ant,  crut  devoir  les  réprimander  publiquement  ;  mais  ces 
ces  lui  répondirent  insolemment  que  ce  n'était  point  son 
ire,  et  qu'il  les  laissât  danser,  a  Dieu  veuille,  et  saint 
[nus  aussi,  répondit  le  curé,  que  vous  puissiez  danser 
i  toute  une  année  !  »  C'est  en  effet  ce  qui  arriva,  et  Dieu 
»mplit  à  la  lettre  le  souhait  du  pasteur  :  ils  n'eurent  à 
Trir  ni  la  pluie  ni  le  froid;  ils  n'éprouvèrent  ni  chaleur, 
lim,  ni  s(^,  mais  ils  dansèrent  sans  disccmtinuer,  et  dan- 


I  Cette  histoire  a  été  publiée  depois  par  RitsoD,  dans  son  Recueil 
ïteimes  poéiieu 


i  lUrii^ld.  rû  H/iR-'vr-.  II   àvâit  an-  ruUi  .f 

VMr^.>  *■>,':!'=:»] r-.  -^-t  ^  f.ii-ait  f»a^f*rr  j->ur  un 

fjf'.t/ifrlUu*.  fifyrnnint  un-  certaine  i-'-nîm 

vill#r  #rnli»'r'!  J»:s  ^•uri'i  •»!  d»->  n»5  i|ui  rinf»*^ 

Jïf;ijrîr»:ok.s  ^itint  k»m|p^  J  ai:«ord  avec  lui.  ei 

<  ^rtaifi  «vilain*  •  le  pivneiir  Je  raU  tira  alors  i 

'4>n  ^'in  ^'t  ïr^'  mit  h  siffler:  auàsit'M  rats  et  $c 

foijU»  rl«f  toutes  li's  maisons  et  de  venir  se  n 

df  lui.  I/»Pii|u'il  [lensii  qu*il  n'y  en  avait  pi 

tard,  il  m:  mit  en  marche,  et  tonte  la  trcRipc 

rondiiisit  au  Weser  :  là.  il  ({uitta  ses  vètemei 

Vf  fin  :  touH  If'S  rats  s'y  précipitèrent  après  lu 

Apri-f*  avoir  ainsi  délivré  de  ee  fléau  les 

mclii,  le  pnMieiir  de  rats  réclama  le  salaire  p 

l>ourKeoisn*fiisi'rent  sous  divers  prétextes  de 

nr»lre  lioinni*»  s%  ii  alla  furieux.  Le  29  juin,  joi 
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^ons  et  filles ,  en  fj^rande  quaDtité ,  et  de  ce  nombre 
illo  déjà  grande  du  bourguemestre.  Tout  cet  essaim 
le  suivit,  et  il  les  conduisit  sur  une  montagne ,  où  il 
avei'  eux.  Cette  disparition  eut  pour  témoin  une 
enfant  qui  avait  suivi  de  loin  avec  un  enfant  sur  les 
'  courut  aussitôt  jeter  l'alarme  dans  la  ville.  Les  pa~ 
précipitèrent  en  foule  hors  des  portes,  et ,  le  cœur 
à  la  plus  vive  anxiété,  se  mirent  en  quête  de  leurs 
I^*s  mères  jetaient  des  cris  lamentables  et  se  déso- 
II  envoya  sur  l'heure  des  messagers  de  tous  côtés  sur 
\  sur  Toau,  pour  s'informer  si  l'on  n'avait  point  vu 
-lins  de  ces  enfants  ;  mais  ce  fut  peine  inutile.  H  y  en 
ut  cent  trente  de  perdus.  Deux  d'entre  eux,  s'étantat- 
i  route,  revinrent,  dit-on;  mais  l'un  était  aveugle  et 
luet  ;  le  premier  ne  put  désigner  l'endroit,  mais  seu- 
iconter  comment  ils  avaient  suivi  l'homme  au  sifflet; 
»nd,  bien  qu'il  n'eàt  rien  entendu,  montra  le  lieu  où 
iutreâ  avaient  disparu  dans  un  abime  que  l'on  voit 
ir  une  colline. 

;  par  laciuelle  les  enfants  s'étaient  rendus  à  la  porte 
e  pour  sortir  s'appelle  encore  Bunge-Cose ,  la  rue 
e,  parce  qu'il  était  défendu  d'y  danser  et  d'y  faire  en- 
I  son  d'un  instmment.  La  montagne  voiûne  de  Ha- 
i  les  enfants  ont  disparu ,  s'appelle  le  Poppenberg^  et 
>vé  à  droite  et  à  gauche  deux  pierres  en  forme  de  croix, 
tants  d'Hameln  consignèrent  le  fait  dans  les  registres 
e,  et  ils  datèrent  leurs  lettres  et  leurs  actes  publics  d'a- 
née  et  le  jour  où  ils  avaient  perdu  leurs  enfants  (1). 
3s  suivantes  furent  inscrites  sur  la  fatade  de  l'Hôtel- 

ïnjahr  liSl  na  Christi  Gtbort 

Tho  Hamel  worpen  utgevori 

Hundert  und  dri^ssig  kinder  doiulvesi  gebom 

Dorch  einen  piper  under  den  kœppen  verlorn, 

D  Scvfried,  la  date  exacte,  telle  qa  elle  est  conaUtée  dans  le  re- 
*H6têl-de-VilIe  de  Hameln  ,  est  le  S3  et  non  le  39  juio.  -—  Sey- 
ulla,  p.  476. 
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El  peidn  per  «o  silBeor  80m  la  ^moaUgar. 
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'  CenAon  1er  deuM  oui  Migns  ab  ariii  pwflit 
Daioral  autc  aniiM  Ofaiini  eoodiU  porta  lait. 
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En  rannée  1572,  lé  boorgueineBbe  fit  peîiidreceltolîl 
sur  les  fenêtres  de  Pégliae  avec  nue  inaeriptiim  qm  est  i 
dirai  en  grande  partie  illiûUe.  Une  m^dnifla  £at  anmi 
en  mémoire  de  FéTénement  (1). 

Les  traditions  du  Nord  sont  remplies  d'érénemenli 
lesqnek  figurent  constamment  quelques-uns  de  «s  il 
ments  merveilleux.  On  est  allé  même  jusqu'à  attriharj 
pouvmr  magique  à  certains  airs  de  danse.  Éa 
exemple,  Fair  d'une  espèce  de  gigue,  que  Fou  nonmie  ki 
du  roi  des  lutim,  est  bien  connue  des  ménétriers  de 
cependant,  aucun  d'eux  n'ose  le  jouer  en  public ,  car  il  }> 
doit  sur  les  auditeurs  l'effet  le  plus  extraordinsdre.  Apd| 
^  fait-il  entendre,  que  jeuoes  et  vieux  sont  forcés  de  daiM 
malgré  eux  et  en  mesure,  la  merveilleuse  gigue.  Les  bue 
les  tables,  les  choses ,  suivent  le  mouvement  général  etfl 
lent  en  cadence.  Le  charme  ne  peut  cesser  que  lorsque  le  n 
sicien  réussit  à  jouer  l'air  à  rebours,  sans  déplacer  une  M 
note,  ou  quand  un  des  danseurs  involontaires  est  assez  adi 
pour  se  placer  derrière  le  ménétrier,  et  pour  couper  les  con 
de  son  violon,  en  passant  la  main  par  dessus  son  épaule. 

On  trouve  dans  les  anciennes  histoires  écossaises  des  te* 
fréquentes  de  cette  croyance  aux  danses  magiques.  Sir  îfid 
Scott,  ce  célèbre  magicien  du  xiu*  siècle,  dont  nous  avons 
souvent  occasion  de  parler,  désirant  un  jour  se  venger  d'u 


(I)  Sara.  Erich,  Der  hamelschen  kifukr  ausgang,  —  Kirchmayer,  ♦ 
ungluhliùken  amgan  der  Hamsl  kinder.  Becberer,  Thur.  ehronm^  p.  9 
—  Hoebner,  Gêogr.j  t.  m,  pag.  610.  —  Verelegan,  Deeayed  mteU^ 
D.  S3.  —  Chronique  d'Hamelna  et  aatres. 
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tiéire  de  son  voisinage  qni  avait  failli  le  faire  périr  (1),  par- 

Jt  faire  attacher  au-dessus  de  la  porte  de  la  demeure  de 
'  femme  un  papier  couvert  de  caractères  magiques ,  dont 
i«rme  ne  tarda  pas  à  opérer ,  car  la  vieille,  quittant  Feu- 
t  où  elle  était  occupée  à  faire  cuire  du  pain  d'avoine  (ka- 

pour  les  moissonneurs ,  se  mit  aussitôt  à  danser  autour 
oyer.  Son  mari,  voyant  que  le  dîner  n'arrivait  pas,  en- 
L   les  ouvriers  les  uns  après  les  autres  pour  s'infor- 

de  la  cause  de  ce  retard  ;  mais  le  charme  opérait  sur 

à  mesure  qu'ils  entraient  dans  la  maison,  qui  présenta 
itôt  nue  scène  de  confusion  difficile  à  décrire.  Le  mari 
lia  enfin.   Mais  ajrant  aperçu  le  vieux   magicien  assis 

un  tertre  y  non  loin  de  sa  demeure,  il  se  méfia  de 
dque  chose,  et  se  contenta  de  regarder  par  la  fenêtre 
ir  savoir  ce  qui  se  passait  chez  lui.  Les  malheureux  dan- 
m ,  épuisés  de  fatigue  ,  tournaient  encore  autour  du 
ru*  (2 1 ,  haletants  et  n'en  pouvant  plus.  Le  fermier  ne  perdit 
ion  instant.  11  courut  à  l'écurie,  sauta  sur  un  cheval ,  se 
idit  en  toute  hâte  auprès  de  »r  Michel ,  et ,  se  jetant  à 
>  genoux,  il  le  supplia  de  pardonner  à  sa  femme  et  de  faire 
mr  le  vacarme  affreux  qui  avait  lieu  dans  sa  maison.  Le 
Igicien  lui  accorda  ce  qu'il  demandait ,  lui  recommandant 
même  temps  d'entrer  chez  lui  à  reculon,  et  de  saisir  avec  la 
in  gauche  le  papier  qui  était  placé  au-dessus  de  la  porte  ; 
ijni  mit  fin  à  la  danse  magique  et  aux  tourments  des  dan- 
irsiS). 

fous  avons  déjà  fait  remarquer  plusieurs  fois  l'analogie 
ppante  c[ui  existe  entre  les  croyances  populaires  du  Dane- 
rk  et  celles  de  l'Irlande^  et  nous  avons  cherché  à  démontrer 
ïause  de  cette  ressemblance  des  fictions  de  deux  peuples  qui, 
m  tout  ce  que  nous  savons  de  leur  histoire,  appartiennent 
eux  familles  différentes  de  la  race  humaine. 

)  Voyez,  au  chapitre  de  la  magie,  rbistotre  de  la  aercière  de  Fake 
a,  qui  changea  sir  Michel-Scott  en  lièvre  el  faillit  le  faire  déyorer  par 
propres  lévriers. 

9  DtBi  ]»  fermes  ei  les  chaumières  de  rEooa«6,  le  foyer  est  placé  au 
eo  de  la  chambre,  comme  dans  les  maisons  de  la  Haule-Franche-Comté. 
1)  loy  of  ti^  kul  tnimtnl,  p.  193. 


qa'M  b  vm»  Ah»  FUrtom  d^  «duit  fB  r«i 
çûBaût«foir  en  bu  qiwlyM  chon  de  cnMtani, «| 
qMl<|ae  choae  de  diikiliyff  P^  ^aaeiif ■  eopBMWj 
qndlet  af»ait  clé  appelées  teoles  les  cennèns  duKÎi 
aveîent  eo  lîe«  à  soa  sajet  ;  Fiaa  eoaeeillaitde  FeipoM 
de  k  iDMiioD,  sur  «w  peUe;  raatie  voulait  qii*OB  Ûv 
aei  avee  des  pineelteft  roogîn  an  feu,  afin  de  le  foner  à 
ler  ^  U  était  el  d'où  il  venait.  Maie  la  mfcre  ne  voebt 
ter  ancon  de  œe  moyens^  dont  le  dernier  enrioot  Im  | 
sait  d'une  eiéeution  un  peu  dangerenee;  et  tout  le  no 
leliia  en  la  blâmant  fortement  de  rimprudanœ  qa'dk 
mettait  en  gardant  ainâ  chez  elle  un  enfant  qui  avûté 
certainement  changé  par  les  mauvais  esprite. 

Le  petit  drAle,  qui  était  laid  à  faire  peur,  contimisit 
pir  el  à  piailler^  et  mangeait  plus  à  lui  tout  seul  <pie  li 
autres  enfants  de  la  pauvre  Judy  (c'était  le  nom  àb  la  ] 
il  était,  de  plus,  très-malicieux,  et  jouait  toutes  sortes^ 
vais  tours  aux  gons  de  la  maison. 

Un  jour  y  im  vieux  eomemusicr  aveujjile,  nomoié  To 
IH»1,  étant  venu  babiller  un  instant  avec  la  maîtresse  di 
rotb)  di^mière  le  pria  de  lui  jouer  un  air  qu'elle  aimail 
<M>np  à  ontemlre.  Tom  ne  se  fit  pas  prier  et  commenç 
prt^U'r  8a  oornomuse,  en  en  tirant  quelques  sons  pe 
<  (MUinr  oN'st  Thabitudo  de  ces  sortes  de  musiciens.  Am 
|H»lit  Uiubomnio,  qui  était  resté  juscfu^à  ce  moment  foi 
(|iiiUo  dan»  son  berceau^  se  mit  sur  son  séant  et  comm 
Thiiv  U^  |i1us  dnMes  de  grimaces  et  à  donner  \es  niarqui 
|Uii8  grandie  joie  ;  il  étendait  ses  longs  bras  basanés  pou 
la  (H^rucmusi\  et  il  ue  cessa  |^<  de  crier  et  de  se  remu 
%\\\*k  (V  t|uo  sa  mère  lui  ait  mis  en  riant  rinstrument  ei 
mains,  Mais«  à  la  grande  surprise  des  spectateurs,  le  pef 
phh^  h^  soufflets  sous  un  de  ses  bras  et  le  sac  sous  l'ai 
i^>mmenca  j^  jouer  comme  sHl  n^a^-ait  fait  autre  chose  ji 
vii^  ans«  en  entonnant  les  airs  nationaux  dans  le  n 
ton» 
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"S  se  figurera  facilement  quel  dut  être  l'étonnement  des 
MHUies  présentes;  la  pauvre  Jody  faisait  de  grands  signes 
:^3Mx  ;  mais  Tom^  qui  était  aveugle,  fut  ravi  d'entendre  un 
^mot  de  cinq  ans  jouer  ainsi  pour  la  première  fois  de  la 
^muse,  et  il  prédit  à  Judy  que  son  fils  était  un  génie,  et 
V  â  elle  voulait  le  lui  confier,  il  n'aurait  bientôt  pas  d'égal 
0  tout  le  pays.  La  bonne  femme  était  charmée  de  tout  ce 
fiUe  entendait,  et  le  nom  de  génie  frappait  surtout  agréable- 
ai  ses  oreilles  de  mère.  Lorsque  Mick,  son  mari,  revint  le 

de  sa  journée^  elle  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé  et  la 
liction  de  Tom  Carrol.  Enfin ,  elle  n'eut  pas  de  repos  que 

mari  n'eût  acheté  à  son  enfant  une  cornemuse  neuve^ 
Eie  grandeur  proportionnée  à  sa  taille^  avec  le  produit 
ca  cochon  qu'il  fut  vendre  au  marché  de  Clonmel. 
b.i]8«tôt  que  le  petit  dr61e  aperçut  l'instrument  que  son 
^  lui  apportait^  il  poussa  un  cri  de  joie  ;  et^  lorsqu'on  le 
Bot  mis  entre  les  mains,  il  joua  à  l'instant  un  air  favori,  au 
ad  étonneînent  de  tous  ceux  qui  l'entendaient.  Bientôt  le 
tt  de  son  talent  se  répandit  dans  le  pays^  et  tout  le 
dde  voulait  l'entendre.  Il  faisait  danser  les  gens  malgré 
:^  et  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  du  voisinage  pré- 
daient  que  la  musique  que  jouait  ce  marmot  produisait  sur 
L  le  même  eifet  que  s'ils  avaient  du  vif  argent  aux  pieds,  et 
rendait  si  légers.qu'à  peine  effleuraient-^ls  la  terre. 
Maïs,  outre  les  jolis  ûrs  irlandais  qu'il  jouait  dans  la  perfec- 
la,  ilen  avait  un  à  lui,  qui  était  le  plus  étrange  de  tous  les 
nqu'on  ait  jamais  entendus  ;  aussitôt  qu'il  commençait  à  le 
ver,  tout  dans  la  maison  se  disposait  à  la  danse  ;  les  assiet- 
I,  les  pots,  les  écuelles  et  jusqu'aux  escabelles  sautaient^ 
optaient  sur  les  buffets  et  sur  le  plancher;  personne  ne 
lavait  rester  assis^  et  les  vieux  conune  les  jeunes  se  met- 
ient  à  cabrioler  de  toute  leur  force  ;  puis  ils  finissaient  par 
tttremêler,  se  heurter  et  se  confondre  ensemble  de  la  ma- 
ère  la  plus  effrayante.  Pendant  tout  ce  tumulte,  le  petit 
die  riait,  babillait  et  faisait  les  plus  terribles  grimaces, 
Hitrant  toute  la  joie  qu^il  éprouvait  de  l'effet  que  produi- 
it  sa  musique. 
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II  aerail  trop  long  de  racoot^r  tous  les  maavau  tfâ 
ce  ^larnemrat  jouait  A  cbaqne  instant,  oon-ceaieiiiad 
frère»,  nuùs  à  toutes  les  personnes  qui  venaient  àm  m 
rents.  Vae  fois,  sa  oière  revenait  de  traire  une  V3c1k,4 
trait  k  La  maison  en  af^rtant  le  s«au  sur  sa  l^te;  Il 
ilrâlc  ue  l'eut  pas  plus  lAt  aperçu^  qu'il  rommenfa  à  JH 
infernale  musique,  au  soa  tlf  ta(]ueUt^  la  pauvre  ftai 
pouvant  i-ésisler.  s«  mit  à  claquer  des  mains  et  il  dus 
^gue,  laissant  tomber  son  pol  au  lait  sur  sou  bisii.  <] 
portait  en  ce  moment  de  la  tourbe  pour  faire  cuire  le« 

Mais  la  présence  de  cet  être  diabolique  pnMliiÎHt  4 
ferme  des  effets  plus  déploraliles  quo  ceux  que  noa»( 
de  raconter.  Le  Ix-tail  ntourait  sans  qu'où  put  i^n  Iron 
cause,  les  cbevaus  prenaient  le  vertipe  et  les  vnchra  dei 
si  méchantes,  qu'elles  ne  voulaient  plus  se  UiaA.'r  (ni 
maître  de  la  feriiic  se  mit  dans  la  tête  <(ug  c'était  le  jeta 
nemusier  qui  était  cause  de  ces  désastres  ;  ea  cvomja< 
pria  le  pauvre  Mick  de  cherclier  de  l'ouvrage  ailleurs, 
rendant  Justin!  à  sa  probité  et  ù  la  mani>''re  dont  il  l'avB 
pendant  pluneurs  années. 

Mick,  qui  était  connu  dans  tout  le  paya  pour  un  bc 
mier  et  pour  un  fort  brave  homme,  ht>uva  &cilement 
tre  oïdtre  ;  et  au  jour  convenu  il  châi^ea  aon  bagage  i 
charrette,  et  mît  leberceau  avec  l'enfant  et  sa  coraea 
baot  de  la  vuture  ;  la  mère  se  plaça  à  côté  de  lui  pour] 
garde  qu'il  ne  tombât.  Ils  cliassiûent  leur  vadie  devra 
le  chien  les  suivait,  mais  on  se  garda  bien  d'eouueim  ' 
et  il  fut  laissé  au  logis  qu'on  quittût,  suivant  la  contai 
les  autres  enfanta  faisaient  le  chemin  à  pied,  sautant  e 
badant  le  long  de  la  route. 

Ils  avaient  à  traverser  ime  rivière,  dcmt  les  plutea  qui 
tombées  depuis  quelques  jours  avaient  grossi  count 
ment  les  eaux.  Jusqu'alors,  le  petit  bonhomme  s'ila 
fort  tranquille  au  fond  de  son  b«veau.  Mais  à  peii 


Cl)  Ln  Iritndaii  n'eramènenl  jamais  a*ec  aux  an  diat,  qaknil  i 
nagent,  et  surtout  lorsqu'ils  ont  une  rivMra  k  tnTflraer. 


CBMtTTÊM  n.  495 

qlendu  le  brait  da  courant  qui  Tentit  m  briser  oootre  les 
tBB  du  poDt^  qu'il  se  leva  sur  son  séant,  et  regarda  autour 
mk  d'un  air  effaré  ;  et  quand  il  eut  jeté  les  yeux  sur  l'eau, 
|a'il  vit  par  où  on  le  menait,  il  se  mit  à  crier  d'une  telle 
se^  que  sa  mère  en  fut  toute  effrayée.  «  Tais-toi,  mon  gar- 
^  lui  disait-elle,  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  nous  sommes  smr 
pont  de  pierre.  —  Le  diable  t'emporte,  vieille  sorcière,  lui 
[mdit-il,  vous  me  jouez  un  beau  tour  en  m'amenant  par  ce 
■dit  pont.  9  Plus  on  avançait ,  plus  il  criait.  Enfin ,  son 
i,  perdant  patience,  lui  donna  un  coup  du  fouet  qu'il  avait 

main.  Biais  le  petit  drôle  n'eut  pas  plus  tôt  senti  le  coup, 
1  prit  sous  son  bras  sa  cornemuse  et  s'élança  de  son 
seau  dans  la  rivière,  en  faisante  Mick  une  grimace  effiroya- 

A  cette  vue,  la  pauvre  Judy  se  mit  à  jeter  les  hauts  cris, 
codant  ce  temps-là,  son  mari  et  ses  trois  enfants,  accourus 
'antre  côté  du  pont,  virent  arriver  le  petit  diable  de  des- 
s  Farehe,  les  jambes  croisées  sur  une  vague  blanche  d'é- 
le,  et  jouant  de  la  cornemuse  comme  s'il  eut  encore  été  as- 
ians  son  berceau.  Ils  coururent  aussitôt  sur  le  bord  de 
n,  et  le  suivirent  aussi  promptement  qu'ils  purent  ;  mais 
si  vite  qu'il  disparut  bientôt,  et  ils  ne  l'aperçurent  pas 
tage.  Tout  le  monde  pensa  qu'il  était  retourné  chez  les 
(,  et  il  n'y  eut  plus  dès-lors  aucun  doute  sur  la  nature  diar- 
iqae  du  jeune  comemusier  (1). 

les  danses  magiques,  dont  la  fiction  était  fort  répandue 
K8  tout  le  Nord ,  ont  sans  doute  donné  la  première  idée  des 
uses  des  morts,  dont  on  trouvait  autrefois  un  si  grand  nom- 
e  en  Allemagne  et  en  Suisse.  C'étaient  d'immenses  tableaux 
at  quelques-uns  avaient  soixante  ou  quatre-vingts  pieds  de 
hgueur  sur  dix  à  dix-huit  de  hauteur,  peints  pour  la  plu- 
ta  sur  les  murs  des  églises,  dans  les  cimetières ,  dans  les 
pkres  et  sur  les  ponts  couverts  de  l'AQemagne.  Le  plus  an- 
m  de  ces  tableaux  est,  autant  que  nous  pouvons  le  croire, 
hi  de  Minden,  en  Westphalie,  qui  date  de  1383. 
Dans  ce  tableau  de  liinden,  comme  dans  tons  les  autres  du 

4)  Fmky  Ugendi  of  fjb«  foiilXi  of  inland^  loin.  u. 
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witm  gemef  iMPott  art  Mp  rtpmiii  wh^fcaaiifl 
l^^fmtwty  dansaftt  et  anfanlBut  OTW«lli,.dJB«rd 
dw  panonni^et  ie  tout  iese,  de  tout  âge^  détaÉi  aéÉ 
Pipej  enpefeur,  fm,  juge,  mîKtain, 
III98,  tiàèes,  pauvoea, çnluits,  yinlluada,  loqt b 
waictioa;  et  l'artiste  a aaui  k  momMit  nfl  Fhillfiiîili 
phée,  dans  une  attitude  oeoûque^  ^VP^lk  ^  iMliJancii 

SÛIlW. 

Quekpes  auteurs  pensent  que  k  pfenûèfe  dbiiae  dtt  I 
eséeutée,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ren  la  £■  è 
aftède,  le  fut  à  la  suite  de  la  grande  peate  noire  qi 
1346-49,  exerça  dans  les  trois  parties  du  uMHide  desn 
beaueoup  ^us  considérables  que  le  cholfam  ne  l*a  fiât  i 
jours.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  siqppoeer  que  dans  b 
des  où  ces  peintures  furent  exécutées,  leurs  auteun  < 
pour  but  de  rappeler  aux  hommes  la  fragilité  de  la  viec 
di^ensaUe  nécessité  de  mourir,  rincertitnde  de  IVoi 
taie  et  l'inflexilûlité  de  la  mort,  qui  ne  respecte  ni  se 
âge(i). 

Celui  de  ces  tableaux  qui,  sans  être  le  meilleur  dece  ( 
a  peut-être  joui  de  la  plus  grande  célébrité,  est  la  dau 
morts  qui  se  trouvait  dans  le  cloître  des  dominicains  de 
et  dont  il  existe  encore  quelques  débris  au  musée  de  cette 
Cette  fresque,  qui  <a  été  mal  à  propos  attribuée  à  Ho 
puisqu'elle  fut  commencée  eu  1441  ,  c'est-à-dire  cùiçu 
sept  ans  avant  la  naissance  de  ce  peintre  célèbre  (2\. 


(1)  En  300  do  Rcmc,  504  ans  avant  Jésus-Christ  ,  les   Romains 
recours  aux  danses  cl  à  l^institulion  des  jeux  scèniques  fK>ar  foire 
une  peste  tcrribU'  it  apaiser  la  colère  des  dieux  ,   distraire  les  csp 
leur  faire  oublier  le  fléau  destructeur. 

(2)  Le  tableau  de  la  danse  des  morts  do  Itàle  fut  commencé  eo  1 
achevé  on  iii3  :  Holbein  est  né  eu  1498.  On  ne  conçoit  j^s  comm 
homme  aussi  instruit  que  Milfin  a  pu  attribuer  à  Holbein  ce  table 
cloUre  de  Bâle.  (Voyez  à  cet  égard  le  Magasin  encyclopédique  de  j 
1813,  pag.  300,  208.)  On  conçoit  encore  moins  comment  M.  Saiol 
Giriirdm  a  pu  tomber  dans  la  môme  erreur,  et  prodiguer,  comme 
fait,  des  élevés  outrés  à  an  tableau  qu'il  n\  pu  conDaitre  et  dont  Vî 
lion  était  bien  au-dessous  du  talent  d'Holbein  (dans  farticle  iot 
Danse  des  morts  d* Holbein,  tom.  xtx  du  Dictionnaire  de  la  converu 
Un  homme  d'esprit,  qui  se  connaissait  en  peinture,  et  qui  a  vu  la 
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pposée  de  quarante  et  une  scènes  ou  épisodes  diiféœnts^ 

"iibdansle  même  cadre,  dans  lesquels  chaque  danseur 

'pt  sa  mort  costumée  d'une  façon  différente,  selon  la  condi- 

1  du  mourant.  Toutes  les  professions,  cédant  à  l'inflexible 

~pe^  marchaient  vers  son  palais,  où  des  squelettes  les  rece- 

jjpit  au  son  des  tambourins  et  des  hautbois.  «  Le  tableau  du 

Wt  de  Luceme,  sur  le  même  sujet,  est  plus  bizarre  et  mieux 

ité;  le  peintre  a  représenté  dans  les  triangles  que  forment 

sontres  qui  soutiennent  le  toit  du  pont,  les  scènes  ordinai- 

~ï  |de  la  vie ,  interrompues  par  la  mort  au  moment  où  elle 

(le  moins  attendue  (1).  » 

avons  encore  en  France  une  fresque  représentant  une 
de  morts,  dans  la  célèbre  église  de  la  Chaise-Dieu,  en 
le.  Dans  ce  tableau,  la  mort  conduit  un  chœur  d'hom- 
Éi  et  de  femmes  d*âges  et  d'états  différents  ;  c'est  un  branle 
'ire  auquel  tout  le  monde  doit  prendre  part,  et  qui  est 
inté  de  la  manière  la  plus  simple  (2).  Il  est  assez  cu- 
de  remarquer  que  dans  ce  tableau  de  la  Chaise-Dieu  la 
ni  n'est  point  représentée  à  l'état  de  squelette,  comme  dans 
antres  danses  du  même  genre;  elle  est  revêtue  de  chair 
le  dans  les  monuments  de  Fantiquité.  Elle  est  peinte 
différentes  postures,  et  toujours  avec  une  expression  par- 
ère, le  rire,  l'étonnement,  la  moquerie,  la  colère. 
I  Achille  Jubinal,  qui  a  donné  une  description  fort  intéres- 
pte  de  ce  monument,  croit  qu'il  est  de  la  fin  du  xv*  siècle. 
On  nommait  danse  macabre  une  espèce  de  danse  allégori- 


•  maris  de  Bâie  en  1788,  écrivait  alors  :  •  La  fameuse  danse  des  morts 
Bit  pas  de  Holbein,  ou  fut  si  souxenl  retouchée,  qu'il  est  impossible  d*y 
DMoatlre  le  pinceau  de  ce  maître  habile.  >  Cambri ,  Voyage  en  Sutsse , 
B,  p.  304.  Au  reste,  cette  erreur  sur  Holbein  a  déjà  été  commise  par  des 
vaals  et  des  Suisses  même. 
(I)  Cambri,  lieu  cité,  t.  u,  p.  304. 

(î)  tLe  sujet  de  la  danse  des  morts  a  été  détruit  dans  presque  tous  les 
Dnments  ;  les  peintures  de  U  Chaise-Dieu  en  offrent  peut-être  le  dernier 
^ttiple,  et  probablement  il  ne  tardera  pas  à  s*en  effacer  ;  la  moitié  de  la 
cbe  est  déjà  remplie;  à  la  droite  extérieure  du  chœur,  une  couche  de  ba- 
hooD  a  fait  disparaître  les  costumes  pittoresques  du  xv*  siècle  et  de  eu* 
SIX  vestiges  des  temps  passés.  >  —  Charles  Nodier ,  Voyage  dans  Van- 
iWM  France,  Auvergne,  page  52.  —  Il  y  en  a  une  autre  à  Dresde ,  qui 
ite  de  1534  ;  une  autre  à  Anneberg,  de  1515;  une  à  Leipaick,  etc. 

T.  u.  32 
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qiH*,  dans  laqiull»?  Ions  les  rangs  étaient  personnifiés  par 
crcl/'siastirpics  qui  dansaient  ensemble  et  disparûâsaient 
apW'S  l'aiiln».  (U\  l'a  souvent  repri!\senl»^  jadis  dans  bea» 
«rrplises  (h*  France,  ••l  dans  celle  df»s  Innocents  de  Paris 
avait  nne  cclèbre  s<-!ilptiire  sur  ce  sujet,  ipii  fut  peinte  en 
srius  les  arcades  élégantes  de  la  cour  principale  du  chàle 
Bloisfl). 

I^s  anciens  luiraissent  avoir  connu  la  danse  des  mu 
est  néanmoins  l»icn  certain  que  chez  eux  le  s<]Ut4ettoiraj 
été  h:  synil>ole  de  la  mort.  Parcourez  toutes  les  icnnoCT 
mythologiques,  vous  ne  l'y  trouverez  jamais  reprcsen^ 
cettiî  forme  particulière  '2).  Chez  les  Scandinaves,  MA 
le  n»pard  effrayant.  I^i  moitié  de  son  coi'ps  était  W«u 
ln«  moitié  était  nîvéluc  de  la  peau  et  de  la  couleur  hn 
l^n  n^pivwntant  ainsi  la  mort  mi-partie  de  la  couIh 
corps  vivants  et  mi-partie  de  celle  des  cadavres,  un 
SUIS  dtiute  «lési^ner  ce  terrible  passai^e  de  l'existence  à 
truclion,  et  non  pas  la  destiTLction  elle-même. 

Ouant  aux  «lanses  *Ics  morts  des  anciens,  on  en  tr<.'i 
pnMives  dans  trois  has-ri»liefs  découverts  sur  1rs  lu  m»: 
dt»  l.i^i^'ola,  pWs  de  (lûmes,  dont  Tuu  d'«;ux  i«'prr^«  rl■ 
l»le!ueMl  unedituseexét'utee  par  fies  si[u»'b'lli'>.  Ils  \ 
noudïre  de  trois,  tous  dessines  dans  Tatiitude  dr  [..  i  - 
ijui  ihiiiseut.  ('.ehii  du  nnlieu.qui  parait  étreunt'  tniji 
l»ra<  levé.  Tautre  sur  le  eolf,  et  une  jamlie  t-n  fair  • ..  j 
daîtseur  d'opéra  '^  ;  ce  tjni  prouverait  que  K-s  anoieii^ 
tounne  u's  u\i  »îerne<.  i'idi  e  de  tain*  tian>«-r  i.i  iii«.it. 

Il  e\i>îe  eu  .Viieuuuue  iilu>ieuîs  le-:i  iides  ^ur  un-.'  ^ 
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«xlaire  qui  y  est  très-répandue^  celle  de  ces  danseuaes  de 
inonde  connues  sous  le  nom  de  willis.  ic  Ce  scHut^  dit 
ine^  de  jeunes  Gancées  mortes  avant  le  jour  du  mariage^ 
i  ont  conservé  cette  envie  de  danser  qu'elles  n'ont  pu  mr 
Mre.  Elles  sortent  pendant  la  nuit  de  leurs  tombeaux:,  se 
mnblent  en  foule  sur  les  chemins  et  se  livrent  ^  DÛiiuit  m^fL 
«es  les  plus  sauvages.  La  couronne  du  mariage  sur  leur 
«f  l'anneau  des  fiançailles  à  leur  doigt,  un  sourira  affreux, 
s  irrésistible^  sur  les  lèvres,  elles  dansent  au  clair  de  la 
B^  età  mesure  que  l'heure  approche  où  elles  doivent  ren-^ 
"*  dans  le  froid  tombeau,  leur  joie  redouble  et  leur  danse 
Kent  plus  folle  et  plus  violente  (1).  » 


CHAPITRE  m. 

Ile  la  Lycanihropie.  —  Croyances  popukùn$  $ur  lea  écUpsiesi.^ 

—  Iks  Spectres  malfaisants. 


«  Et  figaras  forUnatfite  kosiMi»  In 
|j  alias  imaf^Res  contersas,  et  in  se  rursom 

matDo  nexo  refcctas,  nt  mireris,  exor- 
I  dior.  »  (2) 

[  Apul.,  Métatnorph,,  lib.  i. 


I. 

Les  anciens  croyaient  que  les  hommes  pouvaient  être  trans- 
rmés  en  loups,  en  chevaux  et  en  toute  autre  espèce  d'ani^ 
lanx.  Ces  changements  ^  suivant  les  croyances  païennes  ^ 
raient  ordinairement  lieu  par  la  puissance  et  la  volonté  des 
ieux  et  des  déesses,  ainsi  qu'Ovide  nous  en  fournit  de  nom- 


Ci)  Heine,  Les  esprits  éUmerUaireê.  —  Voyez  sur  les  danses  des  morts 
Mivrage  inlitolé  :  Reeherehes  tur  les  danses  des  morts  sous  le  rapport 
btortçue,  par  M.  Peignot;  celle  de  Pâle,  celle  d'Holbein,  et  celle  que  Ton 
^me  siroplemenl  macabre. 

(2)  «  Vous  y  \errez  avec  étonnement  les  métamorphoses  surprenantes 
de  plusieurs  personnes  changées  en  différentes  formes ,  et  remises  en- 
suite dans  leur  état  naturel.  » 
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breux  exemples  daas  ses  tiiétamorplioses.  CepecdiDl, 
loêmes  transformatious  s'opéraient  souvent  aussi  pat  if 
cours  de  1a  magie  et  de  la  sOFcellerie.  Toutes  iw  mrtia 
plioses  qu'on  rencontre  dans  l'Ane  d'or  d'Apulée,  sentit 
sultat  d'opérations  magiques  ou  de  sortilèges,  aii  moyen 
quels  plusieurs  personnes  sont  changées  en  divers»  «( 
d'animaux  et  remises  ensuite  dans  leur  étal  naturel. 

Les  idées  des  hommes  <i  cet  égard  ne  furent  que  légèra 
modîliées  par  l'introd motion  du  christianisme,  etksma^ 
coDsen'èrcnt  tout  le  pouvoir  dont  on  les  supposait  re^' 
seulement,  les  peuples  chrétiens  du  moyen-ùge,  au  lieu 
tribuer  aux  divinités  du  paganisme  les  effets  surnii 
qu'ils  regardaient  comme  des  miracles ,  reconnurent 
avaient  lieu  par  la  puissance  des  démons  et  de  leurs  a{ 
Quelquefois,  suivant  les  mêmes  croyances ,  les  esprit 
naux  prenaient  eux-mêmes  les  formes  de  divers  animau! 
apparaître  aux  hommes;  d'autrefois,  ils  en  revètissaii 
êtres  coupables  qui  s'étaient  remis  en  leur  puîssaiic" 
personnes  accusées  de  magie  el  de  sorcellerie  ont  fii  li 
temps  la  réputation  de  pouvoir  se  transformer  en  toutes 
d'animaux.  Suivant  Diodore,  de  Sicile,  les  Telchines  de 
des  se  changeaient  en  telle  sorte  qu'ils  voulaient  (1)  ;  ( 
faisaient  aussi  les  Neiiriens  et  les  Tbibiens  de  la  Scythie. 
ponius-Méla  rapporte  la  même  chose  des  gallicènes  on 
tresses  gauloises  de  l'île  de  Sein  (2) .  Il  n'existe  à  cet  éga 
cune  différence  entre  les  sorciers  du  temps  de  Vir^e  e 
qui  ont  conservé  le  privilège  d'effrayer  encore  aujourdl 
habitaob  de  nos  campagnes;  c'était  alors ,  comme  à  pi 
au  moyen  d'herbes  magiques  qu'ils  se  transformaie 
loupSj  qu'ils  évoquaient  les  morts,  et  qu'ils  transportâîe 
moissons  d'un  champ  dans  un  autre  : 

Ha*  berbaa,  at  que  hesc  ponto  mihi  lecta  vea«na 
Ipse  deilit  mteris  :  nascaalur  plurima  pontu, 
Ille  ego  seepe  bupum  iieri  el  se  conilcro  sîlvis 

(l)JN6ffoth.,lib.  T. 

ja)  M  tUikarhù,  tib.  m,  cap.  6. 
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Mœrim,  sœpc  animas  imis  excirc  sepulcris, 
Ai  que  salas  alla  vidi  tradacere  messes  (i). 

métamorphoses  des  hommes  en  loups  sont  celles  que 
rencontre  le  plus  souvent  dans  les  traditions  populaires 
lanciensy  comme  dans  celles  des  peuples  modernes.  Stra- 
«t  Marcus  Yarron  en  font  souvent  mention  dans  leurs  ou* 
ses.  Pline  raconte^  sur  le  témoignage  d'Ëvantes^  que  les 
:>cndants  d'un  certain  Antœus  jouissaient  dans  l'Arcadie 
m  singulier  privilège.  Parmi  eux^  on  en  tirait  un  au  sort 
Kl  le  conduisait  sur  le  bord  d'une  rivière;  il  s'y  jetsdt,  la 
*iersait  à  la  nage  et  s'enfuyait  dans  un  désert^  où  il  était 
LAformé  en  loup  et  vivait  neuf  ans  avec  ceux  de  son  espèce, 
urant  ce  temps  il  ne  voyait  point  d'hommes ,  il  reprenait 
xemière  forme  et  prolongeait  sa  vieillesse  de  neuf  ans  (2). 
rne  superstition  semblable  existe  encore  de  nos  jours  en 
inie,  où  Hérodote  racontait»  il  y  a  bien  des  siècles ,  que 
lommes  étaient  changés  en  loups.  Quand  le  jour  de  Noe 
>assé^  un  jeune  homme  boiteux  parcourt  le  pays^  rassem- 
it  toutes  les  personnes  qui  se  sont  données  au  diable  (et  il 
1  a  un  grand  nombre),  il  les  conduit  ensuite  au  bord  d'une 
^re,  qu'ils  passent  après  avoir  été  changés  en  loups.  Ces 
iers  restent  ainsi  pendant  douze  jours  à  errer  dans  les  fo- 
f  repassent  ensuite  la  rivière  et  reprennent  leur  première 
Qe  (3). 

es  docteurs  de  l'Eglise ,  tout  en  reconnaissant  la  possibi- 
de  telles  métamorphoses^  sont  partagés  sur  les  moyens 
imploie  le  démon  pour  opérer  là  transmutation  sur^  la 
onne  de  ceux  qui  sont  voués  à  son  service.  Saint  Augus- 
îst  d'avis  «  qu*il  ne  faut  pas  croire  que  l'art  ou  la  puis- 
se du  diable  puisse  changer  un  corps  humain  en  forme 
limaux ,  ni  que  la  matière  des  choses  visibles  fléchisse  à 
olonté  d'un  ange  rebelle.  »  Mais  il  pense  que  l'espri(  ma- 


)  Virgile,  églog.  vm,  v.  95. 

)  Pline,  Uist,  nat.,  lib.  vm,  cap.  22. 

I  Paceni5,  De  dit7trui(ton«,  p.  170,  —  BrœuQor  ,   Curiosit.,  p.  254- 

—  01au5  BlagQus,  Saxo  Gramaiicus  ,  Pincel  et  Guillaume  de  Brabant. 


Un  peul  preiidn-  à  cetk-  tin  im  cor[K»  fantastit|ne,  Hhài^ 
qwlk  foniie  et  quelle  icssemblattce  il  vfut  il;. 

Swnl  AuKUslÎD  cîlP  à  i-e  propos  le  père  Je  Pn^ 
(|ue  loat  k  mande  cmyail  nvulr  ûlê  changé  rD  muH  ^ 
[torU-  »ur  Sun  «ios  le  baj^agc^  des  soldat».  Le  sainl  oràm 
i[Ui-  rt>Ui>  iiii-lanuiqihiMa.-  u'ctoil  qu'une  imptjâture  du  U 
•{ui  {lurtoil  Itii-uit'tne  le  hagsge  mus  la  forni*:  d'un  inill 
lion  le  pèrr  de  PreMantius. 

ïîïint  TliutuiLS  d'.'Vquio  [Minse,  au  rnntraiiv,  (jugIciI 
laiit  boas  que  tnaiivoû,  out  le  |K>uvuir  d'opt-na-  de  It^ 
tauKjrpIniws.  «  4lmnesan|jelî  bunî  et  mali,  es  virtulti 
rali,  tuiicut  pt^tustaliiiDt  transmit taitdi  coi-pui»  ntei(ra{I 

La  plupart  des  démunugraphes  ont  ailo|kté  i-ctk:  Jemtè 
iiion,  t't  [wniient  que  le  déjiiou  peut  s'aider  du  eorjiâ  <le 
mes,  auxquels  il  ôtc  pour  uu  temps  l'espiil  et  U  raison, 
leur  pLTsuadvr  plus  facileuieni  qu'ils  sont  réellemcntc 
en  hi'leB.  Le  Loyer  nicontc  à.  ce  sujet  que  sous  le  thgwi 
IHsreur  Louis  de  Bavièi-e  (xiv*  siècle),  on  prit  dans  ua 
de  lu  liesse  un  enfaut  qui  marchait  à  quatre  pieds,  et 
moitié  de  cette  manière  aussi  vile  qu'aurait  pu  le  [aire 
auîmal  sauvage.  On  parvint  à.  apprivoiser  cet  être  âc 
et  à  lui  apprendre  à  marcher  comme  les  autres  bomi 
lui  attachant  les  mains  avec  des  bàtous.  Il  raconta  qu' 
d'environ  trois  ans,  il  avait  été  enlevé  par  des  loups,  < 
voient  porté  dans  leur  tanière,  sans  lui  faire  aucun  n 
iiuimaux  partageaient  avec  lui  leur  nourriture  et  ■■ 
chdient  en  hiver  autour  de  lui  pour  le  garantir  du  fr 
le  contfaignaient  à  mai'chcr  et  à  courir  comme  eux  , 
maiiis  et  sur  les  pieds;  et  il  s'accoutuma  tellement  à  o 
rice,  qu'il  n'y  avait  aucun  loup  dans  la  forêt  qui  piU  le  ( 
à  la  course,  et  sauter  un  fosse  mieux  que  lui.  Cet  en: 
pri'senté  a»  prince  Henri,  Iiondgrave  de  liesse  ,  et  i 
'sKiivent  qu'il  eilt  préféré  demeurer  parmi  les  loups,  te 
l'habitude  de  converser  (si  nous  pouvons  nous  exprit» 


(1)  De  civa.  Dti,  Mb.  vm.  —  De  trintiat,  m 
(3)  <•  liT.  dca  StnUmees,  dise,  rti,  art.  S. 
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ces  animaux  éLiit  devenue  chez  lui  une  seconde   nature. 

yer  conclut,  d'après  cette  histoire,  «  que  le  démon  peut 

oublier  aux  hommes  leur  naturel,  au  point  de  les  pren- 

en  les  voyant,  pour  de  véritables  louj)s,  quoiqu'ils  aient 

r\'é  la  lignine  humaine  (1;.  » 

loups  jouaient  un  grand  voie  dans  la  m}lhologic,  ainsi 
dans  les  croyances  populaires  des  nations  Scandinaves.  On 
rye  dans  la  première  que  le  soleil  et  la  lune  étaient  deux 
X  enfants,  Sunna  et  Manna^  quT)din  enleva  et  auxquels 
^fia  la  conduite  de  ces  deux  astres.  Deux  horribles  mons- 
nés  du  loup  Fenris  (2)  et  de  Timpure  magicienne  qui 
«urc  dans  la  foivt  aux  arbres  de  fer^  les  poursuivent  sans 
hc  :  voilà  pourquoi  ils  courent  si  vite.  Quelquefois,  les 
loups,  redoublant  de  vitesse ,  les  saisissent  de  leur 
ule  énorme  !  Aussitôt,  dit  VEdda^  le  ciel  s'obscurcit,  et  les 
tremblant  de  voir  arriver  le  dernier  jour,  tâchent, 
des  clameurs,  d'épouvanter  ces  monstres. 
Gett«  croyance  existe  chez  différents  peuples,  et  nous  la  rê- 
vons d'abord  en  France,  dans  la  coutume,  établie  depuis 
temps  immémorial  dans  quelques  provinces,  de  pousser  des 
et  de  frapper  des  vases  de  métal  au  moment  des  éclipses, 
effets  si  singuliers  et  si  parfaitement  semblables  ont  sans 
te  une  même  cause,  et  beaucoup  de  gens  penseront  peut- 
que  ce  dogme  de  la  religion  des  Scandinaves  faisait  éga- 
illent partie  de  celle  des  druides,  et  verront  dans  cette  cou- 
un  monument  de  la  religion  d'Odin  dans  les  Gaules. 
^  nous  croyons  qu'il  faut  remonter  plus  haut  pour  trouver 
^  wigîne  de  cette  identité  de  croyances.  Vaï  effet,  dirigeons  un 
^^istant  nos  recherches  vers  le  berceau  de  la  race  humaine, 
^'"«rs  cet  Orient  d'où  sont  venus,  à  des  époques  diverses,  les 
'•^mgues  et  les  peuples,  les  religions  et  les  philosophies ,  les 
Croyances  populaires  et  les  traditions  sacrées,  nous  retrouve- 
rons ce  même  dogme  chez  les  Mongoles,  une  des  nations  les 


lOl'C  Loyer,  Hisi.  de  spect,,  etc.  p.  UO. 

[i;  Monstre  effroyable.',  ne  de  Loke  et  de  la  uOaiili.»  Angcil)odc,  qui  doit, 
^u  ileinier  jour,  dévorer  le  solci),  suivant  la  mythologie  Scandinave. 
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plus  anrionnement  civilisées  des  vraies  nation»  laUim 
tradition  de  ces  peuples  rapport*;  rjue  les  dieiu  ronland 
jour  ]>\m\r  A racho.  le  génie  dn  mal  Çl),d'un  crime  qu'il 
l'omniis,  mais  «lu'il  sut  se  dérober  à  leurs  poureoitaH 
dieux  demandèrent  au  soleil  et  à  la  lune  de  lear  enni( 
l'endroit  où  il  s'était  caché  :  le  soleil  fit  une  réponse  f^v 
mais  la  lune,  moins  discrète,  eut  l'imprudence  île -iéw» 
aux  dieux  la  retraite  d'Aracho.  DepuLs  ce  temps,  ce  mw 
pénie  poursuit  sans  c^ssc  Iç  soleil  et  la  lune;  et  quanil  il 
rive  une  éclipse,  les  Mongoles  pensent  ([ue  l'ennemi  li"^  il 
vient  de  se  jeter  sur  un  de  ces  astres,  qu'il  cherche  h  no 
lir;  ils  poussent  en  conséquence  de  grands  cris  pour 
frayer  et  lui  faire  lâcher  sa  proie, 

A  quelque  mille  lieues  du  centre  de  l'Asie,  dans  les  U 
rOcéanie,  que  l'on  suppose  avoir  été  peuplée  par  an  Ji 
meaux  de  la  race  mongolique,  on  retrouve  la  mèmetro] 
qu'au  pied  des  montagnes  de  l'Altaï  (2),  et  les  éclipses 
aaieiil  aux  habitants  d'Otaîti  la  même  terreur  qu'à  ceui 
Mongolie.  Ces  insulaires  pensaient  qu'un  méchant  esprit 
lait  dévorer  leur  astre  bienfaisant.  Ils  rour.iient  en  fouV 
leurs  morals  (3},  faisaient  retentir  l'ùr  de  lears  crist 
mandaient  aux  dieux  la  délivrance  de  la  lune  (4). 

Les  croyances  de  l'Inde  sont  encore  à  cet  égard  les  n 
que  celles  de  la  Mongolie  et  de  t'Océanie.  Lorsqu'une  éd 
lieu,  les  Indoux  croient  qu'un  dragon  malfaisant  vent 
rer  la  lune;  et  tandis  que  les  uns,  pour  faire  cesser  cette 
poussent  de  bruyantes  clameurs  au  son  des  instnimei 
plus  discordants,  d'autres,  se  mettent  dans  l'eau,  su] 
humblement  le  dragon  de  ne  pas  dévorer  tout-à-fùt  I 
et  mélancolique  5f7s^f  (5),  cet  astre  que  Brahma  lui- 
attacha  jadis  aux  voûtes  du  firmament. 


(1)  Amcliojouo  dans  les  croyances  moniçoliisle  même  rAle  qae  Uil 
la  mythologie  srandjnave. 

(3)  Hnutes  montaRnns  situées  au  nord  ilc  la  Mongolie. 

I3>  Timples  des  dieux  cl  lieux  de  sicpultutc  des  rois  et  des  gr>Di 

(JfCooks,  Voijtge,\oraeii,  page  lOS. —  D'L'rvilli>,  Voyage  pitt. 
rfu  mnnde,  tome  i,  p.  S70, 

[S]  Nom  de  la  lune  chez  les  Indiens. 
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m  Arabes,  les  Turcs  et  les  Persans,  qui  appartiennent, 
ime  les  Indiens,  à  la  grande  race  caucaaiqae,  ont  la  même 
lion  qu'eux  sur  les  éclipses,  et  emploient  les  mêmes 
jrens  pour  faire  cesser  le  danger  qui  menace  lenr  astre  fa- 
i.  n  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'un  vacarme  horrible,  un 
it  effrayant  d'instruments  et  de  chaudrons  vint  jeter 
ouvante  dans  la  population  européenne  de  notre  nou- 
e  conquête  d'Alger  ;  la  police  de  cette  ville  annonçait  déjà 
émeute,  et  la  garnison  allait  prendre  les  armes,  lorsqu'on 
rit  que  ce  charivari  était  causé  par  l'éclipsé  qu'on  obser- 
en  ce  moment,  et  qu'il  n'avait  d'autre  but  que  de  mettre 
uite  le  grand  dragon,  alors  aux  prises  avec  la  lune, 
serait  difficile  de  ne  point  reconnaître  dans  ces  supersti- 
s  des  Scandinaves,  des  Mongoles,  des  Arabes,  des  Persans, 
Océaniens,  les  restes  d'un  mythe  religieux  jadis  commun 
s  différents  peuples,  qui  est  tombé  depuis  bien  des  siècles 
s  le  domaine  des  croyances  populaires.  Il  n'est  pas  moins 
leux  de  pouvoir  remonter  ainsi  à  l'origine  de  cette  fic- 
,  et  d'en  suivre  les  traces  jusqu'au  berceau  des  grandes 
s  caucasiques  et  mongoliques,  dont  les  rameaux  ont  peu- 
les  plus  belles  comme  les  plus  vastes  parties  du  globe, 
velle  et  incontestable  preuve  de  ce  que  nous  avons  déjà 
'eut  répété  dans  cet  ouvrage  :  «  que  les  fictions  populai- 
>nt  toutes  un  centre  commun,  ime  commune  origine,  et 
ont  point  une  réaction  les  unes  des  autres  (1).  » 
ous  terminons  cette  digression,  qui  n'est  point  étrangère 
ujet  qui  nous  occupe,  en  faisant  remarquer  que  les  Scan- 


)  Les  poètes  grecs  atinboaienl  les  éclipses  aax  Tisites  que  Diane  ren- 
dans  les  montagnes  de  Carie,  à  son  amant  Endymion.  Ma's  le  peu- 
royail  que  c'étaient  les  sorcières,  surtout  celles  de  Thes«alie,  qui  atti- 
it  îa  lune  sur  la  terre  par  la  force  de  leurs  enchantements;  et  Ton  fai- 
ivec  dps  chaudrons  un  !*rand  vacarme  ponr  la  faire  remonter  à  sa 
*.  Les  Romains  supposaient  que  ce  phénomène  était  causé  psr  une 
position  de  travail  de  la  lune,  lis  élevaient  vers  le  cial  on  grand  oom- 
le  flambeaux  allumés,  pour  rappeler  la  lumière  de  Fastre  éclipsé.  Les 
>tiefi*<  avaient  à  peu  près  les  mêmes  croyances  sur  ce  sujet,  et  bono- 
it  la  déesse  Isis,  considérée  comme  symbole  de  la  lane,  a  on  charivari 
laudrons,  chaque  fois  qu*il  y  avait  one  éclipse.  Les  Mezicains  jeû- 
it  pendant  les  éclipses,  et  leurs  femmes  se  maltraitaient  beaucoup^ 
int  que  la  lune  avait  été  blessée  par  le  soleil  dans  one  querelle. 
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dinan'es  pensaient  que  les  mômes  monâlres  qui  pourrai' 
U  )ane  suçaient  aussi,  pendant  U  nuit,  la  snbstaacetb 
mes,  qu'on  voit  dépérir  sensiblement,  superstitiw  qui  : 
tache  à  celle  qui  fait  l'objet  do  ce  ehapître,  et  qiii  do 
mène  naturellement  aux  fruyannes  populiùres  coDccm 
vampires  et  les  loups  garons. 

On  concevra  ^rilement  la  crainte  que  devait  produ 
redoutables  animaux  sur  l'et^prit  superstitieux,  des  peu 
Nord,  en  se  rappelant  celle  qu'inspinùt  aux  diMl 
l'olymi>e  Scandinave  le  fils  de  Ijoke  et  de  la  géante . 
bode,  le  terrible  loup  Fenris,  qui  doit,  au  dernier  jo 
vorer  li;  puissant  Odin  lui-même.  Eu  vain  les  di<ms.  i 
par  l'oracle  du  mal  que  ce  monstre  doit  leur  faire  u 
l'ont-Us  «ncbainé  au  moyen  de  tiens  magiques,  qu'iU 
fabriquer  par  un  nain,  et  l'ont-ils  fixé  &  un  ^ros  ro 
destin,  ce  pouvoir  suprême  qui  domine  tout  dans  les  d 
gies  païennes,  a  limité  le  règne  des  dieux  et  permis 
nies  du  mal  de  rompre  un  jour  leurs  cbalnes  et  de  b 
ser  l'univers  ;  ciir  l'iiistoire  des  di\'inilês  Scandinave 
lutte  de  ces  mêmes  génies  contre  le  bon  principe, 
quel  le  monde  et  eux  doivent  tous  périr  uu  jour. 

Cette  opinion  d'une  conflagration  universelle  fut 
temps  celle  des  Brahmines;  on  la  trouvait  aus^  diet 
ciples  de  Zoroastre,  ainsi  que  chez  les  Platoniciens, 
rapporte  encore,  d'après  les  druides,  que  la  terre  dev 
par  le  feu  [1).  Mais  au  monde  périssable  succédera  u 
plus  riante  que  la  première,  qui  sera  repeuplée  par  un 
et  une  femme  échappés  à  l'embrasement  universel, 
bonheur  et  de  fécondité,  d'où  seront  bannis  tous  le 


(I)  \xi  Celles  nommaient  lif  ei  UflhTaser  l'IiomiDe  cl  \a  t 
dfT^ienl  repeupler  la  tone  «près  l'embrasement  universel.  On 
Porphyre  que  celte  iJou  d'on  momie  détruit  par  lu  feu  pour  être  i 
par  un  monde  eouveau  avait  donné  naissance  s  la  Table  du  pbé 
reproduit  de  ses  cendreii.  C'était  en  méoioire  de  celle  tradition 
Egyptiens  marquaient  leurs  maisons  et  leurs  propriétés  avec  d< 
roDge,  à  répo<)tie  du  solstice  d'élé  ;  on  peut  aUribuer  à  une  caus> 
blele«feiiKqa'allumiieiil  lesdruides  à  la  mAmeépoqae,  et  qgt 
Inraona  encore  aona  le  nom  de  ftux  de  la  Saint-Jian. 
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éclairée  par  un  Donveaa  soleil  pareouraDt  nn  ciel  iqu-* 
s>  d'azar,  et  où  régnera  un  printemps  perpétuel.  Cette 
^'un  bonheur  étemel  à  la  suite  des  misères  éprouvées  sur 

terre  de  deuil  où  chacun  souflfre  ;  cet  espoir,  ce  pressen- 
nt  d'une  réunion  étemelle  dans  un  séjour  céleste,  est  une 
^e  de  la  nature  de  l'àme  immortelle,  qui  cherche  à  ro- 
aer  vers  la  divinité  dont  elle  émane. 

L*l]omine  osi  un  dieu  déchu  qoi  se  souvient  des  cienx  (!)• 

'alter-Scott,  qui  a  le  défaut^  dans  ses  recherches  archéo- 
pies,  de  forcer  souvent  le  sens  des  auteurs  qu'il  cite,  pour 
ommoder  à  ses  propres  idées,  prétend  que  le  nom 
mme-loup  fut  d'abord  pris  au  figuré  chez  les  Scandina- 
>our  désigner  ceux  que  l'emploi  d'herbes  enivrantes  je* 
it  dans  un  tel  état  de  frénésie,  qu'ils  se  lançaient  sur  leurs 
;mis  avec  la  fureur  et  la  témérité  de  loups  affamés.  Tel 
.  l'état  de  frénésie  volontaire  connu  sous  le  nom  de 
erkar,  particulier  aux  Scandinaves,  et  dont  ils  attribuaient 
!ffets  merveilleux  à  Odin,  ainsi  que  le  raconte  Bartholin, 
>rès  Snorro  Sturleson,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  De  catt- 
contempfœ  mortis.  Mais  le  passage  de  Snorro,  tout  en 
nt  que  les  soldats  d'Odin  marchaient  aux  combats  sans  cui- 
es,  aussi  furieux  que  des  chiens  ou  des  loups,  ne  permet 
de  supposer  que  ce  fût  là  l'origine  de  la  croyance  aux 
\mes-loupSf  et  ce  qui  fit  croire  à  la  réalité  de  ce  genre  de 
sformation  et  à  son  action  sur  le  corps  comme  sur  l'es- 

(2). 

?  qui  vient  encore  à  l'appui  de  notre  opinion,  c'est  que, 

ant  les  anciennes  histoires  islandaises ,  les  métamorpho- 

les  hommes  en  ours  étaient  aussi  communes  que  celles  en 


Lrtimarliue. 

Les  princes  du  Nord  entretenaient  à  leur  cour  des  espèces  de  spadas- 

de  bravi,  qui  portaieDi  le  nom  de  ôerserirtr,  dont  ils  se  servaient  pour 

leurs  querelles  et  assouvir  leurs  vengeances.  Ces  bra?i  étaient  babi- 

manicrle  poignard  et  le  javelot.  Les  I;slandais  avaient  la  plus  grande 

I  contre  ces  séides.  —  X.  Harmier,  IsUm  sur  fhUmSe. 
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loups.  Od  Lit  (iaD»  un  di!  ces  sagas  qu'une  magicienu^ 
gea  en  oure  l'homme  qui  n'avait  pas  voula  répondiej 
amour.  Voici  cette  tradition  telle  qu'on  la  tmite  da^ 
toire  de  Hrolfe-Kraka  :  I 

«  Bioroo,  til»  unique  du  roi  de  l'L'pUad,  étail  1| 
brave  et  le  plus  beau  des  jeunes  gens  de  la  Suèile.  Bl 
sou  père,  déjà  dan:?  un  âge  avancé,  devint  amoureux: 
magicienne  et  l'épousa.  La  nouvelle  reine  conçut  une  pi 
criminelle  pour  son  beau-fils,  et  elle  proBla  du  oioai 
Sun  épou.v  était  absent  de  son  royaume,  afin  de  dirigt 
même  une  de  ces  expéditions  de  piraterie  qu'enlrepra 
durant  l'été,  les  monarques  scandinav&s,  pour  m 
lîtorno  son  amour  incestueux.  Mais  une  tendre  et  ni 
atTeclion  régnait  depuis  l'enfance  entre  le  jeune  prise 
belle  Béra,  tille  d'un  vieux  guerrier  suédois.  Auaù, 
repoussa-t-U  avec  colère  et  dédain  la  proposition  de  a 
tre.  La  magicienne,  en  fureur,  le  frappant  alors  avec  < 
de  peau  de  loup  :  '<  Fuis  dans  les  bois,  lui  dit-elle! 
nourrir  aux  dépens  des  ti-oupcauxde  ton  père  ;  vis  pi 
tant  et  meurs  j}0>osmi:i.  n  I^e  prince  fut  à  l'instaol 
changé  en  un  ours  noir,  d'une  taille  et  d'une  force  ex* 
naires,  qui  exerça  bientôt  d'effrayants  ravages  sur  ]f 
peaux  du  roi.  Les  bergers  essayèrent  en  vain  de  s*eiD{ 
ce  monstre  i  toutes  leurs  tentatives  furent  inutiles.  Ils 
taienl  surtout  amèrement  l'absence  de  Biomo,  dontl 
et  le  courage  leur  étaient  connus,  et  qui  avait  disparu 
quelque  temps  sans  qu'on  ait  pu  savoir  ce  qu'il  était  i 

»  La  belle  Béra,  ne  sacbant  à  quelle  cause  attribuei 
paritiou  subite  de  son  amant,  se  livrait  au  plus  vio 
sespoir  et  recbercbatt  la  solitude.  Un  jour  qu'elle  err 
les  bois,  livrée  à  sa  mélancolie,  elle  fut  tout-à-coup 
par  l'approcbe  de  l'animal  monstrueux  qui  répandait 
reur  dans  toute  la  contrée.  Voyant  que  la  fuite  était 
elle  attendit  l'animal  qui,  bientôt,  à  sa  grande  surpri, 
se  coucher  à  ses  pieds,  se  mit  à  la  caresser,  et  la  r^ 
tendrement,  qu'en  dépit  de  son  horrible  métamorph* 
crut  reconn^lre  dans  lesyeux  du  monstre  la  douce  cz| 
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«on  amant  savait  donner  aux  siens.  La  jeune  fiUe  eut  le 
:age  de  suivre  l'ours  à  sa  caverne^  et  bientôt  elle  vit  à  ses 
s  son  fidèle  Biomo^  auquel  le  sortilège  que  lui  avait  jeté 
^lie-mère  permettait  chaque  jour  de  reprendre  la  forme 
wne  durant  certaines  heures.  Béra  continua  pendant 
que  temps  d'habiter  l'antre  de  son  amant  ;  mais  un  jour, 
malheureux  prince  fixant  sur  elle  un  triste  regard  :  «  Béra, 
Lit-il,  le  terme  de  ma  vie  approche.  Bientôt  ma  chair  ser- 
de  repas  à  mon  père  et  à  ses  courtisans;  mais  gardMoi 

de  céder  jamais  aux  prières  ou  aux  menaces  de  mon  in- 
ue  et  diabolique  marâtre,  et  ne  prends  point  ta  part  de 
horrible  festin.  A  cette  condition^  tu  mettras  au  monde 
V  fils,  qui  seront  la  merveille  du  Nord,  n  A  peine  eut-il 
loncé  ces  paroles,  que  le  charme  opérant  de  nouveau, 
'ortuné  Biomo  sortit  en  fureur  de  la  caverne  et  fut  s'élan- 
sur  les  troupeaux  de  son  père. 

En  ce  moment,  le  roi  d'Upland ,  de  retour  de  ses  courses 
ritimes,  chassait  dans  la  forét^  accompagné  d'une  troupe 
nbreuse,  dans  l'espoir  de  rencontrer  et  de  détruire  le 
astre  qui  avait  ravagé  ses  domaines  pendant  son  absence, 
iouvert  par  les  chiens,  le  pauvre  ours  se  défendit  vaillam- 
nt,  tua  et  blessa  un  grand  nombre  des  ennemis  qui  l'en- 
raient; mais  ne  pouvant  parvenir  à  s'échapper,  il  chercha 
refuge  aux  pieds  du  roi,  semblant,  par  ses  gestes  sup- 
ints,  implorer  sa  puissante  protection.  Mais  la  tendresse 
îmelle  fut  moins  clairvoyante  que  l'amour!  Biomo  mourut 
la  main  âe  son  père,  et  sa  chair  fut  préparée  pour  le  ban- 
t  royal.  Béra,  trouvée  seule  dans  les  bois ,  fut  reconnue 
les  chasseurs  et  conduite  devant  la  reine ,  qui  l'invita  à 
«rrible  festin  qu'elle  faisait  préparer ,  et  chercha ,  par  tous 
moyens  imaginables,  à  lui  faire  goûter  d'un  mets  qui  était 
*s  fort  recherché.  Mais  voyant  que  rien  ne  pouvait  la  dé- 
T  à  se  rendre  à  ses  désirs ,  la  magicienne  ordonna  qu'on 
iloyât  la  violence,  et  la  malheureuse  jeune  fille  fut  forcée 
nanger  un  morceau  de  la  chair  de  son  amant.  Elle  trouva 
mdant  moyen  de  jeter  celui  qu'on  voulut  lui  faire  avaler 
lite.  La  reine,  croyant  sa  vengeance  accomplie,  la  renvoya 
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cliez  son  p^.  Au  boot  de  quoique  ten^ts,  Bén  actam 
trois  fils,  dont  deaz  se  ressentaient  diversement  de  il 
(pie  leur  mcre  avait  été  forcée  de  prendre  an  festin  ■ 
L'alné  ressemblait  à  nn  élan  depuis  la  ceinlui-e  jus^'ll 
i-e  qai  lui  lit  donner  le  nom  A'Elyfrod  {\i.  11  Jeiînll 
force  prodigieuse,  mais  son  caractère  Wolent  el  cruel  li 
choisir  le  métier  de  brigand.  Le  second,  qiùâc  uonnniil 
rer,  était  beau  et  l>ieD  fait,  mais  il  avait  un  pied  île  tlùi 
qui  lui  fit  donner  le  surnom  d'Hotnufs-Foot  Z].  tnî 
phis  jeune  àes  trois,  qu'on  appela  Bodvary  avait  en  pa 
la  beauté  du  corp,  ainsi  tjue  toutes  les  qualités  du  ra 
de  l'esprit,  r*  prince  vengea  sur  la  méchante  niagiiritn 
mort  de  son  malheureux  père,  et  devint  un  des  plus  à 
guerriers  de  son  temps,  n 

La  croyance  aux  loups-garous  est  commune  àlontei 
tions  slaves.  On  trouve  dans  les  traditions  russes,  non- 
ment  le  loup-garou,  mais  encore  le  loup  ailé,  qui  prc» 
quefois  la  figure  d'un  guerrier,  combat  la  lance  ou  l'é| 
main,  puis  repi-end  sa  première  forme,  et  s:'envole  il; 
airs. 

n  n'est  pas  jusqu'aux  habitants  sauvages  des  monta) 
l'Australie  (Nouvelle-Holluide)  qui  n'aient  aussi  leurk 
roD,  qn'Bs  nomment  Warwi.  C'est  une  sorte  d'amf^ 
prochant  du  crocodile,  qui  habite  les  rivières  de  l'inl 
et  qui  en  sort  quelquefois  pour  enlever  les  enfants  qo 
vore  ensuite.  Suivant  les  récits  des  voyageurs,  le  coir/n 
monstre  a  figure  humaine,  se  retire  dans  des  c&eme 
cessibles;  il  peut  faire  périr  les  noirs,  mais  les  bloncsso 
de  son  pouvoir. 

La  croyance  ans  loups-garous  est  fort  répandoe  en 
terre,  en  Ecosse  et  en  Irlande;  il  en  est  souvent  fait  i 
dans  les  vieilles  ballades  et  les  contes  populaires.  Gei 
Tilbury  raconte  avoir  été  témoin  de  semblables  métani 
Bes.  «  Nous  avons  vu  souvent,  dit-il,  en  Angleleire,  i 


(  I)  Du  mol  eli,  qui  âlgoific  clan  dani  la  langue  du  Nord. 
(2)  HMttdt-foot,  pied  de  c^n. 
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des  phases  lunaires^  des  hommes  se  changer  en  loups.  En 

3ce,  on  les  nomme  garous-y  en  Anglel^rre,  wer^woifs;  car 

angue  anglaise  (saxone)  wer  veut  dire  homme  et  woifs  y eai 

Ioup(l).i> 

es  conteurs  et  les  romanciers  se  servaient  autrefois  de  ces 
s  fantastiques  comme  d'un  grand  moyen  de  terreur.  Le 
célèbre  de  tous  les  loups-garous  est  celui  que  les  Bretons 
cmaientle  Bisclavaretj  espèce  d'homme-loup  qui^  dus- 
ses métamorphoses^  court  les  plus  étranges  aven turesycpii 
le  sujet  d'un  des  lais  de  Marie  de  France  (2) ,  dont  k  scène 
susse  en  Bretagne  : 

Bisclavarel  ad  nun  en  bretan  ; 
Onrwai  1  apelent  li  normao. 

îos  vieux  Bretons  de  l'Armorique  croient  encore  aussi  fer- 
ment aux  loups-garous  que  le  faisaient  leurs  ancêtres  au 
ips  de  Marie  de  France  (xui*  siècle) .  On  pense  très-sérieu- 
Dent  en  Bretagne  que  les  méchants  et  les  coupables  scmt 
quemment  changés  en  loups-gàrous^  et  que  les  sacrilèges^ 
adultères,  les  empoisonneurs^  etc.,  ne  peuvent  racheter 
irs  crimes  qu'en  devenant  plusieurs  fois  semblables  à  ces 
imaux  sauvages  (3) .  Les  traditions  populaires  de  la  Bitetagne 
ccordent  à  dire  que^  lorsqu'on  s'est  mis  au  pouvoir  du  dé- 
fi par  un  pacte  fait  avec  lui^  pour  courir  ce  qu'on  appelle 
faroUy  ou  pour  avoir  de  l'argent,  le  diable  arrive  sur  les 
Quit  chez  la  personne  qui  s'est  ainsi  remise  en  sa  puissance, 
*rappe  avec  des  chaînes  de  fer,  et  la  fait  courir  par  monts 
MUT  vaux  jusqu'au  chant  du  coq.  C'est  principalement  en 
saut  devant  les  croix  ou  devant  les  églises  que  le  malin  re- 
d>le  ses  coups,  et  les  hurlements  que  poussent  ces  malheu- 
X  sont  souvent  effrayants. 


)  Oiia  imperalia. 

:)  Ces  lais  ont  été  traduits  en  vers  français  modernes  par  M .  de  Roche* 
.  —  Voyez  lom.  i,  pag.  179.  —  Voyez  le  P.  Roslrenon  au  moi  garou, 
i  que  Ritson*s,  Antient  metrical  romances,  toni.  m,  pag.  240-328. 
i)  Cambri,  Voyage  dans  le  Finistère,  tom.  n,  p.  8. 
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Ua  ne  connaît  qu'un  seul  moyen  de  s'aifranchir  de  I 
nation  diabolique  du  garoui  mais  II  faut  pourœlii 
tuai  sur  et  courageux,  qui  Qe  se  laisse  pas  etiraj'er 
pourrait  voir  ou  enU^ndre.  Cet  ami  doit  se  trouvtr  i 
de  la  personne  qu'il  veut  obliger  à  l'beure  où  le 
coutume  de  venîi'  la  forcer  de  quitter  sa  demeure,  il 
muni  d'iue  clef  avec  laquelle  il  frappera  cette  pej 
lieu  du  front,  au  moment  où  le  diable  se  présenlerè. 
faut  que  le  coup  soit  douué  de  manière  à  ce  qu'il  »ito 
sang  de  la  blessui-e  ;  saas  cela,  l'officieux  ami  ^rait  ubïp 
courir  lui-même  le  garou  à  la  place  de  celui  qu'il  u 
voulu  tirer  aiusi  des  griffeis  du  démon. 

La  croyance  aux  loups-garous  subsiste  emore  duitt 
sa  force  en  Normandie,  et  particulièi'ement  dans  les  JffHl 
ments  de  l'Orne  et  de  la  Mancbe.  Les  Normands d'aujonriH 
les  appellent  varoux  ;  leurs  ancêtres,  comme  nous  l'avons  if 
dit,  les  nommaient  garwal  (1).  Garw^  en  langue celliqu*,» 
goiSc  âpre,  rude,  barbare,  féroce  et  cruel.  Garo ,  sou  spl^ 
uyme,  a  aussi  signifié  agreste.  De  yaro  est  venu  le  loup-gtfV 
que  l'on  appelle  en  breton  garv-blaiz  (2).  ' 

Suivant  les  croyances  popubûres  de  la  Normaudie,  leT» 
roux  est  un  misérable  qui  a  été  excommunié  sept  foisj  oui 
avare  qui  s'est  douné  au  démon  pour  avoir  de  l'argent  C« 
en  vertu  de  ce  marché  que  le  diable  en  fait  sa  monture  hi* 
tuelle  et  le  force  h  courir  pendant  la  nuit  à  travers  les  balE» 
les  chemins  et  les  mares.  Il  faut  avoir  bien  soin,  lorsqu'on!* 
contre  le  varoux  sur  la  route  ou  dans  un  village,  de  se  raii^ 
aussildt  pour  le  laisser  passer  le  long  des  baies  ou  des  œ» 
sons,  car  il  suit  toujours  le  milieu  du  cbemin.  C'est  la  vue  * 
croix  qui  fuit  pousser  au  vai-oux  ces  lugubres hurlemenlsipi 
dans  les  paisibles  vallons  du  Cotentiu,  troublent  si  souven" 
silence  des  nuits.  Il  prend  diverses  figures,  telles  quecdk 
(l'un  loup,  d'un  chien,  d'un  ilne,  d'un  veau  et  même  queli}iK 


(I)  Voyez  aussi  [wur  la  signification  de  ce  mot  dom  Lepelletier.iiM' 
Garti-. 
(i)  Dictioiinairt  dt  la  langut  eelliqwt,  par  Bullot,  l.  »,  p.  614-^ 
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m  mouton.  Le  varou  ne  court  que  l'hiver  et  par  les 
les  plus  affreux,  mais  particulièrement  entre  Noël  et  la 
îleur,  où,  comme  le  disent  les  vieilles  femmes ,  toutes 
js  sont  en  horreur  (1). 

Saintonge,  on  nomme  les  loups-garous  ganipotes ,  ye- 
ou  bigournes^  et  on  leur  attribue  le  pouvoir  de  se  meta* 
oser  en  toutes  sortes  d'animaux. 
s  beaucoup  de  provinces  de  France  et  particulièrement 
ernais  et  en  Poitou,  on  croit  non-seulement  aux  loupsr 
,  mais  encore  aiix  meneurs  de  loups  ;  ce  sont  des  sor-r- 
ue  le  diable  oblige  de  conduire  pendant  la  nuit  des 
aux  de  ces  animaux. 

ûl  y  a  peu  de  provinces  en  France  où  les  meneurs  de 
oient  plus  nombreux  et  aient  acquis  une  plus  grande 
té  qu'en  Auvergne.  Voici  sur  ce  sujet  cpielques  tradi- 
rales  que  nous  avons  recueillies  ,  il  y  a  fort  peu  de 
parmi  les  montagnards  auvergnats.  Les  meneurs  de 
;ont,  comme  nous  venons  de  le  dire,  des  sorciers  qui  se 
nt  d'une  peau  de  loup  ensorcelée,  à  l'aide  de  laquelle  ils 
iblent  leurs  troupeaux,  chacun  desquels  se  compose 
irement  d'une  trentaine  de  ces  animaux.  Us  se  mettent 
rche  le  soir  et  rôdent  toute  la  nuit  par  les  chemins  et 
e  voisinage  des  vieux  édifices.  Le  chef  de  la  bande  fait 
3uer  le  voyageur  égaré  ou  les  personnes  qui  se  sont  ai- 
s  au  retour  des  foires  ou  des  veillées,  et  leur  donne  en- 
ieux  loups  pour  les  escorter  jusque  chez  elles  et  empé- 
u'on  ne  leur  fasse  aucun  mal;  mais  malheur  à  celui  qui 
rait  en  route,  il  serait  à  l'instant  dévoré  par  ses  deux 
cteurs.  De  bonnes  gens  nous  ont  raconté  fort  sérieuse- 
{ue  les  meneurs  de  loups  reçoivent  du  diable  une  somme 
leUe  au  moyen  de  laquelle  ils  doivent  pourvoir  à  la 
iture  de  leurs  troupeaux.  Ils  racontent  aussi  quesiquel- 
blessait  d'un  coup  de  fusil  un  de  ces  meneurs  de  loups, 
)ï  serait  délivré  pour  toujours  de  la  corvée  que  lui  fait 

nnuaire  statistique  du  département  de  ta  Manche,  —  La  même 
e  existe  parmi  les  Grecs  modernes. 

T.  u.  3a 
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! .  Naudé  et  Réginald-Scott^  qui  ont  toujours  au  ser- 
vie des  raisons  tant  bonnes  que  mauvûsespourex- 
-  choses  singulières  ou  extraordinaires  qu'ils  ne  com- 
pas eux-mêmes  ;  les  savants,  disons-nous,  n'admet-* 
ut  une  transformation  réelle,  et  rejetaient  même  celle 
royait  pouvoir  être  produite  au  moyen  d'une  peau 
isorcelée,  que  l'on  pensait,  dans  quelques  cas  ,  de- 
ter  la  métamorphose  ;  mais  ils  soutenaient  que  la  ly- 
e  n'était  qu'une  de  ces  maladies  dans  lesquelles 
t  plongé  dans  une  profonde  mélancolie  ,  accompa- 
ces  accidentels  de  folie,  à  la  suite  desquels  le  malade 
it  avoir  réellement  commis  les  ravages  dont  on  l'ac- 
i  citaient  à  Tappui  de  leur  système  les  dérèglements 
'on  remarque  dans  l'imagination  des  personnes  mé- 
Bs,  dont  il  en  est  qui,  durant  leurs  accès,  croient  être 
d'autres  qu'elles  sont  pots  de  terre ,  et  qui  se  tîen- 
'écart  et  s'éloignent  des  passants  de  peur  d'être 
].  Hippocratc  ne  raconte-t-il  pas  avoir  connu  un 
ui  croyait  être  sans  tête  et  auquel  on  fut  obligé  d'ap- 
ne  calotte  de  plomb  pour  lui  faire  sentir  qu'il  en  avait 
a-t-il  pas  eu  des  gens  qui  ont  cru  être  coqs,  et  qui 
le  chant  et  les  battements  d'ailes  de  ces  oiseaux; 
jui  se  sont  persuadés  qu'ils  étaient  morts;  d'autres, 
i  se  figuraient  être  des  rois,  des  princes  ou  tout  au 
grands  seigneurs,  a  II  n*y  aurait  donc  rien  d'éton- 
cluait  de  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  le  mé- 
il  Eginete,  d'en  rencontrer  qui  croient  être  changés 
s'élancent  hors  de  leurs  lits  durant  la  nuit,  quittent 
sons  et  hurlent  jusqu'au  jour,  comme  ces  animaux, 
sépulcres  et  des  cimetières  (2) .  » 
lant,  Eginete  a  soin  d'ajouter  «  qu'il  faut  beaucoup 
et  de  forts  témoignages  pour  démentir  tous  les  peu- 
L  terre,  PHistoire-Sainte,  ainsi  que  des  philosophes  et 
tàDBy  tels  que  Théophraste,  Paracelse,  Pomponace 


a,  lib.  10*  De  locit  affect, 
gpa.y  lib.  m»  cap.  16. 
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et  Femel^  qpii  ont  considéxé  k  tsuMComniioB  tekHil  ( 

en  loaps  comme  une  chose  ceiteine ,  iréiitaUe  et  ilÉiMa 

hle(l).» 

La  plupeit  des  démonogn^ies  ont  adopté  Fi 
saint  Angnstuiy  qui  a  pensé  que  le  eoips  des  soraoi 
point  réellement  transformé  en  loops,  mais  qoe  k 
pouvait  lui  en  donner  l'apparence.  Tels  ont  été,  sur  h 
thropie»  les  sentiments  des  hommes  les  plus 
ont  existé  avant  nous. 

liais  cette  question,  sur  laquelle  tant  d'opinions 
ontété émises  par  des  [^osoplies,  des  médecins  etdn 
de  l'Eglise,  n'a  point  embarrassé  un  seul  instant  les 
de  Gall  et  de  Spunheim.  Us  <Hit  rapporté  la  lytaBttnpi 
comme  la  démonomanie,  à  une  affection  d'un  orguie 
lier  du  cerveau,  affection  d<«t  ils  prétendent  qa*iiiB 
bosse  située  au-dessous  de  la  partie  supérieure  et  latéirii 
l'os  frontal  indique  suffisamment  l'existence.  «  Lonqœ 
protubérance ,  disent  les  phrénologistes,  a  acquis  an 
développement,  elle  produit  la  lycanthropie,  qui  n'est» 
toutes  les  autres  monomanies,  que  le  résultat  d'une  sureifl^ 
tation  d'organes  cérébraux.  » 

Quant  aux  autres  savants  du  grand  siècle  des  lumières,  ibc 
traînent  encore  sur  les  traces  de  Paul  Elginete,  qui  déjà  là* 
même  n'avait  fait  que  reproduire,  il  y  a  plusde  douze  cents  ans, 
les  idées  de  Gallien  et  d'Hippocrate.  Lisez  attentivement,  ff 
exemple^  ce  que  dit  M.  Esquirol  sur  les  différentes  espècesJe 
démonomanies^  et  vous  y  retrouverez  tout  le  système  du  in^ 
decin  d'Egine,  moins  les  idées  religieuses,  ou  plutdt  avec  ks 
idées  impies  qui  paraissent  être  raccompagnoment  obligé  de 
toutes  les  prétendues  découvertes  de  nos  médecins  modem». 
Nous  croyons  que  le  mot  lycanthropie ,  employé  primitive- 
ment pour  exprimer  une  métamorphose  physique  que  Ton 
croyait  réelle^  a  été  appliqué  depuis  à  une  prétendue  maladie 
qui  est  tellement  de  l'invention  des  médecins,  que  nous  dé^ 
fions  les  plus  savants  d'entre  eux  d'en  citer  un  seul  exemple- 
Ci)  P.  Egin.jlib.  III,  p.  267. 
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dépendant^  les  graves  magistrats  du  xv*  et  du  xn*  siècles, 
2.  ne  se  doutaient  pas  qu'il  existait  dans  le  voiânage  de  l'os 
»^Iltal  une  petite  bosse  qui  pouvait  servir  d'excuse  légale  aux 
Oieureux  qui  étaient  accusés  de  courir  le  garou,  traitaient 
t  pauvres  lycanthropes  avec  autant  de  rigueur  que  les  autres 
nciers,  et  les  registres  des  cours  de  justice  sont  remplis  des 
rtèts  sévères  rendus  contre  ces  sortes  de  gens.  Le  Parlement 

Dôle  condamna  au  feu.  le  18  janvier  1573^  Gilles  Gamier, 
iâf  de  Lyon,  convaincu  d'avoir,  le  jour  de  saint  Michel ,  et 
MS  la  forme  dun  loup,  dévoré  une  jeune  fille  dans  le  bois 

la  Serre^  et,  depuis^  plusieurs  autres  eûfants  dans  le  voisi- 
ne de  Dôle  (1). 

XJn  arrêt  du  Parlement  de  Besançon,  du  mois  de  décembre 
22^  condamne  à  la  même  peine  Pierre  Burgot  et  Michel 
irdun ,  «  pour  avoir  fait  danses  et  sacrifices  au  diable,  s'être 
singés  en  loups^  avoir  eu  commerce  avec  des  louves  et  avoir 
i^oré  des  enfants  (2).  » 

TJn  très^jeune  homme  fut  mis  en  jugement  à  Besançon^  au 
nmencement  du  xvii*  siècle,  et  déclara  qu'il  était  domesti- 
i«  du  piqueur  d'une  peiiîonne  qu'il  appelait  le  seigneur  de  la 
rêty  que  l'on  crut  n'être  que  le  diable  lui-même.  Ce  jeune 
>mme  avait  été  changé  en  loup  par  le  pouvoir  de  son  maître; 
en  remplissait  toutes  les  fonctions  y  et  était  accompagné  dans 
»  courses  par  un  autre  loup  plus  grand  que  lui^  qu'il  suppo- 
rt être  celui  qu'il  désignait  sous  le  nom  du  seigneur  de  la  fo- 
H.  Ils  ravageaient  ensemble  les  troupeaux  et  étranglaient  les 
biens  qui  leur  résistaient.  Quand  l'un  d'eux  perdait  l'autre  de 
ne,  il  hurlait  à  la  manière  des  loups,  pour  appeler  son  cama- 
Bde  au  partage  de  la  proie  commune.  Si  ce  dernier  ne  répon- 
lait  pas  au  signal^  sa  part  était  enterrée  ou  cachée  le  mieux 
pi'il  était  possible. 

Un  loup  ayant  été  frappé  d'un  trait  à  la  cuisse ,  celui  qui 
'avait  blessé  le  suivit  à  la  trace  du  sang  ;  elle  le  conduisit  à 
a  porte  d'un  sorcier  bien  connu,  que  l'on  trouva  dans  son  lit 


(t)  Bodin,  Démonomanie,  pag.  255. 
(2)  /d.,  pag.  256. 
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avec  le  trait  encore  enfoncé  dans  sa  cuisse,  et  ce  ti^t  fut  r- 

coniiu  par  celui  qui  l'avait  lancé  (1). 

«  Cinq  inquisiteurs  fort  expérimentés  en  cl*s  sortes  de  du- 
ses,  dit  Bodiu,  ont  laissé  par  écrit  qu'il  y  eut  trois  MCtièn^ 
près  de  Strasbourg,  qui  assaillirent  un  laboui  eur  sous  la  [«« 
de  trois  grands  chats.  Le  laboureur,  en  se  défendant,  blan 
ces  animaux ,  qui  s'enfuirent  et  qui  se  trouvrreut  au  lit, 
lades,  en  fonur:  de  femmes  fort  blessées  à  l'iiistanl  mèiue 

On  dit  encore  dans  la  Hesse,  qu'une  femme  ,  ayant  piùk 
ti^urc  d'un  loup-garou,  se  jeta  sur  le  troiipc;au  d'un  bnjB 
iju'elle  baissait,  et  lui  causa  un  grand  domni;ige  ;  mai»  le  itt- 
per  blessa  le  louji  avec  une  hache,  et  l'animal  alla  se  tiivffB 
dans  le  bois.  Le  berger  courut  à  lui  poui-  l'achever, 
il  trouva,  au  lieu  d'un  loup,  une  femme  occupée  à  olauchcr, 
avec  un  lambeau  de  sa  robe ,  le  sang  qui  roulait  al><.>uilaEii- 
meut  de  sa  blessure  {'i]. 

A  Liège,  on  condamna,  en  1610,  deux  sorcières  pour s'tiN 
changées  en  loups-garous  et  avoir  tué  l>eaucoup  d'enfanb; 
elles  avaient  avec  elles  un  garçon  de  douz<>  ans  que  le  illk- 
ble  changeait  en  corbeau  quand  elles  déchiraient  et  dévoiûtf 
leur  proie  [i]. 

On  raconte  encore  l'histoiie  d'un  ermite  qui  habitait  la 
environs  de  Dille,  et  qui,  s'étant  changé  en  loup,  prit 
ses  pattes  un  enfant  qu'il  allait  dévorer  si  on  ne  fut  arrivé» 
son  secoui-s.  L'ermite  reprit  sa  premièii:  forme  dfe  qu'il  eat 
étt>  appréhendé  au  corps  par  les  gens  de  la  justice,  o  Car,  ^ 
un  vieil  auteur,  il  a  été  i^econuu  do  tout  temps  que  les  sorôeH. 
[rihotts  nu  fiêribiir<jcs,  comme  li.'s  appelle  la  loi  s.-ili(Hie  [à:-"> 
qui  allerum  heriburgium  clamavcrit),  ne  peuvent  rien  couW 
la  justice  que  Dieu  exerce  en  terre,  ui  les  diables  non  plu*- 
Lcs  juges  ne  peuvent  être  charmés  ;  il  est  défendu  aux  soi- 
ciers  d'exercer  leur  art  en  leur  présence,  et  ils  peuvent  an* 
crainte  prononcer  leur  senk'nce  contre  les  coupables  (5).  » 

(l|  ESoiiin,  DéoMnomanie,  paii.  iS7.  —  (3)  /if.,  \ia^.  SiiS. 
(ô)  llriruriLT,  Carimit.,  pai!.  iii, 
(t)  Nic.  Remig  113,  Deiimnolalria .  pai:.  ifi~'. 
{5}LeLoier,  Des  ipecir.,  p.  141. 
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Bien  que  cette  croyance  fut  générale  dans  l'Europe  occi- 
4Dtale,  et  particulièrement  en  France,  il  y  a  eu  des  époques 
4  la  Grèce  et  TÂsie  étaient  plus  infestées  de  loups-garous 
»  l'Europe.  On  raconte  qu'en  1642^  sous  le  règne  du  sul- 
Mi  Soliman,  il  se  trouva  dans  Constantinople  une  si  grande 
pantité  de  ces  animaux ,  que  le  sultan  fut  obligé  de  se  met- 
ae  à  la  tête  de  ses  janissaires  pour  les  détruire  (1). 

Les  Grecs  modernes,  beaucoup  plus  superstitieux  que  ne  le 
■rent  jamais  leurs  crédules  ancêtres^  ne  voient  qu'avec  ter- 
venir  l'hiver,  dont  les  nuits  ténébreuses  sont  troublées 
de  lugubres  fantômes.  «  C'est  alors  qu'on  croit  voir  errer 
B8  loups-garous,  que  les  Grecs  nomment  sabaziens  (2),  et  les 
^aniaSy  ou  Onocentaures,  que  l'Ecriture  nomme  Saguirs. 
.j»  passage  de  ces  larves  immondes,  qui  sont,  d'après  la 
'loyance  du  peuple,  des  Juifs  ônolàtres  (3),  occupés  à  cher- 
ïber  le  Messie  dans  son  berceau,  afin  de  le  faire  périr,  dure 
«puis  Noël  jusqu'à  la  Théophanie  (4).  On  représente  ces  Pa- 
imias  comme  des  sorciers  maigres,  ayant  des  tètes  d'ânes  et 
bes  queues  de  singes,  qui  courent  les  champset  se  rassemblent 
Uns  les  carrefours,  en  invoquant  la  lune,  qu'ils  prient  d'éclai- 
rer leurs  banquets,  où  ils  mangent  des  grenouilles  et  des  tor- 
lies  amphibies,  regardées  comme  immondes.  Mais  après  la 
«lébration  de  l'eau,  qui  a  lieu  le  jour  des  Bois ,  ces  spectres 
ûdeux  disparaissent  (5).  m 

Les  exotiques  des  Grecs  modernes  ont  succédé  à  toutes  les 
ttributions  des  anciennes  sorcières  de  Thessalie,  si  souvent 
mentionnées  par  Apulée,  cpii  métamorphosaient  les  hommes 
ï  animaux,  en  leur  donnant  des  breuvages  magiques.  On 
*oit  qu'elles  habitent  les  lieux  arides,  les  solitudes  etjes  ca- 
'rnes,  et  on  les  entend  souvent,  pendant  la  nuit,  mêler  leurs 

(ij  Job,  Fincel,  liv.  des  merveilles. 

{^)  0  Imcos  sahatianos,  loups  sabaziL^ns,  de  sabazius,  surnom  de  Bac- 

os,  d'où  les  barbares  dit  Suidas,  ont  fait  Sabaziens  et  nous  le  sabbat. 

(3)  Les  Grecs  croyoient  que  les  Juifs  adoraient  une  léte  d'âne,  et  ce  pré- 

Sé  était  celui  des  Romains.  —  Tacit.,  lib.  v,  cap.  ni,  iv. 

(4;  Nous  a\ons  déjà  fait  remarquer  que  la  môme  croyance  sur  le  temps 

l'apparition  des»  loups-gurous  existe  en  Normandie. 

[^)  Pouqueville,  tom.  iv,  p.  416. 
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vois  rauquesaiix  hurlements  (l«s  loups  et  auxcla]H«! 
des  cbacak.  Leurs  noms  seuls,  qu'il  est  dan^nDS  de  pr 
cer.  occasionneal  des  maltieui^.  Os  sorrièivs  forain 
unions  aïonstnienses  avec  \es  vampires  oti  broucolac» 
les  corps  frappés  d'cxconimuaicatinn  De  peuvent  se  dis 
dans  les  tombeaux  [X]. 

Le»  croyances  des  Dalmates  sur  les  loiips-^arous  et  i 
sorciers  sont  revêtues  d'une  teinte  au  moins  aussi  son^ 
celles  des  Grecs.  Suivant  ce  qu'ils  racontent, ils  voieolfi 
errer  le  long  des  marais,  au  milieu  des  brouillard»,  <1': 
ses  mégères  montt-es  sur  de  vieilles  juments  noires  et  à 
nées.  Elles  ^  rendent  pendant  la  nuit  sur  les  lieux  arii 
^hbat  présidé  par  le  bouc  ^éant,  qni  bêle  et  se  réjonh 
il  seul  l'ongle  crocbu  d'un  meurtrier  gratter  salon^ir> 

Dans  ce  siècle,  où  tout  s'avilit,  les  lonps-garous  ont 
commune  influence  ;  ib  ont  dépouillé  leur  enveloppe  i 
Icuse,  et  se  sont  voués  aux  intérêts  matériels.  Les  lion 
changeaient  en  loups  durant  les  siècles  du  moyen-âge 
rait  que  les  loups  se  sont  faits  hommes  au  dix-neuviéi 
gmdés  moralement  aux  yeux  de  knirs  concitoyens,  c 
avares  et  cupides,  qu'on  a  flétri  du  nom  de  /oups  c 
ont  acquis  néanmoins,  depuis  quelques  années  surh 
si  grande  influence  sur  les  affaires  publiques ,  que  1' 
dire  que  ce  sont  eux  qui  gouvernent  en  ce  moment  la 
(écrit  en  18(7),  aussi  ce  n'est  point  la  nuit,  au  milieu 
rets  ou  dans  les  lieux  arides  et  déserts  que  se  tiennent 
nions  des  loups  cerviers,  mais  c'est  à  la  face  du  soleil 
nouveau  sabbat,  présidé  [>ar  des  JuifH,  a  lieu  cîiaqt 
dans  un  temple  bàli  sur  le  modèle  da  Parthénon,  ai 
de  la  moderne  Babylone. 

n. 

A  la  suite  de  ces  histoires  effrayantes  de  sorcièn 
loups-gorous,  qui  ont,  jusqu'à  ce  jour,  fait  partie  des 

',  pag.  41â.  —  Nous  parlerons  des  Tim 
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Dopulaîres  des  natioos  de  l'Europe,  nous  croyons  devoir 
«sr  celles,  non  moins  nombreuses,  concernant  la  bande  lu- 
wre  et  fantastique  des  spectres  malfaisants  qui,  sous  diffë- 
«s  formes  et  sous  différents  noms ,  ont  x^onservé,  depuis 
i  des  siècles,  le  pouvoir  d'effrayer  les  habitants  des  villes 
Lus  encore  ceux  des  campagnes. 

ette  sorte  de  superstition  était  plus  répandue  anciennement 
:  les  Grecs  et  les  Romains  qu'elle  ne  l'a  peut-être  été  depuis 
:  aucun  des  peuples  modernes.  Il  n'y  avait  point  alors  de 
t  en  Grèce  et  en  Italie  qui  ne  fût  visitée  de  temps  à  autre 
quelques  spectres  malfaisants,  et  le  lecteur  curieux  trou- 
ai dans  Pausanias  de  nombreuses  et  fort  singulières  histoi- 
sur  ce  sujet.  Nous  citerons  seulement  la  suivante  en  rai- 
àe  sa  grande  analogie  avec  une  autre  tradition  que  nous 
ns  retrouvée  bien  loin  du  beau  ciel  de  l'archipel  de  la 
bce. 

Elien  et  Pausanias  racontent  que  les  habitants  de  Témesse^ 
le  de  l'ile  de  Chypre,  ayant  égorgé  un  des  compagnons  d'U- 
tte,  qui  avait  violé  une  vierge  de  cette  ile^  le  spectre  de  ce 
dheureux  se  vengea  en  portant  le  carnage  et  la  désolation 
tns  les  maisons  de  la  ville  et  dans  les  campagnes  environ- 
intes.  L'oracle  Pythien  conseilla^  pour  faire  cesser  ce  fléau, 
vection  d'un  temple,  la  consécration  d'une  grotte,  mais  sur^ 
Ht  le  sacrifice  annuel  d'une  des  plus  belles  filles  de  Témesse, 
mme  étant  les  seuls  moyens  d'apaiser  l'esprit  irrité.  On 
éit  à  l'oracle.  Cependant,  il  arriva  que,  lors  d'un  de  ces  sa- 
ifices,  un  vainqueur  des  jeux^  nommé  Euihyméj  inspiré  par 
I  sentiment  d'amour  et  de  pitié  pour  la  belle  victime^  réso- 
tde  la  délivrer  au  péril  de  ses  jours,  et  ayant  attendu  l'arri- 
e  du  démon,  un  combat  terrible  eut  lieu,  à  la  suite  duquel 
monstre  se  précipita  dans  la  mer  et  ne  reparut  plus. 
Le  plus  ancien  spectre  de  ce  genre  dont  il  soit  fait  mention 
ins  les  vieilles  traditions  du  Nord  est  celui  qui  joue  un  si 
and  rôle  dans  le  poème  dano-saxon  de  Beownlf  (1)^  qui  est 


(1)  Ce  poème,  écrit  en  dialecte  anglo-saxoo,  conlient  les  exploits  d*nii 
ince  danois  nommé  Beownlf^  descendu  de  la  lige  royale  des  Sc^Vd\^<^{s»à^ 
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JMMêino  Im  plus  ancienne  prodndkm  de  ee  geon  qni 
famoiae  jusqu'à  non».  La  paitie  la  phu  inténMÉlii 
poèaie  ^  le  récit  des  combate  que  le  héros  ETreànni 
fNBeDe  nommé  Giendel,  dont  les  ravages  nocbnnei  M 
palais  d'Hrothgar  sont  accompagnés  des  mêmes  atnxilBi| 
Ton  retrouve  dans  la  fable  grecque  du  dénum  de  Tèmm 

Dans  le  poème  dano-saxon,  les  hostilités  de  GrbU; 
nissent  avoir  pour  cause  le  meurtre  d*un  onde.  Hradi|p 
ses  conseillers  implorent -vainement  leurs  divinités  (qvf 
teur  chrétien  nomme  les  puissances  de  l'enfer)  poorkil 
cesser.  Cependant,  un  champion  ou  berserkir,  nominil 
wnlf,  qoi  s'était  acquis  une  grande  réputation  dans  kl 
par  les  victoires  qu'Û  avait  remportées  sur  les  mcarsoam 
espace  de  monstres  marins,  dont  on  raconte  encore  aoj 
d'hui  mainte  histoire  en  Islande,  offrit  de  combattre  Fe 
par  pur  amour  pour  la  gloire.  Le  résultat  est  le  même 
les  deux  fEd)les.  Le  démon  noir  du  palais  d*Hrothgar  fat 
par  Beowulf  et  précipité  dans  un  lac,  où  on  le  trouva,  { 
temps  après,  mort  de  ses  .blessures.  Le  portrait  de  ce^ 
répond  parfaitement  à  celui  qu'Antonius  Liberalis  n 
laissé  du  monstre  Sybaris,  qui  habitait  une  caverne  da 
Parnasse,  et  auquel  les  Locriens  exposèrent  le  jeune  J 
née  par  ordre  de  l'oracle.  11  n'est  pas  moins  curieux  d( 
remarquer  que,  dans  un  tableau  qui  fut  longtemps  coi 
à  Témesse,  le  démon  dont  les  habitants  de  cette  ^illefun 
livrés  par  Euthyme  y  était  représenté  couvert  d'une  pe 
loup,  et  que  le  nom  de  Beowulf,  donné  au  héros  dan< 
gniiie  dompteur  de  loups. 

Les  traditions  de  ce  genre  sont  très-communes  en  AI 
gne;  les  êtres  monstrueux  cpii  en  sont  le  sujet  y  prenne; 
férentes  formes.  Telle  est  la  fiancée  du  château  de 
moitié  femme  et  moitié  couleuvre,  qui  tient  à  la  ma 
trousseau  de  defo,  ainsi  qu'une  cassette  d'or,  et  qui  n 

Jmih  les  guerres  qu'il  soutint  contre  le  roi  de  Suède.  Il  a   ote   pu 
|S42kDar  Te  chevalier  Thoilelin,   sous  le  litre  de  :  Danorum  refti* 
^^  Poema  danieum  diulecto  anglo-saxonico,  ete,  — 
'Yse  dans  Thistoire  des  Aaglo-SaxoDs,  par  Turner. 
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<)éliyrée  que  par  un  jeune  homme  chaste,  qui  l'embra&- 
trois  fois.  Beaucoup  ont  tenté  l'aventure,  et  tous  ceux 
3nt  eu  cette  témérité  y  ont  trouvé  la  mort;  car  la  fiancée 
Iode  est  belle  encore,  malgré  la  pâleur  de  son  visage,  et 
ftt  surnaturel  de  son  regard  jette  le  trouble  dans  l'âme  de 
.  qui  ose  la  contempler  un  instant.  Un  jour,  un  chevalier 
usant  écouter  avec  plaisir  les  accents  de  sa  voix  méio- 
se, elle  profita  de  ce  moment  pour  lui  mettre  une  bague 
oigt  :  eue  lui  donna  un  baiser  sur  le  front,  et  l'appela 
iancé.  Le  lendemain,  en  cheminant,  le  chevalier  aperçut 
vieilles  assises  sur  le  bord  de  la  route  ,^  cpii  tordaient  un 
khs  leui-s  doigts  ridés.  —  Que  faites-vous  là?  leur  dit-il. 
ïous  filons  ton  linceul,  beau  sire,  lui  répondirent  les  sor- 

s et,  trois  jours  après,  il  était  moil. 

n'y  a  pas,  dans  toute  l'Allemagne,  la  Suisse  et  dans  les 
^  royaumes  de  l'ancienne  Scandinavie  un  seul  château, 
'■  gorge,  une  forêt,  un  vallon  qui  ne  soit  hanté  par  quelque 
être  malfaisant.  Les  ims  se  montrent  sous  la  forme  de 
ato,  de  dragons  ou  de  serpents  monstrueux  ;  d'autres  sous 
Ignre  de  guerriers  couverts  de  vieilles  armures,  de  moines 
barbe  ondoyante,  ou  de  vierges  pâles  et  éplorées,  dont  les 
I  lugubres  troublent  souvent  le  silence  des  nuits. 
£  peuple  des  Alpes,  dans  la  Suisse,  a  encore  conservé 
ibrie  de  traditions  qui  font  mention  de  dragons  et  de  ser- 
tsqui,  dans  des  temps  très-reculés,  habitaient  les  monta- 
8  et  descendaient  souvent  porter  le  ravage  dans  les  vallées, 
ore  aujourd'hui,  quand  un  torrent  impétueux,  sorti  du 
i  des  forêts,  se  précipite  du  haut  des  monts,  emportant 
E  lui  les  arbres  et  les  rochers,  on  a  coutume  de  dire  d'une 
lière  proverbiale  pleine  de  sens  :  Il  est  parti  un  dragùn, 
I  y  a  des  histoires  bien  merveilleuses  en  Suisse  et  en  Alle- 
jne  sur  les  dragons  monstrueux  ;  mais  une  des  plus  cu- 
ises est  certainement  celle  des  deux  frères  Syntram  et  Bel- 
Dt  ducs  de  Lend>urg.  Ces  deux  jeunes  seigneurs,  étant  un 
r  à  la  chasse,  s'arrêtèrent  au  fond  d'une  forêt  déserte  et 
rage,  devant  une  caverne  dans  laquelle  était  alors  étendu 
hiorme  dragon  qui  répandait  la  terreur  et  la  désolation 


5S4  UVBK  XI. 

dans  tout  le  p&ys.  Dès  que  le  monstre  aperçut  oas  àaa  ti 
seurs,  U  s'élaoça  sur  eux,  et  en  un  clin  d'œil  il  eut 
Beltratu,  le  plus  jeuue  des  deux  frères;  oiais  Synlma, 
perdre  courage,  attaque  sur  le  champ  le  dragon  avw  ta 
fureur  qu'après  une  lutte  acharnée,  il  l'élendit  mort  i\ 
pieds;  ouvrant  ensuite  avec  soq  épée  le  flanc  de  cri 
animal,  il  en  relira  son  frère,  qui  était  encore  tout  m-uiL 
mémoire  de  cet  événement,  les  deux  princes  tirent  baù 
le  lieu  même  une  chapelle  consacrée  à  sainte  Mar^uaîlt 
représenter  l'histoire  dans  un  tableau,  qu'on  y  montre 
aux  curieux.  La  caverue  où  ils  rencontrèrent  le  niom 
située  prés  de  Burj^dorf,  dans  le  canton  de  Berne,  et  s'i 
encore  Le  trou  du  dragon  [drachenloch)  (1;. 

On  raconte  encore  en  Alsace  qu'au  château  furi  de  Ni 
weiler,  dans  le  Wasgau,  vivait  jadis  la  hlle  d'uu  dut, 
était  jolie,  mais  si  orgueilleuse  qu'aucun  de  cens  <pii  n 
cliatent  sa  main  n'étaient  assez  riches  à  son  gré.  et  ^ 
grand  nombre  de  jeunes  seigneurs  perdirent  inutilenieiit) 
temps  à  lui  fùre  la  cour.  £q  puaition  de  cet  orgueil,  ék 
maudite  et  condamnée  à-halvter  sur  un  rocher  désert  josf 
jour  de  sa  délivrance.  Ses  apparitionA  a'oul  lieu  que  le 
dredi,  une  fois  sous  la  forme  d'un  serpent,  une  l 
sous  celle  d'un  crapaud,  enfin  sous  celle  d'une  jeune  filll 
sous  sa  propre  figure.  Ce  jour-là,  elle  se  baigne  dans  I 
d'une  fontaine  située  sur  le  rocher  qui,  aujourd'hui  ei 
s'appelle  le  Krœtenstulh  (Chaise  de  crapaud)  ;  et,  quandi 
est  dans  sou  bain,  elle  regarde  au  loin  autour  d'elle  si  penf 
ne  vient  la  délivrer.  Celui  qui  veut  tenter  l'aventure  In 
au  sommet  du  Krœtenstulh  un  coquillage  contenant 
écaille  de  serpent,  un  morceau  de  peau  de  crapaud  et 
boucle  de  cheveux  blonds.  Muni  de  ces  trois  choses,  il  i 
un  vendredi,  à  midi,  monter  dans  le  cliâteau  désert,  atU 
que  la  jeune  fille  vienne  au  bain,  et,  pendant  trois  sernU 
consécutives,  la  baiser  sur  la  bouche  quand  elle  parait,  et  4 

(1)  Sclieuchzer,  tome  i,  chap.  m,  p.  383.  —  Athanas   KiirliM,  10 
niIUf,  1IU,  p.  9i,  ot  cysal.  Wagner,  Hist.  nat.  Helvetim,  fa^e  iU- 
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it  prendre  la  fuite.  Si  on  a  le  courage  de  persister,  on  lui 
id  le  repos,  et  on  reçoit  eu  retour  d'immenses  trésors.  Plu- 
Éis  personnes  ont  bien  déjà  trouvé  les  signes  distinctifs  et 
t  osé  pénétrer  dans  les  ruines  du  vieux  château,  mais  la 
qpari  sont  morts  de  frayeur.  Au  surplus,  la  jeune  fille  reste 
îoors  comme  elle  était,  et  ne  vieillit  jamais.  Comme  ser- 
kt,  elle  est  on  ne  peut  plus  hideuse,  et  a,  au  dire  du  peuple, 
A  grandeur  de  l'arbre  d'une  charrette  de  foin  ;  comme  cra-^ 
|d^  elle  a  la  grandeur  d'un  four,  et  vomit  des  flam- 
0(1).» 

One  de  choses  merveilleuses  ne  raconte-t-on  pas  encore  en 
Ismagne  sur  le  mystérieux  souverain  du  Rusengerburge, 
célèbre  Bubezahl,  et  sur  tous  les  mauvais  tours  qu'il  joue 
ivent  à  ceux  qui  traversent  cette  chaîne  de  montagnes: 
idquefois,  il  paralyse  le  cheval  d'un  cavalier,  de  manière 
SI  ne  peut  pas  avancer  d'un  pas,  il  fait  casser  une  roue  ou 
/essieu  de  la  voiture  d'un  roulier,  ou  fait  tomber  au  milieu 
^diemin  un  quartier  de  roche  pour  lui  barrer  le  passage, 
te  voiture  s'arrête  souvent  tout-à-coup,  et  si  le  cocher  se 
Muid  en  invectives  contre  l'esprit  de  la  montagne,  une  nuée 
4aons  vient  fondre  sur  les  chevaux,  et  leur  fait  prendre  le 
m  aux  dents.  Une  grêle  de  pierres  tombe  du  ciel ,  ou  une 
lée  de  coups  de  bâton,  administrée  par  une  main  invisible, 
âne  le  malencontreux  cocher  (2) . 

Cependant,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  une  nation,  sau- 
ge ou  civilisée,  chez  laquelle  la  race  des  spectres  ait  été  de 
li  temps  aussi  nombreuse  que  chez  la  nation  écossaise.  Mais 
parait  que  ceux  de  ces  esprits  qui  hantent  encore  en  ce  mo- 
sut  les  sombres  vallons  des  Highlands  ont  bien  dégénéré 
pois  quelques  siècles,  et  ils  ne  ressemblent  pas  plus  à  ceux 
i  les  hantaient  autrefois  que  les  Highlanders  d'aujourd'hui 
ressemblent  aux  héros  d'Ossian ,  ou  les  Grecs  actuels  à 
BX  d'Homère.  Ces  spectres,  dont  le  nom  seul  épouvante  en- 
re  les  plus  braves  Ecossais,  étaient  hauts  comme  des  pins  et 


;i)  DU  brauisehau,  Magdebarg,  4796. 
[2)  conUi  de  Mwcbus, 
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^ros  comme  lies  buttes.  Us  rapetissaient  souvent  leur  t 
pour  venir  familièrement  s'asseoir  au  foyer  enfomè  An  a 
tagoard,  discourant  alors  de  choses  et  d'autres  avec  leun 
tes,  en  attendant  que  la  ménagère  ail  préparé  le  souper,  i| 
dévoraient  ensuite  d'aussi  bon  appétit  qu'aurait  pu  le  fiii 
mortel  le  plus  affamé.  Mais  ces  importuns  visiteurs  ne  le 
tentaient  pas  toujours  du  maigre  repas  auquel  iUsarùe 
bien  s'inviter;  ils  ravageaient  encort:  les  troupeaux,  ië 
saient  les  récoltes,  étaient  cnieis  et  méchaatâ ,  et  fimirii 
devenir  un  véritable  tléau  pour  les  habitants  des  hia 
dont  ils  bantaient  le  voisinage. 

Parmi  les  nombreuses  bisloires  de  ce  genre  qae  aaatt 
entendu  raconter  dans  les  Higldands ,  nous  cilerom  <0 
la  plus  curieuse  celle  des  spectres  de  Craig— Aulnaîc.  < 
pouvons  certifier  aux  nombreux  admirateurs  des  poesici 
liques  que  Macpberson  nous  a  données  sous  le  noiu  d'Ûs 
que  les  histoires  de  spectres  et  celles  de  revenants  sont 
jourd'bui  beaucoup  plus  familièirs  aux  oreilles  des  da 
dants  des  héros  de  Fiugal  qiio  [ic  l'onl  s.'ins:  doute  jainii 
à  celles  de  leurs  ancêtres  les  l'iiiiiit;  il  il  tirinK-  d>'  .Monvn. 

Il  y  avait  autrefois  dans  les  solitudes  (wilds)  de  Cnig- 
naic  (1),  en  Ecosse,  un  des  lieux  les  plus  romantiques dctl 
landa,  deux  spectres  mâle  et  femelle.  Le  premier  se  w» 
Fhua-Aboir-Bein-Baynac,  et  sa  femme  Clashneckd-ÂBl 
noms  moins  harmonieux,  sans  doute,  mais  plus  vériUMe 
gaéliques  que  ceux  de  Malvina,  d'Evélina  el  que  tooslni 
d'héroïnes  eu  a,  qui  ne  sont  guère  connus  en  Ecosse  qi 
puis  la  pubUcation  des  poèmes  attribués  par  Macpbenc 
fils  de  Pingal. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  peu  d'euphonie  des  noms  de  ces 
surnaturels,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  Bein-Bsf 
au  lieu  de  traiter  avec  égard  celle  qu'il  était  appelé  i  proli 
comme  étant  la  plus  faible,  la  maltraitait  d'une  telle  mu 
que  les  habitants  des  hameaux  voisins  étaient  sans  ceeae' 


(1)  Le  désfrt  do  Craig-Auloaic  est  situi  dans  le  dUtricI  de  S 
comté  de  BanfT,  daus  les  montagoes  d'Ecosse. 
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\,  dans  leur  sommeil,  par  les  cris  déchirants  de  la  malheu- 
le  Clashneckdy  qui  retentissaient  au  milieu  du  silence  de 
mit,  répétés  par  les  mille  échos  des  rochers  de  Craig-Aul- 
e. 

iqiendaQt,  celui  qui  souffmit  le  plus  des  querelles  domes- 
les  de  nos  deux  fantômes,  était  un  fermier  nommé  James 
ly ,  dont  la  demeure,  voisine  des  lieux  qu'ils  fréquentaient, 
permettait  d'entendre  les  lamentations  nocturnes  de  la 
ipagne  de  Bein--Baynac.  Aussi  ne  laissa-t-il  pmnt  échap- 
'la  première  occasion  qu'il  trouvât  de  faire  sentir  à  Clash- 
ikd  combien  son  voisinage  lui  était  désagréable,  ainsi  qu'à 
Eunille.  Uayant  rencontré  un  soir  qu'il  était  occupé  à  ras- 
jâder  ses  moutons  épars  sur  la  bruyère  de  Glenalvon,  il  lui 
loigna  tout  le  plaisir  qu'il  éprouverait  à  lui  voir  chercher 
i  autre  habitation,  et  s*enquit  en  même  temps  de  la  cause  des 
I  effrayants  qu'elle  faisait  si  souvent  entendre.  La  pauvre 
inneckd  lui  raconta  alors  tout  au  long  les  cruautés  exercées 
f  die  par  le  redoutable  Bein-Baynac ,  qui ,  non  content  de 
ioir  forcée  de  fuir  le  toit  conjugal  et  de  vivre  depuis  long- 
ips  dans  un  pénible  veuvage,  s'était  encore  emparé  de  la 
laite  qu'elle  s'était  choisie  dans  le  rocher  de  Craig-Aulnaic, 
étant  plus  confortable  que  la  sienne,  et  l'en  avait  im- 
iblement  chassée,  après  l'avoir  traitée  de  la  manière  la 
barbare. 

sait  que  les  Scandinaves  et  les  autres  peuples  du  Nonl 
cnûgnaient  pas  de  se  mesurer  quelquefois  avec  leurs  dieux, 
las  forte  raison  avec  des  spectres,  quelque  effrayants  qu'ils 
inent  paraître.  Aussi  James  Gray,  touché  des  malheurs  de 
sompagne  de  Bein-Baynac,  lui  promit-il  de  la  protéger  à 
venir  contre  les  entreprises  de  son  cruel  mari  ;  il  lui  fit 
iBe  espérer  de  la  débarrasser  entièrement  des  poursuites  de 
i  persécuteur,  dans  le  cas  où  il  serait  du  nombre  de  ces 
fctres  qui  ponvsûent  être  tués  par  une  flèche  dont  la  pointe 
■ôt  fabriquée  avec  ime  pièce  d'argent,  ou  détruits  au  moyen 
quelque  autre  talisman  magique.  Clashneckd,  qui  connais- 
I  par  expérience  la  force  de  Bein-Baynac ,  assura  son  pro- 
teur  que  toutes  les  parties  du  corps  de  son  époux  étaient  ab- 


gnode  fccnw  «ffû  mnH  «■»  le  mîb  panfe^^p 
pence  par  rvgoitoa  par  FWâv.  r 
pat  damiti^e,  et,  pkén  de  o 

-    -  ^a«Ha»le^ 
rairfaiidas 
AtvfmrVÊ.-nt6r  la  p 
la  leinhe. 

James  Giay  trouva  bûfoLlt  l'o 
meve  et  de  mootrer  son  couja^; 
coQvefsaboQ  qiK  ooas  wDons  de  rapporter.  Qa^ovU 
Ifc  trouver  et  loi  ncuoler  les  mauvais  traitf  mrQts  i|Q'(fit 
essuyés  <%tle  nuit  tD^me  de  la  part  de  son  bratal  loui-I 
tnief,  qui  finiâsail  ^n  ce  moment  de  fumer  sa  pîpe  el  ^ 
ae  mettre  au  lit,  prit  aussitût  sî-s  anu«^  et  se  diqMHa  k  '■ 
wlle  qui  venait  réclamer  son  aâsÎManee.  Uaîs  le  sfK 
prenant  air  ses  êpaul» ,  'le  transporta  en  un  ittstanU 
l'endroit  où  Bein-Baynac  se  trouvùt  alors.  Comme  lil 
cbaient  dt:  l'aoliv  de  a:  nouveau  polypbème,  le  taoosl 
vança  vers  eux  a\w  un  regard  et  des  gestes  qui  ne  lew 
mettùent  pas  une  réception  amicale. 

Vis  ta  blns  ent,  sammo  cam  monte  Tïdemiu 
Ipsun)  iDier  pecudes  vasta  se  mole  rooveolcm 
Pattorem  polypbcmom (l). 

La  lune  brillait  alors  dans  tout  son  éclat,  et  ils  pore 
lement  observer  leur  redoutable  ennemi.  La  pauvre  O» 
tremblait  de  tous  ses  membres,  et  assurait  son  brave 
senr  que  c'en  était  fait  d'eux  pour  jamais ,  s'il  ne  se  b 
percer  d'une  Qèche  la  verrue  qui  couvrùt  le  cœur  du  s 
Cette  tâche  parut  au  fermier  moins  difficile  qu'il  ne  l'at 
bord  cm;  car  la  verrue,  qu'il  apercevait  alors  fort  dî 
ment,  étant  proportionnée  k  la  taille  colossale  de  Beii 


(I)  Eneid.  lib.  m,  t.  698. 
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,  offrait  à  Tœil  exercé  da  montagnard  une  sorbee  au 
as  égale  à  celle  d'un  benêt. 

Argolici  clypeî  aol  phœbx  lampadis  instar  (f  ). 

e  specti-c  s'avançait  en  agitant  comme  une  bagnette  Té- 
Qdc  sapin  qu'il  tenait  à  la  main,  et  menaçait  notre  héros 
le  voix  effrayante  de  le  faire  senir  de  pâture  aux  ai^es 
vlener\'0U9  lorsque  le  courageux  Hiyhlander^  éle^'ant  son 
et  prenant  bien  son  temps,  lui  décocha  une  flèche  avec  tant 
resse,  qu'un  cri  épouvantable,  dont  tous  les  échos  retenti- 
y  apprit  a  l'heureux  archer  qu'il  av^t  atteint  son  but.  A 
ri  sinistre ,  les  spectres  nombreux  qui  hantent  ces  vastes 
udes  répondirent  par  d^épouvantables  hurlements^  et  la 
re  monstrueuse  de  Bein-Baynac  s'évanouit  dans  Fair 
me  une  fumée  légère. 

3  fut  ainsi  que  la  pauvre  Clashneckd  se  trouva  tout-à-coup 
rrée  de  l'affreux  esclavage  dans  lequel  elle  était  retenue 
ILS  si  longtemps;  elle  se  jeta  aux  pieds  de  son  libérateur  et 
ut  lui  témoigner  toute  la  reconnaissance  qu'elle  éprouvait 
r  un  semblable  bienfait^  en  se  dévouant  entièrement  à  son 
ice  et  en  l'aidant  de  tout  son  pouvoir.  Elle  tint  sa  pro- 
se et  se  rendit  très-utile  à  la  famille  du  fermier;  mais  un 
heureux  accident  priva  bientôt  James  Gray  de  ce  puissant 
urs.  Clashneckd,  dont  l'appétit  était  insatiable,  parcourait 
rent  les  habitations  voisines  et  ne  se  gênait  point  pour  faire 
Q-basse  sur  toutes  les  provisions  de  bouche  qu'elle  rencon- 
:.  Un  jour  donc  elle  entra  au  moulin  de  Delnabo  et  trouva 
leunière  occupée  à  couvrir  de  tranches  de  saumon  un  gril 
lense  placé  sur  les  charbons  du  foyer.  Après  s'être  poli- 
t  informé  de  la  santé  des  habitants  du  moulin,  le  spectre 
ipara,  sans  autre  formalité,  des  tranches  savoureuses  dont 
;ur  l'av(ût  sans  doute  attiré  dans  la  maison  ;  mais  la  mé- 
;re,  furieuse  de  l'enlèvement  de  son  poisson ,  saisit  un 

£n^ûl.,lib.iii,  T.  637. 
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chaudron  d'eau  bouillante  qui  se  trouvitit  en  c«  aa 
le  feu,  et  cr  jeta  le  contenu  dans  le  sein  de  ObAi 
spectre  échaudé  s'envola  aus-sitât  vers  lo  •iêticrt  il»?  Ci 
noie,  en  poussant  les  cris  les  jdus  lamentables,  el&'i 
paru  depuis  ce  moment. 

Ouelquc  ridicule  que  puisse  paraître  à  nosjau 
qui  admet  qu'un  être  surnaturel  puisse  recevoir  l>i 
main  des  hommes,  cette  opinion  n'enapasmoii 
pendant  bien  des  siècles  chez  nos  trop  crédules  aa 
conûdéraîent  les  esprits  comme  étant  d'une  nal 
rUl/e ,  ce  qui  implique  nécessairement  eontml: 
croyaient  susceptibles  de  ressentir  1ns  mêmes  iw 
nous,  et  pensaient  <[u'ils  pouvaient  être  tués  ou  au 
le  pouvoir  des  mortels  fl).  Les  Orientaux  conâdère 
et  les  djiniis,  les  plus  malfaisants  des  génies,  coma 
dont  la  vie  peut  être  abrégée  par  les  coups  d'un  ea 
tel.  On  retrouve  cette  fiction  singulière  dans  les 
traditions  du  Nord  ;  les  poèmes  d'Ossiaa  en  ofîren 
d'exemples,  et  la  même  croyance  existe  encore  i 
chez  les  peuples  de  rare  celtique  ou  Scandinave  q 
les  montagnes  d'Ecosse  et  d'Irlande,  les  Hébrides, 
et  les  lies  Féroc, 

On  croit  encore  aujourd'hui  dans  le  nord  des  B 
des  spectres  qui,  sous  la  forme  et  le  costume  des  an 
riers  écossms,  arrêtent  les  passants  et  les  forcent  se 
mesurer  avec  eux.  Tel  est,  par  exemple,  le  célèb 
Dearg,  le  spectre  ii  la  main  sanglante,  qui  hante  ! 
Glenmore  et  celle  de  Rothemurcus.  Onsesomienti 
le  pays  que,  vers  la  fin  du  xvii'  siècle,  trois  frère 
les  combattre,  et  étant  sortis  sains  et  saub  de  c 
combat,  moururent  néanmoins  tous  trois  quelques, 
La  sorcière  du  Midi  [2j,  qu'on  nomme  en  gaélique 
est  un  spectre  femelle  d'une  taille  gigantesque  et  d 


(I)  Lea  héros  d'Homère  comballaicnt  contre  les  difu\;  1 
furenl  blessés  car  Diomcdc. 

(î)  C'est  le  démon  solaire  des  Grecs.  On  retrouve  celte  m< 
lion  jusque  cbez  le»  insulaires  de  la  Polyoé^ie. 
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ir,  que  l'on  rencontre  particulièrement  dans  le 
LDoidart.  Notre  tâche  serait  trop  longue  si  nous 
es  d'énumérer  ici  tous  les  spectres  aussi  hideux 
lis  qui  hantent  les  vastes  solitudes  des  Hig^dands^ 
t?s  fantastiques  que  le  brouillard  prête  souvent  aux 
i  que  les  effets  curieux  que  produit  la  lumière  y 
es,  par  les  habitants  superstitieux  de  ces  monta- 
ic  des  apparitions  surnaturelles, 
ants  de  Tlrlande  ont  une  foi  au  moins  aussi  forte 
jisins  les  Ecossais  dans  les  spectres  malfaisants , 
iir  vive  imagination  a  donné  les  noms  les  [dns^in- 
{u'elle  a  revêtus  des  formes  les  plus  bizarres. 
[ues,  qui  passent^  avec  raison,  pour  les  plus  sopers- 
liabitants  des  lies  Britanniques  (1) ,  croient  encore 
)èce  de  spectres  qui  apparaissent  ordinairement 
re  de  divers  animaux.  Chacun  des  vieux  châteaux 
;te  dans  l'ile  un  assez  grand  nombre  a  son  spectre 

Waldron,  qui  a  publié,  dans  le  siècle  dernier^ 
»tion  fort  curieuse  de  Tlle  de  Man,  raconte  que  la 
eresse  de  Sodor  ou  llolm-Peel,  un  des  plus  beaux 
irchitecture  du  moyen-àge  qui  soit  encore  debout 
était  hantée  par  une  apparition  extraordinaire, 
rait  tous  les  appartements  du  château  sous  la  forme 

épagncul  noir,  que  les  habitants  appelaient,  dons 
:c,  t/ie  mauthe  dog.  Mais  l'endroit  pour  lequel  ce 
nimal  scmblsdt  avoir  une  prédilection  toute  parii- 
t  le  corps  de  garde  du  château,  où  chaque  soir,  dès 
ndelles  étaient  allumées,  on  le  voyait  arriver  et  se 
suite  fort  tranquillement  devant  le  foyer.  Ses  visi- 
ïnt  si  fréquentes,  que  bientôt  les  soldats  n'éprou- 
pour  lui  la  même  terreur  que  leur  avait  causée  ses 
ipparitions.  Cependant,  ils  ne  cessèrent  de  le  eon- 
ime  un  esprit  diabolique ,  et  ils  avaient  grand  soin 
ir  de  jurer,  ainsi  que  de  tout  discours  pro&ne,  en 


iqucs  sont  les  habitants  de  Tlle  de  Mao,  située  entre  TAngle- 
noe. 
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présence  de  ce  singulier  visiteur.  Le  spectre  arrivât  orii 
rement  dans  le  corps  de  garde  par  un  long  corridor  qni  ' 
duisait  à  une  vieille  épUse,  et  par  lequel  sortait  tout  lestôn, 
après  la  retraite,  le  soldat  qui  portait  au  commanJaDt  la 
clefs  de  la  forteresse.  JVlùs  la  crainte  de  rencontrer  le 
table  animal  dans  ce  passée  obscur  engagea  W  soldiUt 
faire  accoaipagner  par  un  autre  homme  de  service  wlui^» 
était  chargé  de  remettre  les  clefs  à  leur  chef.  UndeeessoU* 
ae  trouvant  un  soir  dans  un  élat  %'oisin  de   Tivresse,  tooM 
aller  poiier  les  clefs  nu  commandant  sans  être  accompigl 
de  personne,  disant,  en  jurant,  qu'il  ne  craignait  ptùnt  le^ 
tre,  et  qu'il  désirait  au  contraire,  depuis  fort  longtemps,! 
trouver  faee  à  face  avec  lui.  Après  avoir  prononcé  ces  in^ 
dentés  paroles,  le  soldat  arracha  les  clefs  des  mains  de  tfb 
i|ui  devait  les  porter,  et,  malgré  tout  <:e  qa'on  put  Im  dite, 
entra  seul  dans  le  corridor,  l'eu  de  temps  après  son  «Uput 
un  grand  bruit  se  fit  eut>>n<lre  du  cAté  où  il  était  sorti,  nî 
personne  ne  fut  assez  hardi  pour  aller  savoir  de  quoîil^ 
question.  A  son  retour,  on  s'empressa  de  Ini  demanilerli 
cause  du  tapage  qu'on  avait  entendu  ;  mais  autant  le  tcinénin 
avait  en  sortant  montré  de  jactance  et  de  hantiesse,  autanlB 
était  en  ce  moment  triste  et  silencieux.  On  s'aperçut  bienlM 
qiiece  malheureux  avait  entièrement  perdu  l'usage  delaparolf) 
car  il  ne  prononça  pas  un  seul  mot  et  ne  fit  mf-me  aucnn  li- 
gne pour  exprimer  sa  pensée  ilurant  les  trois  jours  qo'il  w- 
eut  apréâ  cette  triste  aventure.  Son  agonie  fut  lonftne  ^ 
cruelle,  l'altération  de  ses  traits  et  les  contorsions  de  w 
membres  faisaient  seules  connaître  les  souffrances  intétieuM 
qu'il  éprouvait,  ce  qui  fit  conjecturer  ù  toutes  les  perMHiflH 
qui  furent  témoins  de  sa  mort  qu'elle  avait  été  produite  par 
une  cause  aumaturelle.  Cependant,  depuis  ce  niomeat.  k 
maiit/te  dog  ne  repjirut  plus,  et  l'on  s'empressa  de   murer  1* 
puBiige  par  lequel  il  avait  coutume  de  se  rendre  chaqne  aV 
au  corps  de  garde,  k  Cet  évéDement,  dit  Woldron,  arrin 
vers  le  commencement  du  xvni*  siècle,  et  j'en  ai  enlendn 
attester  l'authenticité    par  plusieurs  personnes    dignes  de 
foi,  entre  autres,  par  un  vieux  soldat  qui  m'asstin  avoir  vn  le 


CHAPITRE  m.  533 

rctre  dont  nous  parlons  plus  de  fois  qu'il  n'avait  de  cheveux 
-  la  tête  (1).» 

Sous  ignorons  quelle  est  la  signification  du  mot  mauthe 
:2  s  le  langage  des  habitants  de  File  de  Man,  qui  est  un  dia- 
te  du  gaélique.  Maithe^  dans  cette  dernière  langue,  veut 
«  prompt,  actif.  Froissard  donne  le  nom  de  Mauthe  à  un 
en  qui  avait  longtemps  appartenu  à  Richard  II,  et  cet  his- 
ien  nous  apprend  qu*on  crut  que  cet  animal  annonçait  la 
Lite  de  son  maître  lorsqu'on  le  vit  quitter  ce  dernier  pour 
ttacher  à  Bolingbroke.  Cependant,  nous  ne  voyons,  ni  dans 
signification  gaélique  du  mot  màithe,  ni  dans  le  récit  de 
roissard,  rien  qui  puisse  nous  aider  à  trouver  l'explication 
î  l'histoire  vraiment  extraordinaire  du  chien  infernal  du 
làteau  de  Sodor. 

Ce  genre  de  supei*stition  est  encore  fort  répandu  en  Angle- 
?rre,  où  l'on  trouve  peu  de  villes  qui  ne  soient  hantées  par  un 
sprit  particulier.  Celles  de  Durham  et  de  Newcastle  sont  sou- 
ent  visitées  par  un  spectre  qu*on  nomme  Bhar-Guest;  on 
ense  que  c'est  le  même  qui  apparut  en  1809  dans  la  ville 
'York,  où  il  causa  de  grandes  terreurs  :  les  habitants  de  cette 
ille  le  nomment  Dobie. 

Toutes  les  villes  de  France  étaient  autrefois  et  quelques- 
nes  sont  encore  aujourd'hui  visitées,  à  certains  jours  de  l'an- 
ée,  par  des  spectres  de  noms  différents  et  de  formes  diverses, 
él  était  le  moine  bourru  à  Paris,  le  mulet  Odet  à  Orléans, 
f  loupAfarou  à  Blois,  le  roi  Hugon  à  Tours,  Fortépaule  à 
ijon,  et  dans  ((uelques  autres  endroits  la  jument  blanche^  le 
rypi  et  la  religieuse  ensanglantée.  Dans  le  cours  de  l'année 
819,  les  citoyens  de  la  bonne  ville  de  Caen  furent  très-ef- 
ayés  par  l'apparition  inattendue  d'un  s|)ectre  gigantesque, 
mvert  d'une  armure  blanche.  On  fit  beaucoup  de  conjectu- 
'S  sur  la  nature  de  cette  apparition;  mais  les  plus  sages  bour- 
îois  pensèrent  tout  naturellement  que  c*était  Guillaume-Ie- 
oncpiérant,  qui,  pour  quelques  raisons  à  lui  connues,  avait 
litté  son  tombeau  de  l'Abbaye-aux-Hommes  pour  venir  vi- 

(1)  Waldron's,  Description  ofthe  itle  ofman,  page  103. 
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siter^  pendant  la  miit^  son  ancienne  capitale.  Quoi  quia 
soit,  le  fantôme  était  d'une  stature  tellement  élevée^  qallpoi' 
vait  facilement  regarder  dans  les  maisons  parlafeiwtRà 
troisième  étage.  On  raconte  que  le  commandant  de  la  pin  |i 
rencontra  un  soir^  par  liasard,  dons  une  impasse^  k  spedR  \^ 
colossal^  auquel  il  demanda  qui  il  était.  Mais  le  spectre  npoi- 
dit  fièrement  qu'il  n'avait  aucun  compte  à  lui  rendre.  Cettf- 1 1 
licier  allait  sans  doute  répliquer  et  se  faire  connùtre,  lor^t  |v 
six  autres  guerriers  de  la  même  taille  que  le  premier,  et  anii 
de  la  même  manière^  se  montrèrent  tout-à-coup  aux  yeux  Ji  |t 
commandant  étonné,  qui  jugea  prudent  de  faii-e  une  promfk 
retraite. 

Mais  rien  ne  peut  se  comparer  aux  nombreuses  appari&w 
qui  se  montrent  encore  de  nos  jours,  sous  les  formes  les  pto 
varices,  dans  quelques  parties  de  la  Normandie.  Il  est  nn  f 
que  les  journaliers  et  les  gens  de  la  campagne  qui  voya^ 
la  nuit  dans  les  vallons  du  Cotentin  n'aperçoivent  dans  kff 
chemin  des  chats  noirs,  dont  les  yeux  étincellent,  des  laD- 
reaux  rouges  à  cornes  épouvantables,  ou  des  chiens  note 
immobiles  dans  1rs  lieux  où  l'on  suppose  ipi'ily  a  des  lrêsor> 
Quelquefois  encore,  ils  rencontrent,  couchés  en  travers  A^ 
chemins,  des  spectres  blancs  semblables  à  des  cercueils,  ipi 
paraissant  leur  fermer  le  passage.  Il  faut  alors,  pour  poiivcir 
continuer  son  chemin,  les  tourner  bout  par  bout  avec  resped 
et  les  remf'ttre  Irrs-exactenient  à  la  m»Mne  place  1  .  Dejett- 
nes  enfants  voient  aussi  parfois,  auprès  de  leur  berceau,  un 
monstre  hideux  qu'on  appelle  la  Bcte  de  saint  Germain,  paw 
qu'on  Tenipèche  de  S(»-remontrer  en  faisant  dire  une  messe <'n 
l'honneur  de  ce  saint. 

La  milloraine  on  la  demoiselle  est  un   fantôme  blanc  et 
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x'sque,  qui  apparaît  la  nuit  dans  les  lieux  écartés  du 
in  ;  il  se  tient  immobile,  ne  parait  avoir  ni  membre,  ni 
y  et  grandit  à  mesure  qu'on  en  approche;  mais  quand 
ive  près  de  lui,  le  spectre  se  sauve  par  bonds  irrégu- 
[^n  agitant  les  branches  des  arbres  comme  pourrait  le 
m  ouragan. 

nibouchure  de  la  rivière  de  Saire  et  les  grèves  voiânes 
îucore  hantées  par  le  moine  parjure,  que  les  habitants 
lent  le  moine  de  Sûre.  Ce  moine  ayant  touché  d'un 
rmiers  de  son  père  une  somme  d*argent  qu'il  devait  lui 
tre^  la  dépensa  et  ne  craignit  pas  de  jurer  a  que  le  dia- 
luiportàt  dans  la  mer  s'il  avait  touché  cet  argent.  »  On 
bien  que  le  démon  ne  manqua  pas  une  aussi  belle  occa- 
zi  qu'il  emporta  sans  façon  le  malheureux  moine,  dont 
revient  depuis  ce  temps-là  sur  le  rivage  ;  souvent  il  at- 
ir  ses  cris  les  voyageurs  égarés  vers  des  sables  dange- 
où  ils  disparaissent  aussitôt.  Ce  spectre  est  la  terreur  des 
ers  des  environs,  auxquels  il  apparaît  quelquefois  sous 
icien  costume. 

is  les  campagnes  de  la  Bretagne,  les  voyageurs  sont 
it  effrayés  par  les  gémissements  plaintifs  de  la  crteuse 
ity  fantôme  des  plus  malfaisants,  qui  les  poursuit  avec 
lement.  On  y  trouve  aussi  des  hommes  blancs^  que  l'on 
le  cour  ils  ou  spectres  danseurs  y  qui  s'emparent  de  ceux 
rencontrent  pendant  la  nuit,  et  les  font  danser  autour 
borne  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  sans  connaissance, 
's  de  peur  et  épuisés  de  fatigue. 

tut  bien  se  garder  de  répondre  aux  cris  lugubres  de 
Courtois,  grand  et  épouvantable  fantôme,  qui  parcourt 
Dt  la  nuit  les  landes  de  la  Haute-Bretagne.  lïes  habi- 
qui  le  redoutent,  savent  très-bien  que  l'on  mourrait 
>urs  après. 

Bretons  croient  encore  que  Tesprit  malfaisant  qu'ils 
ent  gabuiOy  et  que  l'on  rencontre  souvent  dans  les  che- 
^reux,  prend  aussi  quelquefois  la  forme  d'un  bouc  noir  ; 
lace  alors  pendant  la  nuit  sur  un  pont  étroit,  d'où  il 
eux  qui  passent  dans  la  rivière. 
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sHer,  pendant  la  dhU,  «m  ancienne  «apilak-Quoi  ^'da 

soit,  le  fanlômc  était  J'uneslatureteUemenl élevée,  qu'il fn» 
vail  facilemenl  regarder  dans  les  maisons  par  Ufeaitiï^ 
IrtMNème  étage.  On  racoale  <[ue  ie  commaodaDl  de  U  ;^ 
rencontra  un  soir,  par  liasani,  dans  une  impasse,  le  >q«dR 
euWwsal,  auquel  il  demanda  qui  il  était.  Maïs  le  sp«(«  rr{«* 
(lit  fièrement  qu'il  n'avait  aucun  compte  à  lui  rendre,  0;*irf- 
Hf  ier  allait  sans  doute  repiquer  et  se  faire  eonuaître.  lors^ 
six  autres  pnerriers  de  la  même  taille  qne  le  premier,  cl  Bios 
de  la  même  manière,  se  monlrèrent  tout-à-coup  atis  yem^ 
eonimaudanl  élonné,  qtû  jugea  prudent  de  Taire  ime  {iromyll 
retraite. 

Mais  rien  ne  peut  ne  comparer  aux  nombreuses  apparit 
qui  se  montrent  encore  de  nos  jours,  sous  les  form«i  1» 
variées,  dans  ifuelques  parties  de  la  Normandie.  I)  e^ 
qne  les  journaliers  et  les  gens  de  la  eampagne  qui  voyi 
la  nuit  dans  les  vaHons  du  Cotentin  u'aperçoivent  das! 
rliemin  de!<  chats  noirs,  dont  tes  yeux  étincellent,  des 
reaux  rouges  à  cornes  épou>'Bniables,  ou  des  chiens 
immobiles  dans  les  lieux  où  l'on  suppose  (pi'Ll  y  a  des  trisorï. 
Quelquefois  encore,  ils  rencontreul.  couchés  en  travers  ik» 
chemins,  des  spectres  blancs  semblables  à  des  cereueils.qoi 
parsissent  leur  fermer  le  passage.  II  faut  alors,  pour  pouvoir 
continuer  son  cbemîn,  les  tourner  boiit  jxir  bout  avec  lei^ 
ot  les  remettre  très-exactement  à  la  même  place  (1).  Dejet- 
nes  enfants  voient  aussi  parfois,  auprès  de  leur  berceau,  W 
monstre  bitleux  qu'on  appelle  la  Bête  de  saint  Germain,  paitt 
qu'on  Vempôchc  de  Bcremoiitrcr  en  faisant  dire  une  messe  m 
l'honneur  de  ce  saiut. 

La  milloraînc  ou  la  demoiselle  est  un  fanlàme  blanc  rt 

('l|  nou$  avoDâ  l'clioiiku  la  môjiic  ^iuporiililion  en  Aii\ or^ne. L'it  scitar  le 
loD.a  110113 rOi:oLilnilikTiii6rcmL'nl.  ijiic.  Miemlant  li;soir,>crs  la  fiadeM- 
venidcpileniier  (I850J,rfBnson  en<lroit  où  il  d^aittrsvBlUprlelcndcnuii- 
il  ruiirnalri  un  dti  œs  etromilê  lilanet  ^ui  U<  barrait  lo  clumio.  li  M 
il'iilinid  dalsi  d'un  grand  frcini^âi^niant;  mais,  rcoiuilbnl  en^uile  lont  Ht 
cmii'fiqF,  il  li^va  11!  L'erciti'il  el  le  [ouina  par  bout.  Au  même  iiifiisnt,  ilM- 
t<^ridi'  uiip  voln  qui  rriiicl  :  •  Tu  as  bleo  {uil.  •  Il  eonliona  son  cbi'»'"- 
l'i'nifri'iiint  liku  du  fund  de  son  cœur  d'en  avoir  été  quitte  t  si  bM 
inarchv. 
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^aDtesque,  qui  apparail  la  nuit  daus  les  lieux  écartés  du 
tcntin  ;  il  se  iieui  iuioiobiley  ne  parait  avoir  ni  membre^  ni 
âge,  et  grandit  à  mesure  qu'on  en  approche;  mais  quand 

arrive  près  de  lui.  le  spectre  se  sauve  par  bonds  irrégu- 
r^,  en  agitant  les  branches  des  arbres  comme  pourrait  le 
re  un  ouragan. 

L.'embouchure  de  la  rivière  de  Saire  et  les  grèves  voisines 
it  encore  hantées  par  le  moine  parjure,  que  les  habitants 
lumeut  le  moine  de  Saire.  Ce  moine  ayant  touché  d'un 
s  fermiers  de  son  père  une  somme  d*argent  qu'il  devait  lui 
mettre,  la  dépensa  et  ne  craignit  pas  de  jurer  «  que  le  dia- 
e  reuiporiîit  dans  la  mer  s*  il  avait  touché  cet  argent,  n  On 
îDse  bien  que  le  démon  ne  manqua  pas  une  aussi  belle  occa- 
OD^  et  qu'il  emporta  sans  façon  le  malheureux  moine,  dont 
âme  revient  depuis  ce  temps-là  sur  le  rivage;  souvent  il  at- 
re  par  ses  cris  les  voyageurs  égarés  vers  des  sables  dange- 
mx,  où  ils  disparaissent  aussitôt.  Ce  spectre  est  la  terreur  des 
miniers  des  environs,  auxquels  il  apparaît  quelquefois  sous 
)u  ancien  costume. 

Uans  les  campagnes  de  la  Bretagne,  les  voyageurs  sont 
auvent  effrayés  par  les  gémissements  plaintifs  de  la  crieuse 
f  mai,  fantôme  des  plus  malfaisants,  qui  les  poursuit  avec 
harnement.  On  y  trouve  aussi  des  hommes  blancs,  que  l'on 
)mme  cour  ils  ou  spectres  danseurs,  qui  s'emparent  de  ceux 
l'ils  rencontrent  pendant  la  nuit,  et  les  font  danser  autour 
nue  borne  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  sans  connaîasanee, 
insis  de  peur  et  épuisés  de  fatigue. 
Il  faut  bien  se  garder  de  répondre  aux  cris  lugubres  de 
luis  Courtois,  grand  et  épouvantable  fantôme,  qui  parcourt 
ndant  la  nuit  les  landes  de  la  Haute-Bretagne.  Les  habî- 
nts,  qui  le  i*edoutent,  savent  très-bien  que  Ton  moumit 
>is  jfiurs  après. 

Les  Bretons  croient  encore  que  Fesprit  nmlfaiiint  4|ii'ils 
•mment  yabino,  et  que  Pou  rencontre  souvent  dans  les  che* 
ins  creux,  prend  aussi  quelquefois  la  forme  d'onbooe  soir  ; 
se  place  alors  pendant  la  nuit  sur  un  pont  étroit,  d'où  il 
te  ceux  qui  passent  dans  la  riviè». 
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On  retrouve  les  mêmes  snpentilioiis  dans  k  ■î&èkli 
Fronce,  où  ces  sortes  d'apparitions  na  sont  gsèn  ■ouiii'  li 
qnentes  qne  dans  la  Bretagne  et  la  Normandie.  Qadb«A|li 
personne  qui  a  habité  Toulouse  sans  avoir  entendafidvè 
la  maMesiioj  ce  monstre  mystérieux  dont  eha^  Tiikii|k 
un  fait  remarquable  dans  les  annales  de  la  capîtafedaMBH 
L'apparition  de  ce  monstre  remarquable  avatt  iODJoiftli|l 
considérée  par  beaucoup  de  gens  comme  Fannoiiee  fa  |ilii 
grands  malheurs.  Cette  opinion,  qui  rencontrai enonsii 
des  crédules  il  y  a  quelques  années,  est  déjeune 
tout-à-fiait  populaire  à  Toulouse  depuis  qu'il  a  été  bien 
que  la  révolution  de  Juillet  y  avait  été  annoncée  par 
apparitions  de  la  malabestio.  Nous  pensons,  d'qrà  cdi, 
les  démonographes  ne  peuvent  se  dispenser,  à  Vavair, 
classer  le  spectre  toulousain  au  nombre  de  ces 
extraordinaires  que  les  Romains  nommaient  proiij»  (i) 
qu'ils  considéraient  comme  le  signe  d'un  événement 
ment  funeste. 

Voici  ce  qu'ont  "rapporté  sur  cet  esprit  malfaisant  les 
breux  témoins  de  ses  excursious  nocturnes.  C'est  à  rheare  h 
minuit^  et  lorsque  le  ciel  est  sombre^  que  ce  monstre  redciA- 
ble^  sortant  de  la  fange  des  égouts,  sa  demeure  onliiant> 
vient  s'accroupir  auprès  d'une  borne  avant  de  s'élancer  to 
les  rues  désertes  où  il  s'apprête  à  diriger  sa  course  vagabos^ 
La  malabestio  apparaît  ordinairement  sous  la  figure  d'un  gn^ 
ours  mal  léché  ;  cependant,  malgré  cette  forme  grossière,  «» 
court  avec  la  vitesse  du  cerf  le  plus  agile,  et  montre  tous  te 
caprices  et  toute  l'agilité  d'un  singe.  Elle  sait  égalemw»* 
sans  quitter  son  enveloppe  matérielle^  prendre  les  formes^ 
plus  bizarres  et  les  plus  fantastiques.  Tantôt  elle  s'alloo^? 
elle  grandit^  elle  s'élève  :  vous  croiriez  voir  alors  un  gw» 
serpent  velu,  dressant  dans  l'air  sa  tète  menaçante  ;  puis  toot- 
à-coup,  retoDubant  sur  elle-même,  ce  n'est  plus  qu'un  9XS»& 
informe  qu'on  ne  saurait  comment  dépeindre. 

D'autres  fois,  on  la  voit  sauter,  gambader,  puis  s'arrc*^ 

(0  Fronton,  Awitorym,  ling.  lat.^  p.  t32S. 
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dain  et  pousser  des  gémissements  aigus  et  prolongés,  sui- 
de rires  épouvantables,  qu'accompagne  par  intervalle  le 
lit  des  chaînes  traînant  sur  le  pavé  des  rues, 
^cun  fuit  à  son  approche^  et  nul  n'aurait  la  hardiesse  de 
"egarder  en  face.  Cependant^  il  s'est  trouvé  parfois  des 
nmes  assez  audacieux  pour  venir,  armés  de  toutes  pièces, 
iquer  de  front  la  malabestio  et  lutter  corps  à  corps  avec 
.  Mais  les  balles  dirigées  contre  elle  s'amortissaient  sans 
ts  sur  sa  dure  épiderme^  et  le  tranchant  des  sabres 
uoussait  sur  ses  membres  velus.  Les  agresseurs  étaient 
L^  obligés,  pour  échapper  à  sa  vengeance,  de  fuir  ou  d'ap- 
^r  du  secours^  car  on  a  remarqué  que  ce  monstre  redouta- 
y  qui  pourrait  lutter  contre  une  armée^  s'enfuit  timide- 
Qt  quand  il  entend  du  bruit,  et  parait  particulièrement 
outer  celui  que  produit  la  foule. 

Voici  une  petite  histoire  transatlantique  qui  ne  sera  point 
ilacée  à  la  suite  de  celles  que  nous  venons  de  raconter,  et 

prouvera  que  les  changements  qui  se  sont  opérés  depuis 

tx  siècles  dans  les  mœurs  et  les  coutumes  des  européens 

ont  peuplé  l'Amérique  n'ont  point  dégagé  leur  esprit 

croyances  superstitieuses  de  leurs  ancêtres, 
^s  bords  de  l'Hudson  (1)  sont  l'Odenwalld  (2)  de  l'Améri- 
i  du  Nord  ;  c'est  parmi  les  villages  hollandais  qui  bordent  ses 
es  que  l'on  retrouve  toutes  les  histoires,  si  communes  en 
emagne^  de  revenants^  de  gobelins  et  de  fuitdmes;  c'est 
]ue  l'on  voit  souvent  les  choses  les  plus  étranges^  et  que 
1  entend  dans  les  airs  des  chants  et  de  la  musique.  Les 
iles  tombantes  et  les  météores  lumineux  y  sont  plus  nom*^ 
mx  cpie  partout  ailleurs,  et  le  cauchemar  même  semble 
3ir  fait  de  ces  bords  la  scène  favorite  de  ses  excursions  nocr- 
•nés. 
Cependant,  l'esprit  le  plus  redoutable  de  cette  région  en- 


1)  Flf  uvc  de  Tétat  de  Ncwyork,  à  Vcmbouchure  duquel  e^t  bâtie  la  vîlle 
ce  nom. 

'-)  Partie  de  rAllemagne  (Hanovre)  dont  les  habitant 4  sont  très-supers- 
i^ux.  L*0(lenwalld  et  le  Hartz  sont  le  Ibéâtre  ordioa  re  de  tous  les  évé- 
Qients  merveilleux  des  histoires  allefflandes. 


On  retroiiTO  les  mêmes  snpentitîOQS  Sam  le 
FnuiM,  où  ces  sozt»  â'^^oritioiu  ne  amt  gaàc  i 
qoeiitM  que  dans  la  Bretogne  et  laPforaïaiidie.  0 
penoone  qui  a  habité  ToalooBe  sans  avùr  enteudi 
la  ntaUAettio,  ce  mtmstie  myatâiieux  drait  chaque 
un  fait  remarquable  dans  les  annales  de  la  e^Htali 
L'a[^pahtion  de  ce  monstre  remarquable  avait  ti 
conndérée  par  beaucoup  de  gens  comme  l'annoD 
grands  malheors.  Cette  opinion ,  qui  rencontrait  e 
des  crédules  il  7  a  quelques  années,  est  devenue 
tout-i-fait  populaire  à  Toulonsa  depuis  qu'il  a  été  1 
que  la  révolution  de  Juillet  y  avait  été  annmcée  pi 
apparitions  de  la  malabestio.  Nous  pensons,  d'^in 
1m  démonographes  ne  peuvent  se  dispenser,  i 
classer  le  spectre  totdousain  au  nombre  de  ces 
extraordinaires  que  les  Romains  nommaient  fnû 
qu'ils  çonùdéraient  comme  le  signe  d'un  événeme: 
meut  funeste. 

Voici  ce  qu'ont  'rapporté  sur  cet  esprit  malfaisa 
breux  témoins  de  ses  excnrslouH  nocturnes.  C'est  à 
minuit,  et  lorsque  le  ciel  est  sombre,  que  ce  monst 
ble,  sortant  de  la  fun^çe  des  égouts,  sa  demeun 
vient  s'accroupir  auprès  d'une  borne  avant  de  sel 
les  rues  désertes  où  il  s'apprête  à  diriger  sa  course  ' 
La  malabestio  apparaît  ordinairement  sous  la  figiw 
ours  mai  léché;  rej,pn«Iunt,  malgré  cette  forme gn 
court  avec  la  viu-ssc-  du  ct-rf  b-  (.lus  aS*^e»^^J 
caprices  et  touk'  l'agiliti' 
sans  quitter  sou  enveloppe  matOn 
plus  bizarre'^  ft  ies  plu: 
elle  graïuiil. 
serjwnt  velu,  Jrvs* 
à-coup,  1 
informe  q 

IVautr 
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chaDtée,  cdui  qui  semble  ecunisander  eu  ces  lieux  à  ^m 
W  puissances  de  l'air,  est  le  ^>cctred'un  cavalier  hmMl 
(pji  a  éiè.  va  et  revu  par  les  hahîlatits,  ^alofMDt  le  l«u  J» 
bordsde  i'Hudsonavec  la  «tesse  du  viïnt.  ^Uis  ronro  h 
revenants  amérïcains,  à  l'exceptioa  de  ceux  qui  ilélai 
sur  lea  rivages  Ae  la  Colomlne  des  galioles  à  poupes 
dorées  de  l'intrépide  Hudson,  ne  peuvent  être  d'une  oi^ 
liien  ancienne,  on  tient  que  ce  revesant  sans  t^  est  li  b 
tdme  d'un  cavalier  bcssais,  qui  eut  la  t^te  emportée  pV 
boulet  de  canon  dans  nn  des  nombreux  combats  île  b  ^ 
de  l'indépendance  ;  et  il  n'y  a  pas  de  soirée  d'hiverdisi 
quelle  on  ne  raconte  la  mésaventure  d'un  vieil  inerèMl 
nommé  Brouwer,  qui,  rencontrant  une  nuit  ce  tenilili!  m 
lier  revenant  d'une  de  ses  courses  lointaine»,  fut  fom 
monter  en  croupe  derrière  lui  ;  ils  galopèrent 
longtemps  par  monts  et  par  vaux ,  et  arrivèrent 
près  d'un  pont,  sur  lequel  ils  marchèrent  à  peine,  quel*' 
valier  se  cbaugea  en  »iuelette,  jeta  le  vieux  Urouwer  dnsli 
rivière  et  disparut  au  sonimet  des  arbres  avec  uo  bniît 
blablc  au  plus  fort  coup  «le  tonnerre  (1). 

Apri's  avoir  passé  en  revue,  comme  nous  venons  de  \e 
les  vicillcB  croyances  des  nations  les  plus  civilisées,  ouf 
comme  l'a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  un  des  plusjirow 
publicistes  de  notre  siècle,  les  plus  policées  qui  rairnt 
monde,  jetons  un  coup-d'œîl  rapide  sur  les  su[tcrstitioDS  i 
ipielques-unes  de  ces  peuplades  qu'avec  un  orgueilleux 
nous  appelons  Barbares,  et  voyons  un  peu  en  quoi  Hki" 
policé  dilTère  de  celui  qu'il  nomme  sauvage,  sous  le 
lies  croyances  populaires.  Noua  aurons  soin  de  choiàr.  p* 
établir  cette  comparaison,  les  habitants  des  terres  les  plu 
lemment  découvertes,  et,  parmi  eux,  ceux  mêmes  que 
plaçons  au  dernier  degré  do  l'éclieile  sociale. 

«Chez  les  Ilavaiiens  [habitants  des  îles  Saadwici))i  *' 
M.  Freycinet,  les  prêtres  cumulaient  très-souvent  leius  fo*** 
lions  sacerdotales  avec  un  rôle  de  sorcellerie.  Ils  se  vulû» 

(I)  Wa>hlBglon-Irïi[is.  —The  Sketclibook. 
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ouvoir  faire  périr  par  des  enchantements  les  personnes 
.  on  avait  à  se  plaindre^  et  il  suffisait  pour  cela  qu'on  leur 
entât  un  objet  ayant  appartenu  à  ces  personnes ,  surtout 
<Qrs  cheveux  et  de  leur  salive  (1)  ;  le  reste  du  charme  s'o- 
Ài  au  moyen  de  gestes  et'  de  paroles  mystiques.  Gomme 
es  les  maladies  s'attribuaient  aux  enchantements,  on  avait 
urs  pour  les  combattre  à  des  enchantements  contraires, 
ait  alors  entre  sorciers  à  qui  serait  le  plus  fort.  Nous  avons 

dit  (pie  le  roi  Tamea-Mea  avait  toujours  à  sa  suite  un  of- 
r  dont  toutes  les  fonctions  se  réduisaient  à  recueillir  ses 
bats  pour  qu'ils  ne  tombassent  pas  au  pouvoir  de  quel- 
;  sorciers  mal  intentionnés  (2). 

Tonga-Tabou,  les  charmes  et  les  présages  jouent  un  rfAe 
Drtant.  Les  songes,  les  éclairs,  l'action  d'étemuer,  le  vol 
I  d'un  martin-pècheur,  tout  devient  une  occasion  d'augu- 
ii  parfois  une  occasion  pour  abandonner  les  entreprises 
plus  importantes  (3).  I^ics  principaux  sont  le  iatao,  qui 
iste  à  cacher  quelque  chose  dans  un /oî-^oAa,  pour  faire 
r  ses  propriétaires  ;  le  kabe ,  inspiration  formulée  d'après 
lines  règles  ;  le  taniatty  qui  conâsle  à  faire  tourner  sur 
-même  une  noix  de  coco  pour  chercher  un  conseil  dans 
lâtion  où  elle  s'arrête. 

Bs  mêmes  croyances  existent  à  Talti  et  à  la  Nouvelle-Zé- 
e,  où  les  jongleurs  peuvent  prédire  l'avenir,  calmer  les 
:es,  apaiser  les  vents,  guérir  les  maladies,  prononcer  des 
des  magiques  sur  les  membres  fracturés  ou  sur  les  blés- 
8,  avec  au  moins  autant  d'assurance  que  pourraient  le 
t  les  sorciers  du  Gotentin,  de  l'Auvergne  ou  du  Quercy, 
es  Australiens,  en  apparence  si  bruts,  si  éloignés  de  toute 
isation,  ont  àe&  jongleurs  médecins^  qu'ils  nomment  Mul- 
idocks  (4).  Ces  derniers  possèdent,  comme  nos  sorciers,  la 
^nce  de  chasser  les  vents  ou  la  pluie  ;  ils  peuvent  à  leur 

)  SupcTslilion  qui  cxiUe  en  Europe  et  particulièrement  eo  Grèce. 

)  La  même  superstition  existe  en  Bretagne  et  eu  Normandie. 

)  Exiilaii  chez  les  Romains,  et  existe  encore  dans  Tespritdo  beaucoup 

eos. 

)  Nous  avons  deamidecini^onghun  que  nous  appelons  docie«%. 
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gré  envoyer  la  foudre  ou  la  maladie  sur  l'objet  de  leur  liai 
Quand  le  jongleur  veut  chasser  une  tempête ,  il  se  tient  l 
bout  en  pleiu  air,  agîtti  les  bras ,  secoue  son  manteau  et 
roule  avec  dos  cootorsious  violentes.  Ce  manège  dure  \ai 
temps  avec  des  intermittences  de  repos  si  la  tempête  n'ii 
pas  prouiptemeDt.  D  en  agit  û  peu  près  de  même  puurd 
ser  les  oialadicâ,  seulement  il  ajoul«  quelques  siaiagrà: 
souflle  sur  le  malade  et  fait  des  frictions  de  brandies  te 
chauffées.  On  pense,  eu  Aiistrdlie,  que  les  Mulgarad<K'bp 
vent  conférer  k  force  et  l'adresse,  comme  ou  croit  encore! 
presque  toutes  les  provînoes  de  France  que  les  sorciers  | 
vent  procurer  une  abondante  récolte  ou  faire  obtenir  un 
numéro  aux  jeunes  gens  qui  sont  appelés  au  tirage  il 
conscription. 

Tous  les  Javanais  croient  aux  songes,  aux  proD05lici, 
sortilèges  et  aux  encbantemcnts.  Ils  croient  (pie  des  génie 
bitent  les  foW'ts  et  le»  montagnes.  Quand  des  voleurs  n 
dévaliser  une  maison,  ils  ont  soin  de  jeter  contre  elle  ni 
de  terre  d'une  fosse  nouvellement  ouverte,  et  pensent  > 
agissant  ainsi,  ils  versent  un  sifinnieil  létbnrgique  sur 
ceux  qui  y  demeurent.  Ils  s'imaginent  que  le  charme 
d'une  manière  encore  plus  efficace,  quand  ils  peuvent  < 
ter  sur  les  lits.  Cette  croyance  existe  en  liurope  chei  les 
mates  et  les  Esclavons. 

Nous  bomerous  là  nos  citations.  Nous  en  avons  dU 
pour  faire  ressortir  l'analc^ie  qui  existe  entre  les  supent 
des  peuples  qui  se  ressemblent  le  moins  sous  tant  d'i 
rapports,  et  pour  prouver  combien  est  encore  vrai,  ehei 
les  hommes  et  sous  tous  les  climats,  ce  que  disait  Senèc 
y  a  bien  des  siècles  :  «  Qu'entre  autres  maux  altachésil 
ture  humaine,  est  cet  aveuglement  de  l'àme  qui  force  l'b 
à  errer  et  qui  lui  fait  encore  chérir  ses  erreurs  (1).  ■» 
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lions  des  anciens  sur  les  Présages.  —  Des  Présages  chez  Ls  peuples 
modernes.  —  Croyances  populaires  sur  les  Comètes. 


Sirpe  Balon  boe  Bobb,  si  mens  non  Iobti  faisset, 
De  cœlo  Ueias  iienioi  prœdicere  qoercos; 
Sœpesinistra  cavâ  prœdiiit  ab  ilice  cornix  (1). 

ViKGiLi,  èglofie  1. 


historiens  et  les  poètes  de  l'antiquité  font  souvent  men- 
i  de  présages  envoyés  aux  hommes  pour  leur  annoncer 
malheurs  dont  ils  sont  menacés.  Homère  et  Virgile  en 
missent  plusieurs  exemples^  et  Plutarque  raconte  différents 
s  qui  attestent  l'aùlhenticité  de  semblables  prodiges.  De- 
s  le  fantôme  qui  apparut  à  Brutus  la  nuit  dans  sa  tente^ 
pi'au  petit  homme  rouge  qui  ne  manque  jamais  de  se  mon- 
r  aux  Tuileries  lorsque  quelque  événement  malheureux 
nace  les  habitants  de  ce  palais  (2),  combien  d'apparitions 
c«  genre  sont  venues  augmenter  le  nombre  déjà  si  considé- 
^le  des  traditions  populaires! 

Il)  t  Je  me  rappelle  qu'il  in*a  été  plus  (]*uDe  fois  annoncé  un  malheur 
ta  foudre  tom*)éc  à  ma  vue  sur  des  arbres,  et  par  les  cris  meniçants 


^X'  ui  est  sur  le  point  d'arriver  k  sea  habitants'   Cette  traditiou  t«v\'\\. 
^  Cours  souj  Napoléon. 
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tuée  allûi  Buurcher  à  renneun^  le  porte-enseigne  ne  put 
-acher  de  terre  Fétendard  qui  y  était  planté ,  quelque  forée 
'il  employât.  Le  consul  G.  Flaminius ,  méprisant  ce  pré- 
$e,  mil  ses  légions  en  mouvement.  Mais  il  fut  tué  et  son 
mée  entièrement  défaite^  ainsi  que  nous  le  lisons  dans  Tite- 
ve  (1). 

Pline  rapporte  également  que,  pendant  la  guerre  contrôles 
mbres,  on  entendit  souvent  à  Rome  les  armes  retentir^ 

comme  un  son  de  trompettes  qui  paraissait  provenir  du 
el  (2). 

Appian  parle  aussi  de  semblahles  présages,  et  Yalère 
axime  raconte  les  prodiges  qui  effrayèrent  l'armée  de  Pom- 
se^  lorsque  ce  général  voulut  partir  de  Dirrachium  pour  aller 
^mbattre  César. 

Josèphe  l'historien  fait  mention  des  signes  et  prodiges  qui 

montrèrent  avant  et  pendant  le  siège  de  Jérusalem  par  Titus. 
El  grande  porte  du  temple  s'ouvrit^  malgré  qu'elle  eût  été  soi- 
leusement  fermée  ;  une  voix  fut  entendue  qui  disait  :  a  Soty 
ns  d'ici  (3)  !  on  vit  des  chariots  courir  par  l'air  et  des  gens  ar« 
lés  marcher  comme  dans  un  champ  de  bataille  autour  de  la 
Ue  et  l'environner  de  leurs  bataillons.  Jésus,  fils  d'Ananus, 
àicourut  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  les  rues  et  les  places 
tabliques  en  criant  sans  cesse  :  Malheur  I  malheur  sur  la 
idle!  malheur  sur  le  temple!  malheur  sur  le  peuple!  enfin, 

troisième  jour,  se  trouvant  sur  le  rampart,  il  s'écria  :  Mal* 
dur  à  moi-même  !  et  un  instant  après ,  il  fut  écrasé  par  une 
i«rre  que  lancèrent  les  assiégeants  (4) . 

La  croyance  aux  présages  n'a,  peut-être,  jamais  été  plus 
^rte  et  plus  généralement  répandue  que  dans  les  siècles  du 
loyen-àge  ;  tellement,  qu'au  dire  même  des  historiens,  les 


<i)  Décad.  III,  liv.  2. 

{%)  HisU  naU^  liv.  ii,  cap.  59. 

(3)  <  Vocem  audire  quœ  diceret  ;  migremus  hinc  l  —  Josèphe.  De  bêU. 
nd.,  lib.  VII,  p.  16.  ^ 

<4)  tSapramorum  enim  circumiens  iteram  !  vas!  v»!  civitati,  ac  ftno, 
^  popolo,  •  voce  maxima  clamilatbat  :  cum  aotem  ad  extremnm  addidii  : 
^  eiiam  mihi  !  lapis  tormento  roissus^  eum  statin  peremit ,  animam  que 
ttuc  oomia  îlla  gementem  dimiait.  •  —  Josèphe,  Ueu  oité,  p.  96. 


9t*  unm 

(Fmie  émotioB  leli^ieiifle,  les  vaam  %BnàtÊàk§ÊÊ0ÊK,l 
Ires  lèvent  les  mains  an  cid;  cens  qui  maStÊt  léntf 
'qii*alors  «oz  instraeticms  se  eonterfisseaL  Biiii,  c* 
'conserve  sa  position,  ses  formes  et  sa  ead 
demiJieaTe,  et  à  la  voe  ^  trois  mille 
ment  o&  les  fidèles  sont  rentrés  à  l'ég^  posr  fsoemr] 
Hédiction  dn  saint  sacrement  (i). 

Les  personnes  qui  savent  que  le  hasard  n'est  qp^imi 
que  rien  ici-4)as  n'arrive  sans  dessein  et  sans  necssi 
déterminée,  ne  purent  qu'être  vivement  bi^pées  9m 
apparition,  dans  un  moment  aussi  sokspnd,  et  dsmia 
où  rimpiété  dressait  une  tête  menaçante  et  se  flrikî 
triomphe  produdn.  Aussi  l'impression  qa'éUe  pnén 
die  fort  grande  parmi  les  amis  èe  la  reli^on. 

Quatre  annéc^  ne  s'étaient  point  eacon  éeoolta 
cette  apparition,  que,  par  une  de  ces  révolutions  mH 
notre  ûède  ne  fournit  malheureusement  que  trop  d'à 
le  roi  pieux  et  sa  famille  bienfaisante  furent  forcés  de  i 
gier  de  nouveau  sur  la  terré  d'exil  :  les  croix  fuient  a 
les  temples  furent  profanés  par  l'impiété  triompbani 
ministres  du  Seigneur  furent  menacés  de  persécutio: 
velles. 

(1)  r«ctte  relation  e^t  celle  qui  a  été  pabliée  par  ordre  de  Ua 
lie  Poitiers;  elle  est  rédigée  d  après  plusieurs  r.ipports  faits  à  i 
Tun  par  le  maire  et  les  autorités  ci\iles  et  militaires  de  Migoé,  ' 
par  une  foule  de  témoins  oculaires,  Pautre  par  une  commission 
envoyée  sur  les  lieux,  et  composée  d'un  des  grand&-\'icaires  de 
de  plusieurs  professeurs  de  iheoUgie  et  d'un  de  physique,  ce  de 
lestant,  d*una\ocat  et  de  plusieurs  autres  personnes  distingoées 
Fbistoire  fait  mention  de  plusieurs  apparitions  de  croix  depois 
se  montra  à  Coii^tiintin.  «Lorsque  Popin  était  maire  du  Pata 
vues,  d  t  Si^ebert  (M  chronica),  de  petites  croix  comme  tracé 
tant  es  babits  des  personnes  quès  courtines  et  vodes  des 
Quand  Cluirlemagnc  fut  pour  la  ^econde  fois  en  Allemagne 
Witikind,  apparurent  des  croix  au\  habillements  des  homo 
femmes,  comme  sous  l'empereur  Olhon  \^'  (Herman  Cootract., 
graph,],  Sous  Maximilien,  peu  5 vaut  rhérésie  de  Luther,  on  vil 
leayx,  jupes  et  |)ourpoints  force  cro  x  figurées  (Laztus,  in  chn 
umii).  Ceci  est  confirmé  par  Pic  de  La  Miiandole  (De  Prenot.  re 
*"iix  fol  vuo  au  ciel  par  Ilichard  Cœur-de-L'On,  et  en  plein  joui 
KOitl  à  se  croiser.  Une  antre  apparut  aux  Français,  sous  Gh:i 
fonne,  quand  ils  chassèrent  les  Anglais  de  France  pour  la  der 
Méiù  était  blanche  (r4hâtcaubriand). 
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dais  c'est  à  tort  que  les  fidèles  auraient  pu  craindre  le  trioin- 
i  complet  des  mauvais  principes  et  l'anéantissement  d'une 
g;ion  que  Dieu  a  promis  de  conserver  et  de  défendre  jus- 
Sk  la  fin  des  siècles  !  H  leur  a  donné  un  gage  certain  de  sa 
Section;  ils  se  souviennent  de  la  croix  lumineuse  qui  appa- 
naguère  dans  les  cieux,  et  ils  espèrent  de  meilleurs  jours. 
*!n  effet,  bientôt  commença  une  ère  nouvelle  ;  un  change- 
nt subit  s'opéra  dans  les  esprits  ;  les  temples  déserts  se 
:iplircnt,  la  foi  se  ranima  en  entendant  la  parole  de  Dieu 
ancer  triomphante  de  la  chaire  de  vérité^  et  l'on  vit  des 
liers  de  fidèles  se  pi*esser  autour  des  autels  où,  naguère 
îore,  leur  petit  nombre  était  un  sujet  de  douleur  pour  les 
es  pieuses  ;  et  quoique  le  pouvoir  ftrt  encore  dans  les 
ins  de  l'impiété  orgueilleuse  et  de  la  cupidité  gorgée 
r,  une  restauration  sensible  eut  lieu  dans  Tordre  moral  et 
igieux^  en  attendant  qu'il  plut  à  Dieu  de  compléter  l'œu- 
î  que  sa  miséricorde  et  sa  puissance  avaient  si  glorieusement 
mmencée.  Les  deux  événements  que  nous  venons  de  rap- 
rter  et  les  grandes  conséquences  dont  ils  ont  été  suivis  l'un 
l'autre  suffiront  sans  doute  pour  convaincre'  les  gens  de 
mne  foi  que  le  temps  des  présages  n'est  point  encore  passé. 
Un  événement  plus  rapproché  de  nous  vint  ranimer  dans 
îsprit  du  peuple  les  idées  mal  assoupies  d'une  intervention 
imaturelle  dans  les  affaires  d'ici-bas,  et  donner  une  nou- 
ille force  aux  anciennes  opinions  sur  les  présages. 
On  sait  que  le  mariage  de  Tinfortunée  Marie-Antoinette 
'ec  Louis  XVI,  encore  dauphin^  se  célébra  sous  les  auspi- 
s  les  plus  funestes,  et  qu'un  grand  nombre  de  personnes 
irirent,  à  Paris,  à  l'occasion  des  fêtes  qui  eurent  lieu  dans 
tte  circonstance  ;  le  jour  même  de  la  cérémonie,  une  pluie 
:reuse  vint  à  Versailles  surprendre  les  jeux  et  l'allégresse 
iblique.  Ces  funestes  présages  ne  se  sont  malheureusement 
le  trop  vérifiés  ! 

Le  30  du  mois  de  mai  1837  Je  mariage  du  fils  aîné  de  Louis- 
lilippc  avec  une  princesse  de  Mecklembourg  fut  célébré  avec 
le  pompe  inusitée,  le  pouvoir  sorti  des  barricades  de  Juil- 
t  ayant  cherché,  par  des  dépenses  extraordinaires,  à  faire 


Ml 

oublier  l^nâgmfianfie  et  k  ndElé 
plonUe  mûon. 

Tont le  mMde  coniuklt  les  AyfaemMb  «ft«g  èk. 
de  Martt  cansési  diti-oo,  par  rineoBe  de  k  pafalb 
toato  entièfe  en  oe  moment  à  teiDer  h  k  lARli 
des  habitants  do  palus  des  Toileries. 

L'effst  qoe  Fannonce  de  ce  malheur  prodmat  mrk] 
lati<m  parisienne  fot  ansÂ  prompt  qne  temUe.  Uê} 
mêmes  les  moins  préoccopés  de  l'idée  d'oneii 
périenre  ne  porent  s^empécher  de  portage  en  ee 
sentiments  de  k  multitude.  La  presse,  se  rendant 
de  l'opimon  générale,  k  reproduisit  de  k  mamèn  h 
énergique,  et  fit  ressortir  avec  beaucoup  defonekj 
sympathie  que  k  douleur  publique  avait  leneoataédMll 
gens  du  pouvoir.  On  pourra  juger  de  cette  opimoa  J0t\ 
passages  suivants  de  deux  des  journaux  de  k  c^ilak  k] 
avancés  dans  k  sens  de  l'opinion  que  l'on  appdk  k 
ment.  Voici  ce  qu'on  lisait  dans  Le  Mande  : 

€  Faui-il  le  dire  ?  il  nous  a  semblé  que  des  idées  tootoii 
perstitiouscs  avaient  ébranlé  vivement^  dans  cette  ciicoM*' 
tance,  les  imaginations  populaires.  Le  peuple  est  ainsi  tà*! 
croit  aux  causalités  mystérieuses,  et,  lorsque  ridentitéài 
événements  vient  éveiller  en  lui  de  tragiques  souvenirs,  ilIÂ 
est  impossible  de  ne  pas  voir  des  signes  et  des  présages  pu- 
videntiels  Ik  où  d'autres  ne  verraient  que  des  rapprocbemtft 
fortuits.  De  tous  les  discours  que  nous  avons  entendus, i 
tous  les  propos  que  nous  avons  recueillis,  il  résulte  que  b 
événements  du  Champ  de  Mars  ont  laissé  dans  les  écrits  1 
sombres  préoccupations  et  de  funestes  pressentiments.  Cet 
KinguIi^ro  cnUncidence  de  deux  mariages  célébrés  soos  1 
Ultimes  auspices;  cette  analogie  de  rapports  entre  les  de 
princt%  tiMis  deux  héritiers  du  trône  de  France,  et  les  de 
princesst^s,  toutes  deux  étrangères  et  venues  do  mémepa] 
ces  étranges  rapprochements  de  naissance  et  de  positions  p 
aonndles  et  de  malheurs  publics  ;  ce  commencement  d'or^ 

farmant  sur  les  mêmes  têtes  et  au  même  boriion^  tout  e 

lil  nécessùn^ment  impressionner  d'une  manière  fort  t 
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igination  ardente  du  peuple,  et  le  porter  à  considérer 
ne  marques  d'une  signification  prophétique  des  râppro- 

lents  qui  ne  sont,  après  tout,  qu'un  jeu  du  hasard y> 

D  n'y  a  point  de  hasard  ^  s'écrie  à  son  tour  le  rédacteur 
•iècle;  nous  retournons  à  cette  période  terrible  et  pro- 
itielle  qui  a  inopinément  interrompu  une  allégresse 
^ngée  outre  mesure  pour  une  telle  cause;  qui  a  brusque- 
t  rappelé  l'orgueil  politique  aux  émotions  de  l'humanité, 
îsme  servile  à  quelque  pudeur  nationale,  le  pays  lui- 
lc  à  la  confiance  intime  de  l'inopportunité  de  ses  joies^  et 
sur  des  tombes  nouvelles,  évoque  tous  les  deuils  de  la 
Lce^  masqués  un  instant  d'habits  de  fête  et  de  costumes  de 

m  y  il  n'y  a  point  de  hasard  !  V homme  s^ agite  y  et  Dieu  le 
By  tel  est  le  principe  suprême  que  confesse  la  foi  chré- 
le ,  et  que  la  sagesse  humaine  est  contrainte  de  reconnal- 
malgré  son  orgueil.  Ce  principe,  qui  écrase  l'homme  et 
)le  le  réduire  au  néant,  le  relève  aussitôt  en  dissipant  ses 
ions,  en  fortifiant  son  caractère  ébranlé  et  en  lui  traçant 
l'obscurité  la  route  du  devoir. 

)n,  ce  ne  fut  pas  le  hasard  qui,  cinq  ans  à  peine  après  ces 
s  de  mai ,  que  les  Romains  répulaient  mortelles  : 

Mcnse  roalas  mnio  niibcrc  vulgus  aîl  (Ovid.), 

;rir  un  prince,  jeune  et  plein  d'espérance,  sous  les  yeux 
&s  parents  désolés,  qui  ne  voulurent  point  reconnaître, 
cette  mort  fatale  et  inopinée,  la  main  de  Dieu,  qui  pu- 
lit  dans  le  petit-fils  les  crimes  de  l'aïeul  et  l'usurpation 
ère.  Non,  ce  n'était  point  le  hasard  qui,  quelques  années 
tard,  chassa  du  trône  usurpé  de  Charles  X  un  prince  qui 
it  audacieusement  vanté  d'être  le  dernier  voltairien  sur 
el  la  France  puisse  compter.  Ce  n'était  point  le  hasard 
iccomplissait  toutes  ces  choses ,  mais  la  divine  Providence, 
nous  ne  reconnaissons  les  coups  que  lorsqu'il  n*est  plus 
»  de  nous  en  préserver. 

)us  n'aurions  point  cité  les  passages  qu  on  vient  de 
d  nous  les  eussions  trouvés  dans  les  journaux  rédigés  par 
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nos  apiîa  poIUiqaes  et  par  MDK  dont  nous  parU^was in! 
timentorâigieux;  maislonqne  des  homme*  i\w  ï'ifi^. 
eux-mêmes  rtfvoAffîonnatres  écrivent  de  parcUkjfhsnl 
«dUentles  interpiètes  de  l'opinion  générale,  il  butoà» 
sûrement  en  conduie  qoe  !■  croyance  aux  prèsi^etlA 
loin  d'être  éteinte  chQi  les  hooinies  du  xix*  lâbcïf. 

Un  préjugé  populaire  a  fut  de  tout  temps  cooHiléin  h' 
comètes  comme  les  avant-coorours  de  queïijut!  ckan^rnl 
dans  l'univers  ou  de  quelque  utort  illustre.  Non-senbirt  I 
tespoëtaseClesphilosoiAespairiis,  tflâtiue  Virale  ttUÀ 
Cicéron,  Sénèque  et  Pline,  ont  suivi  cette  opinion,  oiaiitStt 
été  celle  de  Prudence,  le  premier  poète  chn-tien,  ijui  ' 
ans  comètm  l'épithète  de  mniMre»,  celle  <lu  pape  Dam». 
d'Isidore  de  SéviUe  et  du  vénérable  Ui-de. 

Cette  opinion  de  prélats  et  de  pontifes  orthodoxes  fol  rin-, 
inent  soutenue  par  un  des  plus  célèbres  controvernsles  pn* 
testants  du  xvi*  siècle,  Louis  Lavater,  ministre  de  Zuriti  B 
tire  ses  arguments  les  plus  forts  eu  faveur  de  cette  croj-anaii 
Saintes  Ecritures,  «  oii  l'on  voit ,  ilît-il ,  ijne  Dieu  se  wrt  i 
signes  et  de  prodiges  pour  invilerles  pécheurs  à  la  pi-niten»  ' 
J)e.s  signes  effrayants  prédirent  les  malheurs  de  l'E^leeth 
mort  de  Pliai'aon  submergé  dans  les  eaux.  .Vmosparic'i 
trenihlenienls  de  terre  comme  d'un  témoignage  de  la  ctlèn 
de  Dieu  ;  Jocl,  des  signes  qui  doivent  annoncer  le  jour  daSà' 
ffneur;  et  Jésus-Christ  lui-même,  des  signes  qu'on  vensi 
son  derniiir  avènement.  Quoiqu'on  puisse  assigner  des  caosB 
naturelles  l'i  ces  signes  ou  aux  comètes,  cela  n'empêche  ps 
([ue  Dieu  ne  s'en  serve  pour  avertir  les  hommes  et  lenr  » 
noncer  sa  colère;  la  peste  et  la  famine,  pour  avoir  des  caïut 
physiques,  n'en  sont  pas  moins  des  fléaux  dont  Dieu  se  ai 
pviur  punir  nos  péchés.  Il  en  est  des  comètes,  ^it  La^'&lti 
comme  du  son  de  la  cloche  dont  on  se  sert  dans  quelque»  \'îl 
les  pour  désigner  qu'on  va  livrer  un  criminel  au  supplice.  1 
son  de  la  cloche  n'est  pas  la  cause  efficieitte  du  supplice  è 
coupable;  mais  elle  est  le  signe  de  sa  mort  (1)  et  de  la  poni 

(I)  Comeliruin  omiiiaa  fece  calalogus,  qui  ab  anguto  qno  tni|Mld 
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pie  la  justice  huDDUime  ordonne,  de  même  que  les  co^ 
marquent  la  punition  que  Dieu  prépare  aux  pécheurs, 
autre  écrivain  protestant  a  combattu  l'opinion  du  con- 
siste de  Zurick.  Bayle  est  le  premier  qui  ait  attaqué  ex 
iio,  et  dans  un  traité  en  forme^  l'ancienne  croyance  po* 
e  qui  fait  regarder  les  comètes  comme  des  présages ,  ou 
se  des  malheurs  publics^  des  guerres  ou  de  la  mort  des 
].  Mais  si  dans  ce  ti*aité ,  il  dessille  les  yetix  sur  Fin* 
e  des  comètes^  il  mêle  à  cette  vérité  une  foule  d'erreurs, 
ss  avoir  sapé  les  fondements  de  toutes  les  religions ,  il 
le  à  anéantir  le  christianisme.  Car  un  des  principaux  ar- 
its  de  ce  dangereux  sophiste,  est  d'attaquer  les  vérités 
Ls  capitales  en  tout  genre ,  par  les  erreurs  que  l'igno* 
y  a  mêlées;  système  qui  a  été  également  suivi  par  Vol- 
et jusqu'à  nos  jours  par  la  secte  impie  des  prétendus 
ophes  du  xviu*  siècle  (2). 

raisons  de  Lavater  ont ,  au  contraire ,  un  fondement 
a  religion,  et  en  réduisant  au  titre  de  préjugé  f/apu^ 
l'opinion  presque  générale  établie  chez  tous  les  pen- 
chez les  plus  barbares  comme  chez  les  plus  policés, 
h  comètes  sont  les  avant-coureurs  des  désastres  et  des 
de  Dieu,  nous  ne  voyons  pas  que  cette  opinion  ût  rien 
a  dangereux  dans  la  société  réduite  à  ses  justes  bornes 
liveau  de  la  religion.  Elle  peut  réveiller  la  piété  chez 
lup  de  gens  et  jeter  une  frayeur  utile  dans  le  cœur  du 
ir. 

philosophes  et  les  astronomes  eux-mêmes  n'ont  pas 
impts  de  ce  préjugé  concernant  les  comètes.  Ticho- 


nafns  est,  u-^ae  ad  hnnc  iSrsd  anaum  appanierant,  ex  Tariis  hi»- 
ollectus.  I006. 

(O^ées  diverses  sur  la  comète  qui  panil  en  1080.  —  4  vol.  in-lS. 
ylc  étnit  au  moins  aussi  irrélig'eax  que  Vo*taire  ;  mais  il  en  cod- 
iVméme  saos  détour;  00  sait  la  réponse  qa*il  fit  «o  cardinal  «lors 
Poligoac  :  <c  A  laquelle  des  sectes  qui  résinent  en  Hollande  èies- 
plos  attaché?  lui  demandât  cet  abbé.  — '  Je  sais  protestant ,  ré- 
la  vie.  ---  Mais  ce  mot  est  bien  vagoe,  reprit  Tabbé;  èiea-voDs  lo- 
cal viniste,  anglican?  —  Non,  répliqua  Baylo,  je  suis  protestant, 
le  je  proteste  contre  tout  ce  qui  se  ait  et  ce  qoi  se  fait.  —  Eloqé 
iRoi  w  Polignae,  par  M.  de  Boze. 


r-*aii  àiu^  irm 'ii-aiaifar  la  fnH*".:u'!i* 
'irat'U-r  tne  —  iiii:!"ir-  iaî^îî!*ar  u*i*?ît:i:i1:  :  ^ 

ni'i"  II-  ]»-îni-'r"ii.*-.  ••!  o*  >•— i*.  :  u.  itf  et 
i  i«nt  uîr  •■■m.M*  iiiirr^   irrrïw  nu*    ji    nS} 

fnur  5  ir^iîiiv  T^imni  JiHin..  fn."-îûi*  îeanîiL 

Suf-iïTiH  nuin:i-i*  fîL  inii   ïCiliinnî   «icclf 

mr  JLiiCTSH  •!!  itrïiiiifnr  tif  '."iî^lt.  L*  jtpajJ 
*n:ilH    nidiriiLî:    n  rv:f*jc»:it   cl  inaM?.  ja 

L*  ICI»  moii  nriiLiiM  ô**  *fai3tf  iDj^âerm 
àv'^jV'.T  «  li  u  ■:•:  !:■:.:>: ::l-.l;  «tu'ui:  Tkâk-n:  il 
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ement  à  Dieu^  expira  en  ténHÛgnant  son  respect 
aissance  pour  le  suprême  pontife  qui  distribue  la 
^nédiction  apostolique  (1). 
)le  que  ce  héros  donne  en  mourant  à  ses  anciens 
d'armes,  qui  sont  encore  si  fiers  de  l'avoir  en  pour 
longtemps  leur  apprendre  à  vaincre  y  il  sut  anssi 
ir  apprendre  à  mourir. 

ouvons  cette  croyance  sui*  les  comètes  chez  tous 
de  la  terre,  chez  ceux  de  l'ancien  comme  chez 
Lveau  continent.  Parmi -les  prodiges  qui  annonce- 
ïxicains  l'arrivée  des  Espagnols,  Solis  parie  d'une 
ète,  de  forme  pyramidale ,  qui  apparut  plusieurs 
milieu  de  la  nuit^  s'élevait  lentement  jusqu'à*  la 
is  haute  du  firmament  et  disparaissait  au  lever  du 

puis^  au  milieu  du  jour,  s'élever  de  l'Occident  un 
int  la  forme  d'un  serpent  enflammé  à  trois  tètes ,  * 
lit  vivement  4a  voûte  céleste  et  disparaissait  à 
)andant  sur  sa  route  une  multitude  d*étincelles  qui 
lient  dansFair  (2). 

;es  ont  également  été  considérées  de  tous  temps 
)récurseurs  de  quelques  désastres.  D  en  a  été  de 
toiles  filantes^  dont  la  nature  et  l'origine  ont  mis  en 
l'à  ce  jour  la  science  de  nos  astronomes.  Tons 
^  à  un  gramme  près,  combien  pèse  Saturne ,  la 
liter,  ainsi  que  tous  ses  satellites  ;  ils  ont  £ait  le 
la  lune,  qu'ils  connaissent  aussi  bien  que  le  jardin 
oui^  ;  ils  vous  diraient  au  besmn  par  mètres,  cen- 
nilli  mètres  la  distance  du  soleil  à  la  terre,  et  pas 
i  vousexplicpier  d'où  proviennent  ces  petits  corps 
ue  Ton  voit  chaque  jour  briller  et  s'éteindre  au 
ous. 

>métans ,  qui  ne  connaissent  ni  Casûni  ni  sa  nébu- 
nt  tout  bonnement  que  les  étoiles  filantes  sont  les 


Pie  VII,  par  M.  le  chevalier  Artaud. 
de  la  conquesta  de  Mexico^  tome,  i,  capknle  rr,  p.  187. 
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hnmdùoê  dontie  «rveat  ki 
angei  déolms  dis  lindtei  dis 
près  de  Fempyrée. 

En  1086,  oes  sortes  d'étoilss  «omUrattI  sor  kl 
de  la  giéle,  ce  qpi  canss  es  Vïïwan  ma  gssadsi 
grande  mortalité.  A  Angen  nMilonwnt  nieumi^  «^ 
sonnes  de  qualité  et  deux  ndfe  dn  peuple  (i).  CsHs] 
toiles  se  renouvela,  vers  la  fin  do  sièele  demisr,  ssr  kii 
de r Assériqne do  Nord,  sans  èbn cepeadant 
fléan. 

Soovent,  dans  des  temps  difficiles,  ks  diosBS  ksfhii 
gnifiantes  sont  considérées  coouw  de  msmrûi  pté^ph 
le  hasard  prend  qndqueftus  k  smn  de  vérifier.  Lob  Ai 
ronnement  de  Napoléon,  on  très  pstil  cmBoo»  se  déinki 
la  voûte  de  Notre-Dame  et  vint  tomber  snr  la  têle  Ai 
heureux,  gai....  s^m  sonvenait  encore  à  Sninie  IBBas 

liMsque  Charles  X  prononça  pour  la  dernière  lois  k  Av 
coors  d*oaverture  des  chamhres  en  présence  des  fihm^ 
travaillaient  à  sa  ruine,  on  remarqua  que  k  voi  laian  haèi' 
son  chapeau,  que  le  duc  d'Orléans  s'empressa  de  rdever  elA 
présenter  à  son  maître  (le  maître  du  chapeau).  Quelques  bob 
plus  tard,  ce  monarque  ayant  laissé  bien  maladroitement  km 
ber  sa  couronne ,  le  même  prince  la  ramassa  toute  soeiDé 
qu'elle  était,  sortant  des  mains  des  hommes  de  Juillet.  Depû 
il  a  été  chassé  des  Tuileries ,  et  Charles  X  ,  mort  dans  Fen 
repose  sous  l'église  des  Franciscains  de  Goritz. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  apparitions,  les  signes  et  ai 
très  présages  qui  sont  quelquefois  envoyés  aux  nations,  man 
y  en  a  eu  également  d'autres  de  tout  temps  qui  wemMais 
annoncer  des  malheurs  particuliers. 

Dion-le-Philosophe,  disciple  de  Platon  et  général  des  Sjt 
cusains,  étant  un  soir  assis  tout  pensif  sous  le  portique  de 
maison,  entendit  un  grand  bruit  et  vit  un  faut  Ame  d'une  tsil 
monstrueuse,  ayant  la  figure  d'une  furie,  qui  se  mit  à  bslsy 

(1)  Hist,  (T Anjou  du  duc  Faulque$  Rechin^  citée  par  M.  Eodin  dtns  i 
Reeh$roh^  9wr  U  Boi-Anjou. 
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Lson.  Dion^  effrayé^  envoya  prier  ses  amis  de  venir  pas- 
i  nuit  avec  lui;  mais  quand  ils  arrivèrent  le  spectre 
disparu. 

1  de  temps  après^  son  fils  se  précipita  du  haut  de  sa  mai- 
i  lui-même  fut  assassiné  par  des  conjurés  (1). 
es  Grecs  modernes  ont  dégénéré  de  leurs  ancêtres  sous 
'un  rapport^  ils  ont  au  moins  conservé  tous  leurs  défauts^ 
Ire  autres,  ilssont^  comme  eux,  les  plus  superstitieux  des 
les;  en  Grèce,  encore  aujourd'hui,  on  fiche  le  clou  d'un 
;il  à  la  porte  d'une  maison  pour  en  écarter  les  revenants; 
se  un  pot  lorsqu'on  porte  un  mort  au  cimetière. 
4;ndre  braire  un  âne  quand  on  est  à  jeun ,  rencontrer 
être  ou  un  moine  au  lever  du  soleil,  est  le  signe  certain 
malheur  dans  la  journée.  Il  ne  faut  point  continuer 
ite  quand  un  lièvre  coupe  le  chemin  devant  vous. 

faut  jamais  parler  de  cornes  (karata).  Un  Maho- 
;  évitera  de  fouler  des  cornes  éparses  sur  son  chemin, 
ec  recule  d'horreur  devant  un  limaçon ,  un  Juif  crache 
;on  sein  en  voyant  le  bois  d'un  cerf ,  et  le  mot  keratas 
i)  est  l'insulte  la  plus  grave  que  l'on  puisse  faire  à  un 
du  quelconque.  Lorsqu'un  vautour  se  perche  au-dessus 
maison  d'un  malade^  ou  bien  qu'on  voit  en  songe  un 
:in,  on  peut  compter  sur  une  mort  prochaine.  Cette  der- 
superstition,  qui  est  commune  à  beaucoup  de  peuples, 
i  pani  présenter  un  côté  raisonnable  que  tout  le  monde 
ivra  sans  peine. 

z  les  Grecs ,  l'emplacement  du  foyer  doit  être  orienté 
certaine  manière  ;  et  quand  on  s'étend  pour  dormir  sur 
te,  il  faut  éviter  de  se  coucher  les  pieds  tournés  vers  la 

une  pareille  position  est  un  signe  de  mort, 
^àques,  on  récrépit  les  maisons,  on  mange  des  œufs  rou- 
insi  que  l'agneau  symbolique,  usage  que  les  Grecs  tien- 
»robablement  des  Juifs.  On  brise  les  plats  que  les  chiens 
;hés;  on  chasse  ces  animaux  et  les  chats  quand  il  tonne^ 
que  leur  présence  est  censée  attirer  la  foudre  sur  les 

latarque,  Vu  de  Dion,  t.  S,  p.  810. 
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mai^of  1  .  Telle  est  une  très-petife  partie  descroyaoccs! 

perstitieuse>  des  Hellcnes;  il  faudrait  des  Totemes  pour 

La  cToyaDce  aux  jirésafres  ,  particulièrement  i  ceoi 
Ton  jiense  dfTnir  anDoncer  la  mort  ou  tout  autre  malb 
trsl  une  df  celW  qui  sc»nt  le  plus  fortement  enracinées» 
Tfîsprit  humain  :  et.  tri  homme  qui  fait  l'esprit  fort  et  ne] 
dt^  la  rt^lipon  qu'avec  dédain ,  comme  d'une  chose  b 
lo»ul  ikW  jOns  jKMir  txruper  les  femmes  et  pour  sen'iraup 
d'un  fretin  saîutaiîv.  IremLle  souvent  en  entendant  le  cr 
cubrt'  d'un  hibou  ou  le  croassement  d'un  corbeau. 

11  y  a  dfs  prcsafes  qui  font  partie  de  la  croyance  5*^1 
des  peupjt*s.  cl  qui  >'appîiquent  êfiralement  à  tous  les  ii 
dus  el  dAn>  toutes  les  circonstances.  Pour  les  paysans  br 
par  fxcmjOe,  d^aiî  le  temps,  qui  dt-tniit  tout,  n'a  pu  ch 
les  K>  t  ne>  ,  et  nui  se  meuvent  et  aizissent  dans  un  i 
iwJ.  tAndis  iiue  leur  imagination  erre  sans  base  da 
mc*n3e  de  chimî  res  et  de  fant4.'une>.  les  hurlements  d'un 
W  v-ris  lîf  !.i  V h.otîîe  et  de  l\»rfraio  et  le  bruit  qu'il cod 
.  ;  ::irj:  .^V.::  .'e>  r.  ;:t>  .:;:  ^e.î^•:^1.^Me  cirriqurl-oncon, 
"....r  :".■>>..:'.:  ::;-  .:  ■:vv:rî  <iw\\  lin-f-t-ul.  soûl  uni 
i".:.^... .:■".:  .;:  r.^.r:  .  l"::  VrLii:  f-.-rP.ùt  ri-péle  trois  foi> 
i::i  ■j.-.A.h:'.::  .■:  ru.r. .  ':;  '.:  r.iUf-.SMiiient  lointain  do  V 
'.f  >:ff.t~:'j:  l'.î  .^>  ^ -.:::>  -.":i  ::■.".;:>  vi.niis  Li  niîit  sont  lesv 
:::Ae>,  .v.--  .  -.:  ".:  ■>.  ':■.  ^.:r.:v.  :::  i-r.^^nJ-T  la  sermll 
L\:::\».t\  ;».i:  >-. >  .:.>  .i'^.:>.  vr^-.:.:  .'iinn  Iî  'lume  va 

v.O.  .i'^::.-:î>-  .y./v.::  :■..  r:  /..^*.  y  :.-;ss-r  iî.\n>  j-"--.!  dr- jours 
ius>:  i::»-:  vV-iv.i.r.  i-ii:  :v.^.  iv;::"::  ri-...ir.d:2t"  en  Bret^î 
M.  s^uvt^-.rt"" .  .:"e  .:ei:\  e.r^.ir.x  :«re>:drm  a  chji.yuo 
Tous  deiix  s. n*  :i;*>  :\  l\\i>îe!v:e  d::  cb-f  ie  Is  famille 
mort  menace  y::n  .:e  >->/::•;■:'>.  ^  ■:■':>  v.-.ve-  r--'is./3'.i 
perche  sur  le  toit  eî  /'iiTi:  >.  :i  ivy^'  'r.fiî'iv.  lî  y  re<1 
qu*au  moment  où  le  vàviA>r:.  ylÀCi-  liiis  si  b:  r^.^ ,  a 

*■*■#■'*.•  •  •  •  "i  ■m  ^  m  •  -■  •-...-  ^..i 
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é  la  porte  :  alors  on  le  verra  s'envoler  pour  ne  plus  reve- 
car  c^était  le  génie  attaché  à  la  destinée  de  celui  qui  vient 
répasser  (1). 

es  Normands  ne  le  cèdent  en  rien  aux  Bretons,  leurs  voi- 
,  en  ce  qui  concerne  la  croyance  à  toute  espèce  de  présa- 
Le  cri  de  la  chouette  »  agace  malheur,  disent-ils;  son  chant 
in  présage  de  mort,  et  ils  tuent  les  poules  qui  chantent , 
e  qu'elles  sont  de  mauvais  augure.  Ils  ont  un  respect 
particulier  pour  le  roitelet,  et  les  enfants  mêmes  ne  ton- 
\i  point  à  son  nid.  Ils  racontent  que  ce  petit  oiseau  est  ce- 
[ui  apporta  le  feu  du  ciel  sur  la  terre  ;  mais,  s'étant  brûlé, 
lutres  oiseaux  lui  donnèrent  chacun  une  plume  pour  le 
tir  ;  le  hibou  seul  refusa  la  sienne  et  s'attira  ainsi  la  re- 
lation générale;  c'est  poun{uoi  il  n'ose  plus  se  montrer  au 
id  jour  sans  être  assailli  par  tous  les  oiseaux  du  voisinage, 
rait  curieux  de  remonter  à  l'origine  de  cette  fable. 
es  Saintongeois  et  les  habitants  de  l'Angoumois  croient 
i  que  le  cri  du  hibou  est  pour  eux  d'un  funeste  présage, 
ance  à  peu  près  générale  dans  toute  l'Europe.  Ils  ont  des 
s  fastes  et  né  fastes  \  pendant  les  derniers,  ils  s'abstiennent 
Dyager,  de  semer  et  de  négocier  aucune  affaire, 
lus  la  Marche,  les  amants  qui  vont  visiter  leurs  mai- 
es, leur  portent  des  nèfles  et  des  noix  ;  un  morceau  de 
eau  mis  au  feu,  la  place  au  côté  droit  de  l'àtre,  sont  des 
vcs  de  bon  accueil.  C'est  un  mauvais  présage  d'amour 
[ue  les  tisons  tournent  leur  pointe  en  haut;  il  faut  que  la 
iée  attentive  et  prudente  ait  soin  de  les  retenir  abattus  au 
re  du  foyer.  Il  y  a  également  des  oiseaux  dont  le  chant 
'un  augure  fatal,  surtout  si  on  l'entend  quand  on  cueille 
querette.  Le  soir  des  noces,  on  sacrifie  une  poule  féconde 
*  éloigner  la  stérilité  de  la  couche  nuptiale  (2) . 
!  cariquel-^ncouy  ou  char  de  la  mort  des  Bretons,  se  re- 
ire  sous  une  autre  forme  chez  les  habitants  du  pays  de 
îs,  qui  ont  la  même  origine  que  les  Bretons.  Chez  eux,  la 


ùernien  Bretons^  1. 1,  p.  481. 
M.  Alfred  Rousseau*  —  Ueu  cité. 
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doraeh  y  rhyhyn,  on  Is  sorcîvR  dègoAfaide, 

objet  ilVffroi  lorsquVJIe  viecl,  puiduil  ' 

k'S  (îe  cuir  roatrc  l«s  carreaux  des  fettètre». 

mort  lie  ijueliiu'un,  (!t  que  d'un  lt>u 

Unguissanle  elle  appelle  à  ploâenrs  repria«  k  miUib  («• 

nom ,  on  ajoutant  il  chaque  fois  ;  A-a-a-n-nJ^-w-ffl* 

l'ii  liiilciuent  particulier  de  roreille,  <pe  1«  ïtmàf 
pcllent  Ifie  dead  Mt,  la  cloclie  du  décédé  [i  ■,k\>m^ili^ 
se»  pesanU^s  que  l'on  entend  tomber  la  nuit  «lias  U» 
son;  l'apparition  delà  Ggure  d*une personne  éloîgnéi';fep 
do  ([uplriu'un  entendus  sur  les  escaliers,  sont  regaH»  fUk 
jv-uplp  de  la  Rrande- Bretagne  et  par  celui  du  conliiwil'» 
piV'n  ronime  l'avertissement  de  la  mort  Je  ijnelque  p*ral» 
mciirant  cnpayslointain.  1 

Quelquefois  le«  lialnlanLs  des  Ilébridea  rpoienl  «alow 
il«n»  l'air  la  voix  de  leurs  parents  absents  ou  dôrêdés  h  f 
pt'litr  par  leur  nom ,  et  il  n'est  pas  rare  île  voir  la  peu* 
ainni  convcKjitée  mourir  des  suites  de  la  frayeur  que  lui  aa* 
un  aussi  subitaverlissemcnt  [2]. 

V.n  Allemagne,  les  cliipietis  d'armes,  le  bruit  d'une  p"* 
ipii  roule,  celui  des  pas  d'un  homme  botté,  le  chant  Je  l'ot*" 
kn'ideweis,  le  verre  d'une  personne  absente  qui  se  fc»< 
U'UUPOup d'autres  événements  d'aussi  peu  d'importance,* 
iii'immoinM  les  présages  d'une  mort  prochaine.  Il  en  (*' 
un^me  du  bruit  qu'on  entend  contre  les  murs  dans  la  cW 
hni  (lea  mnlades,  de  celui  que  l'on  entend  dans  lespn*" 
quand  un  ar-rusi'  doit  l'être  rondamni^  à  mort,  ainsi  qu'auîs 
gm  dea  Juges  quand  l'un  d'eux  doit  mourir. 

Les  chanoines  de  Mersebui^  sont  averUsde  lenrotoil^ 
rpim  jours  avant  qu'elle  n'arrive  par  un  coup  viola*  ■ 
leur  siégo  (3).   Anciennement,  quand    un  cbanmoe^ 

(t)  Magg't  tMuitM»  bttrd.  p.  M.  —  Ab»enlu  tinnild  aariumtirtari 
iiM  niuiiu.  lia  KO  ri-<-i>p!um  eA.  —  Plin,  HUI.  nat.,  lib.  mtih,  chjp.» 
TmiuitiH  ïtib  Brio  flimnin  ilcrainat,  soniiu  snopte  litiaiuDiaiiret.--'' 
Iili.  oarm. 

(1)  Un.  on  Jtmonolog.,  p.  H. 

(3)  Krisme  (rrançoia),  Hattùch.  proteut,  p.  1036. 
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ûe  de  Lnbeck  devait  mourir^  on  trouvait  le  nuttÎB^  sur 
in  de  son  siège,  dans  le  chœur,  une  rose  blanche  ;  ce 
na  naissance  à  l'usage  adopté  par  tous  les  chanoines 
imer  son  coussin  en  entrant  à  l'église ,  pour  voir  si 
iissement  de  mort  n'y  était  point.  Maintenant,  c'est  un 
le  nommé  Rebundus,  mort  depuis  fort  longtemps,  <(ui 
ses  confrères  que  Tun  d'eux  est  menacé  d'une  mort 
ne,  en  faisant  un  grand  vacarme  et  frappant  sans  cesse 
1  tombeau  (1).  Dans  le  monastère  de  Corvey ,  sur  le 
c'est  un  lis  qui  descend  d'une  guirlande  d'honneur 
lue  au  chœur,  et  qui  vient  se  montrer  sur  le  siège  du 
li  doit  mourir  trois  jours  après  cette  apparition  (2). 
autres  endroits,  ce  sont  des  coups  d'une  cloche  qui 
3ute  seule,  et  on  cite  nombre  d'exemples  de  pareils 
euts  (3).  Quelques  personnes  pensent  que  ces  coups  de 
[qui  souvent  ne  sont  pas  entendus  des  malades  et  des 
ridsy  mais  seulement  d'autres  personnes)  sont  produits 
malins  esprits;  d'autres  prétendent,  au  contraire,  qu'ils 
s  à  de  bons  anges  ;  d'autres  encore  l'attribuent  à  l'ange 
i  qui  veut  ainsi  avertir  l'homme  et  le  faire  songer  à  se 
)T  à  la  mort  qui  s'approche. 

hwatz  et  à  Innspruck,  dans  le  Tyrol ,  on  voit,  quand 
'un  doit  mourir,  un  spectre,  tantôt  petit,  tantôt  grand; 
*de  aux  fenêtres,  et  les  gens  de  la  maison  à  laquelle 
ennent  ces  fenêtres  sont  ainsi  avertis  de  leur  mort 
me  (4). 

bouette  et  le  vautour  sont  considérés  comme  des  oi- 
le  mauvais  augure  dans  toute  l'Europe.  Au  Brésil,  le 
l'un  certain  oiseau,  nommé  lugubre,  est  regardé  par 
itants  comme  un  présage  de  mort. 
[>nga-Tabou,  dans  la  Polynésie,  une  certaine  espèce 
a,  nommé  tchi-^ota^  et  qui  parait  se  rapporter  au  mar- 

isme  (François),  p.  10a7  et  1065,  TVodil.  waU.  Friedler,  Medulla 

;a. 

isme  (François),   1054-i053.  —  Gab.  Bucclin,   Gcrmanica  $a- 

643. 

usine  (François),  lieu  cité,  p.  i 035-36-39. 

même,  p.  ilO^  n«  10i4. 


isrmt  TO. 

tia-p£cheur,  d'après  la  description  de  Marioer,  pn»  famm 
noaeer  que!  ue  malheur,  lorsque  dans  sou  roi  rsfàdr  3fr 
bat  tout-à-ciHip  près  d'une  persùnne.  l'a  jour,  Fuu  D,  ■ 
de  Tonga,  prêt  à  se  mettre  en  campagne  arec  uik  tnMfté 
ses  guerriers  pour  marcher  contre  l'ennemi .  cban^  tMhi- 
coup  de  dessein  en  ^'oyant  cet  oiâeaa  dans  »  cûot» 
deux  fois  sur  sa  lète  et  se  poser  ensuite  sur  nu  ariire  I  X» 
tion  d'éternuer  est  également  coosidérve  cbez  ces  insii»- 
res  comme  un  très-mauvais  présage,  et  le  aièiK  rina, 
se  préparant  une  fois  à  aller  remplir  ses  devoîn  reUpem  tf 
la  tombe  de  son  père,  f  "'*  lommer  Mariner,  pwwfnl 
avait  étemuè  en  sa  prése  ootnenl  de  son  dêput  it' 

On  pense  bien  qu'il  ne  itrer  dans  le  plaa  de  ctt  * 

Yraj;e  d'éaumérer  toutes  rstîtîoasdn  georedootMi 

parlons  en  ce  moment,  au^m        slesbommesontpaa 
ou  attachent  encore  dans  c  s  circonstances  nue  in^P* 

tance  plus  ou  moins  graai  us  nous  sommes  ses 

proposé,  au  moyen  d'exeu  ris  an   hasard  cbetdetfffr 

pies  qui  n'ont  jamais  eu  aucune  communication  enmnai<t 
qui  Dqtpartiennent  à  des  races  toul^-fait  distinctes,  ie  ^ 
reuiarquer  l'analogie  frappante  qui  eiisle  dans  les  croj'iDCs 
populaires  de  tous  les  hommes.  La  religion,  les  hahitode .  1<^ 
mœurs  peuvent  différer  entre  eux  d'une  manière  r^nw]!*' 
ble;  les  superstitions  »)nt  presque  partout  les  mémei. 

Il  existe,  néanmoins,  des  ccoyances  qm  étaient  aw  Mi 
autrefois  générales  parmi  toutes  les  nations  de  fEanftti 
qui,  après  s'être  conservées  pendant  longtempc  dut  k*  pp 
habités  par  des  races  ancioiues  et  sans  méUoge ,  cpt  SHkf 
se  restreindre  encore  davantage  ei  par  devenir  le  parfiy.  T 
le  privilège  de  certaines  personnes  on  de  certûoMiMS*- 

Tdle  était  celle  de  Lusignan  ,  BrantAmeMi^asieiinlriiO 

■atoon  racontent  qne  chaque  foisqneqndqn'oode  cetts-** 

>•  devait  mourir,  on  qu'il  devait  arriver  quelque  mlhM 

■B'%  £aiùUe,  MétosiBe  ^>panÙ88ait  sur  la  grande  W 

(l)DatMBtd*Urtîlk,  lomeiT,  pimièn  partie,  p.  3S6.  —  lhnKii*< 
(i)  UBimr,  p.  tl. 
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hàteau,  et  poussait  des  cris  plaintifs  et  des  gémisse- 
s. 

I  y  a  également  en  Anjou,  dit  Le  Loyer,  des  familles  no- 
en  la  maison  desquelles  se  voient  des  esprits  qui  prédi- 

toujours  la  mort  de  quelqu'un  de  la  famille ,  et  voire  de 
ai  lors  de  la  vision  sera  moins  présumé  devoir  mourir 
être  sain  et  délibéré  (1).  » 

**  de  Sévigné  rapporte  l'histoire  suivante  au  sujet  de  la 
;  du  grand  Condé  : 

Q  arriva,  écrivaiirelle  à  sa  fille,  une  chose  extraordinaire 
antilly,  trois  semaines  avant  la  mort  de  M.  le  prince.  Un 
ilhomme  à  lui,  nommé  Yemillon^  revenant  à  trois  heu- 
le  la  chasse,  approchant  du  château,  vit  à  une  fenêtre  du 
net  des  armes  un  fantôme,  c'est-à-dire  un  homme  ense- 

II  descendit  de  son  cheval  et  s'approcha  :  il  le  vit  tou- 
s.  Son  valet,  qui  était  avec  lui,  dit  :  <&  Monsieur,  je  vois 
ue  vous  voyez,  n  Ils  prièrent  le  concierge  de  leur  donner 
ef  du  cabinet  des  armes;  ils  y  vont,  et  trouvent  toutes  les 
très  fermées  et  un  silence  qui  n'avait  pas  été  troublé  de- 
plus  de  six  mois.  On  conte  cela  à  M.  le  prince  ;  il  en  fut 

ïeu  frappé,  puis  s'en  moqua.  Tout  le  monde  sut  cette  his- 
$,  et  tremblait  pour  M.  le  prince;  et  voilà  ce  qui  est  ar- 
.  On  dit  que  ce  M.  Yemillon  est  un  homme  d'esprit,  et 
i  peu  capable  de  vision  que  notre  ami  Corbinelli,  outre 
ce  valet  eût  la  même  apparition.  Comme  ce  conte  est 
,  je  vous  le  mande,  afin  que  vous  y  fassiez  v"-*  réflexions 
ime  nous.  i> 

l'histoire  impartiale  fera  sans  doute  connaître  un  jour  la 
iéplorable  du  dernier  des  Condé,  qu'enveloppe  encore  le 
I  affreux  mystère. 

lardan  rapporte  qu'il  y  a  une  noble  famille  à  Parme  dans 
lelle  on  voit  toujours  en  la  salle  de  la  maison  une  vieille 
me  assise  sous  la  cheminée,  lorsqu'un  de  ses  membres  doit 
iirir.  On  la  vit  une  fois,  tandis  qu'une  demoiselle  de  cette 
lille  était  malade,  et  l'on  crut  qu'elle  allait  mourir.  Toute- 

)  Le  Loyer,  Histoire  des  $pectre$,  p.  27i.. 

T.  n.  36 
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.  noble  famille  doit  mourir  (1).  D'autres,  comme  celle  des 
ces  de  liesse,  les  ont  d'une  manière  non  moins  remarqua- 
car  on  dit  que  toutes  les  fois  qu'un  prince  né  dans  la 
ie^  surtout  un  prince  régnant,  est  sur  le  point  de  moui'ix', 
ulde,  contrairement  aux  lois  de  la  nature^  suspend  so|i 
•s  et  témoigne  ainsi  la  douleur  qu'elle  éprouve.  On  re-. 
Le  cette  stagnation  subite  comme  un  infaillible  indice  de 
t ,  et  les  habitants  du  pays  en  ont  fait  mainte  et  mainte 
la  remarque. 

La  chose  qui  est  la  plus  renommée  dans  notre  Allema- 
»  dit  Erasme  (François],  est  la  dame  blanche,  qui  se  fait 
quand  la  mort  est  prête  à  frapper  à  la  porte  de  quelques 
Lces,  non-sciilcment  en  Allemagne,  mais  encore  en 
éme.  En  effet,  ce  spectre  est  apparu  au  commencement 
s  la  plupart  des  maisons  des  seigneurs  de  Neuhaus  et  de 
•enberg,  et  elle  y  apparaît  encore  aujourd'hui.  Selon  quel- 
îs-uns^  elle  se  nommait^  pendant  sa  vie,  Perchta  de  Ro- 
bergy  habitait  Neuhaus  en  Bohème^  et  fut  mariée  à  Jean  de 
hlenstein,  homme  méchant  et  entêté.  Guillaume  Slavata, 
ncelier  de  ce  royaume,  déclare  que  cette  femme  ne  peut 
î  retirée  du  purgatoire  tandis  que  le  château  de  Neuhaus^ 
elle  a  bâti^  sera  debout.  Elle  y  apparaît,  non-seuleo^at 
ind  quelqu'un  doit  mourir,  mais  aussi  quand  il  doit  se 
"e  un  mariage  ou  quil  doit  naître  un  enfant  ;  avec  cette 
érence  que,  quand  on  la  voit  avec  des  gants  noirs,  c'est  signe 
mort;  et,  au  contraire,  un  témoignage  de  joie  quand  elle 
vêtue  de  blanc.  Cependant,  Gerlanius  raconte  avoir  oui 
îau  baron  d'Ungenaden,  ambassadeur  à  la  Porte,  que 
e  femme  blanche  apparaît  toujours  en  habit  noir  loi*s- 
îllè  prédit  la  mort  de  quelqu'un  de  la  famille  de  Uosen-r 
5.  Le  seigneur  de  Rosenberg  s'étant  allié  aux  quatre  mai- 
i  souveraines  de  Brunswick,  de  Brandebourg,  de  Bade  et 
Pemstein,  l'une  après  l'autre,  et  ayant  fait,  à  cause  de 
,  de  grands  frais,  surtout  aux  noces  de  la  princesse  de 
ndebourg,  cette  dame  blanche  s'est  rendue  familière,  non- 

)  Winkelmann,  Beschreih,  von  hessen,  p.  59. 


amlement  à  ces  qnabe  maÎMns  souvei-aines,  mais  h  ceWai^ 
aaùi  «Biées  de  edles-là.  A  l'^rd  Je  ses  manières  d'a^.  A 
puse  qnelquef MS  vite  de  chambre  ea  chamhrt-,  comme  «• 
penouw  qui  a  de  grandes  affaires,  ayanl  à  sa  mntun  a 
Imiiiaii  de  eleb ,  dont  die  ouvre  et  fermt'  W  porter, 
Um  en  plein  jour  qa'an  milieu  de  la  nuit;  qne,  s'ilarrivet;* 
qoe^n'ôn  la  aaloe,  poonm  qti'oD  la  laisse  faitv,  elle  pMJ 
un  ton  de  vmz  de  femme  Tenvc  et  iini-  gravilê  de  perMW 
noble,  et,  apiès  avoir  fiùt  nue  honnête  révéreuc«,  ék  s'a% 

«  La  dame  blanche  ne  doniie  jamais  de  mauvoiws 
i  personne.  Ad  contraire,  elle  regarde  tout  le  monde  m* 
une  medestie  rt  une  pndenr  bienséante.  Il  ej>t  vrai  que 
fcnt  eUe  fait  la  Bichée,  et  qae  même  elle  a  j<-tê  des  fwrmi 
oeox  qa'dle  a  entendus  tour  des  discours  indérenti,  bntr» 
ta  Ken  qoe  contre  son  service.  Elle  se  tourmonic  fort 
«a  n'ude  pas  les  pauvres  1  sa  fantaisie.  lillle  en  donna  de  [«• 
IM  nanines  lorsqn'après  la  prise  dn  cliàteaii  par  les  Sucdà», 
iboohlièrentkrepaadelabouiltie,  qu'elle  avait  iastitoépao 
lee  pauvres.  Elle  fit  un  si  gr^nd  vacarme,  que  lis  soldais  qs  1 
y  hîsMeot  la  garde  ne  savaient  où  se  cacher.  Les  génénu  ' 


s  qe  furent  pas  exempts  de  ses  importonités  jnaqn'i  f 
qu'enfin  un  d'eux  fit  ressouvenir  aox  autres  qu'il  fallait  bat 
ûire  la  bouillie.  Ce  qui  ayant  été  fait  et  le  repas  distriboé  m 
pauvres  à  la  manière  accoutumée,  tout  rentri  danil'ot- 
dre(l}.  » 

Tout  le  monde  reconnaîtra  facilement  dans  la  dame  blii- 
cbe  des  Rosenberg  l'orignal  de  la  nonne  sanglante  A  iit)i 
dame  blanche  d'Avenel,  dont  Lewis  et  après  lui  Wallc^ 
Scott  ont  tiré  un  si  heureux  parti  dans  les  romans  dn  idinb 
et  du  monastère. 

Au  reste,  cette  croyance  est  commune  à  toutes  les  natioasJi 
Nord,  et  il  y  a  en  Danemark,  en  Suède  eteu  Norw^e  de  noble 
fiunîlles  qui  jouissent  &  cet  égard  du  même  privil^  qu  k 

(l}Ertiine  (Prançoia),  lion  rilé,  p.  S9et  93.  —  Joh.-Jac.  Rhode,/) 
ttubri  tpictro  qaod  vul^  die  iVetut  Frau  (la  dsm«  blanche)  mmkmm 
KanUbtrg,  1793,  in-4>.  —  Stillng,  rh«orM  dtrgeiUrhtmd3,f.Sii-' 
WoOammrcht»  Àr  frau  Savbert,  vol.  m. 
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misons  souveraines  de  Brunswick,  de  Prusse,  de  Bade  et  de 
emstein  ont  acquis  par  leur  alliance  avec  celle  de  Rosen* 
nrg.  Cette  croyance  existe  aussi  en  Hdlande,  où ,  suivant  ce 
se  rapporte  Segrais,  le  château  d'£gmont  avait  aussi  sa 
SBune  blanche,  mais  qui  était  invisible  et  ne  s'annonçait 
Ji'en  parlant  et  en  faisant  du  bruit  (1). 

On  retrouve  en  Angleterre  des  traces  nombreuses  de  cette 
Bgiilière  croyance,  mais  toujours  bornée,  comme  en  Allema- 
œ  et  ailleurs,  à  certaines  familles  privilégiées  à  cet  égard, 
lanville  fait  mention  d'une  maison  noble  aux  membres  de 
.^elle  le  signal  solennel  était  communiqué  au  moyen  d'une 
mâque  harmonieuse  dont  les  sons  semblaient  sortir  de  la 
issidence  paternelle,  et  aller  mourir  dans  un  bois  voisin, 
^us  la  famille  du  capitaine  Wood  de  Bramptoii,  le  même 
irésage  s'annonçait  par  un  bruit  qui  ressemblait  aux  coups 
me  l'on  frapperait  contre  une  porte  (2). 

Howel  rapporte  avoir  vu  chez  un  lapidaire,  en  1632,  une 
ierre  tumulaire  préparée  pour  quatre  personnes  du  nom 
^Qxenhane,  sur  laquelle  était  tracée  une  inscription  faisant 
cmnaitre  qu'avant  la  mort  de  chacun  de  ces  quatre  individus, 
H  avait  vu  un  oiseau  blanc  voltiger  autour  du  lit  du  malade 
n  moment  où  il  était  à  l'agonie  (3). 

Mais  rien  n'est  plus  poétique  que  les  fictions  écossaises  sur 
^  êtres  qu'ils  croient  être  chaînés  d'annoncer  les  malheurs 
[ui  pourraient  menacer  les  familles  des  chefs  de  Clan.  Nous 
Lvons  déjà  fait  connaître,  en  parlant  des  esprits  domestiques, 
qui  semblaient  avoir  mission  de  veiller  sur  les  anciennes 


(1)  Une  superstition  sembbbic  cxislc  parmi  les  peuplades  de  TOcéanie. 
hi  mont^,  aux  lies  Saudwicb,  un  rocher  d*où  un  mari  cruel  précipita  sa 
i»inine.  Elle  tomba  sur  la  pierre  sans  expirer  sur  le  coup  ;  puis,  avant  de 
ruHirir,  elle  se  retourna  vers  son  époux  resté  debout  sur  le  rocher,  et  pro- 
esia  de  son  innocence  (*n  Vappelanl  des  noms  les  plus  tendres.  Ce  rocher 
I  coosenré  le  nom  de  la  v:ct>roc  (Kavero-Hea),  ci  les  naturels  disent 
|a*e1le  revient  quelquefois  pour  appeler  son  mari  ;  il  y  en  a  même  qui  prè- 
endent  Tavoir  vue.  CjCs  pi  tintes  sont  regardées  comme  le  présage  de 
|oe1quo  grande  calamité,  telles  que  guerre,  famine,  ou  mort  d*un  haut 
personnage.  —  Voyage  pilt,,  t.  i,  p.  454. 

(2)  Glanville. 

(3)  Prince's  beautics  of  devon. 
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faïuillos  d«'S  [lighlanJs.  Le  génie  hitêlaire  qui  noas  ni 
en  ce  niomont,  et  que  Ton  nomme  la  BenShéej  est  un  q 
ftunellc,  dont  les  plaintes  et  les  gémissements  préeèdent 
nuirenieut  la  mort  des  chefs  de  certains  Clans  pri\'il^ê 
ce  rapport.  Lorsque  la  BenShée  se  rend  visible,  file 
ordinaircinent  la  forme  d'une  vieille  femme  ayant  les  cl 
i*[)ars  et  cou>erte  d'un  manteau  bleu.  Le  décès  d'un  cl 
é;^aleniont  qiielipiefois  annoncé  par  une  cbaine  de  ft! 
ditférentfs  rouleurs  (jue  l'on  nomme  Dremjy  ou  la  ni' 
druide.  I^  direction  que  pr(>nuent  ces  feux  annonc 
dnVit  où  doivent  avoir  lieu  les  funérailles  T. 

i'/cist  sur  cette  tîction  de  la  Ben-Shée,  que  Walter- 
composé  l'épisode  du  fatal  Bodach-GIns^  qui  apparut  1 
de  l'alfaire  de  (ilifton,  au  loyal  Vich'Ian-Vohr^  pour 
noncer  le  danger  qui  le  menaçait  et  le  supplice  qui  ê 
siTvé  par  les  rcvohilionnaires  anglais  aux  courageux 
soui*s  du  trône  légitime  des  Stuails  (2). 

Mais  ci*s  avant-<*oureurs  de  mort  ne  se  présentent  \ 
jours  stnis  la  inrim»  fornio,  et  nous  en  avons  un  exem] 
la  léi'erule  de  cet  esprit  que  les  habitants  de  l'île  do 
ap|H'llenl  Eo[ihttn-^i'Cltinn-Hhif/y  ou  Hugues  à  la  p' 
«lui  apparaît  exaiteiuenl,  npn-st»uleinent  au  chef,  mai 
àliMis  l»'s  iinlividus  «le  l'ancienne  famille  des  Mao-I 
t.nrh-Unv,  il ms  qiiebpu»  parti»»  du  monde  «ju'ils  pui 
trouver  ior-i^pTiN  s<»tiI  en  danger  de  mort. 

r.«»t  «»spril,  «pii  est  <"elui  d'un  membre  «le  eette  n: 
mille  qui  fui  jadis  \\\r  «lans  un  eondKil,  a  ditféiviites  i 
de  se  uioulrn*  à  s«*s  dex-'Uvianls;  néanmoins  ,  il  b'ur 
pres(pu' toujours  niDulé  sur  un  très-petit  cheval,  é 
m *'nîe  d'une  ftirt  petite  stature.  Lor>que  quelque  Mi 
est  [»rèt  à  mourir,  on  r«'nl»'nd  galop»»r  autour  de  la 
eu  faisant  un  bruit  extraordinaire,  senddable  à  celui 
ues  qu'on  agiterait  violemnienl  ;  dans  «r.intres  mon: 


i    I.  «.i\  tn"  lli.»  \A.  \    I.-'  ■•  M.  r\\\\\-\  ::i. 
-    N\  .i\  !■:  It'\  .  rli.i|',  M\,  I  .  •»!  -. 
♦"»'  I'ihmIo^  Uoi'iiili's,  ile  lie  in  côte  •»''«:i«ioiil.ili'  di;  Tt*  o^-»*. 
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i  peut-être  la  téta  de  son  cheval  se  montrant  à  une 
à  une  fenêtre  entr'ouverte  ;  et,  alors,  lorsqu'il  se  voit 
t^  il  s'enfuit  d'une  course  si  rapide  ,  que  l'on  n'aper- 
tut  plus^  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit .  que  les 
ses  étincelles  qui  jaillissent  sous  les  pas  retentissants 
tit  coursier. 

icevra  facilement  l'effet  terrible  que  doit  produire 
n  aussi  extraordinaire,  au  milieu  d'une  nuit  obscure^ 
gination  ardente  de  montagnards  superstitieux,  sur- 
»n  fait  attention  que  les  témoins  d'une  semblable  ap- 
croient  fermement  qu'elle  est  pour  quelqu'un  d'entre 
ésage  assuré  d'une  mort  prochaine, 
iuement  récent  a  dû  servir  à  confirmer  encore  da- 
Jans  leur  croyance  les  membres  de  la  famille  de 
.  On  rapporte  que  ce  fcmtôme  s'est  montré  ,  il  y  a 
d'années,  galopant  comme  il  le  fait  en  pareil  cas 
i  la  maison^  et  faisant  entendre  des  cris  de  mort.  Cette 
n  jeta  la  consternation  dans  la  famille  et  dans  le 
Mac-Laine,  dont  le  chef  servait  alors  en  Portugal 
ordres  du  duc  de  Wellington,  et  dont  on  apprit  sans 
mais  non  pas  sans  regrets,  la  mort  quelques  jours 

• 

lore  encore  la  cause  qui*  a  mérité  à  l'esprit  d'Eoghan- 
•Bhig,  la  tâche  pénible  d'avertir  ainsi  toutes  les  per- 
;  son  Clan  de  l'approche  de  leur  dernière  heure.  Est-ce 
on  de  ses  méfaits  dans  ce  monde?  ou  bien,  en  admet- 
ime  beaucoup  de  gens  le  croient  y  que  les  âmes  des 
nplissent  l'office  d'anges-gardiens  près  des  vivants, 
:-il  été  permis  de  visiter  ses  proches  avant  leur  mort, 
!S  avertir  de  se  préparer  à  ce  long  voyage?  C'est  ce 
i  pu  découvrir  et  ce  qu'on  ne  découvrira  sans  doute 
Jais  ce  qui  donnerait  plus  de  consistance  à  cette  der- 
•position,  et  ce  qui  devrsdt  servir  à  distinguer  cet  es- 
nessagers  ordinaires  chargés  d'annoncer  le  terrible 
du  trépas,  c'est  qu'on  l'a  vu  témoigner  une  affec- 

.  on  demonolog.f  p.  377. 


t 


5R8  Lnnis  xn. 

lion  tijiitp  [lartioiiliêre  poar  nu  mnoxÀr*!  ;ie  La  îumikie 
Ixirh-Biiy,  que  non-âtîulement  il  vi^Htair.  fr»f4fTii;miiien: .  !■§ 
qu'il  «emmenait  qiiel«{iit»foi5  en  irmape  ^ir  Mm  j-îst  ■!«&». 
lans  ses  «*xp*':ilition3  nt>!tiimes,  *Ti>iirir  iviîf.  mi  mr  ihHi&e 
par  vaux,  et  aiiijuel  il  rar.oQtiit .  •lîUTuit  -îes  !t>ai>*s  Tiasia- 
des,  I»'S  »''V»''n»?ni»*nts  qui  devaient  .irriver  *huis  «  iaulà*  "P^ 
iieiiHrnts  qui  n'«»nt  jaraaLs  manipie  lie  -î-iiTtrijinniir  iîii'^12*.  à:? 
prédictions. 

yuant  à  ruriunne  de  oette  trailition.  ipii  -je  T>eri  idns  :'.iïj- 
furité  des  siècles ,  voioi  ce  qu'^jQ  en  rappir-rtje  •ri:aiin'n»înyïi* 
I.ri  d»'S  Mar-I^'iine  de  Lo«!hbny  étant:  .i  la  vieille  'ïm.  .•'•où?* 
aiiqurl  il  devait  prendre  part,  fut  averti  psir  ane  r\**.\ïjt  f»*ni3V 
qui  avait  l»?  don  de  prophetu*  ipie  -h.   le  matin  *lii  iour  ■.'»i  1 
partirait  [Niur  Nin  ex[)editi(iQ.   si  femme  .    .fui  t^ciit  ffl»»  > 
.Ma«>I>jUirald  de  I»ru,  avait  en  ^na  tie  préparer  34/11  <l»*i«iirt 
.ivant  ipi'il  «Hjif  pr«^t  à  le  prendre  .  le   'minrè*  ai:i:i>inpt-itnKn( 
^.»n  entrepris*?;  mai.^^.au  contraire.  *-'d  étTÎt  obliire  de  deflot-  ' 
der  lui-même  qu'on  le  l»ii  prépanit,  il  éfait  ■:ertun  de  perip 
Il  vie  dans  le  •'i»mlr>iit.  Il  pariît  ijTie  ce  «rhef  n  avait  Dîis  beM- 

•iv  i  "«e  lou'=^r  de  ratfe*:ti-'n  de  sn  t-cx/iise.  «vir.  le  zsarin'i 

i.  .••   •,.  y  -.-7   ►-r-^  -T'-.'fi'i.in*;  •;n  Qit-m»*  ^f3Q:■s   -^ii  femm»*   i»'  >i 

1'    L«'  ■-':"'rS:r«.:: ';..:'-:.:  ':i'y  i^  i;^  ■?"  si  o^'-r*  .■.•^•.  sin^^  'i'-nti*. 
i'7'\  î.  .•    -j^zi*'  .1  '. .  -  ..'    .  i'  . /   îzH'. ::•••-    ♦  Vr  -v.  n»-n;..-;r    ■:: 

cœsje,   «.in    i  r'-^-'ir  ri-    ;ar:  ■>    :'i:*.r'-*«'    rr"si:^-r?  ."•■   :■'•"'. 

J  uot;' D.ttvir^:' t.f^v  :':'^~:^'\\-   \r    '-'li   *■  ci*  Z' *!<  v-l.  i:-  •!■: 

|.v*r{ifr.  l"^!.:».-*  7ir.*.-.-:;>:  -:•■  ;,Li  -   'i.^sir.*-    :L::.^'e    ••.-   Si. =".'»- 
■  lift*  ■••••.  •  •  ■•        •»         »■' 

(mi"t  •■•...  -  •  1. 
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nne^  comme  le  wafeln ,  dont  nous  avons  déjà  fMirlé,  car 
as  presque  tous  les  anciens  sagas  il  est  question  du  feu  de 
lombe  9  considéré  par  les  peuples  du  Nord  comme  le  pré- 
;e  d*un  trépas  prochain  (1). 


CIIAPITBE  n. 

Banshee. —  Opinion  de  Walter-Scott  et  de  lord  B}/ron  sur  les  Pfésctges. 


La  fiction  de  la  banshée  est  très-populaire  en  Irlande,  et  les 
toires  que  l'on  raconte  sur  cet  être  extraordinaire  ont  été 
bellies  de  tout  ce  que  l'imagination  vive  et  brillante  de  ces 
olaires  peut  offrir  de  plus  extraordinaire. 
>  génie  tutélaire^  d'une  nature  toute  aristocratique  ^  ne  se 
ntre  que  dans  les  familles  de  pure  race  milésienne  (2),  et 
lais  chez  celles  qui  sont  d'origine  normande,  quelle  que  soit 
r  ancienneté  ;  à  plus  forte  raison  chez  les  descendants  des 
oituriers  anglais  qui  se  sont  établis  dans  Itle^  après  avoir 
Kmillé  les  anciens  propriétaires  catholiques  des  possessions 
ils  tenaient  de  leurs  ancêtres. 

je  mot  banshée  ou  benshée^  qile  l'on  écrit  en  irlandais  bean- 
he,  au  pluriel  mnâ  sighe,  signifie  femmes-esprits  ou  fem- 
9^fées.  La  banshée  se  montre  toujours  sous  la  forme  d'une 
mde  femme  maigre^  dont  la  tète  est  nue  et  dont  la  Ion- 
i  chevelure  blanche  flotte  en  désordre  sur  les  'épaules  ; 
1  corps  est  couvert  d*une  grande  robe  blanche  ou  d'un  lin- 
il,  et  elle  &it  entendre  de  tristes  lamentations  toutes  les  fois 


I)  Siezer,  Aeafnim  Scofcp. 

n  On  nomme  fmlesiennes  les  familles  des  anciens  chefs  irlandais  do 
'"Sang.  Li  bansliee  ou  bnn*(h'e  «*st  une  superstition  d*origine  vraiment 
adaiae  on  oeltiqoe,  qui  dut  passer  en  Ecosse  avec  les  Irlandais  qui  dé- 
qnèrent  dans  le  comté  d*Argile  et  s*y  établirent  vers  le  commencemeut 
yf  siècle. 


How  oft  bat  te  iMiiftM  ttUi!  .^H*" 

HowoftbMderthodttea''  '       "  '      ''     X^P' 
Brig^  Koks  ibit  glory  wow,  "I^Éy 

Sweei  boodf,  eaiwioed  by  lom  (I)!  4  W 

Cependant,  il  parait  que,  eomme  leabrowm»  deiO|^MH^ 
le8ben8liée8nefle]aifl0ei^p)^^Li!{^:A^pié^^  a— liwiBj" 

qa  antrefcns.  v.^Bid 

On  iMoiita  ea  Mande  maintea  hiAbiiH'foit  MOSMÉH^. 
apparitions  eztnutfdinairoB  de  cet  mguMmatOe.  I*  wiM.. 
sont  attestées  par  des  témcnns  si  rei^eelaliles  et  qid  pniijlH 
si  dignes  de  orafiance,  que  Teq^  ^  f^m^^^nP^P^  :9A 
vnûoient  qa*en  penser-  H  a  para  jkjmn  qfft^qpm  WWNiRC 
sjenraoayiigestièajnlégffssanli^arb^firi^^ 
rirlande  (2),  parmi  kwqneUeakbaniMgjgilfc  wmpMBIjl 
bien  le  eraune,  on  des  prineipa».rt>lML  Kikuwnm  tffiS^l 
l'un  d'eux  quelques  traits  qoi  jetteront  lUi  grand  jour  sot  0^ 
croyance  peu  connue  parmi  nous.  Ces  histoires  sont  gèniob-  ' 
ment  foii longues  et  remplies  de  nombreux  détails;  nous  b 
avons  abrégées  le  plus  qu'il  nous  a  été  possible,  tout  en  €(V- 
servant  Tensemble  et  Tesprit  des  faits  qui  y  sont  rapportés  : 
«  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  le  docteur  Cliaries  Bus- 
worth  était  recteur  de  Buttvant^  dans  le  comté  de  Gorck.  & 
ministre  protestant,  bien  différent  de  tous  ceux  de  sa  robe, 
avait  su,  sinon  se  faire  aimer^  au  moins  se, faire  tolérer  par  b 
population  catholique  de  cette  paroisse,  obligée,  d'après  h 
lois  anglaises,  de  fournir  largement  à  Fentrotien  des  minis- 
tres d'un  autre  culte  que  le  leur,  idée  toute  anglaise,  qui  n'est 
jamais  venue  aux  musulmans  qui  ont  Of^rimé  la  Grèce  poi- 
dant  tant  de  siècles. 

(1)  Thomas  Moore,  Mélodies  irlandaises.  «  Combien  de  fo*s  la  besdiee 
a>t-€lle  crié? combien  de  fois  la  mort  a-l-elle  brisé  des  liens  tissof  pvl* 
gloire  ou  resserrés  par  Tamour?  > 

(2)  Les  plus  intéressants  de  ces  ouTragei  sont  intitulés  :  iriih  féKTff  F 
gends,  by  M  CrofUm  Croker,  et  Fairy  Ugends  of  iht  souiJb  of  inmé. 
—  Ce  sont  ceux  que  nous  avons  consultés. 
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»  Le  docteur  Bunworth  était  depuis  quelque  temps  assez 
agereusement  malade.  Une  semaine  environ  avant  sa 
^Tt,  vers  l'heure  du  coucher  du  soleil,  on  entendit^  dans 

3>ièce  qui  précédait  celle  dans  laquelle  le  malade  repo- 
^,  un  bruit  semblable  à  celui  qui  a  lieu  lorsqu'on  tond  une 
^bis.  Dans  la  même  soirée^  le  berger^  qui  avait  été  en- 
yé  à  la  ville  pour  quelques  commissions,  revint  Pair  agité 
;{>resque  hors  de  lui-même ,  annonçant  que  tandis  qu'il 
L^ersait  la  vallée  de  Ballybeg^  il  avait  été  suivi  tout  le  long 
.  chemin  par  la  banshée,  qui  poussait  des  cris  et  battait  des 
ains;  ses  longs  cheveux  blancs  flottaient  sur  ses  épaules^  et 
l)ei^r  assura  lui  avoir  entendu  répéter  plusieurs  fois  le 
3in  de  son  maître,  aussi  clairement  quaucun  être  vivant 
mirrait  le  faire.  Il  ajouta  que  le  spectre  le  quitta  lorsqu'il  ar- 
Lva  près  de  la  vieille  abbaye  et  qu'il  fut  s'asseoir  dans  le  ci- 
netière,  sous  un  grand  arbre  qui  avait  été  frappé  autrefois 
MU*  le  tonnerre,  où  il  commença  à  gémir  si  tristement  que 
e  cœur  du  pauvre  berger  en  fut  tout  saisi. 

»  A  la  suite  de  cet  événement,  la  santé  du  recteur  s'affai- 
Jissait  de  jour  en  jour.  Cependant  il  n'arriva  rien  d'extraor- 
inaire  jusqu'à  la  miit  qui  précéda  son  trépas.  Cette  nuit-là, 
es  deux  filles,  Elisabeth  et  Marie,  avaient  été  remplacées  dans 
»  soins  qu'elles  ne  cessaient  de  donner  à  leur  père  par  une 
ieille  dame  parente  et  amie  de  la  famille,  qui  ne  quitta  pas  le 
hevet  du  malade.  M.  Bunworth,  s'imaginantque  lechange- 
aent  d'air  pourrait  le  soulager,  s'étsdt  fait  transporter  le  ma- 
in dans  le  salon,  et  la  tête  de  son  lit  était  près  de  la  croisée, 
^^uelques  parents  ou  amis  du  malade  se  tenaient  dans  une 
hambre  adjacente.  La  nuit  était  calme  et  la  lune  brillait  de 
out  son  éclat,  lorsque  les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  la 
hambre  voisine  du  salon,  dont  la  porte  était  ouverte,  furent 
out-ù-coup  frappées  d'un  bruit  tout  particulier  qui  parais- 
ait  se  faire  en  dehors  de  la  croisée  contre  laquelle  le  lit  ét^dt 
idossé.  Il  y  avait  devant  cette  fenêtre  un  rosier  qui  en  était 
>lanté  si  près  qu'il  la  touchait  de  ses  branches;   elles  furent 
k^rtées  avec  quelque  bniit,  et  l'on  entendit  un  sourd  gémis- 
sement qu'accompagnait  un  battement  de  mains  femblable  à 
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rte  à  ce  sujet  Tanecdote  suivante  dans  les  *  mémoires  de  sa 
wid'mëre  Mistriss  Frances  Shéridan  : 
«De  même  que  quelques  dames  irlandaises  qui  ont  demeuré 
a  campagne  pendant  une  grande  partie  de  leur  enfance^ 
B6  Elisabeth  Shéridan  croyait  fermement  à  la  banshée  ou 
aaon  femelle^  qu'on  dit  attachée  à  certaines  anciennes  fa- 
Iles  d'Irlande.  Elle  soutenait  qu'on  avait  entendu  celle  de 
!4unille  Shéridan  venir  se  lamenter  sous  les  croisées  de  Quilca 
Bdence  de  la  famille]^  avant  qu'on  eût  reçu  de  France  la 
uvelle  de  la  mort  de  mistriss  Frances  Shéridan  (1).  » 
Eiliistoire  suivante  contient  des  circonstances  tellement  ex- 
L^rdinaireSy  elle  renferme  une  coïncidence  si  remarquable 

faits  inexplicables,  cp'elle  nous  a  paru  encore  plus  éton- 
Kite  que  celle  que  nous  venons  de  rapporter  ;  d'autant  plus 
L^  l'apparition  effrayante  du  spectre  femelle  y  est  attestée 
ir  des  personnes  tenant  un  rang  distingué  dans  le  monde 
li  l'ont  vu  et  entendu  eux-mêmes ,  et  dont  le  témoignage 
î  saurait  être  révoqué  en  doute  : 

«  Charles  Mac-Cartby,  né  en  1749^  était  le  seul  fils  vivant 
une  très-nombreuse  famille,  une  des  plus  nobles  et  des  plus 
Qeiennes  de  l'Irlande.  Charles  était  gai^  d'une  belle  figure  et 
iVOï  caractère  indomptable.  Il  mena  des  sa  première  jeunesse 
me  vie  excessivement  dissipée,  débauchée  même,  l'Irlande 
sUnt  alors  une  des  contrées  du  monde  où  l'on  pouvait  se  pro- 
curer avec  le  plus  de  facilité  tout  ce  qui  peut  flatter  les  pas- 
sûms. 

»  Ce  jeune  homme  s'abandonna  tellement  au  plaisir  igno- 
ble que  procurent  les  boissons  fortes  et  à  d'autres  encore  qui 
mt  tant  d'attrsdts  pour  la  jeunesse^  qu'à  peine  eut-il  atteint 
UL  vingt-quatrième  année  qu'il  fut  saisi  d'une  fièvre  viô- 
ente,  dont  la  malignité  fit  bientôt  craindre  pour  ses  jours. 
$a  mère,  qui  gémissait  depuis  longtemps  des  excès  auxquels 
îlle  n'avait  pu  l'empêcher  de  se  livrer^  veillait  jour  et  nuit  à 
ion  chevet.  Hais  ce  qui  tourmentait  le  plus  l'àme  pieuse  de 
sette  tendre  mère  était  l'idée  cruelle  que  son  malheureux  fils, 

(1)  Page  33,  Londres,  1%U. 
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fur  k  pQâil  At  reecTAtr  k 
Le  tem^  difr  k»  «fljeer  for 
•]K  yjQs  ankflUDeal  an 

hMDZDe  «kralt  iiii  Hit  cnkrë,  k  dâireaBqydOclâtcBime 
dit^fi»  k  «k>akaHiK«flKiit  ^  ia  Bialadie  cessitaaiiiousfri- 
qw:»  ttt^tanbw  «t  qall  lai  lealât  asaes  de  calme  d  4e  OM 
(MOT  fûre  SI  faksL  artt  k  Ken  qa'il  aTaiioSniié;Biii> 
prwre  »&  fat  pûinK  eiaoett*  Qiarks  looiba  iMeniAi  doia 
Hatt  qa*Mi  ae  pouvait  naDmireiiâeiDent  prendre  pour  kicp 
•lia  iûaaBkâl.âa^cre  avait  k  teinte  pAkeflostrée  d'niae- 
Ue.  s^Be  ccfftainj.  en  gênéial,  que  Fàme  a  quitté  mcm- 
kffe  Wnestre,  ci  il  avait  dn  reste  Ions  les  symflUSmamt 
qûÂ»  ùa  ffconnait  oïdinairemeat  k  présence  de  k  mort,  k 
imedma,  après  avoir  cmpkjé  tons  les  moyens  en  osigepav 
^'assorer  qa*il  vivait  encore,  dériam  enfin  qu*U  neiîttf 
pins. 

»  IVridaiil  U  nuit  qai  suivit  k  mort  de  son  malheaieB 
fik,  M*"'  Mm>(^rUiy,  dont  k  cœur,  malgré  ses  Catigoesclaei 
loiiKiirH  vrilli'H,  iiUûi  encore  trop  malade  pour  qu'elle  pût  se 
livivr  au  Miinindl,  priait  à  genoux  dans  une  chambre  adji- 
ri'iiU*  À  n*lliï  <li*  son  fils,  quand  tout-à-coup  son  pieux  recoeil- 
liMJii*iil  fut  trouhlf!  par  un  bruit  étrange  provenant  despe^ 
iMiiihi^H  «iiii  (Maniaient  le  corps.  Ce  fut  d'abord  un  sonrd  gé- 
misMMiiont:  mais  après  un  instant  de  siknce,  on  entendit  on 
lon^  rri  «rcfTroi,  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit  brusquement 
<^t  loutrH  I(*.H  |N;rsoiiiics  qui  y  étaient  rassemblées,  au  risque  <1^ 
S4î  n'iivorïMM*  l«»s  unes  sur  les  autres^  se  précipitèrent  daos  k 
corridor  (pii  conduisait  à  rescalier,  par  lequel  on  arrivait 
égaliMuent  à  la  chambre  de  M"'  Mac-Carthy.  Celle-ci  se  diri* 
gea  vivement  à  travers  cette  foule  vers  lachambœ  de  son  fik. 
^'elle  trouva  assis  sur  son  lit,  et  promenant  autour  de  Ini  un 
'^^ftrd  inquiet  et  égaré.  Le  lustre  dont  ses  traits  pâles  etdé- 
^^^posés  étaient  empreints  et  l'excessive  maigreur  de  son 
corps  donnaient  le  plus  horrible  aspect  à  toute  sa  personne. 
M"*  Mac  Carthy  était  une  femme  courageuse  ;  mais  c'était 
''ne  femme,  cl  sim  éducation  ne  l'avait  pas  tout-à-fait  affran- 


GEAPITiB  'II.  575 

des  terrenrg  saperstitienses  de  son  pays.  Elle  tomba  à 
genoux^  et,  joigoaDt  les  mains,  elle  se  mit  à  piier  toat  haot 
avee  feireur.  La  figure  qui  était  devant  elle  ]  it  seulement 
mouvoir  ses  lèvres,  et  laissa  entendre  ce  mot  confusément 
prononcé  :  «  Mère.  y>  Ses  lèvres  décolorées  continuèrent  à 
s'agiter;  mais  sa  langue  semblait  lui  refuser  tout  secours  pour 
achever  la  phrase  commencée.  La  mère  se  leva  tout-à-coup,  et, 
saisissant  le  bras  de  son  fils  :  «  Parle,  lui  dit-elle  ;  au  nom  de 
Dieu  et  des  saints,  es-tu  vivant?  » 

»  Il  se  retourna  lentement  vers  elle,  et»  parlant  toujours  avec 
difficulté  :  a  Oui,  ma  mère,  je  vis,  dit-il;  mais  assoyez-vous  et 
leeoeillez  vos  forces  :  ce  que  j'ai  à  vous  dire  vous  étonnera 
plus  encore  que  ce  que  vous  venez  de  voir.  »  Il  se  pencha  sur 
son  oreiller;  et  sa  mère,  toujours  à  genoux  à  côté  de  son  lit, 
ienaii  une  de  ses  mains  serrée  dans  les  siennes,  et  le  regar- 
dât d'un  air  presque  égaré.  Il  continua  :  «  Ne  m'interrompez 
fBB  que  je  n*aie  fini  :  il  faut  que  je  parle  tandis  que  je  suis 
dans  la  crise  du  retour  à  la  vie;  car  bientôt,  je  le  sens,  j'au- 
■ai  besoin  de  beaucoup  de  repos.  Je  n'ai  qu'une  idée  bien 
coofuse  du  commencement  de  ma  maladie;  mais,  dans  ces 
donze  dernières  heures,  j'ai  comparu  devant  l'Etemel.  Ne  me 
regardez  pas  de  cet  air  d'incrédulité  :  ceci  est  aussi  vrai  que 
l'a  été  ma  conduite  criminelle,  et  que  le  sera  bientôt  mon  re- 
pentir. J'ai  vu  le  juge  redoutable  armé  de  toutes  les  terreurs 
dont  il  s'entoure  quand  sa  bonté  fait  place  à  sa  justice  ;  j'ai  vu 
cet  effrayant  tableau  de  la  Toute-Puissance  irritée.  Mais  ce 
n'est  pas  à  un  mortel  qu'il  est  donné  de  le  retracer.  Ce  que  jr 
peux  dire,  je  le  dirai  en  peu  de  mots.  »  Charles  raconta  alors 
à  sa  mère  comment  sa  vie  ayant  été  pesée  dans  la  balance  de 
la  justice,  le  poids  de  ses  iniquités  avait  décidé  de  son  sort 
étemel.  La  sentence  irrévocable  allait  être  prononcée  lorsque 
le  saint  patron  sous  la  protection  duquel  sa  mère  l'avait 
^aoé  depuis  son  enfance  sembla  le  regarder  avec  un  air  de 
ccMnpassion  et  de  bonté.  Charles  tendit  vers  lui  ses  mains  sup- 
pliantes, et  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  passer  encore  sur 
la  terre  un  an  et  un  mois,  pour  se  repentir  et  porter  la  peine 
de  ses  fautes.  Le  grand  saint  se  jeta  ^aux  pieds  du  juge  su- 
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A  implora  sa  mtiiéricorde.  L'arrêt  de  la  justice  fott 
j  et  la  vus  de  la  couuuisératioD  proféra  ces  d*'.  kr 
«  BotOtUCiM  daas  ce  ouinde  où  tu  as  vécu  pour  uuln^tf  k 
kw  d»  edm  ({oi  a  créé  te  monde  et  toi.  Trois  ans  le  tuil»- 
cordéi  pour  toa  retentir.  Quand  ce  temps  sera  npiré,  B 
eoinptnlUas  ici  de  nouveau,  et  lu  seras  sauvé  ou  puiiu|af 
junaw.  »  Je  a'eoteodis  rien  de  plus,  ajouta  U.  ^la^C«ttn; 
JB  na  vis  riea  de  plus  jusqu'au  momeut  oîi  je  m'éveillai  ib 
vie  et  où  vous  entrâtes  dans  u»  cbauibre, 

s  Lonqu'il  eut  prouoncé  ces  paroles,  Charles  [eru  W 
yeux .  et  tomba  dons  un  profond  épuisement.  Mâa  ipA 
quelques  heures  de  sommeil,  il  s'éveilla  calme  et  kHA. 
et  lûrâuât  oQ  te  vît  recouvrer  gradnellemeat  sa  santé. 

K  n  persista  toujours  dans  le  r^it  de  sa  vi&îoa  ti'l  qu'il  IV 
'VMtd'tbord  racontée,  et  sa  conviction  intime  à  cet  c^anlt* 
une  influence  décisive  sur  aes  mœurs  et  sa  conduite.  L'atb» 
gunent  manifeste  s'opéra  en  lui  ;  U  devint  religieix 
tentation  et  tempérant  sans  «istérité,  offrant,  soiu  totitls 
rapporte,  ime  preuve  évidente  que  Ton  peut  remplacer  le  ntf  j 
par  la  vertu  sans  rien  perdre  en  conûdération ,  en  popnliiil^  ' 
et  en  bonheur. 

»  Les  mois  se  succédaient,  et  longtemps  avant  qne  la  (■■ 
ans  fussent  écoulés,  l'histoire  de  sa  vision  étût  tonbéete 
l'oubli.  La  santé  de  Charles  était  devenue,  par  sa  toif^ 
rance  et  la  régularité  de  sa  conduite,  plus  robuste  que  JUK 
il  avait  conservé  un  air  sérieux  et  recueilli  qui  semblait  of 
menter  k  mesure  qu'il  approchait  de  sa  vingt>«eptièmeuiât 
Il  évilût  soigneusement  d'émettre ,  dans  la  société ,  ans  tf 
nion  formelle  au  sujet  de  son  aventure ,  mais  on  savait  te 
sa  famille  qu'il  était  toujours  fermement  convaincu  que  ce  a'' 
tût  pas  une  vûne  chimère  de  son  imaginatirai.  Cependan^'i 
jour  approchait  où  la  prédiction  devait,  si  elle  était  véittiUf 
recevoirson  accompliûement.  Tout  l'estériear  de  Charies  p> 
mettait  tellement  alon  de  longues  années  pltûnea  de  soi 
qu'il  fut  entraîné  par  ses  amis  à  asâster  à  une  paartie  de  |Ui 
qui  devait  se  faire  &  Spriog-Hoose,  potir  célébrer  le  joari 
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striss  Mac-Carthy  écrivit  en  conséquence  à  imstriss 
qui  demeurait  à  cinquante  milles  (environ  vingt  lieues) 
ng-House,  et  qui  était  sa  parente  et  son  intime  amie, 
'engager  à  venir  avec  ses  fiUi»  passer  une  semaine 
le  pour  célébrer  cette  heureuse  journée^  et  assister 
lent  à  la  noce  de  son  neveu  James  Ryan,  avec  Jane  Os- 
pupille  de  son  fils,  que  Charles  avait  absolument  voulu 
lébrer  ce  jour-là. 

3ulame  Barry  se  mit  en  route  avec  une  de  ses  filles  dans 
liture  découverte  traînée  par  un  seul  cheval,  ayant  l'iu- 
le vu  l'état  des  routes^  de  s'arrêter  à  moitié  chemin  la 
^re  nuit,  chez  M.  Burke^  un  de  ses  parents,  et  d'arriver 
ig-House  le  samedi  soir.  On  se  rendit  chez  M.  Burke  sans 
Dt.  Ce  qui  se  passa  le  second  jour  de  ce  voyage ,  ainsi 
*ès  l'arrivée  des  dames  à  Spring-House,  est  raconté  dans 
ttre  de  miss  Barry^  la  cadette,  à  sa  sœur  aînée,  datée  du 
che  soir  20  octobre  1776. 

us  cette  lettre^  qui  est  fort  longue^  et  que  nous  abrège- 
utant  qu'il^nous  sera  possible ,  M"*  Barry  raconte  à  sa 
comment  sa  mère  et  elle ,  après  avoir  quitté  la  maison 
Burke  le  samedi  y  quand  la  journée  était  déjà  assez 
îe,  furent  surprises  à  l'entrée  de  la  nuit  par  un  orage 
L  qui  les  força  à  renoncer  à  l'idée  d'aller  ce  soir-là  cou- 
L  Spring-House  :  «  Nous  voyant  dans  cette  situation, 
ne  miss  Barry^  ma  mère  demanda  à  Leary^  qui  oondui- 
voiture,  à  quelle  distance  nous  étions  de  la  maison  de 
rke,  frère  de  celui  chez  lequel  nous  avions  passé  la 
—  Elle  est  située  près  de  cette  croix  que  vous  voyez  à 
3,  répondit-il  ;  nous  n'aurons  qu'à  tourner  à  gauche 
itre  dans  l'avenue.  —  Eh  bien  !  Leary,  dit-^Ue,  conduis- 
;hez  M.  Burke.  Ma  mère  avait  à  peine  prononcé  ces 
qu'un  cri  terrible,  c[ui  nous  fit  tressaillir  jusqu'au  fond 
ne,  se  fit  entendre  du  côté  droit  de  la  haie  qui  bordait 
te;  il  ressemblait  au  cri  d'une  femme  frappée  d'un  coup 
l^  et  qui  exhale  sa  vie  en  un  long  et  plaintif  gémisse* 
— -  Dieu  nous  protège  !  s'écria  ma  mère  ;  allez  vers  cette 
Leary,  et  secourez  cette  femme  si  elle  n'est  pas  encore 
T.  II.  37 
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morte.  —  Une  femme  !  reprit  Leary,  dTane  y(hx 
fouettant  son  cheval  avec  force  ;  ce  n'est  point  une  fa 
pins  nous  avancerons  et  mieux  ce  sera.  Pariant  ains 
tinuait  à  s'efforcer  de  hâter  le  pas  de  son  cheval.  No 
mes  plus  rien  :  la  lune  était  cachée,  et  nous  nous  at 
recevoir  d'un  instant  à  l'autre  quelque  forte  averse; 
que  tout-à-coup,  au  moment  où  le  cheval  commença 
nous  entendîmes  distinctement  un  battement  de  mai 
pagné  de  cris  et  de  gémissements  qui  semblaient  n 
dernier  degré  d'angoisse  et  de  désespoir,  et  paraissai 
d'une  personne  qui  courait  le  long  de  la  haie  poa 
teindre  :  nous  ne  vîmes  rien  encore,  jusqu*à  ce  que 
à  l'endroit  où  la  route  se  divise  en  deux,  dont  Tune 
M.  Burke  et  l'autre  à  Spring-House,  la  lune  sortit t 
de  derrière  un  nuage,  et  nous  permit  de  voir  aussi 
ment  que  je  vois  à  présent  ce  papier  la  figure  d*Q 
femme  maigre,  dont  la  tète  était  nue  et  la  longue 
sur  ses  épaules;  son  corps  était  couvert  de  quelque 
ressemblait  à  une  large  robe  blanche  ou  à  un  lincei 
cipitamment  sur  son  corps.  Elle  s'arrêta  au  coin 
où  la  roule  que  nous  suivions  se  joint  à  celle  qi 
Spring-IIouse,  et  elle  nous  regarda  fixement,  indi« 
route  de  sa  main  gauche,  tandis  qu'elle  faisait  moi 
rapidité  son  bras  droit  comme  pour  nous  appeler 
cette  direction.  Le  cheval  s'était  arivté,  effravé  s^ms 
la  soudaine  apparition  de  cette  figure  (jui  resta  ain? 
quelques  secondes  à  la  même  place,  poussant  toujoi 
déchirants.  Tout-à-coup  elle  sauta  sur  la  route  t: 
un  moment  li  nos  yeux;  mais  l'instant  d'après,  noi 
debout  sur  un  mur  élevé,  à  peu  tle  distance  de  ra> 
laquelle  nous  nous  proposions  d'entrer  :  elle  nou: 
toujours  du  doigt  le  chemin  de  Spring-IIouse,  et  s< 
impérieuse  semblait  signifier  qu'elle  prétendait  s' 
notre  passage  quand  nous  s^.»rions  à  l'entrée  de  l'avt 
frayante  figure  gardait  alors  le  plus  profond  silence 
tements,  qui,  peu  avant,  flottaient  au  gré  du  vent  ij 
étment  rassemblés  et  plies  autour  de  son  e<>rps.  —  J 
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Leary^  dit  ma  mère,  allons  à  Spring-House  et  ne  proro- 
pas  davantage  cet  être  qui  nous  poursuit.  —  CTest  la 
ée  !  madame^  dit  Leary ,  et  je  ne  voudrais  pas ,  sur  ma 
lier  autre  part  qu'à  Spring-House  cette  nuit;  mais  je 
i  qu'il  ne  s'y  passe  quelque  chose  de  fâcheux ,  car^  sans 
elle  ne  nous  y  enverrait  pas  ainsi.  En  parlant  de  la  sorte, 
ma  à  droite  et  prit  la  route  qui  conduit  chez  M"*  Mac- 
y.  Dans  ce  moment^  la  lune  nous  retira  sa  lumière»  et 
ne  vîmes  plus  ce  fantôme ,  mais  nous  entendîmes  trës- 
ctement  un  battement  de  mains  prolongé  ,  qui  s'affai- 
it  par  degrés^  comme  une  personne  qui  s'éloigne  rapide- 

Enfin  y  malgré  la  mauvaise  route^  nous  arrivâmes  à 
g-House  vers  onze  heures  du  soir.  Mais,  pour  vous  faire 
:  connaître  la  scène  qui  nous  y  attendait,  il  faut ,  ma 
Hélène»  que  je  vous  raconte  quelques  particularités  des 
précédents. 

liss  Barry  fait  ensuite  connaître  à  sa  sœur  comment  le 
aême  où  M"*  Mac-Carthy  écrivit  à  leur  mère  pour  l'en- 

à  venir  la  voir^  et  tandis  que  son  fils  se  promenait 
M>n  cousin  Ryan  sur  un  petit  chemin  sablé  qui  bordait 
droit  couvert  d'arbrisseaux,  un  coup  de  pistolet  tiré  du 
x>is  que  ces  messieurs  venaient  de  traverser  jeta  tout  le 
e  dans  la  consternation  :  Charles  tomba,  et  l'on  recon* 
ii'il  avait  été  blessé  à  la  cuisse.  Un  médecin  qui  se  trou- 
II  château  lui  donna  sur-le-champ  ses  secours,  et,  après 
examiné  la  plaie,  assura  que  cette  blessure  était  légère, 
l'y  avait  point  de  fracture,  et  que  M.  Mac-Carthy  serait 
aement  guéri  dans  quelques  jours.  «  Nous  en  saurons 
tage  dimanche,  avait  dit  Charles  comme  on  l'emportait 
m  chambre.  On  pansa  sur-le-champ  sa  blessure ,  et  elle 
L  û  peu  d'inquiétude,  que  plusieurs  de  ses  amis  passèrent 
nt  une  partie  de  la  soirée  dans  son  appartement, 
es  recherches  furent  faites  pour  découvrir  le  coupable^ 
i  trouva  que  le  coup  avait  été  tiré  par  une  jeune  fille, 
bis  séduite  par  James  Ryan,  et  de  laquelle  il  s^était  sé- 
lepuis  quelques  mois,  en  pourvoyant  généreusement  à 
soins;  mais  il  l'avait  trompée  par  une  promesse  de  ma- 
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riage,  et  la  ^  de  se  voîrolniidisnKepnBraeirin 
&  la  honte  â  sa  malheureuse  atualioo,  toi  mît  fait 
la  raison  Tavait  portée  à  chercher  tons  la  Mft 
venger  Ju  sun  sôducteur,  contre  l<>ipi£l eik: snîl fiii| 
main  mol  assurée,  le  coup  qui  a^'aît  aUânt  M.  Ifafr 
(]ui  marchait  alors  à  cAté  de  lui. 

»  Lu  blessure  de  Charles,  coulisue  oûnlWny,! 
ni  peu  d'importance,  que  les  prcparatiEs  t 
avant  pour  la  noce  qui  devait  avoir  liea  le  d 
vendredi  soir  il  eut  la  lièvre,  et  ue  putdomùrdehi 
incdi,  c'était  hier,  il  se  m  si  mal,  qu'on  crut  > 
d'ajouter  aux  secours  de  :  qu'il  avait  déjà  nç 
niédecitiH  ot  un  chiru  i^u  entrèrent  en  consnlU 
midi,  et  ils  s'accordèrcui  lliuuruusemeul  à  di»' 
rhttngement  peu  ])robable  n  avait  pas  lieu  avant  \> 
mourrait  dans  les  vïn^t-quati'e  heures.  La  blessure 
h  ce  qu'il  paraît,  traitée  avec  iulmbileté.  Les  méd 
«'étaient  pas  trompés  dans  leurs  pronostics;  aucun: 
riivoraMc  ne  se  iiianiti.'.sla,  cl,  lonptiîmps  avant  ncti 
à  Spring-Uouse,  toute  lueur  d'espérance  était  évam 

n  La  scène  dont  nous  fûmes  témoins  à  notre  orrit 
ému  l'àme  la  plus  dure.  Nous  entendhnes  dire,  à  I 
porte,  que  M.  Charles  étaitàson  dernier  moment.  Cet 
allions  monter  les  degrés,  nous  tressaillîmes  en  ente 
cm  déchirants  qui  partaient  de  l'escalier.  Nous  i 
rapidement,  et  nous  trouvâmes  la  pauvre  M"  Mac-I 
proie  aux  plus  violentes  convulsions.  La  voix  di 
Nobla  liù  apporter  un  grand  soulagement.  Elle  jp 
«t  Ml  larmes  étaient  les  premières  depuis  l'accidentt 
elle  nous  conduisit  à  la  chambre  de  son  fils,  qui  avi 
gai  la  désir  de  nous  voir  dès  que  nous  serions  ani' 
■ntdt  que  sa  dernière  heure  approchait,  et  il  vt 
ployer  en  prières  et  en  méditations  les  derniers  il 
aoa  êxùtence.  Noua  le  trouvâmes  parfaitement  t 
tout4-hit  réaigné,  et  même  presque  giû.  n  parla  de 
^i  ae  pcéparùt  avec  courage  et  confiance,  r^jazdi 
«onine  «m  aentaice  k  laquelle  il  avait  dû  se  prêtai 
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nière  maladie^  et  dont  il  n'avait  jamais  regardé  Tao- 
.ssement  comme  douteux. 

nous  dit  adieu  de  Fair  de  quelqu'un  qui  va  entrepren- 
court  et  facile  voyage,  et  nous  le  laissâmes  avec  des 
sions  que^  malgré  leur  tristesse,  je  ne  voudrais  pas 
itièrement  effacées. 

;  lendemain^  avant  le  coucher  du  soleil,  le  jour  même 
iccomplissait  sa  vingt-septième  année,  Charles  Mac- 
rendit  le  dernier  soupir,  et  alla  dans  un  autre  monde 
Ire  de  ses  actions  devant  le  souverain  juge  (1).  » 
s  voudrions  qu'après  la  lecture  attentive  d'un  événement 
xtraordinaire,  événement  qui  fut  accompagné  de  cir- 
nces  si  graves  et  si  dignes  de  méditation ,  affirmées  par 
3  personnes  respectables,  qui  en  avaient  été  témoins, 
oudrions,  disons-nous,  qu'un  de  ces  prétendus  esprits 
ont  notre  siècle  abonde,  et  dont  la  philosophie  consiste  à 
de  tout,  excepté  de  leur  propre  savoir,  nous  expliquât 
manière  satisfaisante  ce  que  cette  histoire  vraiment 
nte  contient,  suivant  nous,  à^inexplicable.  Vous 
peut-être  que  cet  homme  réfléchira  quelques  instants 
de  répondre  à  une  seiàblable  question?  Détrompez- 
«  C'est  un  jeune  débauché,  dira-t-il,  qui,  à  la  suite 
attaque  de  catalepsie  qui  l'a  fait  passer  pour  mort, 
revenir  à  ia  vie,  qui  ne  l'a  pas  quitté  un  seul  instant, 
nte  à  une  mère  catholique  et  dévote  les  rêves  fantasti- 
e  ce  long  sommeil.  Le  hasard  veut  ensuite  que,  peu  de 
vaut  l'époque  qu'il  prétend  que  Dieu  lui  a  fixée  pour 
raitre  de  nouveau  devant  lui,  une  balle,  c[ui  ne  lui  étût 
lestinée,  aille  le  frapper,  et  qu'un  médecin  ignorant 
n'est  certainement  pas  rare  aujourd'hui)  se  trouve  là 
Kprès  pour  le  soigner  avec  inhabilité»  de  manière  à 
dans  quelques  heures  sa  vie  en  danger.  Ajoutez  à  cela 
fixe  qui  poursuit  ce  jeune  homme  depuis  trob  ans, 
oit  nécessairement  mourir  un  tel  jour,  et  vous  aurez  une 


>05  avons  traduit  celte  singulière  histoire  de  ToaTrage  ictitalé  : 
igendi  of  the  souih  ofireland^  toI.  u. 
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e  figure  appartînt  à  ce  monde.  Ses  traits  étaient  ceux 
smme  jeune  et  belle,  mais  d'une  pâleur  extrême,  ei 
^eux,  d'une  couleur  rougeâtre,  étaient  épais  et  en  dé- 
ses  vêtements^  que  la  terreur  de  lady  Faushaw  ne 
ha  pas  de  remarquer  avec  soin,  étaient  ceux  des  an- 
rlandais.  Cette  apparition  se  montra  ainsi  pendant 
:s  instants,  et  disparut  ensuite  en  poussant  deux  cris 
)les  à  ceux  qui  avaient  d'abord  attiré  l'attention  de 
nshaw.  Le  lendemain  matin,  encore  toute  effrayée,  elle 
à  son  hôte  la  vision  dont  elle  avût  été  témoin,  et  elle 
a  non-seulement  très-disposé  à  la  croire,  mais  encore 
re  connaître  la  cause  qui  avait  pu  produire  une  telle 
on.  «  Un  proche  parent  de  ma  famille,  dit-il,  est  mort 
lit  dans  ce  château.  Nous  vous  avions  caché  l'attente 
(  étions  d'un  semblable  événement,  afin  que  rien  ne 
'.  la  réception  amicale  que  nous  voulions  vous  faire. 
les  fois  qu'un  pareil  accident  arrive  dans  la  famille  et 
château,  le  spectre  femelle  que  vous  avez  aperçu  se 
toujours.  On  croit  que  ce  fantôme  est  celui  d'une 
d'un  rang  inférieur,  qu'un  de  mes  ancêtres  eut  la  &i- 
'épouser,  et  qu'il  fit  ensuite  noyer  dans  les  fossés  du 
,  pour  effacer  le  déshonneur  dont  il  avait  couvert  sa 

(1).» 

orité  de  Waltei<-Scott,  qui  se  complaisait  dans  ces  sor- 
stoires,  et  qui  avouait  franchement  tout  le  pkdsir  qu'il 
les  entendre,  et  plus  encore  celui  qu'il  avsdt  à  les  ra- 
2),  ne  doit  point  être  d'un  grand  poids  auprès  de  gens 
considèrent  les  traditions  et  les  fictions  populaires  que 
étant  bonnes,  tout  au  plus,  à  amuser  les  nourrices  et 
er  les  enfants.  Ensuite»  le  célèbre  barde  écossais  était 
ime  simple,  religieux,  de  mœurs  irréprochaUes,  et  ses 
ûent  même  tellement  rétrogrades  sur  certain  sujet, 
a  toujours  soupçonné  d'entretenir  un  vieux  reste  d*at- 
mt  pour  la  famille  de  ses  souverains  légitimes. 

e  Tii  do  troisième  chant  de  la  dame  do  Lac. 

le  histoire  m'a  été  racontée  par  Walter-Scott ,  dans  une  des  dé- 

GoaTersaiions  que  j*ai  eues  avec  loi  à  Abbotsford. 
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Mais  un  autre  génie  de  notre  âècle,  tnqnd  (nue  péri 
injustice  adresser  le  même  reproche  ,  pnîsqn^  étal  i 
jusqu'au  radicalisme  ^  et  quelquefois  sceptique  jas^\ 
théisme,  Byron  j  avait  cependant  une  propenâon  liei 
plus  grande  que  l'auteur  de  Warerley  à  croire  amif 
tiens  surnaturelles  :  «  La  dame  blanche  d\\\*€Dd,  £t-î 
une  de  ses  lettres,  ne  vaut  pas  la  véritable  et  Hen  tut 
que  dame  blanche  de  Colalto,  ou  le  spectre  de  Marri 
giana,  qui  est  apparu  à  diverses  reprises.  D  y  a  mil 
(un  chasseur]  encore  existant  qui  l'a  ^iie  face  à  faee. 
pas  le  plus  léger  doute  moi-même  sur  la  vérité  du  bit 
rique  et  spectral.  Elle  apparaissait  toujours  dans  de  s 
occasions,  avant  la  mort  de  quelques-uns  de  la  famil 
oui  dire  à  madame  Benzoni  quelle  avait  connu  m 
tilliomnie  qui  avait  vu  la  dona  Bianca  traverser  la  c 
qu'il  occupait  dans  le  château  de  Colalto.  Hoppneracai 
le  chasseur  qui,  l'ayant  rencontrée  à  la  chasse,  na 
chassé  depuis.  C'était  une  jeune  fille  au  service  de  lac 
Colalto.  Un  jour  qu'elle  arrangeait  les  cheveux  de  sa  m 
celh*-ci  la  vit  dans  la  glaoe  sourire  au  comle  5<"ïn  nir 
la  lit  scrllrr  vivante  dans  répaiss»?  muraille  du  château 
Constance  d»»  Bowerlev  dans  le  niarnûon  de  Widtr 
Toujours  d»»puis  la  mort  Ta  hantée,  elle  et  tous  les 
On  dép(îint  la  jeune  fille  comme  très-belle  et  blonde. . 
est  authentique  ^  vous  dis-je.  » 

Un  écrivain,  qui  a  cité  récemment  ce  fait  dans  un 
publié  depuis  peu  d'années  'V ,  prétend,  nous  ne  sa^ 
sur  qufllc  autorité,  cjne  lord  IJyjon  fait  sernb/ant  i 
celle  histoire  véritable.  Il  nous  semble  cej>endant  ipi»; 
poi'le  anglais  a  donné  assez  de  preuves  de  son  penol 
sui»erstilion  pour  qu'on  puisse,  sans  crainte  d'offens* 
moire*,  croiix;  (ju'il  parlait  bien  sérieusement,  loi^sqii 
démit  conmie  lrès-authenti(iue  rapparition  de  la  don 
de  Ci^ilalto. 

Tout  le  monde  connaît  la  liaison  intime  ([ui  exi 

(I)  />icf.  ik  la  conversation,  tome  xix,  p.  62. 
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et  Shelley,  si  publiquement  reconnu  pour  athée, 
celier  d'Angleterre  Im  avait  Até  la  tutelle  de  sa 
jj  chassé  d'un  pays  protestant  en  raiscfki  de  ses 
ti-religieuses,  s'était  réfugié  en  Italie,  où  il  se 
e  golfe  de  la  Spezzia.  La  mort  de  ce  malheureux, 
déclaré  Vennemi  de  Dieu,  avait  en  elle-même 
(se  de  mystérieux  qui  frappa  singulièrement  l'es- 
itieux  de  lord  Bjrron  et  l'attrista  profondément, 
lent  il  s'exprime  à  ce  sujet  dans  une  de  ses  lettres  : 
as  brûlé  les  corps  de  Shelley  et  de  Williams  sur 
a  mer,  pour  rendre  posâble  de  les  transporter  et 
e  des  funérailles.  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une 
Fet  produisait  ce  bûcher  funèbre  sur  un  rivage 
;  des  montagnes  au  fond  et  la  mer  devant^  et  la 
ipparence  que  le  sel  et  l'encens  donniûent  à*  la 
mt  le  corps  de  Shelley  fut  consumé,  excepté  son 
le  voulut  pas  prendre  la  flamme,  et  qui  a  été  con- 
l'esprit  de  vin.  »  Lord  Bjrron  racontait  souvent 
es  amis  de  Shelley,  étant  assis  ensemble  pendant 
avaient  vu  Shelley  se  promener  dans  un  bois  près 
3t  qu'ils  apprirent  ensuite  qu'il  se  promenait  dors 
\  Va  y  et  dans  une  autre  direction.  Il  ajoutait  d'une 
et  tremblante  :  a  C'était  dix  jours  avant  la  mort 

[es  nobles  d'Angleterre  partagèrent  avec  Henri  VIII 
!  du  clergé  catholique  et  lui  vendirent  leur  con- 
r  des  abbayes^  un  des  ancêtres  de  lord  Byron  re- 
prix de  la  sienne,  l'abbaye  de  Newstead,  avec  les 
n  dépendaient.  Cette  superbe  habitation  devint^ 
résidence  de  la  famille  du  nouveau  possesseur, 
lires  populaires  qu'on  racontait  depuis  bien  des 
Newstead  et  ses  anciens  habitants,  reçurent  quel- 
Dus  après  leur  expulsion.  La  tradition  la  plus  sin- 
celle  d'un  moine  que  l'on  nomme  The-Goblin- 
oine  Gobelin)  et  qui  n'est  autre  que  lé  fantôme 

)  p.  298. 
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d*im  des  légitmifii  piopriétiins  de  FaUiqfe,  ^  it 
vonlaeiieédem  ptft  anx  mviiMiuu^  d  i|Bi  «HliBBàBi 
mener  pendaiU  U  nnU  ioas  k  poidiep  dm  In  cUbB  di 
milien  des  nunes  de  Im  chapelle  du  rnooialae  (1).  Lb 
GobeUn  vient  dans  tontes  les  occasioBS  snfamriHfs  ÎBta;|t1 
sa  présence,  le  tronMe  dans  l'esprit  des  nonfeaax  nîlnL  M 
Byron  se  niari&-tr41T  on  voit  ce  CsntAme  errer  aBtasràl] 
nuptial!  Natt41  à  l'usurpateur  un  bbitier  de  son  noBÏflsIb 
tend  se  plaindre  et  gémir  au  milieu  de  la  jeie  mûiendk  fi  i 
règne  dans  l'abbaye!  Chaque  fois  qu'un  membre  de  eefehr- 
nûlle  est  menacé  de  quelque  malheur,  il  l'annoiiBeiK 
apparition  soudaine,  et  il  ne  manque  jamus  d'^aiikn  i 
une  figure  menaçante  au  lit  de  mort  de  ces  puissantBhnsi 

Ab  tmo  disce  omnes!  tous  les  usurpateurs  en  soot  là,  h 
usurpateurs  des  trônes  comme  les  usurpateurs  de  cUftnsii 
d'abbayes.  C'est  une  de  leurs  punitions  dans  ce  monie,  fi 
ce  fantôme  du  légitime  possesseur  qui  les  poursmt  jusque  te 
leur  sommeil  et  ne  leur  laisse  pas  un  instant  de  repoi.  «U 
gloire  de  l'usurpateur  qui  s'est  élevé  par  des  vœes  injoAfk 
dit  Massillon  ^  qui  a  dépouillé  l'innocent  et  chassé  l'hérite 
légitime  pour  se  mettre  en  sa  place ,  et  se  revêtir  de  sa  dé- 
pouille^ sera  ensevelie  avec  lui  dans  le  tombeau  :  sa  mort  dé- 
veloppera la  honte  de  sa  vie  (2).  d 

Lord  Byron  a  beaucoup  contribué  à  augmenter  Visap^ 
tance  de  cette  apparition,  ainsi  que  celle  de  beaucoup  d'antie 
du  même  genre,  en  y  croyant  ou  en  prétendant  y  croire.  Soi 
seulement  il  a  chanté  en  fort  beaux  vers  celle  du  moine  Go 
blin  (3) y  mais  il  a  prétendu  avotr  vu  lui-même  ce  fantôme,  a 
viron  un  mois  avant  son  mariage  avec  miss  Milbanke  'Jt]\ 
attribuait  le  malheureux  résultat  de  cette  union  à  la  âoisi) 

ft)  Testée  les  chapelles  des  abbayes,  transformées  en  châte^ax  par' 
MVNtJuJpoeaaaaeiira,  ont  été  détruites,  mais  les  salles  à  manger  oaif 
SgNUMiiee...  G*ejl  toujours  une  compensation. 

M  Mrttèrei,  sermon  du  tour  de  rAssomption. 

J8l  Bewaro!  Baware  !  of  the  blok  friar,  etc.  —  Don  Juan,  cant4>  xtr. 

(4)  •  l«onl  llyron,  prétended  to  hâve  scen  it  (the  Goblin  Friar)  abotf 
tnuiiih  lieforo  ho  contracted  his  ill-starred  mariage  with  mis  Milbanke. 
^Mbingion,  Irving,  Ntwtttod  and  AbboUford,  p.  160-164. 


CHAPITBB  U.  587 

liion  du  moine^  ainsi  qu'à  une  chute  qu'il  fit  en  montant 
ier  de  sa  future  la  première  fois  qu'il  fut  la  voir  j  avèr- 
ent qui  aurait  dû  l'engager  à  n'y  pas  retourner.  Une 
circonstance  d'une  aussi  grande  importance  a  dù^  sui- 
vra Bjrron^  contribuer  également  à  l'issue  fatale  de  son 
:  Tanneau  de  sa  mère,  qui  était  perdu  depuis  longtenips^ 
rouvé  le  jour  de  ses  noces  sous  la  bêche  du  jardinier; 
mariage  de  sa  mère  ayant  été  malheureux^  lord  Byron 
icluait  très-sagement  que  le  sien  devait  l'être  également, 
ctivement  il  l'a  été^  mais  ce  ne  fut  certainement  pas  la 
ie  l'anneau  de  sa  mère. 

d  Byron  se  fit  dire  sa  bonne  aventure  par  une  sorcière^ 
i  prédit  que  les  années  27  et  37  lui  seraient  fatales;  Use 
à  vingt-sept  ans,  et,  comme  pour  justifier  sa  supersti- 
1  fut  mourir  à  Missolonghidans  sa  trente-septième  année, 
i-seulement  il  croyait  que  le  génie  de  Socrate  n'était 
une  chimère,  ce  qui  pourrait  être,  mais  il  affirmât  que 
ni  Lewis  (l'auteur  du  moine]  avait  également  son  mo- 
*,  ce  qui  nous  paraît  assez  probable ,  en  admettant  que 
niteur  était  un  diable  de  la  plus  méchante  espèce, 
d  Byron  redoutait  les  anniversaires ,  parce  qu'il  les  re- 
it,  en  ce  qui  le  concernait,  comme  des  jours  malheureux; 
rendant,  il  reprochait  la  même  faiblesse  à  Napoléon,  qui 
^ait,  au  contraire,  que  ces  jours  lui  étaient  favorables. 
Bn,  dit  M.  Leigh-Hunt,  un  de  ses  amis,  il  était  d'une  su- 
Lion  mesquine  et  étroite;  il  croyait  au  vendredi,  et  pour 
u  monde  il  n'aurait  rien  voulu  entreprendre  et  même 
edre  un  pareil  jour.  Il  avait,  en  un  mot,  toutes  les  petites 
lités  des  bonnes  femmes. 

exemples  que  nous  venons  de  citer  pour  prouver  la  ten- 
superstitieuse  du  caractère  de  lord  Byron,  doivent  né- 
rement  être  connus  de  toutes  les  personnes  qui  ont  lu 
ivrages^  ainsi  que  les  nombreux  Mémoires  qui  le  con- 
at.  Comment  donc  a-t-on  pu  supposer  qu'il  avait  fait 
ant  de  considérer  comme  authentique  l'apparition  de  la 
blanche  de  Colalto,  lorsqu^il  prétend  avoir  vu  lui-même 
tome  du  moine  de  Newstead ,  et  qu'il  attribue  à  cett^ 
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iqpparition  toas  les  malheiin  qû  auîfîwl  nn  onont 
ne  mrtàt  pcmit  fandre^  et  ponant  mêiiiebfiiiidUBJi 
cynisme  ;  Q  ne  Cûflût  pas  plos  jeMMflDif  de  craiie  mu 
l^es  et  aux  êtres  samatoids  qiffl  fèig/mii  de  péeosnrl 
crime  et  de  déprécier  la  verta. 

An  reste^  n  Byron  ébdt  réellement  supèrslilieox, 
tout  nous  porte  à  le  cnnre ,  il  avait  oda  de  oommna 
Alexandre,  avec  César,  Attila,  Napdéon  et  ^esqoe  koil 
autres  grands  hommes  de  Fantiqnité  et  même  oenz  da 
modernes. 

On  trouverait  diffiâlemmit  nn  concoors  de 
aussi  extraordinaires  ou  du  moins  aussi  aingulièrcB  qoe< 
qui  ont  accompagné  les  événements  les  plus  mar^anlii 
la  vie  de  Tinfortuné  Louis  XYI.  Nous  allons  citer  là  ffaii 
marquables  qui  furent  conâdérés  dans  le  temps  comBB^ 
bien  funestes  présages.  ^ 

Lorsque  ce  prince  naquit,  la  cour  étsdt  à  GhcMsjr,  et  kM 
rier  porteur  de  cette  heureuse  nouvelle  fut  si  viotemafl 
renversé  de  cheval,  qu'il  mourut  sans  pouvoir  s'acqùtler  i 
sa  commission. 

On  remarque  également  qu'il  s'était  marié  au  mois  de  mai 
mois  fatal  aux  époux^  suivant  une  très-ancienne  supersdtÎM 
et,  qu'en  faisant  son  entrée  à  Versailles^  la  dauphine  sn 
été  effrayée  d'un  horrible  coup  de  tonnerre,  quoique  ITwi 
zon  ne  fût  point  alors  couvert  de  nuages. 

Nous  avons  déji  parlé  de  l'orage  affreux  qui  inlenoDDj 
les  fêtes  de  Versailles  à  l'occasion  du  mariage  du  daapU 
ainsi  que  des  huit  cents  personnes  qui  perdirent  lavieàPai 
à  la  même  occasion ,  sur  cette  même  place  Louis  XV,  où 
vertueux  dauphin^  vingt-trois  ans  après,  devait  être  massa 
juridiquement^  en  présence  de  cent  mille  de  ses  sujets  an 
et  d'un  prince  de  sa  famille^  qui  avait  siégé  parmi  ses  jii{ 
ou  plut6t  parmi  ses  assassins  (1). 


(I)  On  ranpoHe  que,  pendant  TexécutioD,  le  dac  d^Orléans  éUit  dd 
»-.... -.f.-:.i..  lA ...      .  , .    oalioni'' 

1815.) 


\>i  VH  i«ii|n»i%«  4UD,  pcuaaiK  1  exécution,  le  auc  a  urieaiu 
dan*  un  cabriolet  découvert,  derrière  les  rangs  de  la  garde  nalionâk 
wle,  »'il  n'y  «tait  pas,  il  était  bien  digne  d'y  être.  (Bcrit  en 
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ors  du  sacre  de  Louis  XYI,  et  avant  de  donner  à  ce 
larque  la  consécration  royale,  le  vieil  archevêque  de 
imsy  M.  de  la  Boche-Aymon^  excédé  de  chaleur  et  de 
pie^  oublia  de  demander  au  peuple  s'il  voulait  que 
is  XYI  fût  son  roi.  Cette  formalité^  sans  doute^  était  à  peu 
*  inutile.  Mais  pourquoi  Pavcût-on  retranchée  du  cérémo- 
usité?  Aussi  beaucoup  de  personnes  tirèrent  de  cette 
Bsion  de  tristes  pronostics^  que  les  malheurs  de  ce  même 
a'ont  que  trop  réalisés. 

nfin^  quand  on  avait  descendu  au  caveau  de  l'église  de 
fttrDenis  le  corps  du  duc  de  Bourgogne,  frère  ahié  de 
is  XYI,  le  cercueil  ayant  achevé  de  remplir  tout  l'espace, 
les  assistants  s'écria  :  <c  Où  mettra-t-on  donc  le  corps  du 

3iier  roi  qui  mourra?  »  — Aux  gémonies! 

L  nous  semble  que  les  gens  qui  croient  que  le  hasard 
^  qu'un  vain  mot,  et  que  tout  se  fait  ici-bas  par  ordre  de 
^rovidence^  peuvent,  avec  quelque  apparence  de  raison, 
^ràer  ces  funestes  présages  comme  les  avant-coureurs  de 
lus  funeste  des  révolutions  qui  aient  jusqu'à  ce  jour  bon- 
îrsé  le  monde. 

fous  avons  parlé  dans  un  autre  article  des  présages  que 
anciens  guerriers  tiraient  souvent  de  leurs  armes,  par- 
ilièrement  de  ces  épées  redoutables  que  l'on  supposait 
>ir  été  fabriquées  par  art  magique.  Les  glaives  et  les  autres 
buments  dont  on  se  servait  pour  décapiter  les  criminels 
k  paiement  fait  connaître  différentes  fois,  par  quelques 
lues  extraordinaires,  le  destin  dont  certaines  personnes 
uent  menacées.  En  voici  un  exemple  : 
«  Un  jeune  seigneur,  habitant  une  des  capitales  de  l'Alle- 
Bgne  s'égara  un  jour  dans  les  rues  étroites  et  tortueuses 
an  faubourg  habité  par  la  plus  basse  classe  du  peuple.  Un 
âge  qui  survint  inopinément  le  força  à  chercher  un  abri 
us  celle  des  habitations  qui  l'entouraient  dont  l'apparence 
lit  la  moins  misérable.  11  frappa  donc  à  une  porte  qui  lui 
t  ouverte  par  un  homme  d'une  grande  taille  et  d'un  aspect 
leux  et  féroce.  On  le  fit  entrer  dans  une  chambre  aux  murs 
laquelle  étaient  suspendus  des  fouets,  des  glaives  et  des 
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nyM>liifi^  iftn  wMiiMaîmt  fetiiÉ  des  îmilrmufnh  de  tartne, 
moment  où  le  noavean  Temi  fcinrliwriMt  «fcc  qadqvU 
tûm  le  seuil  de  ce  lagabre  n^orlenieiit,  un  dêigU 
j^échftppant  de  son  follrreaI^  UMDba  «ree  brait  sor  k  p]^ 
L'homme  à  l'air  sinistre  jeta  anasitâC  sur  le  jeane  seip 
nn  regard  A  exftemi,  qm  edni-ci  ne  pot  s^onpéchadc 
demander  quelle  était  sa  profeasîoa  et  la  raison  pour  bqi 
il  le  fixût  d'one  manière  aussi  aingnlîèrc,  «  Je  suis,  répa 
cet  homme,  l'exécuteur  public  de  cette  ville;  et  nncideoi* 
vous  venez  d'observer  est  un  présage  certain  ({u'nn  joory 
ru^pelé  à  remplir  à  votre  égard  les  devoirs  de  ma  chaig 
avons  trancher  la  tète  avec  ce  même  glaive  que  vous  Tena 
voir  tomber  de  son  fourreau  à  votre  approche.  »  Le  jemei 
gneur  sortit  à  Finstant  de  ce  lieu  funeste.  Cependant,  od 
un  ausâ  terrible  avertissement,  il  s^engagea  dans  noe  eosi 
ration  contre  l'Etat,  et  fut  décapité,  quelque  temps  êfm,  ; 
le  même  homme  et  avec  le  même  instrument  dont  nous 
nous  de  parler  (1).  » 

Lord  Lovât,  un  des  plus  zélés  partisans  de  la  familk 
Stuarts^  aftirmsdt  qu'au  moment  de  sa  naissance ,  plusù 
épées  qui  étaient  suspendues  dans  la  grande  salle  du  clùt 
s'élancèrent  d'elles-mêmes  hors  de  leur  fourreau.  Ce  fait, 
étût  regardé  comme  authentique  dans  tout  le  clan  de 
loyal  et  malheureux  seigneur ,  fut  pour  lui  d'un  bien  sinii 
présage  ;  car,  ayant  été  fait  prisonnier  à  la  suite  de  la  faiu 
bataille  de  Culloden,  il  fut  conduit  à  la  tour  de  Londre 
décapité  avec  le  comte  de  Kilmamock  et  le  lord  Bain 
rino  (2). 

(f]  Waller-Scoit,  noie  x  do  deuxième  chant  de  la  dame  da  Lac. 
(t)  Ultêft  fnm  icolland^  vo*.  ii,  p.  2H. 
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CHAPITRE  I. 

générale  du  genre  humain  à  VimmortalUé  de  râme.-^  Opinions 
andens  sur  Vétai  des  âmes  après  la  mort,  —  Doctrines  de  VÉglise 
SMlAo/tigutf  sur  le  même  sujet.  —  Doctrines  des  Protestants  et  autres 
IkéréUques.  —  Système  de  Stcedenhorg.  —  Système  de  M.  d^  Orient  sur 
Rw  destinées  de  Vâme. 


•  Ce  qii  a  refi  la  sanetiot  di  consenle- 

•  afBt  de  1008  les  petples,  ce  qiî  a  été 
»  cru  de  tois  les  temps  et  daas  tous  les 
>  Keix,  De  peit  être  qie  nécessaireneni 

•  vrai.  • 


H  y  avait  dans  les  ei^rits^  yers  la  fin  da  dernier  âècle^  une 
K^dînoe  à  tout  nier.  Les  uns  niident  par  ignorance ,  d'autres 
>V  manvaise  foi  ;  les  gens  du  monde  croyaient  se  donner  par- 
un  air  d'eq^rits  forts,  ce  qui  était  la  manie  d^alors.  Ce- 
siEidanty  à  force  de  voir  des  fiûts  palpables^  ainsi  niés  pendant 
KiglempSy  se  réhabiliter  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes,  et  re- 
vendre leur  place  parmi  les  vérités  les  plus  incontestables , 
Hu  avcms  appris  à  ne  pas  nier  si  vite  et  surtout  à  mettre 
Os  de  bonne  foi  dans  nos  jugements.  Buffon  avait  été  frappé 
-  ce  travers  de  son  siècle  :  «Les  anciens,  disait-il^  dont  le 
^Hie  était  mdns  limité  et  la  philosophie  plus  étendue ,  s'é- 
tinaient  moins  que  nous  des  faits  qu'ils  ne  pouvaient  expli- 
^<<er;  ils  voyaient  mieux  la  nature  telle  qu'elle  est;  ce  qui 
'^tait  pour  eux  qu'un  phénomène ,  est  pour  nous  un  para- 
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doxe  dès  que  nous  ne  pouvons  le  rapporter  à  nœ  ptta 
lois  (1).  » 

C'était  surtout  contre  les  apparitions ,  contre  cellfs  n 
dont  l'Egliat!  reconnaît  l'anthenticité ,  que  le$  wpbisli 
itviu"  siècle  dirigèrent  les  altaipes  de  leur  mordante  ni 
Cependant,  si  les  apparitions  sont  un  mensonge .  il  tan 
venir  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  monde  de  vérité  plus  atci 
que  cette  erreur.  Les  annales  de  tous  les  peuples ,  la  vi 
tous  les  siècles ,  s'accordent  pour  en  rendre  têmoignM 
nous  le  demandons  aux  gens  de  bonne  foi ,  sur  quel  I 
gnage  plus  imposant  que  celui  des  histoires ,  des  peii{ 
des  siècles,  peut-on  faire  reposer  la  notion  de  ce  que  ï 
convenu  d'appeler  la  vérité? 

C'est  moins  de  l'existence  et  de  la  nature  de  l'âme  q 
son  état  après  la  mort  que  nous  avons  Tintention  Je  ni 
cuper  en  c^  moment;  car,  à  l'exception  de  quelques  ii 
oi^ueilleux,  qui  achètent  bien  chèrement  la  triste  « 
dont  ils  jouissent,  et,  peut-être,  de  deux  ou  trois  peu 
antropophages,  reculées  jusqu'à  l'iustinct  des  brutes,  H 
nations  ont  universellement  reconnu  ,  dans  tous  les  tfmi 
l'homme  possédcùt  une  âme  spirituelle,  indépendante, 
visible  et  intelligente,  qui  survivùt  à  cet  anéantissemen 
matière  qu'on  appelle  la  mort.  La  présence  de  cette  sob 
divine  se  fût  sentir  continnellement  ches  l'homme  pari 
sir  puissaot  d'immortalité,  et  un  secretj  nuis  ferme  pra 
ment,  qui  nous  anuonce  que  quelque  portion  de  noas- 
ne  périra  pas  avec  notre  corps.  EsUil  donc  possible  qi 
jveasentiments,  ces  croyances  sur  lesqu^es  s'aocnd 
majeure  partie  du  genre  humain ,  et  qui  ont  acqoia  pi 
force  et  de  clarté  à  mesure  que  les  facultés  hamainei  i 
perfectionnées  par  la  cultore  des  sôeoces  et  par  la  âviGi 
est-il  posûble,  disons-nous,  que  tout  cela  ne  soit  qa'SlB 
et  que  l'homme  ne  possède  réellement  rien  qui  proai 
survivre  à  la  tombe?  Serait-ce  sur  des  preuves  aun  i 
que  celles  que  nous  ont  fbninies  jusqu'à  ee  jour  ks  pi 

W.BM.mt.égrhomme. 
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ît  les  matérialistes  qne  nous  adopterions  des  opinions  si 
«es  à  nos  sentiments  naturels^  si  contraires  à  la  croyance 
•aie  et  au  bonheur  du  genre  humain? 
l'en  peut  être  ainsi  t  <c  La  voix  de  la  nature  qui  appelle 
ime  à  Tétemité,  dit  Tabbé  Bergier,  s*est  fait  entendre  à 
les  peuples^  chez  les  nations  les  plus  abruties  et  les  plus 
iges  comme  dans  les  Etats  les  mieux  policés;  la  croyance 
;  vie  future  est  le  fondement  de  la  religion^  le  soutien  de 
îété,  la  base  de  la  morale ,  le  frein  des  passions  humai- 
La  sagesse  étemelle  aurait-elle  établi  l'ordre  moral  de 
rers  sur  une  erreur,  et  fondé  la  vertu  sur  une  illusion  î 
rait  un  blasphème  de  le  penser  (1).  » 
!8t  sur  cette  croyance  générale  de  l'immortalité  de  l'àme 
t  fondée  celle  que  l'on  retrouve  également  chez  tous  les 
les»  que  les  âmes  des  morts  reviennent  sur  la  terre  pour 
iter  leurs  amis,  les  avertir  des  dangers  qui  les  menacent, 
rer  leurs  ennemis ,  et  qu'elles  se  plaisent  surtout  à  fré- 
ter les  lieux  ou  elles  ont  éprouvé  du  plaisir  et  de  la 


t 

*» 


!st  cette  croyance  qui  a  fait  naître  également  chez  tous 
^uples  ce  respect  pour  les  défunts ,  ce  culte  des  morts  si 
lant,  si  solennel  et  si  généralement  répandu ,  qu'on  le 
ave  partout,  jusque  parmi  les  peuplades  encore  sauvages, 
est  souvent  même  plus  marqué  que  la  connaissance  d'un 

culte  des  morts  et  la  croyance  au  retour  possible  des 
sur  la  terre,  si  universellement  répandus  parmi  les 
nés,  ont  été  de  tout  temps  un  des  plus  grands  obstacles 
it  rencontrés  les  athées  et  les  matérialistes  pour  propager 
doctrines.  Aussi  voyons-nous  les  épicuriens  anciens  et 
irnes  combattre  cette  croyance,  tantôt  avec  l'arme  du  so- 
ie, tantôt  avec  celle  du  ridicule.  Les  hérétiques  du 
iècle  ont  de  nouveau  mis  au  jour  toutes  les  idées  qui 
nt  déjà  été  avancées  à  cet  égard  par  leurs  prédécesseurs  ; 
imqu'il  soit  probable  que  Luther  et  Calvin  ne  songeaient 

EaRMieii  du  matérialitme,  1. 1,  p.  50i. 
T.  n.  î& 
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tuuf.  «  (Auunsitin  M  ic-iîme  de  l'iininortalité  deràsKiftln 

Il  i's  .rf:.n:.^v.ui  iu  :r:Lr=  lu  puiçatoire,  etqu^ils  ref^Ulî 

îj ,  i.-r:ir.-  irur  tt>-  uLfTo  -rt  l'iatercession  des  saints, il ùl  I 

1^  ;  se  lun.;)    rra  mu  -hî*  pri:ioipe>  qu^ils  éniiientaloisâlMK 

-Éjk    c    Ts-    irrr.'ïiti^  mr  ri  .fc  doivent  encore  nécessMiŒilfc 

A4iuuiri    *iii>,^>."^ifcur*  L  i^tic  un  jour  celte  granûeîéDfcili 

UAi^^    . .  \i.AL^:  *u  /iii-'f  'Xrcntidn  a  déjà  conduit  les  mail!; 

iu«»^«:^w  .  ivi-   i  iv.mif  iii  vi^isLi-Hlhhst.  Dieuna{)oi]it(B>|i 

ic»     ^      s    ^*..  r:L:*j.;r'u>.    îa   wli^on  comme  en  polib^ 

«..>9«^«  ;  ït%'t.ir  .e>  .o:^=*'-4Uuui:y»  -^t  dêcou\Tir  la  porttt» 

.K^xùea  .ju'ilâ  i'iij|iiuicui  nnu'  juiileverser  ce  qui  eà* 

*.i..\  LU  tiL'  croyait  rcrtuiiitriiiriik  ya&  «nie.  deux  siècles apièsBi 

«âUdie  lii»u  mèiueoù  fut  dre;?^  .e  jùclier  du  déiste  Seni 

e  liU  lie  lUeu  M:i-uil  dépouille  ôe  iu  iivinite  par  les  coDtifli' 

Uîui>  de  >ou  heri'âie,  et  réduit  piir  «^ux  iu  rang  de  simplef^ 

i»iieti\  ^Ki»  plus  que  nos  marquis  pailosopues  de  89,  Iois(|AI 

>*umreutaux  niveleursdu  tiersn  ne  ptf  osaient  devenir  ksp- 

luièrv:»  victimes  de  leur  coupable  imprudence,  et  tomber cD* 

îuèmes  sous  les  coups  de  la  hache  revolutii.^nnain?  dont  ik* 

<tirvaieut  alors  avec  tant  de  succès  pijur  rnavenser  la  wj'aJ*- 

Puisque  la  vénération  des  hommes  [t^jMz  1:S  :..  :ur»eauxiii* 

ours  t.te  cunsidéréiî  ouiiiunî  une  des  plus  -:rLia'i'::s  pr^ii^^ 

iiurales  de  l'immortalité  de  Tame,   ou  ne  doit  peint  «* 

•tonne  de  tous  les  efforts  qu'ont  fait,  pour  la  dctruire.lesimf* 

■L  les  athées  de  tous  l»'s  siérles.  Par  la  même  raiscn.  t«jut< 

jue  rapportent  les  liistiûriîs  des  nations  et  les  Iniditions* 

roupies  sur  le  retour  ptjssihle  des  Ames  sur  la  terre  et  sur  le' 

ippaxution  parmi  les  hommes,  quoique  reçu, ainsi  quiU'?^' 

■être,  avec  beaucoup  de  rési'rve  et  de  prudence  par  les?': 

a^jes  et  religieux ,  a  été  continuellement  nié  et  repou 

oijinie  ridicule  et  dérisoire  par  ceux  qui  cheivhaient  à  pi^ 

M-i  -a  matérialité  de  IVime  ou  plutôt  sa  non-existence. 

L»  a  connaissances  que  nous  possédons  étant  trop  limi 

.,'411    nous  permettre  d'alK>rder  une  discussion  theologi 

.1  n\i  aussi  important  sujet,  nous  nous  Kirnerons  à  £ 

.-iiuaitre  sommairement  quelles  ont  été  les  opinions  de' 

lies  sur  l'état  présumé  des  âmes  après  la  mort,  et  i 
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Brons  ensuite  ee  que  les  croyances  populaires  ohl 
ur  ce  sujet  au  dogme  religieux, 
euples  les  plus  anciens^  les  Perses,  les  Chaldéens^  les 
liens  croyaient  à  la  permanence  des  âmes.  Ce  dogme 
royance  de  toute  l'antiquité,  m  Autorité  d'autant  plus 
ible,  dit  Cicéron,  qu'elle  approche  de  plus  près  de 
e  des  choses  et  de  la  source  pure  de  toutes  les  véri- 
Y>  Cette  croyance  fut  également  celle  des  Juifs,  ainsi 
testent  les  autorités  sacrées  et  profanes  (2)^  car  la  secte 
lucéens^  qui  s'éleva  environ  deux  cents  ans  avant  notre 
qui  reniait  l'immortalité  de  l'àme,  n'était  qu'une  fac- 
tion de  la  nation  juive.  Attribuer,  comme  l'a  fait  Mot- 
Voltaire  après  lui ,  l'opinion  des  protestants  de  Fan- 
loi  à  tout  le  peuple  hébreu  est  une  absurdité  ausM 
que  celle  qui  attribuerait  à  tous  les  chrétiens  les  opi- 
érétiques  de  Luther  et  de  Calvin  sur  la  présence  réelle, 
astre  admettait  trois  états  pour  les  âmes  après  la  mort  ; 
[ui  avaient  bien  vécu  participaient  à  la  lumière  des 
l'où  elles  étaient  venues  ;  celles  qui  avaient  vécu  dans 
e  habituent  les  lieux  ténébreux  ;  et^  quant  à  celles  dont 
'avait  été  ni  bonne  ni  mauvaise,  il  y  avsdt  pour  elles 
partie  lumineux,  partie  ténébreux  :  c'est  la  doctrine 
;atoire.  Quelques-uns  ont  écrit  que  le  fondateur  de  la 
i  des  mages  croyait  encore  qu'après  un  certain  temps 
s  devaient  revenir  aux  corps  d'où  elles  étaient  sorties, 
idée  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  cosmogonies 
les,  de  la  dissolution  du  monde  et  de  son  renouvelle- 
l'est  la  série  incalculable  des  existences  de  Boudha, 
)eut  compter  les  corps  qu'il  avait  eus,  ni  les  renouvel- 
i  et  destructions  du  ciel  et  de  la  terre  dont  il  avait  été 
(3)  ;  c'est  la  grande  régénération ,  ce  circuit  d'années 

leul. 

•t  Mathieu,  cb.  xxi.  —  Saioi  Marc,  cbap.  xii.  —  Les  épitres  de 

I  et  sortont  celle  aux  Hébreux.  -—  Voyez  également  sur  le  même 

ite,  Pline  le  naturaliste,  etc. 

aUon  des  rovaumes  boudhiques^  traduite  du  chinois,  par  Abel 

.  Tout  ce  que  la  science  a   pu  faire  jusqu'à  ce  jour,  après  avoir 

6  toutes  les  traditions  de  TAsie,  c'est  de  déterminer,  avec  aaaei  de 


aqpor  «»  ^UKV.  <c  À  aaSaot  <it  à  Mn 


^  jirtBSh  Tart»  haii>Bf  pw  i»  w«b 
■a-  fcn  JmC  pwfe  kafe.  WsfBll  <iéc 
1^  h  BBrt  4b  ni  ^  BibTkw^  Tamn 


x^flenfi»»^  pwnrt  piiaripes  —tii 
■si  ttàÊÊJ  ^wfie  «^lenKnl  tombeui 
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9  chartre  ou  cellule  où  elles  sont  liées,  jusqu'à  ce  qu'elles 
satisfait  à  la  justice  de  Dieu.  On  trouve  dans  l'ancien  et 
le  nouveau  Testament,  ainsi  que  dans  les  écrits  des  doc- 
de  l'Eglise,  qui  sont  venus  après  les  apôtres,  les  preuves 
lus  convaincantes  de  l'ancienneté  de  cette  croyance  (1). 
lis  les  Hébreux,  qui  avaient  conservé  dans  sa  pureté  pri- 
^e  le  dogme  simple  des  peines  et  des  récompenses  d'une  au- 
ie,  n'avaient  pas  mis  dans  leur  scheol  ce  Tartare,  ces  fu- 
ces  fouets,  ces  roues,  ces  serpents  vengeurs,  ces  vautours 
Tant  les  entrailles  renaissantes  des  coupables,  produit  de 
i^ation  exaltée  des  poètes,  a  Les  Grecs,  en  adoptant  ce 
ne,  dit  l'abbé  Guénée,  crurent  l'expliquer  par  des  fables  ; 
le  firent  qu'en  altérer  la  simplicité,  comme  l'avaient  fait 
tt  eux  les  Egyptiens  et  les  Indiens,  en  admettant  la  mé- 
)sycose  (2).  » 

liant  au  dogme  du  retour  des  âmes  sur  la  terre,  rien  ne 
ve  mieux  son  antiquité  et  son  universalité  que  l'iuage  su- 
dtieux,  si  généralement  répandu  chez  les  anciens  peu- 
d'évoquer  et  d'interroger  les  morts.  Cette  pratique  était 
mmune  parmi  les  Hébreux,  que  Moïse  la  leur  défendit 
me  loi  expresse.  L'Ecriture  nous  apprend  comment  Saûl 
•uni  par  le  Seigneur  pour  avoir  transgressé  cette  loi ,  en 
uant  rame  de  Samuel.  Cette  sorte  d'évocation,  la  plus 
inelle  et  la  plus  pratiquée  de  toutes,  avait  lieu  dans  les 
les,  par  le  ministère  des  prêtres  des  dieux,  et  avait  sans 
i  pour  but  de  consoler  les  parents  et  les  amis  des  défunts, 
ur  faisant  apparaître  les  ombres  de  ceux  qu'ils  r^ret- 
t. 

st  ainsi  qu'Achille  apaisa  par  un  sacrifice  les  mânes  de 
wle,  privées  de  la  sépulture;  qu'Ulysse  se  rendit  au  pays 
limmériens  pour  consulter  l'âme  de  Térésias;  qu'Orphée 
[ans  la  Thesprotie  pour  évoquer  l'ombre  d'Eurydice ,  et 
?ausanias,  chef  des  Lacédémoniens,  ayant  tué,  dans  la 
de  Byzance,  une  jeune  fille  nommée  Cléonice,  était  telle- 

Voyez  sur  le  purgatoire  :  Macab.,   ii,  chap.  12,  43,  46.  —  Math., 
ixii,  i2.  —  Corinth.,  ni,  10.  — Apocalyp.f  v.  3,  13,  etc. 
[.ettres  de  quelques  Juifs  à  M.  de  Voltaire. 


i>A  r<»ji'..'ut*iu.  v^ntuuii  JL  iiut.  uiDrns  it&  Ira 

.••.uri   .rv.'.iyi     ^t  -îfl  *!aiiTii  Ttdfmem    >frra 
«fi.-».'»iki.  m  •.:;»nî<.   ni  »n  i  "'l  luistîUT.   f  mi 

V''.'*îu»a,  lAiiM  ji  •:.a-'".i*.r*im  nr'ist  itnicniKni 
:vu:i^ui.it*j»    ♦  ';niinii  h  ii*  «nt  iiiift.    dr  ~-j 
.;»•-.•;"»•»?.<— «i:!.»  :•*  lit*  :i.nai*r  ins  ainrv-Ji*^  ï^ 

>lf^4  '>ii:e  V.vj»»  :  l 'A.mht^Jiii  1  .  >  Lm  S'.amiiiiu 

»fiiait  «i-!i.*%ir  ma^'i  ^n  naiTiI^'.r»  'pte  Le»  G! 
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céleste  avait  mal  vécu  dans  son  eoips,  Fane  et  l'autre 
edent  attachées  à  la  matière  terrestre^  sans  pouvoir  as* 
parvenir  jamais  au  séjour  de  la  lumière^  et  qu'elles 
lient  souvent,  pour  se  montrer  sur  la  terre,  la  forme 
*s  fantômes  et  des  simulacres  d'animaux.  Il  est  facile 
maître^  dans  cette  croyance  orientale,  Veidâlon  des 
la  nephesh  des  rabbins  thalmudistes. 
sans  doute  aussi  d'après  le  même  principe  que  quel* 
ciens  ont  cru  que  les  anges,  les  âmes  et  les  démons 
corporels.  Ils  ne  pensaient  pas^  à  la  vérité,  qu'ils  eus- 
corps  comme  les  nôtres^  qui  sont  épais^  pesants^  pâl- 
it grossiers^  mais  qu'ils  étaient  subtils^  fins  et  délicats 
un  air  imperceptible  (1).  C'est  par  suite  de  cette  opi- 
'ils  croyaient  que  les  démons  aimaient  la  fumée  des 
s^  le  sang  des  victimes,  les  mélodies^  le  commerce  des 
y  et  qu'ils  étaient  attachés  pour  un  temps  à  certains 
(et à  certains  édifices  (2).  Enfin,  quoiqu'ils  crussent 
âmes  étaient  immortelles  et  capables  de  goûter  le  sou- 
donheur^  ils  ne  les  regardaient  néanmoins  pas  pour 
ime étant  purement  spirituelles;  ils  les  croyaient  cor- 
y  et  conservant  après  la  mort  du  corps  la  figure  de  ce- 
lle avait  animé.  C'était  le  sentiment  des  philosophes 
)niciens  de  l'école  d'Alexandrie  que  partageait  Ori- 
s  nommaient  ce  corps  de  l'âme  séparé  des  corps  gros- 
goeidè^  astroeeidèy  c'est-à-dire  semblable  aux  astres 
niable  à  r éclat.  Ils  tiraient  un  ai^ment  de  son  im- 
é  de  ce  que  souvent  l'âme  apparaît  aux  environs  des 
»,  et  qu'elle  conserve  la  forme  du  corps  qu'elle 
,  ainsi  que  les  inclinations  qu'elle  a  fait  paraître  peu- 
vie  de  ce  corps  ;  ils  appuyaient  ces  opinions  sur  Phîs- 
i  mauvais  riche  ^  sur  celle  du  Lazare^  qui  ont  reçu 
iterprétations  diverses^  et  principalement  sur  ce  que 
t  Thomas  dans  l'Evangile  :  «  Si  je  ne  vois  les  marques 
s  dans  ses  pieds  et  dans  ses  mains,  je  ne  le  croirai 


gène  inprœm.y  lib.  i,  de  Princip. 

lib.  TU,  Contra  celsum.,  page  334,  lib.  vm,  page  417. 
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ment  poursuivi  par  l'ombre  de  sa  victime,  qu'il  fnt  mntn 
dVlerà  Héraclce,  ensuite  à  Phégalie,  dans  l'Artadie,  p 
évoquer,  du  fond  des  enfers,  cette  ombre  accusatrice. 

Néron,  après  avoir  fait  périr  sa  mère,  essaya  d'apsîsH 
màne^  par  toulos  sortes  d'expiations  et  de  sacrifices;  €tOt 
tenta,  par  les  mêmes  moyens,  de  se  débarrasser  des  ïié 
effrayantes  que  lui  causait  l'ombre  irritée  de  Galba.  Let' 
tes  veillaient,  pendant  la  nuit,  auprès  des  lieux  où  ils  an 
brûlé  les  corps  de  leurs  guerriers  décédés,  pour  y  KW 
leurs  oracles  ;  et  ils  étaient  tellement  persuadés  que  1"! 
survivait  au  corps,  qu'on  a  vu  plusieurs  d'entre  eux.  diti 
dore  de  Sicile  (1),  jeter  des  lettres  dans  le  bùcberJel 
proches,  dans  la  conviction  qu'ils  pourraient  en  prendre  i 
naissance.  «  Quand  je  ne  serai  plus,  dit  Yelleda  À  EoJ 
promuts-moi  de  me  donner  des  nouvelles  de  mou  père.  1 
que  quelqu'un  sera  mort,  tu  m'écriras  des  lettres  qœtl 
taras  dans  le  biicher  funèbre  ;  elles  me  parviendront  au  i^ 
des  souvenirs  ;  je  les  lirai  avec  délices,  et  nous  causerons  i 
des  deux  côtés  du  tombeau  [2).  »  Les  Scandinaves  pratiqn 
également  l'évocation  des  morts;  dans  le  Saya  fœrci^ 
Thrandr,  pour  reconnaître  les  meurtriers  de  SigmDi>d< 
ses  deux  compaj^nons,  allume  un  grand  fen,  et  fiût  i^ 
tre  successivement  les  cadavres  des  trois  victimes. 

Ce  n'était  cependant  point  Time  elle-même  qn'm 
quait  ainsi,  mais  un  simulacre  que  les  Grecs  dobb 
eidùion,  et  qui  tenait  le  milieu  entre  l'àme  et  le  corps.* 
croyance  n'était  point  particulière  aux  Grecs;  elle  lenrtt 
nue  de  l'Orient,  berceau  de  toutes  le-s  croyances.  LesD 
de  Cbaldée  et  les  autres  sectateursde  Zoroastre  croyaient 
non-seulement  Tàme  céleste  qui  avait  bien  vécu  partiel) 
à  la  lumière  céleste,  qu'ils  plaçaient  au-dessus  de  la  Inn 
mais  encore  que  l'àme  brutale  et  sensitive  s'envotenit 
l'&me  raisonnable,  dont  elle  était  l'image,  sans  se  sépaitf  d 
et  jouirait  du  même  bonbeur.  Ils  croyaient  ^alema 

(I)  Bibliotk.^Vib.i. 
(î>  Marlyn,  li».  x. 
(3)  pKttia  in  «Aotliïj  tn  oraeul-,  Chsld. 
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'âme  oâeste  avait  mal  vécu  dans  son  eoips,  Fane  et  l'autre 
■learaient  attachées  à  la  matière  terrestre^  sans  pouvoir  as* 
cr  à  parvenir  jamais  au  séjour  de  la  lumière^  et  qu'elles 
'^tissaient  souvent,  pour  se  montrer  sur  la  terre,  la  forme 
dlivers  fantômes  et  des  simulacres  d'animaux.  Il  est  facile 
reconnaître^  dans  cette  croyance  orientale,  Veidôhn  des 
Bcs  et  la  nephesh  des  rabbins  thalmudistes. 
Z^est  sans  doute  aussi  d'après  le  même  principe  que  quel* 
es  anciens  ont  cru  que  les  anges,  les  âmes  et  les  démons 
Sent  corporels.  Ils  ne  pensaient  pas,  à  la  vérité,  qu'ils  eus- 
Li  des  corps  comme  les  nôtres^  qui  sont  épais^  pesants  ^  pal- 
Ues  et  grossiers^  mais  qu'ils  étaient  subtils,  fins  et  délicats 
c3Dme  un  air  imperceptible  (1).  C'est  par  suite  de  cette  opi- 
Mi  qu'ils  croyaient  que  les  démons  aimaient  la  fumée  des 
txifices,  le  sang  des  victimes,  les  mélodies,  le  commerce  des 
mmes,  et  qu'ils  étaient  attachés  pour  un  temps  à  certains 
droits  et  à  certains  édifices  (2).  Enfin,  quoiqu'ils  crussent 
m  les  âmes  étaient  immortelles  et  capables  de  goûter  le  sou- 
rain  bonheur,  ils  ne  les  regardaient  néanmoins  pas  pour 
l«  comme  étant  purement  spirituelles  ;  ils  les  croyaient  cor* 
'Velles,  et  conservant  après  la  mort  du  corps  la  figure  de  ce- 
i.  qu'elle  avait  animé.  C'était  le  sentiment  des  philosophes 
s^latoniciens  de  l'école  d'Alexandrie  que  partageait  Ori- 
!iie.  Ils  nonunaient  ce  corps  de  l'âme  séparé  des  corps  gros- 
^nauffoeidèy  astroeeidè,  c'est-à-dire  semblable  aux  astres 
I  semblable  à  V éclat.  Ils  tiraient  un  argument  de  son  im- 
ortalité  de  ce  que  souvent  l'âme  apparaît  aux  environs  des 
pulcres,  et  qu'elle  conserve  la  forme  du  corps  qu'elle 
animé,  ainsi  que  les  inclinations  qu'elle  a  fait  paraître  peu» 
ànt  la  vie  de  ce  corps;  ils  appuyaient  ces  opinions  sur  l'hî»- 
ire  du  mauvais  riche,  sur  ceUe  du  Lazare,  qui  ont  rec 
^t  d'interprétations  diverses,  et  principalement  sur  ce  que 
il  saint  Thomas  dans  l'Evangile  :  «  Si  je  ne  vois  les  manmes 
es  clous  dans  ses  pieds  et  dans  ses  mains,  je  ne  le  c        • 

{\)  Origene  inprctm.,  lib.  i,  de  Princip. 

(î)  id.,  lib.  fn.  Cimtra  celsrnn.,  page  &4.  Ub.  Tm,  pag^  417, 
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ment,  nuis  encore  pu*  les  livres  des  éraDgélistes  et  d»  ifi- 
trts  ^Ij,  les  prolestanb  ont  ou  recours  aux  moyens  emfbjB 
àe  tout  temps  par  les  bérétîqnes.  Ils  ont  rejeté  desllvifs» 
tiers  de  la  Btbte  !2^  ;  ils  ont  tronqué ,  falMfîé  divers  passifi 
des  écritures  rt  des  saints  docteurs,  ou  leur  ont  donnênM* 
lerprétatioD  nourelle.  Enfin,  ils  ont  mérité  qu'on  leur  lAn- 
s&t  les  mêmes  reproches  que  saint  A  tbanase  faismt  aui  hén- 
tiques  de  son  temps,  qui  altéraient  aussi  le  leste  des  Une 
Saints,  des  E%'angiles  et  des  Epltres  :  «  Omnia  qutdem  iA 
licent.  Vos  cnim  hi  estis  qui  sancti  Paulî  ad  hœbneos  iucn^ 
tiouem  coiTuplstis  et  episiolœ  ad  romanos  contextum  iepn- 
vastis  (3};  ■  ce  qui  prouve  que  la  fraude  et  le  mensonftt* 
toujours  servi  de  base  ans  développements  successifs  lie  i'«- 
reOT. 

Quant  au  purgatoire,  on  retrouve  dans  toutes  les  TfïxçM 
anciennes  ce  lieu  d'expiatioQ,  «  dont  le  principe,  dit  Chaîna* 
briand,  est  fondé  sur  la  raison  même,  puisqu'il  y  a  uaM 
de  tiédeur  entre  le  vice  et  la  vertu,  qui  ne  mérite  ni  les  peiw 
de  l'enfer  ni  les  récompenses  du  ciel  (4j .  »  Nous  avous  ^ 
fait  voir  que  c*?  dof;me  existait  dans  la  religion  de  Zoroasln; 
on  en  trouve  également  des  traces  dans  Platon  et  dans  la  doc- 
trine de  Zenon  Ô.,  ainsi  que  dans  les  poètes  del'antiqiiilé(S; 
Les  huit  enfers  du  brahminisme  et  les  deux  enfers  du  Imb^ 
dhîsme,  dont  chacun  a  seize  étages  de  tourments,  que  tram 
sent  successi^'ement  les  âmes  criminelles,  sont  pluUM  d'affreu 
purgatoires  que  des  enfers  proprement  dits,  puisque  la  i« 
trine  de  la  transmigration  des  âmes  et  de  la  succession  i 
existences  n'admet  point  l'élemîté  des  peines,  et  que  lestral 
mines  ne  croient  pas  que  tout  ce  qu'un  homme  peut  conuM* 
tre  de  péchés  pendant  le  court  espace  de  sa  rie  mérite  un  ai 

(1)  Voyez  fiur  le  pni«3toire  :  Uscclisbéas  ,  lib.  n,  chsp.  It,  13,  A' 
Malhien,  v,  t5-xit,  12.  —  Corinlh.,  m,  16.  —  Philip.,  n,  10.  —  T» 
1,  18.  — -JeaD,  T,  26.  —  Apoc.,  v,  3-13. 

[2]  Le  livre  àcs  Maccbabées,  celui  de  Tobie  et  l'EpUre  de  TimoUiit 

(3J  Dialog.,  m,  ds  Triait. 

(4)  Génie  du  Christ.,  1. 1,  p.  236. 

(5)  Voyez  Diog.  Laert. 

(6)  Voyez  partie  olièreœeDl  le  xi*  Ut.  de  VEnéiJa. 
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it  éternd,  ni  que  toutes  les  rertus  qa'il  peat  prati^ier 
Dnnent  droit  à  une  félicité  .étemdle  dans  le  del.  lies 
Jmans  reconnaissent  un  véritable  purgatoire  qu'ils  nom- 
ara/,  où  demeurent  les  fidèles  qui  n'ont  pas  assez  mé- 
K>ur  aller  en  paradis  y  ni  assez  démérité  pour  être  cou- 
lés au  feu  de  l'enfer  (1);  et  les  Péruviens  croyaient  ^ 
de  Tarrivée  des  Espagnols ,  qu'après  la  mort  du  corps 
nés  faisaient  leur  purgatoire  dans  les  lieux  froids ,  et 
ient  de  là  dans  des  contrées  délicieuses  où  elles  jouis- 
t  d'un  bonheur  étemel. 

.  doctrine  des  protestants  sur  le  purgatoire  est  donc  non- 
iment  contraire  à  tout  ce  que  les  livres  saints  et  la  tradi- 
de  l'Eglise  nous  enseignent  à  ce  sujet,  mais  elle  est 
re  en  contradiction  manifeste  avec  les  croyances  générar- 
at  répandues  dès  la  plus  haute  antiquité  parmi  les  bom-* 
Qui  croirait  pourtant  qu'une  doctrine  qui  fait  d*un  Dieu 
ricordieux  un  mcdtre  inexorable ,  et  qui  détruit  toute 
nunication  avec  ce  monde  invisible ,  objet  continuel  de 
egrets  et  de  nos  espérances,  n'ait  été  émise  par  les  pré- 
us  réformateurs  du  xvi*  siècle  que  dans  le  but  évident 
iniinuer  l'influence  du  clergé,  en  proclamant  de  cette  ma- 
\  l'inutilité  des  prières  pour  les  morts?  Que  de  consda- 
>y  cependant,  dans  ce  dogme  par  lequel  nous  sommes  en- 
lés,  que  les  prières  et  les  bonnes  œuvres  peuvent  abréger 
eines  des  amis  que  nous  pleurons ,  hâter  leur  délivrance 
(  faire  jouir  plus  tôt  d'un  bonheur  étemel  1  «Que  de  choses 
idrissantes,  dit  Chateaubriand ,  dans  l'admirable  corn- 
»  que  cette  doctrine  établit  entre  le  fils  vivant  et  le  père 
dé,  entre  la  mère  et  la  fille,  entre  Tépoux  et  l'épouse, 
3  la  vie  et  la  mort  (2) .  »  Voilà  pourtant  ce  qu'a  détruit 
otestantisme,  ou  plutôt  ce  qu'il  a  cherché  à  détruire,  pour 
bstituer  ce  froid  égolsme,  cette  doctrine  du  moi,  si  oppo- 
L  la  charité  qui  fait  la  base  de  la  religion  chrétienne, 
îs  protestants  qui  ne  reconnaissent  point  l'existence  du 

Voyez  le  chap  v  do  Riiali  berkevi,  ou  Empe$itian  de  la  foi  muni/- 

. 

Génie  da  christianisme. 
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ptirgaU>ire  nient  élément  la  possibilité  ainsi  que  l'oâ 
apparitions  des  âmes,  et  soutiennent  même  qiie  Diea  l 
met  pas  qu'elles  retournent  sur  la  terre.  Mais  on  ià 
penser  que  la  doctrine  du  libre  examen  a  porté  là  m 
tout  comme  ailleurs,  et  que  ses  partisans  ne  sontpaspb 
cord  sur  le  sujet  des  apparitions  que  sar  tous  les  aabi 
uns  n'en  reconnaissant  d'aucune  espèce,  regardent 
quemment  comme  apocryphes  toutes  celles  dont  ont  il 
risés  UD  si  graad  nombre  de  saints  personnages,  tu 
l'ancienne  loi  que  depuis  l'étaldissemcnt  du  cbhslii 
d'autres  admettent  celles  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  la  i 
Sauveur,  époque  à  laquelle  ÏHeu  a  cessé,  disent-ils,è 
nifester  à  son  t'glise  par  des  miracles,  et  a  relire  au  i 
pouvoir  de  tromper  les  hommes  (1)  ;  quelques  docteiu 
riens,  le  savant  Dodneil,  par  exemple,  regardent  con 
thentiques  foutes  les  apparitions  qui  sont  arrivées  i 
tyrs  antérieurement  au  milieu  du  m*  siècle,  époque  à 
vivait  saint  Cyprien  ,  évèque  <le  Carthage.  Ces  den 
connaissent  formellement  que  depuis  les  apdtres  jui 
saint  évèque,  c'est-à-dire  pendant  environ  trois  ccnti 
remarque  une  suite  non  interrompue  de  révélations 
sions,  d'apparitions  dont  les  plus  certaines  ont  touj 
approuvées  (2).  Ëhbien!  tes  protestants,  qui  admette 
rite  de  toutes  ces  apparitions,  oot-ils  jamais  cité  des 
UD  peu  plus  imposantes  que  la  leur,  pour  prouver,  o 
méat  à  tout  ce  que  l'Eglise  nous  enseigne,  qu'il  n'y 
puis  la  venue  du  Sauveur,  ou  depuis  le  siècle  de  ( 
prien,  ni  apparitions  ni  miracles  d'aucune  espèce, 
démon  a  cessé,  depuis  cette  époque,  de  se  mêler  des 


(l)  c'est  l'opinion  émise  par  W.-Scoll  dans  son  ou\rasc  sot  1 
logie.  Voyez  la  l  !•  IcHre,  page  70  el  suiv. 
,  0)  Voici  les  propres  paroles  du  dœteur  prolestant  :  •  M*la 
ciuot  cruditi  qui  quœ  li'jjiiiil  in  illius  seculi  auloribus  de  visioD 
montanoin  traliunl  at  que  montsiiislaï,  qua^i  veto  ab  ipsis  usu 
GOram  lemporibus,  visioni's  in  ocelesili  di'liccriut,  atqiie  improt 
que  monta niatis  relictuï  ;  potîus  in  illo  oroni  ecclesiœ  iolcrvallo 
lis  ad  cypiianum  usque  pprpeluus  ci  ut  viïionum  ujus,  sempei 
clesià  probaliis.i  Uenricus  dodiellasdisiert.  4,  Cuprianieà  mm 
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>  ?  Nous  défions  les  plus  savants  d'entre  eux  d'en 

icune. 

là ,  Martin  Luther  lui-même^  dont  ces  sectaires 

récuser  l'autorité,  leur  donne  à  cet  égard  le  plus 

enti.  Tout  le  monde  connaît  cette  apparition  ex- 

}  dont  le  chef  de  la  réforme  parle  dans  un  de  ses 

^parition  qui  n'est  rien  moins  que  la  conférence 

château  de  Wartbourg  avec  le  diable  en  per- 
ins  laquelle  il  apprit  de  Satan  lui-même  tout  ce 
té  depuis  contre  la  messe.  Un  autre  réformateur 
jalement  qu'il  devait  à  l'esprit  malin  l'idée  pre- 

doctrine  sur  l'Eucharistie  (1).  C'est  ainsi  que  ces 
arques,  après  avoir  rejeté  la  doctrine  de  l'Eglise  car 
i  réglèrent  sur  des  rêves^  sur  des  visions  fantasti- 
lème,  comme  Luther^  ne  rougirent  pas  d'avouer 
)ser  des  conférences  avec  le  démon  ^  pour  appuyer 
rs.  Au  reste,  la  doctrine  du  maître  a  prévalu  sur 
sciples,  car  jamais,  dans  aucune  religion ,  les  in»- 
luminés  et  les  visionnaires  de  toute  espèce  n'ont 
[ubreux  que  dans  les  cent  et  quelques  sectes  diffé* 
.  se  compose  en  ce  moment  t unité  de  l'Eglise  pré» 
»rmée  par  Luther  et  par  Calvin. 
s  fondateurs  de  ces  sectes  nombreuses,  conséquen- 
tes de  la  doctrine  du  libre  examen,  il  n'en  est  cer- 
pas  un  qui  ait  poussé  aussi  loin  l'extravagance  des 
[ue  Swedenborg ,  chef  de  la  secte  des  martinistes 
^el  avènement.  Ce  visionnaire  disait  que  Dieu  lui 
ru  personnellement  en  1743,  pour  le  rendre  capa- 
^erser  avec  les  anges  ;  il  se  mêlait  d'annoncer  les 
ires  ou  cachées,  se  vantait  d'être  en  correspondance 
les  des  morts,  d'aller  souvent  en  enfer,  et  d'être 
\  la  société  des  anges.  Le  swedenborgisme  n'est  déjà 


s  chef  de  la  secte  des  sacramentaires.  Voye2  :  Zuingliw  de 
il  dit  qu^il  ne  sait  si  cet  esprit  était  blanc  où  noir.  On  trouye 
a  iraduclion  du  sermon  dans  lequ  .'1  Lutber  parle  de  sa  con- 
le  démon  dans  les  œuvres  de  M.  Brozeaa  de  Saint-Oervaia, 
ir  les  soins  de  M.  Cordemoy. 


nyriieime  tout  poor  ^pB  «e  nffracke 
d'Eotydièt  (1).  NouM  pnkraM  ki  fB&k  1^^^ 
eorieoie  doctime  foi  ttMooae  fe  JH^^ 
oo  réiat  èM  àaeft  apièi  k 

pooiUe  MO  onrdioppe  chuMlley  €t 
te  eonoevaknt  kt  ancMU,  c^otè^fire  «B  eHHiMy 
âpe  immatérid  mf^rwirna  kcûr/u  ÇÊâaoÊÊmmtftiii 
a  coMervé  êftèê  k  mort  ka  praporikaa  4e  ce 
UAoiiima^Aiig  continoe  ainal  me  lûe  apparaÉte  m 
k  nature  qu'il  a'eet  bite  mr  k  fane.  VartoeeKi  i 
étorndkaaent  K  rweee  qae  aooa  iut  waeMlh  i 
tion;  mécJiant,  tootea  ke  tarfama  ip»  caaaa  k 
edoa  Swedenborg,  k  ddi  et  Panier  mt  aant  pake  êm 
maia  dea  Elata.  L'kNnme  qoi  eontiBBe  de  eeHa 
de  k  terre,  dana  k  monde  dea  eiprib, 
par  une  eérie  de  crisea  moraka  appeJéea  vmtiÊfJÊm 
qu^elka  détroieent  progreedvement  en  lui  tool  ce  qei  U 
crimperfectione  ou  de  mérites  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
IVtAt  de  vertu  ou  de  méchanceté  qui  doit  le 
nollomeut.  Cette  maturation  et  cet  achèvement  de  k 
que  nous  nous  sommes  préparée  sur  k  terre  est  ce  qaeM 
a  appek^  k  purgatoire.  Pendant  qu'il  habite  ce  monde  nW' 
UKkUairo,  Thomme  reçoit,  comme  parmi  nous,  des  conm^ 
cations  des  bons  et  des  mauvais  esprits  (2),  et  choisit  ea  hrt 
liberti^,  Eulin,  k  vastation  accomplie,  il  devient  ange  ce  # 
mou  (3).  Les  enfants  et  les  païens  sont  soumis  à  cette  seeov 
via  c^immo  les  chrétiens ,  et  peuvent  se  perdre  ou  se  saaM 
puiaiiu*iU  acquièrent  dans  le  monde  intermédiaire  les  lini^ 


'I      «l.r- 


{i)  Il  o\i«it«k,  Aui\ant  Swedenborg,  une  influence  spirituelle  dicid a 
H  ciHle  influence  ne  s'exerce  que  par  i*intennédiaii«  * 


M)  Ni»r«MArqtte,arecdu  yf  siècle. 

{t)  Il  o\i«it«k,  Aui\ant  Swedenborg. 
U  mt>i>d<>  ;  maÎH  ciHle  influence  ne  s'exerce  que  par  i  lo^criucu»-*  - 
rtioiuiiK>,  qui  M  l'approprie  selon  s-i  volonté,  et  la  consene  pve  lil 
otiiium|)i,  mon  qu*il  Va  reçue  dans  un  cœur  mécbaol  ou  Tertaeax.  Aa* 
o\\ai  U  «onimo  dM  osprtU,  o'ost-à-dire  le  monde  spirituel  q«i  ■****■■> 
on  hm\  i>u  m  mal  dans  les  faii^  d*ici-bas. 

{^)  IMutarqui^  oi  Maiime  de  Tyr  croyaient  one  les  âmes  l 
Ji^miMii,  m  donnant  à  ce  mot  le  uto»  qa*y  attacoaîent  ks  Grecs* 
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[ui  leur  ont  manqué  dans  celui-ci.  Le  salât  est  la  destinée 
:male  de  l'homme,  il  faut  une  volonté  contraire  à  celle  de 
.  pour  la  trouUer. 

»  autres  parties  de  la  doctrine  du  nouvel  avènement  sont. 
Die  celles  que  nous  venons  de  citer,  un  mélange  de  croyan- 
^nnes  et  d'anciennes  hérésies.  «  C'est  au  moyen  de  cette 
trine ,  dit  un  de  ses  panégyristes,  que  Swedenborg  s'est 
4rcé  de  rationaliser  le  catholicisme  (risum  teneatis  amici), 
le  le  mettre  d accord  avec  la  philosophie  moderne.  )»  C'est 
s  doute  aussi  dans  cette  louable  intention  que  le  même 
edenborg  a  accumulé  contre  les  catholiques  toutes  les  pla- 
ides imaginables,  ainsi  que  les  plus  grossières  calonuûes  ; 
it  également  pour  se  mettre  d*accord  avec  les  philosophes 
lemes  qu'il  a  expliqué  les  livres  saints  d'une  manière  ar- 
lire,  ridicule  et  souvent  indécente.  Tout  nous  porte  à 
ire,  cependant,  que  Swedenborg  n'était  pas  même  un  vi- 
inaire  de  bonne  foi ,  mab  un  socinien  ou  déiste  hypocrite 
employait  le  langage  enthousiaste  pour  substituer  au 
istianisme  une  prétendue  religion  naturelle.  L'homme  qui 
Bayé  cette  réforme  nous  raconte,  cependant,  fort  sérieuse- 
it  que,  dînant  un  jour  de  bon  appétit  dans  une  taverne 
Londres,  il  entendit  la  voix  d'un  ange  qui  lui  criait  :  «  Ne 
Qge  pas  tant,  Swedenborg  !  »  et  qu'à  partir  de  cet  instant, 
at  des  extases  qui  l'emportèrent  régulièrement  au  ciel  plu- 
irs  fois  par  semaine. 

/opinion  de  Swedenborg  sur  l'état  futur  des  âmes  nous 
souvenir  d'une  croyance  au  moins  aussi  singulière ,  que 
rco-Paulo  observa  il  y  a  six  cents  ans  chez  les  Tartares. 
(d  comment  la  rapporte  un  vieil  auteur  dans  lequel  je  l'ai 
:  «  Si  un  pauvre  homme  se  comportait  bien  pendant  sa 
.  dit  Marco-Paulo,  son  àme  entrait  au  sortir  de  son  corps 
is  le  ventre  d'une  damoiselle  (1),  et  était  fait  gentilhomme, 
unis  s'il  continuait  à  bien  vivre,  il  renaissait  au  corps  d'une 
ne  et  était  &dt  grand-seigneur,  et  de  degré  en  degré  pou- 

I)  DomoiielU  et  detnoiselle.  Ces  mots  ont  scnrî  pendant  longtemps  à 
ner  la  femme  oo  la  fille  d*an  gentilhomme,  d*an  écnyer  ;  on  ne  don- 
le  titre  de  dam$  qii*aiix  femmes  des  cheTalierSy  barons,  etc. 


CTol 

OIOIOAIR  CtÈgnSÊÊÊn.  B  SBHHV',  F"  ^^  ^^^S^  ^^  vlçRy«> 

tiers  des  inffiow  iPcmlcaeav  3  s?Vrt  Aevé  «■  inp  Je  ft 
mTm;  fom  i  FiiilelE^cafie?  ;  3  a  Ae  ni  Jr  ITimB;  I 

âê  Ôenx  légénéssIioBs  du  nmife,  on  don  afle  si 
ynlif)  'filial  hiiil  wnSBouB  f annéttL  DctHtilftfaiinî 
fe  dd  et  nr  k  terre  mi  nid  ni  ^J. 

Ao  rnte,  Swedenborgélât,  naneniwrcraH^^ 
eonmmnicilioD  habitoelfe  sfcc  le  nonde  nmaUe,  cfFi 
conte  de  loi  des  dioees  fort ejLlMtfulÎMÎirt  Vm  madM 
dit  oùfe  trouvait  mie  qoittaiiee  aeqmUée,  doBtheoaÉH 
liartevîlfe,veaYedninCTi,«VMtbeM<ii,IaqiûlluittM 
yée  dans  Tendroit  iiidiiioé  par  Swedenbng.  La  reme  de! 
(nlriquc  I^éonore),  pour  l'épronver,  Pavait  chargé  dedf 
ihr  an  prince  Guillaame ,  son  frère,  mort  depuis  qn 
ti^mpH,  un  flccret  qui  n'était  connu  que  d'elle  et  de  ce  p: 
MwAdonlxirg  lui  demanda  du  temps  pour  chercher  &?  de 
oi  au  terme  ûxé,  il  vint  rendre  compte  de  sa  conversatioi 
r/ime  du  mort  qui  lui  avait  révélé  le  secret.  On  assor 
lonM{u'on  parlait  à  la  reine  de  cette  aventure ,  elle  refus 
rApondro,  mais  ajoutait  que  le  fait  concernant  la  comte 
Mart(9ville  était  vrai. 

R<louard  Richer  Jeune  Breton,  mort  en  1834 ,  a  ces 
développer  le  système  religieux  de  Swedenborg.  Sonoai 
eneori)  inconnu  en  France,  a  été  traduit  dans  plusiem 
tfom  étrangères  et  répandu  à  plusieurs  milliers  d'exemi 
m  Amérique,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  (3). 

(I)  Vauage»  de  JUarco-Paulo,  liv.  ii,  chap*  S6. 
{t)lt  bouddliitme;  qui  eut  Bouddha  pour  fondateur,  est  la  relipo 
Krfttultt  iiartie  des  peuples  de  l'Asie. 
(5)  Du  dtt  ceg  Jeqnes  écriyains  qui  se  chaînent  Tolootiers  de  pHHM 
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'S  rêveries  de  Swedenborg  méritaient^  sans  doute  ^  une 
t  dans  un  ouvrage  où  figure  une  grande  partie  des  aber* 
Ds  de  Tesprit  humain.  Mais  si  l'on  nous  accuse  d'avoir 
lé  trop  d'étendue  à  nos  remarques  sur  la  doctrine  de  ce 
xinaire ,  nous  chercherons  notre  excuse  dans  l'abon- 
e  du  sujets  que  nous  sommes  encore  bien  loin  d'avoir 

>in  de  nous  la  pensée  d'établir  aucun  parallèle  entre  les 
iiies  de  Swedenborg  et  la  doctrine  professée  sur  les  desti- 
i  de  filme  par  un  écrivain  catholique  aussi  orthodoxe  que 
d'Orient.  Dans  un  ouvrage  remarquable^  publié  il  y  a  peu 
^nées  (1),  le  savant  auteur  a  examiné  les  trois  grandes 
^ons  qui  se  rapportent  aux  destinées  de  notre  âme  :  la 
orrection  au  dernier  jour,  la  prescience  étemelle  de  Dieu 
a  métempsycose^  ou  les  vies  diverses  d'épreuves  ou  d'ex- 
lion  que  l'àme  peut  avoir  à  passer  jusqu'au  jour  de  la  ré- 
mération.  H.  d'Orient,  tout  en  respectant  les  décisions  de 
^M  en  matière  de  foi^  et  acceptant  tout  ce  qu'elle  a  po- 
vement  défini  sur  le  dogme j  a  essayé  de  démontrer  :  sur  la 
mière  question,  que  nous  ne  ressusciterons  pas  pour  le 
I  avec  les  corps  que  nous  avons  actuellement ,  mais  avec 
corps  fort  différents  et  tout  q^irituels  (spiritiialisés) ,  et 


1er  Unit  ce  qui  peut  condoire  à  la  haioe  et  à  Tabandon  da  coiholi- 
3e,  a  publié  en  1837,  daof  an  recueil  périodique  fort  répandu^A'Vuecife 
"il  de  luin  4837),  no  article  sur  Richer  et  sur  Swedenborg,  dans  lf>qncl 
ît  le  plus  grand  éloge  de  la  religion  du  nouvel  acénement.  Il  parle  des 
imes  célèbres  qui  l'ont  défendu,  Mil.  Tafel,  Clowes,  Hindmartli ,  Noble 
loffiKker,  dont  nous  avouons,  à  notre  grande  bonté  «  n'avoir  jamais  en- 
la  parler;  il  dit  aussi  que  cette  religion  a  des  journaux  (eh  !  qui  n*eri  a 
!),  des  prêtres,  cinquante  églises  en  Angk*terre,  soixante  en  Amérique, 
n*elle  compte  plus  de  400  mille  fidèles  (tant  pis);  et  H  conclut,  d*.'iprès 
.  cela,  qu*on  ne  peut  se  refuser  à  voir  au  moins  dans  ce  succès  un  évé- 
lent  social  digne  d*étudey  sinon  defym/NifAïe.v.  c,f.îlO.  Maiscen'estpas 
travagâoce  des  idées  par  laouclle  elle  se  fait  principalement  remarquer, 
aisc'est»  dit-il  naïvement,  la  liaison  rigoureuse  des  diverses  parties 
lystème  et  la  présence  d*esprit  ingénieuse  avec  laquelle  tout  est 
ru;  V  il  y  reconnaît,  le  pauvre  jeune  nomme,  «cette  harmonie  et  cette 
royance  lexique  qui  prouvent  au  moins  le  génie ,  quand  elles  n*attes- 
;  paa  la  vérité.  »  Il  faut  avouer  au'un  semblable  raisonnement  ne 
ive  guère  en  faveur  de  la  logique  ae  son  auteur. 
I)  Des  de9tinée$  de  Vâmê,  ou  de  la  réiurrection  de  la  prescience  eidr 
yéUmpefCOUf  par  A.  d*Orient  (1846). 

T.  II.  ï% 


6it 

qn^l  n'y  ana  plot  de  diitibMûn 

heumix  (1). 

Sot  la  lacoadft  <|af  rtion,  i|oe  1 
gine  des  àflMa  èbût  et  ne  pontaU 
mément  pour  toolet^  et  q/m  la  ^■gyjg^iui»  de 
entre  les  hommee  n'est  wnne  qatt  pbn  tant,  fsr  lis 
diSéients  qa^ls  ont  fût  de  la  liberté  q^ds 
éfçêie,  pour  le  luen  comme  ponr  le  umi^  c 
d'être.  ViA  rantenr  condul,  snr  la  IrnisBimi 
de  la  métempsyeoae),  qoe  loae  les  hnmmns  qai 
senlement  oiit  déjà  existé  aaténeonmam  d'ne  i 
semMaWe  à  œlle-ô,  et  tp^lk  continnenml  à  leff 
nouvelles  eristences  tant  «pie  le  monde  Tiilnirttrt, 
qu'ils  aient  comblé  la  mesnvs  on  dn  bien  on  dn 
ce  raisqanement,  et  comme  rj^g^iee  n'n  point  dtfsi 
pouvait  être  ce  lien  d*ezpiation  et  quelle  pounnJt  Ml 
tuie  et  la  manière  de  cette  cspiation,  L'anlenr  de  ce 
ne  reconnaît  d'autre  purgatcnre  que  c^le  vie  mena 
vie  toute  semblable,  en-quelque  lien  de  l'univers  qa*a 
d'ailleurs  la  placer.  Il  croit,  en  outre^  que  c'est  le  second 
nement  de  Jésus-Christ  qui  mettra  fin,  pour  tous  les  hoonar 
à  ce  temps  d'épreuves,  et  décidera  pour  jaouus  de  leur  sik 
ou  bon  ou  mauvais,  pour  l'éternité. 

Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  de  M.  d'Orient  les  nisfltf 
nombreuses  et  de  diverses  sortes  qui  l'ont  conduit  à  cette  op* 
niouy  qui  pourra  d'abord,  dit-ily  paraître  étrange  à  bemBO^ 
de  gens,  qui  s'étonneront  ensuite,  quand  ils  les  auront  sfai^, 
sèment  médités,  combien  de  mystères  de  prédestinatioa  dfc 


(I)  Nou:»  ne  pouvons  assez  nous  étonner,  Iorsqa*on  t  lu  TeiplicatiM^ 
Mini  Paul  donne  de  la  résurrection  au  dernier  jour,  qu'on  poisiecsa* 
imaginer  un  rétablissement  éternel  de  la  chair  et  rexaitoiioo  debMi 
el  do  la  matière  dons  le  séjour  de  rincorruption  et  de  la  paix  (Gp>^ 
aux  Corinîh.,  chap.  xs,  y.  55),  c*était  Topinion  de  Bossuet  (ÙàL  m  ^ 
fiûî.t  liv.  lY,  art.  xxxu).  Quant  à  la  distinction  des  sexes,  coroiMlifca0> 
o*a  été  créée»  en  principe,  que  pour  aider  à  la  reproiluctign  de  Tespèeel^ 
maine,  et  que  des  corps  ipiritwilisés  ne  peuvent  être  d*aiicun  sexe,  if| 
ne  voyons  pas  trop  ce  que  {tomtM  femmei)  les  femmes  peavcat  siiSi 
foire  en  paradis. 
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«science  deviennent  clairs  et  intelligibles  dès  qu'on  sup- 
^  et  dès  qu'on  admet  cette  seule  hypothèse, 
j^oelque  peu  dangereuses  que  soient  de  nos  jours  de  sem- 
Ues  opinions,  elles  auraient  pu,  néanmoins,  soulever  d'ar- 
■tes- discussions  théologiques  dans  les  siècles  de  foi  où  les 
aunes  pensaient  beaucoup  plus  souvent  et  plus  sérieusement 
■i  mort  qu'ils  ne  le  font  dans  notre  siècle  d'indifférence  et 
^patérialisme.  La  mort,  pour  la  plupart  d'entre  nous,  a 
"^u  ce  qui  en  faisait  un  objet  de  constante  inquiétude.  Nous 
ayons  d'oublier,  ou  nous  ne  croyons  plus  que  la  mort  est 
<ompte  à  rendre  devant  Dieu.  Nos  idées,  concentrées  dans 
■nonde  de  jouissances  matérielles,  ne  se  portent  jamais 
*Â  regret  au-delà  de  la  tombe.  Qu'importe  donc  quel  corps 
'^tira  leur  âme  au  jour  de  la  rémunération  à  ceux  qui  ne 
»ient  point  à  une  autre  vie;  qu'importe  le  jugement  de  Dieu 
qui  ne  croient  point  en  Dieu  I . . . 


CHAPITRE  IL 

^roifances  répandues  chez  tous  les  peuples  sur  le  retour  des  âmes 

après  la  mort. 


Le  christianisme  a  peu  changé  les  croyances  des  Grecs  sur 
tort  réservé  aux  âmes  après  la  mort.  Ils  admettent  un  état 
iLte  de  peines  pour  les  âmes  des  pécheurs  non  réprouvés; 
prient  pour  les  morts,  et  rejettent  le  purgatoire.  Quelques 
fleurs  croient,  avec  les  pères  de  l'Eglise  arménienne,  que 
iort  des  âmes  ne  sera  définitivement  fixé  qu'au  jugement 
mier  :  quelques-uns  même  rejettent  l'éternité  des  peines. 
En  Grèce,  Thiver  est  la  saison  des  mauvais  génies  et  des 
pibres  fantômes;  mais  lorsque  le  printemps  a  ramené  les 
inx  jours,  lorsque  les  nuits  sont  saintes  et  harmonieuses  et 
s  les  portes  ont  été  couronnées  de  fleurs  pour  annoncer 
passage  de  la  nymphe  de  mai ,  les  Grecs  croient  que  les 
es  affligées  dans  le  sein  d'Abraham  errent  au  milieu  des 
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prairies,  cachées  sou5  la  forme  des  abeilles  batinaates  d  la 
papillons  légers;  alors  au-ssi,  les  lêlonia,  t\n\  fcaiXrs^xah 
enfants  morla  sons  baptême,  quittent  les  limbes,  ri  n; 
se  reposer  dans  les  vapeurs  du  matin.  Les  limbes  des 
modernes  sont  l'érebe  des  anciens,  ces  lieux  que  l'on 
à  l'entrée  des  enfers,  où  l'on  entendait  les  voix  ptû&tiisi 
les  cris  aigus  des  enfants  qu'un  sort  rigoureus  avait 
la  tendresse  de  leurs  lutres,  et  plongés,  si  jeunes  encure, 
tes  horreurs  do  la  mort  : 

Conlinuosudilœ  toc<».  vagîtuset  iniieiis, 

iDraDtAinqu^  ajiimu  fli-ntM  in  lîminc  primo; 

Qdm  fjulciâ  vitœ  exAurlu  d  ab  ubi-re  rtplm 

Abslulit  Btra  tiiei,  et  fuorK  mcrsit  acrrbo  (!)■  \ 

Aujourd'hui,  la  mère  qui  pleure  le  fruit  de  : 
chercher  des  consolations  aux  pieds  de  la  \ier^  inî>rf!  et  bt- 
1er,  pour  apaiser  le  tèlonia,  l'encens  devant  son  image, 
de  roses  blanches  et  de  Us. 

Une  croyance  populaire  très-répandue  en  Grèce  et  Ja» 
tout  l'Oi'ieut  est  colle  qui  suppose  que  les  âmes  des  morts  ht- 
bitent  le  rorps  de  certains  oiseaux.  Byron  fdt  allusiouÂnUt 
croyance  dans  la  liancée  d'Abydos,  lorsqu'il  dit  que  Vïatit 
Sehm,  cachée  sous  la  forme  d'un  rossignol,  fait  entemlre « 
chants  pendant  la  nuit,  pr^s  de  la  tombe  de  son  amante  : 

And  somo  hâve  bL'en  whocoolJ  believe 


Ti>at  noleso  pîtrcing  and  profound 
Will  Rliape  nnd  syllabo  iU  sound 
iRtuZiilcika'snamthfâ). 


Quelques  voyageurs  modernes  ont  retrouvé  la  m^ine  ai- 
perstilion  au  Brésil,  chez  les  Tupinarahas  (TopînamlKHUi 
et  parmi  les  autres  peuples  sauvages  des  bords  du  MaragnoB' 


(i)Eniid.,\tb.y,.y.iK. 
(Sj  Bryde  ofabydi»,  p.  30. 
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il  n*est  pas  nécessaire  de  voyager  en  Orient  ou  en  Amé- 
|;iie  pour  rencontrer  des  traces  de  cette  singulière  croyance  ; 
3rtoire  de  l'apparition  qui  fit  connaître  à  lord  Lyttleton 
ipoque  rapprochée  de  sa  mort;  celle  de  la  duchesse  de  Ken- 
■i  qui  croyait  que  Georges  P'  étût  entré  par  la  fenêtre  de 
Kl  appartement  sous  la  forme  d'un  corbeau  (1)^  et  beaucoup 
■mtrês  de  même  nature,  font  voir  qu'elle  existe  encore  chez 
m  voisins.  Un  des  faits  les  plus  singuliers  qu'on  raconte  à  ce 
jet  est  celui  d'une  dame  de  Worcester,  qui,  croyant  que  sa 
Ke  était  revenue  dans  ce  monde  sous  la  forme  d'un  chardon- 
vet,  avût  soin  de  placer,  dans  le  bane  qu'elle  occupait  dans 
cathédrale  de  cette  ville,  une  grande  quantité  de  cages  rem- 
Les  d'oiseaux  de  cette  espèce  ;  comme  elle  était  riche  et  une 
«  bienfaitrices  de  l'église^  personne  ne  s'avisa  de  la  troubler 
LUS  son  innocente  f^taisie  (2] . 

Xes  Romûns  nommaient  larves  (3)  les  âmes  des  méchants 
ii,  après  leur  mort^  se  revêtaient  de  figures  hideuses  pour 
Nmvanter  les  vivants.  Les  Grecs  et  les  Latins  croyaient  que 
s  âmes  de  ceux  qui  mouraient  de  mort  violente  ;  ceux  qui 
aient  étranglés,  décapités,  empalés,  ou  qui  terminaient  leur 
m  par  quelque  autre  supplice ,  erraient  vagabondes  sous  la 
Sore  de  larves;  et  comme  elles  ne  pouvaient  retourner  à 
Hr  origine^  elles  devenaient^  suivant  les  premiers^  des  dé- 
^ns  méchants  et  nuisibles^  ainsi  que  le  rapporte  Tertul* 
^n  [de anima),  saint  Jean-Chrysostôme  [in  maitheum),  saint 
tigustin  et  autres.  On  employait,  pour  apaiser  ces  misera- 
is ombres^  des  libations  et  des  sacrifices  expiatoires.  Ces 
labres  mettaient  toute  leur  joie  à  s'attacher  à  quelques  per- 
dues vertueuses,  et  à  les  précipiter  d'abime  en  abime  et  de 
rfait  en  forfait.  D'un  autre  côté,  les  gens  qui,  poussés  par 
désespoir  ou  par  la  crainte  du  châtiment  qu'avaient  mérité 
nrs  crimes^  mettaient  fin  à  leur  existence,  étaient  tellement 
I  horreur  aux  Grecs  et  aux  autres  païens,  qu'ils  croyaient 
ne  leurs  âmes  erraient  sans  relâche;  ils  ne  leur  rendaient 

(1)  OrfonTs  réminiscences. 

(2)  Orford^s  Utters. 

(3)  Lanra  (masque). 
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glorifiée  comme  une  action  honorable  (1).  Les  habitants 
m  campagnes,  moins  avancés  que  ceux  des  villes  dans  les 
mgrés  vraiment  effrayants  que  la  corruption  et  les  vices  de 
Este  espèce  ont  fait  d^uis  quelques  années  parmi  nous  (2)^ 
■Dservent  une  profonde  horreur  pour  la  mémoire  des  per- 
qui  se  donnent  volontairement  la  mort.  Ces  gens  sim- 
eroient  encore,  comme  le  faisait  Montaigne,  «  que  nous 
»•  pouvons  abandonner  cette  garnison  du  monde  sans  le  com- 
Modement  de  celuy  qui  nous  y  a  mis  ;  qu'iLy  a  bien  plus  de 
EBstance  à  user  la  chaisne  qui  nous  tient  qu'à  la  rompre ,  et 
ns  d'épreuve  de  fermeté  en  Régulus  qu'en  Caton  (3] .  «>  Aussi 
imsent-ils  que  les  âmes  de  ces  malheureux,  tourmentées  par 
■I  remords,  viennent  errer  pendant  la  nuit  dans  les  lieux  té- 
mioB  de  leur  crime,  et  continuent-ils  à  raconter  mille  choses 
acuiges  à  leur  égard.  Us  croient,  par  exemple,  que  silesche- 
ifenx  qui  traînent  le  cercueil  d*un  suicidé  ont  à  descendre 
Qidque  montagne,  ils  peuvent  à  peine  en  venir  à  bout  ;  tan- 
iai  que  s'il  faut  monter,  ces  animaux  sont  contraints  malgré 
ja  de  courir  à  bride  abattue,  ne  pouvant  résister  à  la  force 
^vi^ble  qui  pousse  alors  le  char  en  avant. 

On  a  cru  généralement  pendant  longtemps,  et  beaucoup  de 
eus  croient  encore  que,  si  un  meurtrier  s'approche  du  corps 
m  sa  victime,  on  verra  le  cadavre  écumer,  suer,  ou  que  le 
ug  jaillira  de  ses  blessures.  Cette  croyance  est  fort  ancienne, 
t  quelques-uns  ont  même  été  jusqu'à  l'attribuer  à  la  voix 
cnnée  au  sang  innocent  qui  cria  vengeance  à  Dieu,  lors  du 
oremier  meurtre  commis  sur  la  terre  :  a  Yox  sanguinis  fra- 
ris  tui  damavit  ad  me  de  terra  (4] ,  »  la  justice  divine  ne 


(I)  U  De  manquait,  pour  compléter  Tapologie  du  suicide,  que  les  touan- 
Bs  des  agents  du  gouvernement  établi  après  1S30.  Un  Carbonaro,  garde 
B8  sceaux  et  ministre  des  cultes  de  ce  gouvernement,  s*est  chargé  de  ce 
lin,  ei  a  dit,  du  haut  de  la  tribune  nationale  (mars  1858),  que  le  suicide 
tait  une  action  noble  et  courageuse. 

(S)  Ce  même  ministre,  dans  son  rapport  annuel  à  Louis-Philippe,  est 
inveou  que  le  nombre  des  crimes  avait  augmenté  d*une  manière  effrayante 
9pws  la  révolution  de  Juillet.  A  qui  la  faute? 

(3)  Essais,  vol.  u,  page  250. 

(4)  «  La  voix  du  sang  de  votre  frère  a  monté  jusqu'à  moi»  dit  le  Set- 
oear  à  Caîo.  »  Genés.^  chap.  nr»  y.  10. 


•t« 

fwrawUaat  p»  ^wt  niÊmâiàét  > 
PUlMdUMiE'fiTR^sln:  -QKktaén 
f nyeur  enpntnle  At  Ma  nearfie,  ^1  ■ 
iprr  à  MA  tneoitrier,  «<  qae  k»  é«e>  da  gcM  «I 
))oarsuiir«nt  oeOes  de  lews  asonâs.  b  MmcSc  Ri) 
oUMÎ,  tu  vT  liric  d«  rimnartAé  ém  Tk^z  «Qtf 
mt^rtiwr  vùmtâdéroQTnrk  eorpi  4>  cdm  qK^4 
cinnineut  tur,  le  mag  «ortirm  de  minai  a IjBrttcM 
el  tlU  qufl  le*  juges  ont  qudqqcfM  olHKré  ce  ÙgA 
nciint-n«.  Il  prrtftoi]  qae,  tors  d'une  aert  sriNte  «t  tmIi 
cor|»4»t  plulM  prive  de  sentîaimt,  mus  qa^  t  dH 
néanmoins,  quelques  n^stes  d?  l'ime,  wirB  et  n 
Aiur!iti)il(>  ;  et  il  cile,  à  l'appui  de  ce  sentimenL  ks  ■ 
({ui  palpitent  après  U  mort,  et  la  l«-te  qm,  après  v 
Irnnchi^c  l't  wiparée  du  tronc,  oonser^-e  encore  loB} 
iliiui  k-N  traits  du  visage,  l'expression  qu'dle  anît  ■ 
dnnpibilion,  ayant  les  yeux  ouverts  et  menaçants,  a 
('IU>  ressentait  l'injure  qu'on  lui  a  faite  en  la  privan 
rur|ie  : 

T.t  cflpiit  nluciiwiim  calido  vivenle  qne  irnnco 
Servit  liomi  Tultum  litalem,  ocolcwqoe  paleatis, 
Donrc  rcliqgiaianimsi  reddidit  oroois  (I) 

On  voit  combien  est  ancienne  Topinton  émise  de  : 
on  1827,  par  M.  Jiilia  de  Fonleoelle,  que  le  tronc  H 
M^par^  pnr  la  glaive  de  l'exécuteur,  conservent  enco 
danl  un  certain  temps,  le  sentiment  de  la  vie  ;  ofia 
M'ntà>  nvec  beaucoup  de  lucidité  et  de  talent,  et  apj 
TniU  H  flVxptVicncps  qui  laissent  malheureusemcnl 
iloutoa  sur  ta  vt^rité  de  cette  assertion  (2). 

f  l>  l.iifwl.,  tk  n-r.  no)  ,  Ib.  m,  v.  flSi, 

ft>  l'A  INeHofîWlollf  Conlay,  b  laquelle  lo  boarr^aa  en 
Iwilmio  iW  dnnni^r  un  MinFn<-t'en  lo  monirtnt  s»  public,  s'ai 
>'i|iiiw()iiii  ilimli^iiA'ion.et  M  fiiturose  convril  d'un  vif  iocar 
'l'*"*!*"'  *'* '"P"'''^ '""'e  vive  liimièro  par  M.  Hajon,  pro 

fintilnln||iii  t  RcdW.  Icj  paupièns  qu'on  i^iilcva  se  fermèrent 
il  Ai  k  iHnfiiiP,  «nriiPiti'  h  tmurbn  et  piqaéc  avec  aoc  aittuills, 
u)  )#■  IntiU  lie  1.1  n^im<  i ad ia lièrent  une  sensation  donJonrew 
ilnn  K»ilh)lini<  nomm<.>  IWlitlier  fut  soumise  i  ites  essai*  su 
l«iirii«  |«ji  ]i<ui  Ju  cAie  oik  on  l'appelait. 
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ur  ce  sujet  une  tradition  pc^mlaire  qui  a  ooun  ea 
e  depuis  bien  des  siècles,  et  que  Talibé  Trilhème 
^  dans  ses  chroniques  : 

pereur  Louis  de  Bavière  fit  arrêter,  en  1337,  &  Mn- 
)ndamner  à  la  peine  capitale,  comme  ayant  trouUé 
publique,  Diez  Schwinbuig  et  ses  quatre  valets. 
ir  entendu  sa  sentence,  Diez  pria  les  juges  de  les 
re,  lui  et  ses  valets,  sur  une  ligne,  à  huit  pas  de 
un  de  l'autre,  et  de  commencer  par  lui  la  décapita- 
nt de  se  lever  ensuite  tout  décollé  et  de  passer  en 
îvant  ses  valets,  à  condition  que  tous  ceux  devant 
lit  passé  obtiendraient  grâce  de  la  vie.  Les  juges  lui 
>rdé  sa  demande,  il  rangea  lui-même  ses  serviteurs, 

plus  près  de  lui  ceux  qu'il  affectionnait  le  plus; 
s'agenouilla  tranquillement,  et,  quand  sa  tête  eut 
.  la  hache  du  bourreau,  il  se  leva,  passa  en  courant 

quatre  patients,  après  quoi  il  tomba  et  resta  sur  la 
itefois,  les  juges  ne  voulurent  pas  prendre  sur  eux 
*  la  grâce  qu'ils  avaient  promise;  ils  en  référèrent  à 
r,  qui  accorda  la  vie  aux  quatre  valets  de  Diez 
rg  (1).  » 

>tion  de  l'antipathie  visiblement  exprimée  par  le  ca- 
a  victime  envers  son  meurtrier  a  été  traitée  par  de 
"sonnages  et  de  profonds  philosophes  ;  et  les  anciens 
urisconsultes  croyaient  que  quelques-uns  des  signes 

avons  parlé  suffisaient  pour  autoriser  le  juge  à 
ner  la  question,  lorsqu'il  n'existait  pas  d'autres 
\^  président  Boyer  rapporte  avoir  assisté  au  juge- 
16  mère  accusée  d'avoir  tué  son  propre  fils,  qui  ne 
ncue  que  par  un  signe  semblable.  Huitjours  après  le 
)n  lui  représenta  le  corps  de  son  fils,  qui  jeta  aussi- 
f?  par  ses  blessures;  le  juge,  voyant  cette  femme 
îmbler  de  tous  ses  membres,  la  menaça  de  la  ques- 
e  confessa  aussitôt  son  crime.  Le  même  magistrat 
le  chose  tout-à-fait  semblable  d'un  corps  enterré  de- 

Trithèm,  Ctonkm  hirsaug.^  tome  n,  p.  iSl. 
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BOB  pins  d«  deux  moù  (!)■  Le  Loyer,  conseiller  aq  [M 
d'As^xn.  àê^xa  *Q  iD^:eineBt  d'un  tuimme  accusé  A'trk 
soo  inûUv.  Cet  homme  citoTeisa  eod  crime  ,  el  coodori 
jfi^«5  date  fax  champ  de  genêts  où  il  avait  enfoui  le  i 
(^  jeta,  à  U  me  du  mearlrîer,  une  grand?  qaUÉ 
SUIS  par  les  narines  el  par  les  blessures  <jn'il  avait  Nf 
qooMfu'il  T  eût  déjà  quatre  à  cinq  jours  que  le  ccimerf 
romnis  î  .  I>es  faits  semblable»,  allestés  par  da  M 
paiiTs.  p*r  dti  magi-itrals.  comme  le  président  Bojaj 
en  ont  été  téatoîns.  doivent  certainement  panutn  f*l 
tnordinairej,  et  ne  ïaurùent  être  révoqués  en  doole.' 
DDtf  aotre  tiaditioa  trè»-popiilaire  en  Espace,  à  liq 
DOtK  attachons  cependant  moins  d'importance': 

Séba5lîen  CobamiTias  raconte  qu'un  jour,tantà^ 
corps  du  célèbre  Cid-Ray-Diaz-de— Bivar  était  eipoaè  i 
lit  de  parade  placé  près  du  mailre  autel  de  la  rathédn 
Tolède,  on  il  demeura  pendant  dis  ans.  un  Juif  es^rs  ' 
rer.  par  malice,  la  hiriic  du  héros:  mais  à  peine  les  àoii, 
l'infidèle  eurent-il$  tombé  la  redoutable  moustache  dn 
qoeur  des  Maures.,  que  le  corps  du  Cid  si:-  !ev,n  toul-iKOi 
son  séant  et  que  son  bras  draina  à  moitié  ré|>ée  qui  ' 
son  oMé.  Le  Jmf  5*enbiit  ^rayé,  et  sa  terreur  fut  a  { 
qu'il  se  «OBvertit  bientdt  après  au  christîanisine. 

Shakespeare  a  tôt  alhinon  à  la  croyance  dont  ihki: 
occapons  en  ee  moment  dans  sa  tragédie  de  Richard  ! 
porte  sur  la  acène  le  corps  de  Henri  VI, 'accompagné 
princesse  Anne,  sa  belle-fille.  A  la  rue  de  Glocester,  le 
snres  du  nn  s'ouvrent,  le  sang  jaillît  de  nouTcan ,  et  1) 
cesse  effrayée  s'écrie  : 

O,  gentlemen,  se?,  see!  dead  Beon-'s  woonds 
Oprn  their  congeard  monlbi,  and  bleed  afrash  ! 
Blnsh,  bluih,  Ihon  lump  of  foui  deformitf; 


(0  Nicolas  Boyar,  trammc  d'un  grand  talent ,  Tut  arocat,  naît  f 
au  parlement  de  Dordenux;  il  mourut  en  1339.  —  Voyci  IW««« 
LyoD,  iti-foL,  (388. 

(j)  HitL  des  5pBe{.  tt  dtt*pparit.,  cbap.  xn,  p.  W8. 


cHApmuE  11.  MS 

« 

For*  lis  Ihy  présence  that  cxales  this  blood 
From  cold  and  empty  Yeins,  wero  no  blood  dwells  ; 
Tby  deod,  inboman  and  unnatural» 
Provokcs  tbis  déluge  most  unnatural  (1). 

«e  célèbre  sir  Kenelm  Digby  était  tellement  persuadé  de 
crité  de  cette  tradition ,  qui  existe  réellement  en  Angle- 
ey  qu'il  a  cherché  à  en  expliquer  la  cause  dans  son  discours 
la  poudre  de  sympathie,  dont  nous  avons  parlé  dans  une 
Te  partie  de  cet  ouvrage. 

«es  anciens  Grecs,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  vengeances 
pouvaient  exercer  ainsi  les  victimes  contre  leurs  meur- 
Ts,  avaient  soin,  après  un  meurtre,  de  lécher  trois  fois  du 
g  du  mort  et  de  le  cracher  ensuite.  Puis  ils  coupaient  les 
rémités  du  corps,  comme  le  nez,  les  oreilles ,  les  doigts  ou 
orteils,  et  les  suspendaient  au  cou  du  cadavre ,  ou  les  pla* 
^t  sous  ses  aisselles,  pensant,  par  cette  mutilation,  lui  ôter 
t  pouvoir  contre  son  assas^n.  Cela  fait,  ce  dernier  essuyait 
c  ses  propres  cheveux  ou  avec  ceux  du  mort  le  poignard  ou 
^  qui  avait  servi  à  commettre  le  meurtre.  C'est  ainsi  que 
aélas  traita  Deiphobe,  qui  avait  épousé  Hélène  après  la  mort 
Paris,  et  ce  fut  dans  cet  état  qu'Enée  rencontra  dans  les 
ers  ce  malheureux  fils  de  Priam  : 

At  que  hic  priamidem  lanialum  corpore  toto 
Deiphobum  vidit ,  laceram  crudeliter  ora, 
Ora,  manusque  ambas,  populata  que  tempora  raplis 
Aaribas,  et  trancas  inhoneslo  vulncre  nares  (2). 

)n  trouve,  dans  plusieurs  auteurs  et  tragiques  grecs ,  des 
mples  de  cette  barbare  superstition  (3) . 


I)  Richard  III,  act.  i,  scèn.  ii. 

i)  «  Dans  ce  moment,  Enée  aperçut  Deipbobe,  fils  de  Priam,  dont  tout 

orps  était  mutilé  et  le  visage  déchiré  cruellement;  il  était  sans  mains  : 

Irccs ,  en  hii  arrachant  les  deux   oreilles  et  lui  coupant  le  nez ,   en 

cnt  fait  une  figure  hideuse  et  tremblante,  qui  tâchait  do  cacher  sa  dif- 

lité.  >  Enéid,,  lib.  vi,  v.  494. 

•)  Voyez  à  ce  sujet  Apollon  de  hhod,  ArgonatU^  lib.,  nr,  et  le  Scboliaste 

k)pbocle  dans  Eleeiref  y.  448.  —  Mearsinm  in  Lycophrooem,  p,  509. 
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t  tAsii\ 

■  diniiBonq» 
^  aiHHrinn.  <  Vtn 

iff^to  ■  WK  M^K.  AIh*  ib  cnarral  ao  n^ 
9  k  povniir  fû  les  oÉnfae.  Ds  trouTol  (te 

àts  norts  ({a'îls  5*é&T?iit  à  peine  m-deasos  des  flob.  Lo  p^ 
cbenn  arbêvent  «  moins  d'une  hevre  nne  nsTÏgatioa  Svt 
jonmée  et  «odnisrDt  les  âmes  à  nie  des  Bretons ,  ils  M 
ToieiLt  personne  ni  pendant  le  tnjet  lû  pendant  le  débarque- 
ment ;  mais  ils  entendent  ane  voix  qui  compte  les  Donvesn 
passa^nau  gardien  desimes  S  .  • 

Cest  ainâ  ijpe  Procope  décrÎTsit  an  vT  siècle  les  TiâllB 
siqwrstîtîoas  de  nos  ancêtres.  On  Tem  par  le  récit  satniA 
combien  les  cr?Tances  popuUires  ont  peu  chan^  depuis  pli» 
de  douze  siècles  dans  rAnnoiiqoe  : 

■  En  Bretagne,  près  de  Sainl-Gildas,  dit  Tantenr  des  De- 
niers Bretons,  les  pêcheurs  de  mauvaise  vie  sont  qndqnefoB 
réveillés  la  nuit  par  trois  coups  que  frappe  à  leurs  portes  vat 
main  invisible,  .\iors  ils  se  lèvent  poussés  par  nne  rdotA 


(1)  né-i(x)c,  Homère ,  Eoripide  ,  Plotirqne  ,  Dion  ,  Procope  rt  plnnom 
aiitrifs  >ionl  uDanimes  à  cet  égard, 

(îj  l'rocopc,  HUt.  golh.,  li'b.  ii,  cap.  ». — PlDtan|tie (de  oncol. drfitl.) 
nvait  raconté  b  pCD  près  la  même  hUtoira  longtenips  aTUt. 
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aaturelle  ;  ils  se  rendent  au  rivage  où  ils  trouvent  de  longs 
eaux  noirs  qui  semblent  vides ,  et  qui  pourtant  enfoncent 
is  la  mer  jusqu'au  niveau  de  la  vague.  Dès  qu'ils  y  sont 
rés  y  une  grande  voile  blanche  se  hisse  seule  au  haut  du 
t  et  la  barque  quitte  le  bord^  emportée  par  des  courants  ra- 
es.  On  assure  que  ces  bateaux  chaînés  d'âmes  maudites  ne 
acaissent  plus,  et  que  les  pêcheuij^  sont  condamnés  à  errer 
c  eux  à  travers  les  mers  jusqu'au  jour  du  jugement  (1).  » 
)n  trouve  encore  en  Bretagne,  sur  le  même  sujet,  d*autres 
«rstitions  fort  curieuses. 

3  y  a  au  bas  de  la  rivière  de  Tréguier  un  petit  bras  de  mer 
L  a  conservé  le  nom  de  Passage  des  enfers.  Les  Bretons  y 
barquent  encore  les  corps  morts  des  habitants  de  Plouguel^ 
lieu  de  les  transporter  au  cimetière  par  terre^  dans  un  cha- 
t^  quoiqu'il  en  résulte  un  plus  long  chemin. 
Le  peuple  croit  encore,  dans  toute  la  Bretagne,  que  les 
les  se  rendent  aussitôt  après  la  mort  chez  le  curé  de  Bras- 
rs  (2]^  pour  que  son  chien  les  conduise  jusqu'au  rivage  de 
mer,  d'où  elles  doivent  passer  dans  la  Grande-Bretagne, 
s  âmes  traversent  les  ûrs  dans  un  chariot  qu'on  appelle 
rr-an'-ancou  ou  carikel  an  ancou,  c'est-à-dire  chariot  des 
les;  et  les  Bretons  assurent  qu'ils  entendent  souvent,  pen- 
nt  la  nuit,  le  bndt  des  roues  criardes  de  cette  voiture  des 
^passés. 

Braspars  et  son  curé  jouent  un  grand  rôle  dans  les  croyan- 
i  populûres  de  la  Bretagne.  On  prétendait  encore ,  il  y  a 
a  d'années,  que  des  êtres  coupables ,  métamorphosés  en 
rbets  noirs,  étaient  menés  jusqu'en  cet  endroit.  Le  curé 
nfiait  l'animal  à  son  valet,  qui  le  conduisait  dans  un  lieu 
tiré.  A  peine  y  étaient-ils  arrivés  que  la  terre  tremblait  et 
le  le  chien  disparaissait  au  bruit  du  tonnerre  dans  des  tour- 
llons  de  flammes. 

La  dernière  partie  de  cette  histoire  peut  nous  aider  à  re- 
ouver  l'origine  et  l'ancienneté  d'une  semblable  crojrance. 

(1)  Les  Demters  Bretons^  vol.  n,  p.  37. 

(i)  Village  situé  dans  le  département  do  Finistère,  à  quatre  lieues  de 

lâleaulin. 
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ratiquées  par  les  Grecs  et  les  Romwis,  se  retrouvent 
it  chez  les  descendants  des  barbares  qui  ont  détruit 
empire,  ce  qui  permet  de  supposer  à  ces  usages  une 
mté  d'origine.  Les  Samogitiens  plaçaient  quelques 
is  et  jetaient  quelques  pièces  de  monnaie  dans  la 
s  morts;  et  si  c'était  une  femme»  ils  mettaient  à  côté 
peu  de  fil  et  des  aiguilles. 

croyance,  même  usage  au  centre  de  l'Afrique  ^  chez 
es  de  la  race  de  Cham.  Clapperton  nous  apprend 
le  Nyffé  on  a  soin,  en  enterrant  les  morts,  de  laisser 
m  haut  du  tombeau,  où  les  parents  et  les  amis  dé- 
ss  tobès,  des  pagnes  et  d'autres  choses  autour  de 
te  ouverture,  en  disant  au  défunt  de  donner  tel  ob- 
li-ci,  tel  autre  à  celui-là  (1).  Nous  avons  déjà  fait 
3  de  quelle  manière  les  anciens  Celtes  croyaient  com- 
T  avec  les  morts. 

le  plus  célèbre  que  le  respect  que  l'on  eut  dans  l'anti* 
ir  la  mémoire  des  morts  et  les  soins  que  l'on  em- 
[>our  empêcher  la  profanation  des  tombeaux.  On  re-t 
avec  le  plus  grand  soin  les  dernières  paroles  des  mou- 
ins  la  persuasion  que  leurs  âmes,  à  demi-dégagées  des 
corps,  voyaient  déjà  Tavenir  à  découvert.  C'est  cette 
lortelle  que  les  anciens  honoraient  tellement  que  les 
les  défunts  déifiaient  celles  de  leurs  pères  et  leur  ren- 
u  culte  assidu  ;  les  Romains  les  nommaient  dieux^ 
es  Grecs  dieux  souterrains  et  dieux  terrestres  (2).  Bs 
les  autels  à  Trezène ,  dans  le  temple  de  Diane  Sos^ 
ies  prêtres  étaient  chargés  de  leur  offrir  des  sacrifices 
lies  supposait  irrités;  on  leur  immola  même  quel- 
les victimes  humaines.  Les  Athéniens  célébraient  en 
neur  une  fête  solennelle  au  moia  antbestherion,  du-* 
lelle  les  lieux  sacrés  retentissaient  de  chants  lugu- 
3s  mariages  étaient  interdits.  Suidas  nous  apprend 
^lébrait  également  pour  eux,  dans  toute  la  Grèce, 


«• 


ige  en  Afrique,  tom.  i,  pag.  276. 
manias,  In  atticis. 
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!l8L  retrouve  cette  espèce  de  culte  que  l'on  a  toiqour» 'lenâu 
K  morts,  ainsi  que  ces  repas  qu'on  leur  offre  encore  à 
bins  jours  de  l'anuée,  chez  presque  tous  les  peuples,  quel 
9  soit  d'ailleurs  là  distance  qui  les  sépare  et  la  race  d'hom- 
B  à  laquelle  ils  appartiennent. 

I3iez  le  peuple  de  race  gothique ,  qui  occupe  depuis  bien  des 
sbs  les  forets  de  la  Samogitie,  les  parents  des  mortâ  se  réu- 
saient les  troisième,  sixième,  neuvième  et  quarantième  jour 
"«es  les  funérailles  (1],  à  un  diner  triste  et  silencieux,  auquel 
ne  du  mort  était  censée  assister,  accompagnée  de  plusieurs 
ves  esprits.  On  leur  offrait  une  partie  des  comestibles  et  des 
«BOQs  qu'on  jetait  par  terre.  Dans  ces  repas ,  l'usage  des 
Kteaux  était  défendu.  Après  le  dernier  de  ces  dîners ,  un 
4re  se  levait,  et,  en  balayant  gravement  la  maison ,  il  di- 
»  :  «Vous  avez  mangé,  vous  avez  bu,  à  âmes  !  maintenant, 
«s.  » 

1  y  avait  également  chez  eux  une  fête  solennelle  en  l'hon- 
ttr  des  morts;  ces  peuples  bons  et  crédules  plaçaient  dans 
9  cabane  élevée  au  milieu  des  forêts  une  table  chaiffée 
mets,  entourée  de  chaises  et  fournies  de  couteaux  et  de 
vietles;  ils  invitaient  ensuite  solennellement  les  morts  à 
tîr  de  leurs  tombeaux  et  à  venir  manger  ces  mets  qui  leur 
ient  préparés  (2). 

1  existe  au  Japon  une  fête  annuelle  pour  tous  les  morts.  Ce 
74à,  des  lanternes  sont  allumées  à  toutes  les  portes;  le 
iple  sort  en  foule  de  la  ville  pour  aller  au-devant  des  mà- 
>.  Arrivé  au  lieu  où  l'on  croit  les  rencontrer,  chacun  les 
oe,  leur  fait  compliment,  les  invite  à  se  reposer,  à  manger 
^  confitures  et  à  boire  du  thé.  L'on  va  ensuite  déposer  sur 
tombes  une  foule  de  plateaux  chargés  de  mets  délicats,  et 
i  croit  que  les  morts  se  lèvent  de  nouveau  au  milieu  de  la 
Lt  pour  se  repaître  de  ses  offrandes. 
Les  Taîtiens  embaumaient  les  cadavres  de  leurs  che£s;  leur 


I)  Qaciques-unes  de  ces  époques  consacrées  au  deuil  et  à  la  prière  sont 
mômes  chez  nous. 
l)  La^icius,  p.  50. 

T.  u.  40 
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car,  d'îles  les  naturdt,  ees 
parties  inviaiUes  et  subtiles  qui  lA 
les  morts. 

Y  »-l-il  rin  de  plus  lenisrqiwHe  <|Be  àt 
anjooidliiii,  les  vieilles  erojaiioeB  de 
ea  HiAme  temps  au  J^pon ,  à  Taiii  et 
FAnvapie,  au  eoitie  de  la  Fnnee  caftofi^ae? 

Oa  entait  les  mAnes  en  deos  gnadea 
était  celle  des  géoies  hienEusants  dont 
qu'on  nommait  tarti  on  amplement 
mmnis  qui  signifiait  fou.  lAsetondc  éiaitcdiedmj 
fusants  appelés  Umure$,  larve$  et  lanMËf,  qm  n* 
prisqœ  par  antiphrase  sons  le  nom  générîqœ  de 
non  mmi  boni,  dit  en  païknt  d'eoz  Tifiiini  liiGis— 
dans  ses  CommetUotres  sur  Virgile.  DesCètesélneatcâ 
chaque  année  aux  calendes  de  mai  en  lliooBenr  de  m 
vab  génies,  et  différentes  cérémonies  avaient  Ben  p 
apaiser.  On  nomma  d'abord  ces  fêtes  Remuria,  da  nom  à 
de  Romulus,  et  parce  qu'elles  devaient  servir  à  expier 
tricide  commis  par  ce  prince.  Elles  prirent  depuis  le  nom 
maria  ou  Lemuralia,  d'où,  suivant  les  étymologistes.  1 
bres  des  morts  prirent  celui  de  lémures.  Les  cérémoaia 
saient  ordinairement  dans  l'intérieur  des  maisons  oa 
bord  d'une  fontaine  solitaire.  Pour  expier  sa  demeure ii 
par  les  lémures  qu*on  croyait  habiter  les  lambris  et  les 
solitaires  du  k^is,  le  père  de  famille  se  le\'ait  vers  minn 
une  obscurité  profonde  et  nu-pieds  ;  après  s'être  lavé  d' 
fontaine,  il  mettait  dans  sa  bouche  sept  fèves  noires  et  i 
puis^  après  les  avoir  tournées  plusieurs  fois  dans  le  fn 
les  prenait  et  les  jetait  derrière  lui  sans  y  regarder,  en  n 
neuf  fois  ces  paroles  :  «  Je  me  rachète  moi  et  les  miens 
tei^  mânes  paternels,  b  Puis  il  se  lavait  de  nouveau  les 
et  n^pêtmt  encore  neuf  fois  la  même  formule. 

C«s  mânes  étaient  peints  noirs  et  hideux  comme  no 


cHAPinui  n.  627 

is  les  diables,  et  les  Romains  croyaient  qu'ils  envoyaient 
lauvais  songes  à  ceux  qui  les  méprisaient. 

Et  falsa  ad  cœlam  millam  insomnia  mânes  (!)• 

I  les  regardait  généralement  comme  étant  aussi  insépara- 
tent  attachés  à  la  cendre  des  morts,  que  les  génies  l'étaient 
bommes  pendant  leur  vie.  Les  mânes  étaient  du  nombre 
lieux  que  les  Latins  nommaient  aquili  ou  noirs.  Lucien 
arron  les  regardaient  comme  des  dieux  qui  habitaient 
)  la  lune  et  la  terre,  et  Lucien  pense,  en  outre,  que 
ient  les  âmes  des  héros. 

I  sont  ces  esprits  errants  et  séparés  de  leurs  corps  qui , 
le  nom  populaire  de  revenants ,  sont  encore  aujourd'hui 
fit  d'une  croyance  universelle  ;  croyance  qui  ne  répugna 
dus  autrefois  à  la  haute  raison  des  Socrate,  des  Platon, 
rhalès,  des  Pythagore  et  des  Zenon ,  qu'à  la  sagesse  su- 
e  des  Pères  de  l'Eglise. 

lus  retrouvons  encore ,  après  bien  des  siècles ,  chez  les 
iù8  les  moins  civilisées  du  globe,  cette  vénération  que  les 
s«  les  Romains  et  tous  les  peuples  de  l'ancien  continent 
mt  pour  les  âmes  des  morts.  Comme  eux ,  ils  les  déifient 
or  rendent  un  culte  solennel.  Les  habitants  des  lies  Sand- 
i,  récemment  convertis  au  christianisme,  croyaient  que 
mes  des  rois,  des  héros  et  de  certains  prêtres  formaient 
légion  de  dieux  inférieurs  et  tutélaires,  subordonnés  entre 
suivant  le  rang  qu'ils  occupaient  sur  la  terre  ;  on  faisait 
mr  honneur  des  sacrifices  et  d'autres  cérémonies  expia- 
ft.  De  malins  esprits ,  qui  ne  se  plaisaient  qu*à  nuire, 
nt  l'objet  de  conjurations  et  d'exorcismes. 
idolâtrie  des  habitants  de  Tonga-Tabou  est  toute  spiri- 
ste  à  l'égard  des  hotoiuiSj  divinités  vagues  et  mal  définies. 
%  des  hotouas  de  tous  les  rangs  classés  par  ordre  hiérar^ 
ne,  parmi  lesquelles  figurent  les  esprits  des  éguis  et  des 
!Jhboulais  (nobles]  qui  sont  admis  à  cet  honneur  après 

Eoéid.,  lib.  fi. 


A  Tiiti-  les  ?v'^-?îii.i':.^  -*^  [♦??*  in -vi  rît  ion: 

Vis  ;-»é!ii  ^cl:  fri.'ri.L'r  -^û  -^Ji::r»e. 
Cfsc  5îir.  "c:  fc  v.    :ii  "5e  ritti-Theaax  i 

^f  ?aarL:  rj^ '-•:"»? :*'.-?  .'i^irrvn.îre.  Telle 
<!t:ct:rruf  i~Z'ili'>:'-:  r'-r-ivr..!".-?  n-jB-s*>siIec 
I:»fï»  i-e  La  s:»:: :"^ .  m  li-^  r.iniii  les  Hi>ttent 
>juj.rui':.f  I".:  P jLr.iJ::^  iv  r-*;  lotf  Cil:f«>mien5 
finiC'CUti-jE  i'i  >^t::  «.î-.-îct:  d*ime  main  oi 
J»*  «i**!!!!  p^.-rir  !î  ni'-^rS  J'en  parent  1  :  t 
sra^iière.  -iiî  ^^"^^•:ïl  m.  «{ne  r.«.-a5  p-juvoi 
ip'eîîe  se  5..:t  tLlbl:^*  sp-^ntaoêment  dans  i 

Les  habit.mt5  ■?•*?  fe  Siîoni  :»n  di:§ent  %j\i 
hr>mines  montent  ari  o:e!  et  reviennent  de 
la  tem?  pour  visiter  tenrs  ancien?  amis.  II 
dant  la  nuit  ponr  annonfrer  les  choses  boni 
désignent  les  meillouns  euihviiîs  ponr  la  p 
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noins  des  cérémonies  religieuses  instituées  en  Thonneur 
lorts.  Le  peu  de  connaissance  que  l'on  a  de  leur  langue 
as  permis  jusqu'à  ce  jour  d'avoir  une  idée  précise  de  leur 
ment  sur  l'état  futur  après  le  trépas.  Cependant  ^  on  a 
omprendre  qu'ils  croyaient  que  les  morts  retournaient 
nuages  d'où  ils  étaient  originairement  descendus;  idée 
jlière  qui  se  retrouve  chez  les  Hareforas  ou  Alforéses  de 
ie  Céram.  D'autres  pensent  qu'ils  deviendront,  hommes 
csj  et  qu'un  soleil  continuel  les  entretiendra  dans  une 
e  chaleur;  une  coutume  bien  remarquable  chez  les  Aus- 
inSy  c'est  la  défense  de  prononcer ,  durant  un  temps .,  le 
d'un  défunt  après  sa  mort^  dans  la  crainte  de  provoquer 
et  acte  Tapparition  de  son  gnoit  ou  esprit.  Lorsque  deux 
idus  portent  le  même  nom ,  l'homonyme  survivant  doit 
;er  le  sien  pendant  tout  le  temps  que  dure  l'interdiction, 
nous  paraît  pas  moins  extraordinaire  de  retrouver  hpeti 
la  même  coutume  établie  chez  une  peuplade  indienne  des 
^  de  la  Plata.  Au  trépas  de  l'un  de  ses  membres,  les  autres 
;ent  de  nom,  pour  dépayser  la  mort  qui  a  la  liste  de  tous 
vants,  et  qui  ne  sait  plus  alors  à  qui  s'en  prendre. 
s  Australiens  évitent  de  passer  devant  la  tombe  d'un 
,  de  peur  de  voir  apparaître  son  fantôme,  qui  pourrait  les 
gler.  Aux  kerradais  (prêtres)  seuls  appartient  le  droit  de 
tr  impunément  ces  terribles  lieux;  et,  pour  le  devenir,  il 
avoir  eu  le  courage  de  dormir  une  nuit  entière  près 
;  tombe.  Durant  le  sommeil,  disent  les  naturels,  l'esprit 
ort  a  ouvert  le  ventre  de  l'initié,  lui  a  retourné  les  en- 
^s,  puis  a  remis  le  tout  à  sa  place  :  il  peut  alors  braver 
prits. 

retrouve  chez  tous  les  hommes  la  même  uniformité  de 
nces  sur  les  récompenses  d'une  autre  vie;  ils  diffèrent 
lement  entre  eux  dans  la  nature  de  ce  bonheur  rêvé  au- 
les  siècles^  et  dans  celle  des  plaisirs  qu'ils  s'attendent  à 
r  après  leur  mort.  Chez  les  peuples  guerriers,  par  exem- 

^otoyan  ;  i'airi\éc  Jo  ce  dernier  est  toujours  aouoocée  par  onsiCÛe- 
)roloogé. 
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pie,  ce  sont  toujours  des  combats  renouvelés  sam  tm,i 

des  festins  où  ne  peuvent  s'asseoir  que  les  héros  morls»ii(4i( 

d'honneur.   Placés  aux  deux,  extrémités  de  la  lem,  ia 

peuples  également  braves,  également  féroces,  nous  finira 

sent  l'occasion  d'établir  h  cet  égard  un  singulier  rapproi 

ment. 

Les  adorateurs  d'Odin,  les  anciens  habitants  delà Sca 
navie,  rivaient  au  valhalla,  le  paradis  des  braves,  où  loi 
trait  par  cinq  cents  portes,  et  où  se  réunissaient  futlrr.  ■ 
tTtnte-deux  mille  gueiTÎers  (1).  Dans  ce  lieu  de  délia* 
héros  avaient  chaque  jour  le  plaisir  de  s'armer,  de  w  B 
en  pièces,  et  de  retourner  ensuite  sains  et  saufs,  à  IVii! 
repas,  s'asseoir  à  la  table  des  dieux  ,  où  ils  se  régalùen!  ' 
chair  du  sanglier,  et  oii  les  Valkyries  leur  versaient  Agi 
flots  l'hydromel  dans  les  crânes  des  ennemis  qu'ils  vi 
tués. 

L'enfer  de  ce  peuple  guerrier,  le  nifleheim,  était  m 
ténébreux,  relégué  au  fond  du  Nord,  traversé  par  neu! 
ves,  qui  ne  roulaient  qu'une  eau  noire  et  bourbeuse.  Uni 
éternelle  l'environnait,  et  l'on  n'y  arrivait  que  par(l« 
mins  obscurs  (2).  C'était  là  que  descendaient  les  lâches 
leur  mort. 

Cette  doctrine  des  anciens  Scandinaves  sur  les  plû 
les  peines  d'une  autre  vie  est  encore  aujourd'hui,  dansi 
tre  hémisphère,  celle  d'un  peuple  chez  lequel  tout  m 
également  par  la  loi  du  plus  fort.  Les  Nouveaux-Zë 
croient  à  l'existence  distincte  d'une  partie  intelligente 
matérielle  de  l'homme,  qu'ils  nomment  toaidoua.  Ils 
aussi  h  une  vie  future  et  rémunératoire.  A  la  mort, 
doua  se  sépare  du  corps  par  une  sorte  de  déchiremen 


,  (I)  R^nurqnc  sur  ce  nombre.  Les  Chaldicns  skaient  Tait  des 
lions  astronomiques  pour  432,000  années.  Chez   les   Indren-i,  jt 
Age  du  mon<)e  est  aussi  de  431,000  nnn 
Baroms  et  de  Synccilus,  il  s'était  psss 
■  la  création  du  monde  et  te  déluiçe. 

<2)  Resles  de  cette  croyance.  Les  I^apons,  en  enterrent  leur 
mettrat  à  cdié  d'eux  une  pierre  6  fusil,  alîn  qu'ils  puissent  s'6c]ai 
les  obscurs  sentiers  qui  conduisent  b  l'autre  monde. 
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"Voltige  ensuite  pendant  trois  jours  autour  de  sa  dépouille 
e ,  puis  elle  se  rend  au  Reinga^  rocher  situé  à  l'extré- 
méridionale  de  l'ile  d'Ika-Na— Mawi  (1),  où  un  atoua 
ieu]  la  saisit^  soit  pour  remporter  dans  le  rangui, 
le  séjour  de  la  gloire  et  celui  des  braves,  soit  pour  le 
^^^ipiter  dans  le  pokviOy  qui  est  le  séjour  des  ténèbres  et  la 

de  ceux  qui  ont  été  tués  et  mangés  par  l'ennemi. 
disUnction  n'est  fondée  que  sur  le  degré  de  gloire  ou 
lionte  acquis  dans  ce  monde  par  l'individu  défunt,  et  nul- 
^**^enl  sur  aucune  idée  positive  de  bien  et  de  mal,  de  vertu 
r^^  de  vice.  La  gloire  acquise  dans  les  combats  ou  la  honte 
^bTcir  succombé  devant  l'ennemi  étant  seules  mises  en  ba- 


lee  dan.s  cette  épreuve  définitive.  Une  croyance  plus  étrange 
ire  est  celle  qu'en  dévorant  le  corps  de  leur  ennemi,  non- 
^^^alement  ils  anéantissent  sa  substance  matérielle,  mais  qu'en 
ils  s'assimilent  son  esprit  ou  vaîdoua.  De  là  cette  pen- 
des Zélandais  que  manger  son  ennemi  est  faire  un  acte 
.53rieux,  un  acte  de  divinité^  les  dieux  étant  souvent  occupés 
^  Aianger  des  hommes. 

Dans  leurs  demeures  célestes,  les  âmes  des  guerriers  zélan- 
is  passent  leur  temps^  comme  le  faisaient  celles  des  Scandi- 
^^^veS;  en  festins  et  en  combats  toujours  glorieux  pour  eux. 
X>e  là  elles  reviennent  souvent,  pour  se  montrer  aux  vivants, 
Vous  la  forme  d*ombres^  de  rayons  du  soleil  ou  de  souffles  vio- 
lents. Aussi  les  naturels  n'approchcnt-ils  jamais  de  la  tombe 
d'un  mort,  dans  la  crainte  de  voir  apparaître  son  waidoua. 

On  a  beaucoup  disputé  de  tout  temps  sur  le  siège  de  l'âme, 
et  les  philosophes,  tant  anciens  (juc  modernes^  ont  tous  dérai- 
sonné à  l'envi  sur  ce  sujet.  Ceux  de  nos  jours  surtout  sem- 
blent s'attacher  à  justifier  chaque  jour  le  grand  orateur  ro- 
main du  jugement  sévère  qu'il  a  porté  sur  les  philosophes  de 
l'antiquité  y  lors([u'il  disait  d'eux  :  c(  Nihil  tam  absurde  dici 
potest,  quod  non  dicatur  ab  aliquo  philosophorum  (2).  » 
Avec  non  moins  de  certitude  qu'IIippocrate  et  qu'£picure^  qui 

(1)  Une  des  deux  prandcs  ilcsdc  la  Nouvelle-Zélande. 

(2)  «  On  ne  peut  dire  aucune  absurdilé  qui  n*ait  clé  avancée  par  quel- 
que philosophe.  «  Cic,  De  dtn'naf.,  lib.  ii,  cap.  58. 
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L'enfer  et  le  paradis  des  chrétiens  ne  ressemblent  pas  plus 
m  Tartare  et  à  l'Elysée  des  païens,  au  valhalia  et  au  nifleheixn 
k»  Scandinaves  qu'à  tous  ces  lieux  de  plaisirs  et  de  panes 
lu  les  différents  peuples  ont  envoyé  les  âmes  après  la  mort. 
Pons  n'admettaient^  pour  la  vie  à  venir,  que  des  tourments  et 
les  voluptés  corporelles^  tandis  que  notre  religion,  cntiëre- 
Qent  spirituelle^  rejette  ces  idées  grossières,  et  n'assigne  que 
[es  biens  spirituels  pour  récompense  à  la  vertu,  «c  Autre  est 
le  danser  et  de  faire  des  festins^  dit  Chateaubriand,  autre  de 
onnaitre  la  nature  des  choses^  de  lire  dans  l'avenir^  de  voir 
58  révolutions  des  globes,  enfin  d'être  comme  associé  à 
omniscience^  sinon  à  la  toute-puissance  de  Dieu  (1).  v> 

On  voit  qu'entre  la  félicité  des  élus  et  celle  des  mânes  de 
^Elysée,  il  y  a  toute  la  différence  qu'on  peut  imaginer  entre 
a  vérité  et  le  mensonge^  entre  le  vice  et  la  vertu. 

n  n'appartenait  qu'à  la  vraie  religion  de  rectifier  les  er- 
enrs  dans  lesquelles  le  genre  humain  était  tombé  à  Tê- 
tard des  âmes  des  morts^  en  enseignant  aux  hommes  à 
sur  accorder^  non  pas  un  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu, 
nais  des  prières  adressées  en  leur  faveur  au  souverain 
lispensateur  de  toutes  choses,  et  en  leur  apprenant  les  moyens 
le  fléchir  son  courroux  par  des  bonnes  œuvres.  Enfin ,  la  re- 
ïgiim  chrétienne  était  seule  capable  d'établir  dans  la  répu- 
blique des  tombeaux  une  égalité  si  parfeûte  que  l'orgueil  du 
lus  pmssant  monarque  ne  put  lui  arracher  d'autres  prières 
lie  cdles  qu'elle  offre  à  Dieu  pour  le  dernier  membre  de  la 
ociété.  Elle  seule  aussi  pouvait  établir  ce  service  solennel , 
ans  leqnel  les  fidèles  réunis  célèbrent  annuellement  les  funé- 
ailles  du  genre  humain^  et  mêlent  leurs  regrets  pour  les  an- 
iens  morts  aux  larmes  qu'ils  versent  encore  pour  les  amis 
lOiQvelIement  perdus. 

On  doit  voir  par  les  exemples  que  nous  avons  cités^  et  que 
loos  anrions  pu  rendre  beaucoup  plus  nombreux^  combien 
st  anden  le  culte  que  tous  les  peuples  de  la  terre  ont  cons- 
imment  rendu  à  la  mémoire  des  morts,  culte  tellement  na- 

(4)  Génie  du  ékrist.,  tome  n,  p.  61. 
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Les  sauvages  brésiliens  ne  connaisseot  pas  dephspai 
plfùsir  dans  ce  monde  que  celui  de  danser  sous  les  ftvs» 
brages  de  leurs  forêts;  aussi  les  fêtes  solenutUes  <]ti'i!i«ft- 
brent  en  l'bonncur  de  leurs  aïeux  sonl-ellps  toujoon  mâb 
de  danses.  Les  cbants  qui  les  accompagnent  ont  puof  buti 
témoigner  aux  défunts  le  regret  qu'on  ressent  de  lesîw 
perdus  et  l'espoir  de  les  retrouver  un  jour  au-delà  dei  iuali 
montagnes,  où  l'on  formera  tuits  ensemble  des  ^Dnlles(fe^ 
nelles. 

Le  grand  écrivain  qui  a  décrit  avec  tant  de  chana»,  i» 
Ataia  et  dans  les  Natchez ,  les  mœurs  des  sauvages  ie  l'.ln^ 
rique  du  Noi-d ,  'nous  apprend  qu'ils  sont  ceux  de  too»  lo 
peuples  (pli  ont  le  plus  de  vénération  ponr  les  morts.  «Soi- 
seulement,  dit— il,  il  existe  pour  eux  des  temps  d'eitnu» 
tion  publique  et  de  commémoration  générale,  mais  eEKin, 
dans  les  calamités  nationales,  k  première  chose  à  h,!^ 
on  pense,  c'est  h.  sauver  les  trésors  de  la  tombe  :  un  m 
reconnaît  la  propriété  légale  que  là  où  sont  ensew^  1* 
ancêtres  (1),  »  j 

Les  Mandancs,  tribu  indienne  qui  habite  les  bordsduVi^ 
souri,  à  l'est  des  montagnes  rocheuses,  croient  tpi'aprèslMf 
mort  ils  retournent  dans  un  grand  village,  situé  sur  les  borii 
d'un  lac  souterrain ,  que  leur  peuplade  habitait  nvsnt  de 
venir  sur  la  terre.  Les  bons  y  arrivent  en  traversant  le  Iki 
tandis  que  les  méchants  s'y  noient,  accablés  par  le  fardeaaie 
leurs  péchés.  i)n  retrouve  cette  dernière  idée  dans  les  tcifr 
tioDS  des  Kalmoucks  sur  le  même  sujet. 

Enfin,  comme  les  plaisirs  que  les  hommes  espèrent  gD&lf 
dans  une  autre  vie,  lorsqu'ils  n'ont  point  été  éclairés  pirle 
lumières  du  christianisme,  sont  toujours  en  rapport  avec  tac 
qu'ils  ont  le  plus  aimé  dans  ce  monde,  les  Groenlandu 
croient  à  un  paradis  où  l'àme,  dans  une  heureuse  indolence 
se  nourrit  éternellement  de  tètes  de  chiens  marins. 


.  ÇMx  des  anciens  Spartiates,  dans  Ttisage  d'eolcver  furtivencDtlaGiBCM 
'"""»  qui  leur  est  coTnmun  avec  les  sauvages  de  l'Australie  et  les  SoatMM 
""■"■  I.  Cette  ooutumi'  existe  encore  en  Samogilée, 
"MobriaDd,  Voyagtt. 
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enfer  et  le  paradis  des  chrétiens  ne  ressemUent  pas  plus 
rrartare  et  à  l'Elysée  des  païens,  au  valhalla  et  au  nifleheixn 
Scandinaves  qu'à  tous  ces  lieux  de  plaisirs  et  de  peines 
E^  1.^8  différents  peuples  ont  envoyé  les  âmes  après  la  mort, 
n'admettaient^  pour  la  vie  à  venir,  que  des  tourments  et 
oluptés  corporelles  ;  tandis  que  notre  religion,  entière- 
spirituelle^  rejette  ces  idées  grossières,  et  n'assigne  que 
'-^s»  l)iens  spirituels  pour  récompense  à  la  vertu.  «  Autre  est 
^e  danser  et  de  faire  des  festins^  dit  Chateaubriand,  autre  de 
^'^nnaitre  la  nature  des  choses^  de  lire  dans  l'avenir^  de  voir 
révolutions  des  glohes,   enfin  d'être  comme  associé  à 


^  ^^mniscience^  sinon  à  la  toute-puissance  de  Dieu  (1).  v> 

On  voit  qu'entre  la  félicité  des  élus  et  celle  des  mânes  de 
*  ^ysée,  il  y  a  toute  la  différence  qu'on  peut  imaginer  entre 


vérité  et  le  mensonge^  entre  le  vice  et  la  vertu, 
n  n'appartenait  qu'à  la  vraie  religion  de  rectifier  leser- 
dans  lesquelles  le  genre  humain  était  tombé  à  l'é- 
%«rd  des   âmes  des  morts^  en  enseignant  aux  hommes  à 
l^ur  accorder^  non  pas  un  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu, 
^tiais  des  prières  adressées  en  leur    faveur  au  souverain 
^dispensateur  de  toutes  choses,  et  en  leur  apprenant  les  moyens 
de  fléchir  son  courroux  par  des  bonnes  œuvres.  Enfin ,  la  re- 
ligion chrétienne  était  seule  capable  d'établir  dans  la  répu- 
blique des  tombeaux  une  égalité  si  parfaite  que  l'orgueil  du 
{dus  puissant  monarque  ne  put  lui  arracher  d'autres  prières 
que  cdles  qu'elle  offre  à  Dieu  pour  le  dernier  membre  de  la 
société.  Elle  seule  aussi  pouvait  établir  ce  service  solennel , 
dans  lequel  les  fidèles  réunis  célèbrent  annuellement  les  funé- 
railles du  genre  humain^  et  mêlent  leurs  regrets  pour  les  an- 
ciens morts  aux  larmes  qu'ils  versent  encore  pour  les  amis 
nouvellement  perdus. 

On  doit  voir  par  les  exemples  que  nous  avons  cités,  et  que 
nous  aurions  pu  rendre  beaucoup  plus  nombreux,  combien 
est  ancien  le  culte  que  tous  les  peuples  de  la  terre  ont  cons- 
tamment rendu  à  la  mémoire  des  morts,  culte  tellement  na- 

(4)  Génie  du  christ.,  tome  n,  p.  61. 
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turel  à  l'hommu  et  teUemeDl  dans  ses  idées ,  qn'il  t 
remplacé  dans  son  cœur  celui  de  la  divinité  même, 
anciens  Calédoniens,  par  exemple,  tels  au  moins  que  oousis 
ont  fait  connaître  les  chants  populaires  recueillis  janiii  b 
clans  des  lii^hlands  (1),  U  n'y  avait  de  religion  qiu  U  lé- 
gion det>  morts  ;  au-dessus  des  guerriers  d'Ossian ,  il  n'y  im 
point  de  ciel,  mais  des  nuages,  point  de  divinités ,  tsm  kl 
morts.  D'après  les  mêmes  croyances,  les  âmes  des  gaa  ht»- 
nemment  braves  et  éminemment  vertueux  étaient  seulea^ 
mises  dans  le  séjour  suprême  de  la  gloire  et  du  bonheur,  <ii^ 
uommaient  flal/t-ims,  et  celles  des  hommes  lâches  d  ot- 
chants  éUûent  seules  L-oudamnées  h\i%  tourments  à'ifm.  l 
existait  en  outre  un  lieu  intermédiaire,  une  espèce  de  pu^ 
toire,  que  les  Calédoniens  appelaient  la  montagne  des  âOB, 
dans  lequel  le  commun  des  liommes  Iiabitait  après  la  uxt 
Us  n'avaient  aucune  idée  d'un  être  immatériel;  mais  il» ai^ 
posaient  qu'en  quittant  son  habitation  mortelle,  rliiupuefl 
ou  àme  recevait  un  nouveau  corps  incorruptible ,  et  queb 
hommes  exempts  de  tous  les  maux  auxquels  la  chair  «1  a 
sujétie  jouissaient  dans  la  vie  future  de  plaisirs  aniiloi^ua 
ceiL\  qu'ils  avaient  jiréférés  dans  celle-ci. 

L'introduction  du  christianisme  et  le  mélange  de  ses  icf^ 
mes  avec  l'ancienne  religion  des  Gaels  fil  naître  une  grand* 
confusion  dans  les  idées  de  ce  peuple  sur  l'état  des  âmes  apns 
la  mort.  Ln  vain  la  chaire  relcntissait-elle  souvent  desgiao^ 
niotii  de  paradis  et  d'enfer  ;  l'éloquence  de  la  nourrice,  pariu! 
chaque  joui'  aux  enfants  qu'elle  berçait  sur  ses  genoui  di' 
Flalli-inis  et  des  montagnes  mystérieuses,  où  résidaient  leur? 
aïeux,  l'emporta  toujours  sur  celle  du  prédicateur.  Ce  ^ui  fi' 
que  les  anciennes  croyances  conservèrent  toute  leur  aulûrilf 
sur  l'esprit  des  montagnards  écossais,  et  que  U*s  idées  chn- 


^Bmi( 


(I)  l'ncDi)(|iièlc$o1onn?llc  a  constaté  l'exislea»,  non  pa^  iI'ud  fciil<)ei 
lèniM  doMéi  par  H,il|FlnT,-on,Tîiais  delà  piJCsiecàsiaDi(|ue  qu'il  n'aviill* 
""■'•t.  On  ■  reirouvo  dans  Iw  inODtagnes  d'Keosse  quelques  partin*' 
fnbltàa  par  Mac{;li<<rso!i,  som  la  Boni  tl'Oisian,  ealra  aatici  U^ 
invocation  nu  soleit,  ilansCarllion.  Cepcmlaot.les  mœursdonlp»* 
n'ont  l"oftlrç  iinenli'fâ  p.ir  lui;  ces  moeurs  ont  csislé  dansliin- 
Hcette  dernière  repose  sur  quelque  choso. 
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rennes  sur  les  récompenses  et  les  peines  d'une  autre  vie  ne 
mrent  jamais  s'étiblir  fermement  parmi  eux. 

Ces  croyances,  quoique  moins  généralement  répandues 
■['autrefois,  existent  cependant  encore  de  nos  jours  dans  les 
lighlands.  Celle  concernant  la  montagne  des  esprits  s'est 
articuliërement  conservée  dans  quelques  clans  et  dans  les 
amilles  de  certains  clans.  Les  membres  de  celle  de  Crubin  , 
.u  clan  des  Macpherson,  considèrent  comme  leur  demeure  fu- 
ure  une  montagne  de  forme  conique,  située  dans  le  comté 
.'Invcrness  ;  et  ceux  de  la  maison  de  Garva,  appartenant  à  la 
aéme  tribu,  croient  encore  aujourd'hui  que  leurs  âmes  iront 
labiter  la  montagne  de  Tom-mor.  On  raconte  à  ce  sujet  qu'à 
'arrivée  d'un  nouveau-venu,  ces  montagnes  sont  brillamment 
lluminées,  et  beaucoup  de  personnes  fort  dignes  de  foi  pré- 
endent  avoir  elles-mêmes  aperçu  ces  fantastiques  illumina- 
ions.  Il  y  a  environ  trente  ans  que  la  montagne  de  Tom-mor 
»amt  tout-à-coup  toute  brillante  de  lumière  ^  et  Ton  assurait 
lors  contidemment  que  quelque  personne  de  la  nombreuse 
amille  de  Garva  venait  de  passer  dans  im  meiUeur  monde, 
^pendant,  comme  on  n'entendit  parler  pendant  quelques 
ours  d*aucun  décès  dans  le  voisinage,  on  pensait  que  pour 
îctte  fois  la  vieille  croyance  se  trouvait  en  défaut ,  quand  on 
*eçut,  au  grand  désappointement  des  sceptiques,  la  nouvelle 
X)sitive  qu'une  jeune  personne  de  la  maison  de  Garva  était 
lécédée  à  Glascow  le  jour  même  et  au  même  moment  que  la 
nnontagne  avait  paru  illuminée. 

Mais  dans  quelque  lieu  que  les  âmes  doivent  être  admises 
iprès  le  trépas,  elles  n'en  ont  pas  moins  encore  un  dernier  de- 
iroir  à  remplir  dans  ce  monde  avant  de  prendre  définitive- 
ment place  parmi  les  esprits  des  aïeux.  C'est  ce  que  les  mon- 
tagnards écossais  appellent  le  faire  chleidh  ou  la  veille  du 
tombeau.  Selon  cette  croyance,  l'âme  de  la  dernière  personne 
enterrée  doit  faire  sentinelle  chaque  nuit  à  la  porte  du  cime- 
tière, depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'au  chant  du  coq,  aussi 
longtemps  qu'elle  n'est  pas  régulièrement  relevée  par  une  au- 
tre. On  conçoit  que  dans  un  pays  aussi  peu  peuplé  que  les 
Highlands  un  tel  service  puisse  paraître  souvent  fort  long  et 
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fort  eoDuyeux  aux  pauvres  âmes  qui  eu  sont  charge,  et  qs 

les  parents  des  défunts  soient  bien  aises  d'en  voir  obn^li 

durée. 

n  y  a  peu  d'années  qu'un  jeune  montagnard  eut  une  aa- 
gulière  entrevue  avec  l'àme  d'une  de  ses  voisines ,  qni  ttat 
alors  en  faction  à  la  porte  du  cimetière  du  village  de  Ln^ 
gan.  La  voisine  était  confortablement  euveloppêe  dans  tn 
manteau  de  flanelle  blanche  comme  la  neige,  orné  de  croii 
rouges,et  paraissait,  quoique  tort  âgée  lorsqu'elle  moonit.  Hit 
en  ce  moment  dans  la  plus  grande  ûeur  de  sa  beauté  et  de  a 
jeunesse.  Après  avoir  échangé  une  prise  de  tabac  avec  ranu- 
cieo  voisin,  suivant  la  coutume  des  Ilighlaods  ,  elle  lui  dé- 
couvrit l'endroit  où  était  cachée  une  forte  somme  d'argent, 
qu'elle  dédirait  voir  ajouter  à  la  dot  de  sa  fille ,  qui  det'ail  tt 
marier  tel  jour  qu'elle  désigna;  ce  qui  arriva  efiéclivemeol 
comme  elle  l'avait  prédit. 

Une  coutume  fort  répandue  chez  dtlTérents  peuples ,  et  qiB 
l'on  retrouve  encore  en  usage  dans  les  montagnes  ainsi  qoi 
dans  les  provinces  du  Border  d'Ecosse ,  est  celle  que  l'oa 
nomme  la  veillée  de  mort.  Cette  cérémonie  lugubre,  qui  con- 
siste à  passer  la  nuit  auprès  du  corps  d'une  personne  nouvelle- 
ment décédée,  est  rendue  encore  plus  effrayante  par  l'hon^nr 
mystérieuse  d'une  étrange  superstition.  On  croît  que  dans  l'in- 
ter\alle  de  temps  qui  s'écoule  entre  la  mort  et  l'enterremeot, 
l'âme  sortie  du  corps  erre  autour  de  son  habitation  mortelle, 
et  (jue  si  on  l'évoque,  d'après  certains  rites,  elle  peut  rendre 
compte,  au  moyen  de  ses  organes  corporels,  de  la  cause  de  sa 
mort.  Ces  sortes  d'évocations  étaient  jadis  employées  par  les 
peuples  du  nord  de  l'Europe  pour  découvrir  les  meurtriers. 
Mais  il  est  fort  dangereux  de  les  pratiquer  sans  y  être  forcé 
par  des  raisons  majeures,  parce  qu'en  ce  moment,  dit-on,  ie» 
esprits  de  ténèbres  sont  particulièrement  actifs. 

L'un  des  plus  puissants  moyens  que  l'on  puisse  employer 

en  semblable  occasion  pour  faire  parler  un  mort  est  d'avoir  la 

porte  eulr'ouverle.  Aussi  se  garde-t-on  bien  en  Ecosse  de  it 

laisser  dans  cet  état  durant  la  veillée  de  mort;  on  la  ferme,  ou 

^bien  on  la  laisse  entièrement  ouverte ,  ce  qui  s'accorde  mieui 
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'usage  où  l'on  est  alors  de  doBner  Plioi^italité  à  tous 
[}ui  se  présentent.  On  raconte  qu'une  femme  ^  habitant 
laumière  isolée  du  Border,  étant  forcée  de  veiller  seule 
ari  qui  venait  de  mourir  subitement^  eut  la  maladresse 
ser  la  porte  entr'ouverte  en  allant  voir  s'il  ne  passait  pas 
les  personnes  dans  les  environs  de  sa  demeure.  Tout-à- 
e  corps  se  redressa  et  s'assit  sur  le  lit  en  faisant  des  gri- 
épouvantables.  La  pauvre  femme,  fascinée  par  1ère- 
du  mort  et  trop  effrayée  pour  rompre  un  si  morne 
iy  se  prit  à  pleurer  amèrement  et  resta  dans  un  état 
le  à  décrire  jusqu'à  l'arrivée  d'un  bon  prêtre ,  qui,  s'a- 
'ant  aussitôt  de  ce  qui  se  passait,  ouvrit  d'abord  entière- 
la  porte,  et  dit  ensuite  le  Pater  à  rebours.  Il  en  avait  à 
terminé  les  derniers  mots,  que  le  corps  tomba  à  la  ren- 
sur  le  lit ,  ses  traits  cessèrent  de  se  contracter ,  et  il  se 
isit,  dit  Walter-Scott ,  auquel  nous  empruntons  cette 
:e,  comme  tout  honnête  cadavre  doit  se  comporter  en 
able  circonstance  (1). 

st  encore  aujourd'hui  une  croyance  des  Highlands  que  les 
des  personnes  qui  ont  été  ensevelies  en  terre  étrangère 
)bligées  de  revenir  nuitamment  dans  leurs  montagnes 
â  pour  s'y  réunir  à  celles  de  leurs  aïeux.  Afin  de  leur 
ce  désagrément  posthume,  les  parents  des  Highlanders 
deurent  éloignés  de  leurs  foyers  considèrent  comme  un 
r  sacré  de  les  faire  transporter,  quelquefois  à  grands 
dcms  la  sépulture  de  la  famille.  Dans  ces  occasions ,  le 
est  porté  pendant  toute  la  route  sur  les  épaules  d'hom- 
hargés  de  ce  soin,  qui,  trouvant  souvent  nécessaire  de 
er  leur  fardeau  sur  le  bord  du  chemin  pour  prendre  un 
e  repos ,  le  placent  ordinairement  sur  un  monceau  de 
3s  qu'ils  disposent  à  cet  effet.  Ce  monceau  est  ensuite 
tenté  par  chaque  passant  tant  qu'il  se  trouve  une  pierre 
son  voisinage  ;  et  telle  est  l'origine  de  ces  eaims  que  l'on 
>ntre  à  chaque  instant  sur  le  bord  des  chemins  des  comtés 
agneux  de  l'Ecosse. 

Minstrelsy  of  ihe  scottieh  Border ^  U  iir. 


».  I  i  MferstitioM  païaît  être  «wnmmncàliaw 

ti  ni.  PaalZciuMliapport0<{a'QyaBBeB^ 

Ut«B(ie  car  laquefle  les  èaes  des  pemones  qm  aoit  ■ 

Usm  dmifçcrB  se  {NtMocEDSit  en  oovTcfsnt  svbc  ib 
i(tt*cUei  lenoonlrcnt.  Si  on  leur  àaaamde  ptnw^ai 
nfcNinieatpesdiadles,  ces  âmes  répondest  qn'cAsi 
obligées  d'aUer  an  moat  Uéda .  et  dù^aratsaeDt  «oHliIt 

Non»  retrouvoBii  «ucore  U  mêioc  croyaiKe  en  frtf 
loêlée  À  dt4  idi-csi  clirêliiauies,  comote  toatcâ  celles  Je  cp 
de  foi  et  de  prières.  «  On  aperçrât  (juelqaefob,  k  ce  qx  î 
la  luifcsUaUds  rUe  d'Artz,  de  grandes  femmes  Maôcbs 
sortent dca  On  Vmaiocsuu  du  coatioent,  marcJienl  sarhi 
et  viennent  s'assetùr  sur  le  rivaf^.  Là,  on  les  voit, 
peitcbées,  creuser  le  ^abLe  avec  leurs  pieds  dus,  et  i 
entre  leurs  doigts  les  fleurs  de  romarin  qu'elles  oM 
sur  la  dune;  ces  femmeà  sont  les  enfants  de  l'Ue, 
leurs,  et  rjui ,  mortes  dan»  le  péché  ,  loin  du  stA  cliêri,  j 
viemieiit  [lour  y  demander  des  prièœs  à  leurs  parents  lij. 

hei  Auies  dea  personnes  qui  se  noient  ou  qui  périss»!  J 
mer  de  quelque  autre  manière  sont  en  même  temps,  chei  M 
Itn^liins,  ticH  objets  de  grande  terreur  et  ceux  d'une  teaJfc] 
Nollieitudi!.  ils  croient  que  ce  murmure  sourd  qui  précède] 
l'orage  est  causé  par  leurs  fantômes  qui  viennent  demaodffj 
lu  .-u'ïiiulture  :  u  Fermons  les  portes,  s'écrient  alors  les  aociâii,! 
iViMilr/  li's  <rniTi(>ns  (3),  le  tourbillon  les  suit.  »  Ou  TWfonk 
iiii;--.!  (|ii'aii  jimr  îles  morts  les  vastes  baies  de  la  ct^te  de  Bre-  ' 
lagiii!  retentissent  de  rumeurs  plaintives.  Dans  ce  trislejour, 
les  limes  des  naufragés  s'élèveat  sur  le  sommet  de  chaque  Ta- 
gue,  cl  on  lus  voit  courir  à  k  lame  comme  une  écume  blao- 
chi\tru  et  fugitive.  Ces  côtes  sont  le  rendez-vous  annuel  de 
touloa  les  Ames  dont  les  corps  eurent  les  flots  pour  linceul. 
Cliatpiu  vague  qui  passe  porte  une  âme  cherchant  parloutcelle 
d'un  frère,  d'un  ami  ou  celle  d'une  bien-aimée.  Il  faut,  lois- 
qu'on  lus  entend  se  signer  et  réciter  une  prière. 

(r)  Mnlii'-|irim,  Superst.  samagitifnnts  sur  les  morts,  t.  vi,  p.  Mfi. 

(i)  (VmiiTs  Wrcloiu,  l.  n,  p.  m. 

{^)  ^<l|||  t)iiu  \vs  Ui'utoiis  ilouaenl  aux  imoa  tics  nauFragûs. 
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l  se  fait  souvent  le  5*:'îr  de  semblables  histoires  aux  foyers 
.  huttes  (le  pèt:bears  de  la  baie  des  trépassés  (1).  On  y  ra— 
lie  également  qak  Carnae ,  entre  Quiberon  et  Aurai ,  on 
»nye  toutes  les  ti)mbes  ouvertes  quand  on  passe  &  minuit 
us  le  cimetière  ;  réglLse  parait  altfrs  illuminée  comme  dans 
1  jour  de  gnmde  fête,  et  il  r  a  dçnx  mille  squelettes  à  gênons, 
outanl  la  mort,  vêtue  en  prêtre,  du  haut  de  la  chaire.  On  a 
L^lendu  souvent  U  voix  de  ce  terrible  prédicateur;  on  a 
^Ku  de  loin  la  lumière  des  cierges ,  et  Ton  n'a  point  écouté 
LUS  frémir  d'horreur  Taffreux  bourdonnement  de  ces  denx 
SHe  morts  échappés  à  leurs  tombes ,  psalmodiant  tous  en- 
ïnble,  avant  dV  rentrer,  un  lugubre  De  profundis. 

On  raconte  encore  aujourd'hui  à  Paderbon ,  dans  la  Prusse 
liénane,  une  histoire  semblable  arrivée  vers  le  milieu  ilii 
wf  siècle,  que  les  personnes  les  plus  respectables  considèrent 
>mme  authentique.  C'est  l'aventure  surprenante  arrivée  ^ 
ne  dame  âgée  et  très-dévote  qui  se  rendait  régulièrement 
ius  les  matins  de  très-bonne  heure  à  l'église* de  Saint-Lau — 
3nt  pour  y  entendre  la  première  messe,  que  l'on  nomme  1^ 
Ksse  des  anges.  S*étant  une  fois  trompée  d'heure,  elle  arriva 
minuit  devant  la  grande  porte  de  l'église;  et,  la  trouvant 
nverte,  elle  entre  et  voit  un  vieux  prêtre  inconnu  qui  disait 
I  messe  au  maître-autel.  Beaucoup  de  gens,  en  grande  partie 
iconDus  pour  elle,  étaient  assis  sur  des  chaises  des  deux  c^ 
\&  de  la  nef;  quelt]ues-uns  étâdent  sans  tête ,  et  elle  compta 
armi  ceux  qui  en  avaient  une  plusieurs  personnes  qui  n'é* 
ûenl  mortes  que  depuis  peu  de  temps,  et  qu'elle  avait  parfai- 
?meDt  connues  pendant  leur  vie. 

La  bonne  dame  s'assied,  pleine  d'effroi,  sur  une  cliaise  •  et 
te  voyant  que  des  morts  autour  d'elle,  elle  frissonne,  et  la 
rayeur  lui  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tête.  Elle  ne  savait 
î  elle  (levait  sortir  ou  rester,  lorsqu'une  personne  de  la  foule 
pli,  de  sc»n  vivant,  avait  été  sa  commère,  vient  droit  à  elle 
a  tire  par  son  manteau,  lui  souhaite  le  bonjour ,  et  lui  dit  - 
*  Ah:  ma  chère  commère,  que  Dieu  tout-puissant  nous  pro- 

(I)  Une  des  baiei  de  la  côte  Je  Bretagne. 

T.  II.  4^ 


ItgeîOpiBMttiBiTOqsiciàcette  Imam?  Je  tous 
jue,  «aBom  de  Diea,  ayei  bien  som,  quand  le  prà 
nbûmeret  duiner  la  bénédiction^  de  eoorir  ansâ 
¥oaa  ponrreiy  ans  legaider  derrière  tous;  il  y  Ya 
YÎe*  »  Amatftt  donc  que  k  prêtre  fut  sur  le  point  de 
MT,  eDe  se  mit  à  sortir  de  l'église  en  courant  de  k 
iones;  die  entendit  an  même  instant  un  horriUi 
coBune  si  toute  FégUse  s'écroulait  ;  tous  les  spectre 
avait  TOB  à  la  messe  couraient  après  elle  ;  ils  l'atteign 
lapheedeFégUse,  qui  servait  de  dmetière,  loi  an 
du  cou  son  mantelet  qu'elle  laissa  derrière  die,  é 
ainsi  an  danger  qui  l'aTÛt  menacée.  Cependant ,  coi 
tait  une  femme  courageuse,  die  rentra  cbex  elle  e 
qmtte  pour  garder  le  Ut  pendant  deux  jours  par  soi 
frayeur  qu'elle  aTÙt  éprouvée*  Mais  le  matin  même 
venture  lui  était  arrivée,  elle  envoya,  dès  qu^  fat  j 
la  phoe  de  l'église  pour  voir  A  son  mantdet  y  étail 
on  le  trouva  déchiré  en  petits  lambeaux,  et  il  y  en 
sur  chacune  des  tombes  du  cimetière,  ce  qui  n'étoniu 
les  gen9  qui,  à  la  nouvelle  de  cet  événement,  étaient 
en  foule  sur  la  place  de  l'église  (1). 

Les  histoires  de  ce  genre  sont  très-communes  en 
gne.  Les  esprits  s'y  rassemblent  souvent,  non-seulen 
entendre  la  messe  y  mais  encore  pour  assister  à  de 
somptueux,  dans  les  grandes  salles  des  vieux  manc 
daux  (2).  Us  sortent  même  quelquefois  de  leurs  t^ 
pour  chasser  l'ennemi,  et  l'on  raconte  que  Wehrsted 
vmsin  d'Halberstadt^  a,  selon  la  tradition ,  reçu  sod 
la  rîrconstance  suivante  :  «  Des  ennemis  avaient  fail 
rnption  dans  le  pays  et  l'avaient  mis  en  grand  danj 
les  habitants  cédaient  aux  forces  supérieures  de  ce 
ffJBt^  lorsque  les  morts,  se  levant  de  leurs  tombeaux 


(I)  Tndîtîonorale  de  Paderbon.  So  trouve  aussi  dans  Widmai 
Kfimik. 
(S)  Brcrooer,  Curio$it.,  p.  356.  —  Erasme  François,  ffoll.  pn 
M. 
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t  les  troupes  ennemies  et  sauvèrent  ainsi  leurs  en- 
b  (1).  n 

In  a  vu  un  homme  qui  avait  été  fusillé  et  dûment  enterré 
uite  revenir  de  l'autre  monde^  et  servir  pendant  quelques 
.ées  en  qualité  d'écuyer  chez  un  comte  de  Roggendorf  (2)  ; 
.ne  fois  tous  les  ans  un  coup  de  tonnerre  vient ,  au  milieu 
âilence  de  la  nuit,  ébranler  les  ruines  du  château  de  Schwa- 
. ,  sur  le  lac  de  Lowerts^  en  Suisse  ^  habité  jadis  par  un 
shant  et  cruel  gouverneur  impérial.  Au  bruit  de  la  foudre 
cède  un  cri  plaintif^  qui  retentit  dans  la  grande  tour,  et 
.  voit  le  gouverneur  courir  tout  autour  des  murailles,  pour- 
ri par  la  tille  vêtue  de  blanc  qu'il  avait  déshonorée,  jusqu'à 
qu'il  aille,  avec  un  cri  affreux,  se  précipiter  dans  le 
(3). 

«e  docteur  Martin  Luther,  Fennemi  de  l'Eglise  romaine,  le 
nd  réformateur  d'abus,  raconte  qu'un  gentilhomme  de  ses 
s,  nommé  Jean  de  Passau,  avait  une  femme  jeune  et  jolie. 
t  mourut  et  on  l'enterra.  Néanmoins,  elle  revenait  toutes 
nuits  dans  la  chambre  de  son  mari ,  s'appuyait  sur  son 
st  semblsût  lui  parler.  Elle  portait  des  vêtements  blancs, 
on  mari  l'ayant  aperçue  une  nuit  qu'il  ne  dormait  pas, 
demanda  qui  elle  était  et  ce  qu'elle  voulait?  — >  Je  suis  ta 
ime,  répondit-elle,  la  maîtresse  de  ce  logis.  —  Eh  quoi  I 
rit  le  gentilhomme,  n'e&-tu  pas  morte  et  enterrée? — Sans 
Lte,  ajouta-t-elle  ;  il  m*a  fallu  mourir  à  cause  de  tes  jure- 
ats  et  de  tes  péchés  ;  mais  si  tu  veux  m'avoir  encore  avec 
je  pms  redevenir  ta  femme.  —  Volontiers,  dii-il  »  si  la 
ee  est  possible.  —  Oui ,  reprit-elle ,  mais  à  une  condition  ; 
A  que  tu  ne  jureras  plus  ;  sans  quoi  tu  me  verras  bientôt 
umrir.  Le  mari  ayant  fait  cette  promesse,  la  femme  re»- 
citée  resta  avec  lui,  dit  le  docteur  Martin  Luther,  but  et 
ngea  comme  lui,  et  lui  donna  des  enfants. 


1)  Olmar,  Sammlung. 

!)  H.  Speidel,  Notabil.  polit.,  f.  597.— Prœtoriii8|  Glikhi  tapf,^.  173. 

lappel,  RbUU,  curiosiL,  m,  521. 

l)  loh.  Maeller»  Sohweiz*  — >  Gtich,  n»  3. 


mmcIh  «C  le  haal  4ii  CM^  êtûe^  dm 

ywiJait ai  ithan éamt  la.  feâHtm^me  l 
en  m  pf>h«B!  foar  prtndre  ee  qa'die  d 
{MM  tt  leoifM  «ette  fcHBC  ae  R{«nrt  1 
0  eziate  «■  AUeoneiK  ime  ■■çaliâe 
()a  i^iBSfpoe  qoe  l'ime  sort  scovent  du 
psa»  «t  T*  focntper  aillenn,  scit  k  Imfi 
cndomnei,  en  leur  donnant  le  faocfaem 
mlîeiettx  aaraiement.  On  tnmveàeel 
tim  BMÎalei  hutoiics  fort  coricnses  (2).  I 
tait  UUM  chez  le*  Francs,  nos  aacêtns. 
l'ime  prend  la  forme  d'one  soniî^  d'une 
d'autreii  aniauax,  et  rentre  ensuite  dans  le 
et  qui  eet  resté  insensible  pendant  tout  le  U 
Un  suppose  aiusi  différents  tourment! 
eondamoéës  à  endurer  avant  d'accompli 
doivent  passer  dans  le  purgatoire.  Tant6l 
fermées  dans  l'Hoesclberg,  montagne  d 
loin  d'Eisenacb,  qui  est  tiabitée  par  le  dis 
res  vont  en  p61erinage.  Quelquefois  on  ei 
tir  lut  hurlements  et  les  cris  alïreux  quel 
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le  tout  dans  des  flammes  éclatantes  (1).  Quelqaef(M8  aussi 
Ibies  demeurent  plongées  dans  l'eau  pendant  plusieurs 
les,  et  on  les  entend  souvent  étemuer  pour  attirer  l'ai- 
ion  des  passants  et  leur  arracher  un  «  Dieu  vous  bé- 

^  traversant  un  petit  pont  jeté  sur  l' Auerbachs,  une  per- 
se entendit  quelque  chose  qui  étemua  trois  fois  dans  l'eau  ; 
s  fois  la  personne  dit  :  «  Dieu  vous  aide  !  »  Cela  délivra 
le  d'un  jeune  enfant  qui^  depuis  déjà  trente  ans^  attendait 
bienfaisantes  paroles.  Au-delà  du  même  pont^  une  autre 
Hmne,  selon  une  autre  tradition^  entendit  dans  l'eau  éter- 
r  trois  fois.  Aux  deux  premières  fois,  elle  répondit  :  «  Dieu 
B  aide  !  n  Mais  à  la  troisième  elle  dit  :  a  Que  le  diable  vous 
lorte!  »  Alors  il  se  fit  dans  l'eau  un  tourbillonnement 
ime  si  quekpi'un  s'agitait  avec  violence  (2) .  On  dit  qu'il 
sous  le  pont  qui  est  devant  Haxthausen-Hove,  à  Pader- 
,  une  pauvre  Ame  qui  étemue  par  intervalles.  S'il  passe 
^  moment  un  chariot  sur  le  pont^  et  que  le  conducteur 
lise  pas  :  «  Dieu  vous  bénisse!  »  le  chariot  ne  manque 
ais  de  verser,  l'homme  devient  pauvre  et  se  casse  une 
be  (3). 

Ion  loin  d'Esenach,  dans  une  caverne  creusée  dans  les  ro- 
rs,  se  montre  quelquefois,  vers  l'heure  de  midi ,  une  de- 
selle  qui  ne  peut  être  délivrée  que  lorsque  quelqu'un  lui 
El  crié  trois  fois ,  en  entendant  ses  trois  étemuments  : 
ieu  vous  aide  !  »  C'était  une  jeune  fille  entêtée  que  sa  mère 
it  maudite  dans  un  moment  de  colère  (4). 
^ant  à  l'usage  de  jeter  toute  l'eau  qui  se  trouve  dans  une 
son,  excepté  celle  du  bénitier,  lorsque  quelqu'un  de  ses 
itants  vient  à  mourir,  usage  qui  existe  encore  en  Allema- 
ainsi  que  dans  plusieurs  provinces  de  France ,  il  nous 
lit  difficile  d'eu  tracer  Torigine,  qui  est  sans  doute  fort  an- 
tne.  Nous  avons  entendu  dire  que  l'âme  du  défunt  s'étant 


I  Trodilion  or«ilc  de  Wcrnigerode,  recueillie  par  Grimm. 
)  Tradition  orale  de  la  Hesse  ,  recueillie  par  le  même. 
I  Tradition  orale  de  Paderbon,  du  même. 
)  Eisenacher  volks-sageny  t.  u,  p.  179. 
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lavée  d«M  cette  eau,  elle  ne  pouvait  plus  être  cmployîi 
cuu  usage.  L'habitude  de  voiler  toutes  les  glaces  da 
semblable  circonstance,  et  de  ne  les  découvrir  que  l«l 
corps  a  été  inhumé,  a  été  certainement  établie  jadis  en 
de  deuil;  mais  les  bonnes  femmes  prétendent  enco» 
obaurve  cette  cérémonie  pour  empêcher  l'àme  du  dWC 
1er  s'y  regarder.  En  Auvergne  cl  en  Bretagne,  on  «■ 
noir  les  niches  d"abeilles  à  l'époque  d'un  déc^s,  dansUl 
qu'elles  ne  s'en  aillent. 

Ces  supersUtioDS  et  beaucoup  d'autres  de  même  natu 
cucore  si  répandues  en  France  et  dans  toute  l'Euroi'e,  fl 
peut  avancer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  les  class 
rienres  de  la  société,  et  particulièrement  les  habitants ili 
[Hignes,  dans  la  partie  la  plus  civilisée  du  globe,  ont  « 
sur  les  revenants  el  les  apparitions  les  mêmes  idées  qn' 
leurs  pères  il  y  a  plusieurs  siècles,  et  qu'ils  sont  presqi 
arriérés  à  cet  égard  que  les  sauvages  de  l'Australie,  la 
maux  et  les  topinambour. 


CHAPITRE  m. 

Dts  Vampires  ou  Brouc</Jaqites, 

Quelque  étrange  que  puisse  paraître  la  supcrstitioD 
nous  reste  &  parler,  il  n'en  est  peut-être  pas  une  plus 
ment  étabhe  dans  l'esprit  des  hommes  que  ne  l'est  cm 
Grèce,  en  Kpire,  en  Dalmatie,  en  Hongrie  et  dans  la 
vant,  celle  concernant  les  vampires  ou  broiicolokas,  i 
Grecs  modernes  ne  prononcent  le  nom  qu'avec  borr 
mot  broucolokas  est  une  vieille  expression  hellénique, 
gnifie  faux  ressuscites,  et  que  les  Grecs  donnent  depu 
longtemps  aux  cadavres  des  excommuniés,  que  le  déc 
nime  à  certaines  heures  de  la  nuit  pour  les  faire  seni 
desseins.  Le  terme  moderne  ou  romaïque  est  Vardoi' 
les  nations  du  Nord  les  nomment  vampires. 

Suivant  la  croyante  ■çoçoJu^e^Ves.  ^«sw^latçies  soi 
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après  une  méchante  vie  et  étant  morts  dans  le  péché^  pa- 
«nt  en  divers  lieux  avec  la  même  figure  qu'ils  portaient 
lant  leur  vie  ;  ils  font  souvent  du  désordre  parmi  les  vi- 
s,  frappant  les  uns,  tuant  les  autres^  rendant  quelquefois 
Krvices  utiles  et  causant  toujours  beaucoup  d'effroi.  On 
:  que  ces  cadavres,  quoique  noirs  et  enflés,  ne  peuvent  se 
>udre  et  qu'ils  demeurent  entiers,  sans  perdre  même  un 
de  la  tête.  Pour  chasser  les  démons  du  corps  des  brou« 
ques,  les  Grecs  ont  coutume  d'exhumer  les  cadavres 
eux  que  l'on  croit  être  sous  l'influence  du  malin  esprit  ; 
;ur  arrachent  ensuite  le  cœur,  les  mettent  en  pièces,  les 
ent  et  jettent  leurs  cendres  au  vent;  d'autres  enterrent  de 
weaxx  le  corps,  qui  se  corrompt  après  cette  opération, 
oumefort  a  décrit  dans  son  voyage  une  de  ces  exhuma* 
s  dont  il  fut  témoin  en  1701,  dans  l'Ile  de  Mycone,  une 
Cyclades.  On  déterra  d'abord  le  cadavre  du  mort,  qui  cau- 
depuis  quelque  -temps  les  plus  grands  ravages  dans  la  ville 
ses  apparitions  nocturnes  ;  il  venait  dans  les  maisons  ren* 
er  les  meubles,  éteindre  les  lumières,  embrasser  les  gens 
derrière  et  faire  mille  autres  tours.  Après  avoir  dit  beau- 
>  de  messes,  on  lui  ôta  le  cœur,  qu'on  brûla,  on  l'enterra 
louveau,  et  l'on  planta  plusieurs  épées  nues  sur  sa  fosse, 
;  pouvoir  parvenir  à  le  rendre  plus  traitable  ;  enfin,  on 
la  le  corps  dans  un  grand  bûcher,  où  il  fut  bientôt  con- 
lé,  et,  dès  ce  moment,  le  démon,  chassé  du  corps  du 
icolaque,  laissa  en  repos  les  habitants  de  Mycone. 
ependant,  les  vampires  ne  se  contentent  pas  toujours  d'é- 
vanter  les  vivants  au  moyen  d'espiègleries  semblables  à 
îs  que  Toumefort  raconte  du  broucolaque  de  Mycone  ;  ces 
"ts  sortent  souvent  de  leur  tombe  pendant  la  nuit,  et,  pro- 
it  du  sommeil  des  vivants,  ils  leur  sucent  le  sang,  dont  ils 
epaissent,  et  les  font  mourir  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
X  cette  horrible  superstition  que  Byron  décrit  dans  ces 
i  de  son  Giaour  : 

But  first,  on  earth  as  vampire  sent , 
Thy  eorse  sball  from  its  tomb  be  xtvX\ 


(iS                                   uvks  xm.  ■ 

Ihn  jliMih}  k««nl  Uij  Btfî*e  place,  I 

.\B4Mckifaeblood«r»n  tbjrra^»  :  I 

Tfenr  (raoi  tfcf  AiÉ^Mer,  aider,  «ire  I 

fH  tilfa  Uk  h*w|ac(  «faieh  Prrii>T««,  J 

■iK-l  fMdlhy  Htidlhrngeorse  (I).  I 

Vers  t«  (ommeiMeineTit  da  mu*  sifxrle,  la  Hoagiie,  hlbJ 
ravi?,  la  RasBie,  la  Saède ,  etc.,  fnrent  iofestoes  par  udcM 
grande  ijoantiU:  d«  ces  dangereux  revenauU,  fpi«  l'on  ptkU 
pinsieurs  mille  le  nombre  de  personne.'^  qm  périmil  riiiion 
da  ^'ampirisme  dans  chacun  de  ces  Ktats.  Qu'était-ce  nékA 
ment  ({oe  le  vampirifme?  Sans  doute  une  maladie  dam  1m 
quelle  llmaginaliou  entrait  pour  beaucoup,  mais  sur  hi]iiA' 
on  D*a  pas  eu,  jusqu'à  ce  jour,  des  notions  bien  certûiin.  '^ 
raconta  sur  ee  fléau  les  histoires  les  plus  cxtraordîiwire ,  « 
voici  ce  que  disait  à  ce  sujet  le  savant  Huet,  évéque  d'Avra»- 
ches  :  a  Je  aVxamtnerai  point  ici  à  les  faits  que  l'on  rappn* 
sont  véritables,  ou  si  c'est  une  erreur  populaire;  mais  il  t^ 
certain  qu'ils  sont  rapportés  par  tant  d'auteurs  habiles  el  di- 
gnes de  foi,  et  par  tant  de  témoins  oculaires,  qu'on  ne  dral 
pas  prendre  parti  sans  beaucoup  d'attention  (2).  n  Nous  cili>- 
pjns  quelques-unes  de  ces  histoires. 

M.  de  risle-Sainl-Michel  rapporte  dans  ses  lettres  spt. 
lors(]u'iI  était  en  rpiartier  d'hiver  chez  les  Valaques ,  deni  ca- 
valiers de  la  compagnie  dont  il  était  comelle  mourjreot  ik 
vampirisme;  et  que  plusieurs,  qui  en  étaient  encore  altaqa», 
en  seraient  morts  de  même,  si  un  sous-officier  de  celte  compa- 
Ruie  n'avait  fait  cesser  la  maladie  en  exécutant  le  remède  q» 
les  gens  du  pays  emploient  pour  cela.  «  II  est,  dit-il,  des  plos 
particuliers;  et,  quoique  infaillible,  je  ne  l'ai  jamais  k  dans 
aucun  Rituel.  Le  vniri  : 


(()  ■  Tu  neraa  d'abord  eavové  ïiur  terre  comme  vanipiie ,  et  loD  r«r|* 
■ern  arinché  do  sa  tombe:  puis  ta  hnnteras  le  lieu  de  la  naisnnce dit 
>  ui'eias  le  sang  de  tous  cent  de  La  race,  (puisnnl  ë  l'heure  de  miDD  I,  ei«i 
In  mil-,  tu  «d-tir,  ton  u|ion»e,  les  dernières  ro^ources  de  la  lie,  poar  fonr- 
nU'  lin  dApoùliint  bnnquct  qui  doit  forcément  nourrir  ton  cadaviT  v itaol  <* 
l'iMiU'.  ■  Uiimr. 

(3)  Hwtiana  ou  ren<^Mili'(>ïr!«j(lcH.llurt,ÉT6qued'Àvrancbe*,F 
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*    «  On  choisit  un  jeune  garçon  qui  n'ait  pas  encore  atteint 

~^  /âge  de  puberté  ;  on  le  fait  monter  à  poil  sur  un  jeune  cheval 
ibflolument  noir;  on  le  fait  promener  dans  le  cimetière  et 
,  passer  sur  toutes  les  fosses.  Celle  où  Tanimal  refuse  de  passer? 
malgré  les  coups  de  cravaches  qu'on  lui  donne  sans  ménage- 
ment ,   est  réputée  remplie  d'un  vampire.  On  ouvre  cette 

--fosse,  et  l'on  y  trouve  un  cadavre  aussi  gras  et  aussi  beau  que 
*ri  c'était  un  homme  heureusement  et  tranquillement  endormi. 

^  -On  coupe  le  cou  à  ce  cadavre  d'un  coup  de  bêche,  et  le  sang 

^' coule  frais  et  vermeil.  Cela  fait,  on  comble  la  fosse ,  et  on  peut 

"=•  compter  que  la  maladie  cesse,  et  que  tous  ceux  qui  en  sont 

-J  attaqués  recouvrent  leurs  forces  peu  à  peu. 

=      »  Cest  ce  qui  arriva,  ajoute  M.  de  Saint-Michel,  aux  cava- 
■  lîers  malades.  Leur  guérison  fut  complète,  et  le  vampirisme  ne 

^-  se  montra  plus.» 

~~-  Voici  une  autre  histoire  rapportée  par  don  Calmet  dans  sa 
dissertation  sur  les  vampires  : 

«  Dans  le  dernier  siècle,  mourut  au  village  de  Kisilova ,  à 

~  trois  lieues  de  Gradiska  ,  en  Esclavonie ,  un  vieillard  âgé  de 
soixante-deux  ans.  Trois  joure  après  avoir  été  enterré ,  il  ap- 
parut la  nuit  à  son  fils,  et  lui  demanda  à  manger;  celui-ci  en 
ayant  servi,  il  mangea  et  disparut.  Le  lendemain  ,  le  fils  ra- 
conta à  ses  voisins  ce  qui  était  arrivé,  et  le  spectre  ne  se  mon- 
tra pas  ce  jour-là;  mais  la  troisième  nuit,  il  se  fit  voir,  et  de- 
manda encore  &  manger;  on  ne  sait  pas  si  son  fils  lui  en  donna 
ou  non  ;  mais  on  trouva  le  lendemain  celui-ci  mort  dans  son  lit. 
Le  même  jour,  cinq  ou  six  personnes  tombèrent  subitement 
malades,  dans  le  village,  et  moururent  l'une  après  l'autre,  peu 
de  jours  après.  Le  bailli  du  lieu ,  informé  de  ce  qui  était  ar- 
rivé ,  en  envoya  une  relation  au  tribunal  de  Belgrade ,  qui 
chargea  deux  de  ses  officiers  d'aller  à  ce  village ,  avec  un 
bourreau,  pour  examiner  l'affaire.  L'officier  impérial ,  dont 
on  tient  cette  relation  ,  s'y  rendit  de  Gradiska  pour  être  lui- 
même  témoin  d'un  fait  dont  il  avait  souvent  entendu  parler. 
On  ouvrit  tous  les  tombeaux  de  ceux  qui  étaient  morts  depuis 
six  semaines;  quand  on  en  vint  à  celui  du  vieillard ,  on  le 
trouva  les  yeux  ouverts,  d'une  couleur  vermeille,  ayant  une 
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rupiralioD  natareUe,  teçÊeaàaMA  nMiiaeel  ■■rtj  tm  IW 

conclut  (ju'il  était  on  signalé  Tan^ÎK.  Le  fasasm  hâ  •- 
toD<:aiiu  {lieu  datu  kcœor.  On  fit  mi  hù JiLr,«t  faa  wJwai 

en  cendres  1«  codavn:.  Oo  ne  troma  ■■"iffTT  ■mifiw  de  nM- 
pimatc  ni  <l«m  le  rorps  du  fils  m  daas  ks  «hIrs.  >  BnH 
rapporte  avoir  entendu  rarooter,  «  Gréée  et  ea  llit.rW.  ia 
histoires  de  vampires  au  moins  wissî  «'M'^rrdinaïn  i,  ithit'ii 
par  les  pononuR»  les  plus  respedaUes  et  lea  plu  &pB 
dfi  Tni. 

Celte  su[>erBlitiuii  du  vamp'triHue  est  fort  anôenae,  ri  la 
vi(!(ix  auleui*»  en  cîti^nt  de  nonabreux  exemples;  eBe  te  rQ>- 
che  h  AflUe  Je  la  mulllatioD  du  corps  des  morts  pcxir  ar  pn- 
server  de  leur  vengeance,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dueb 
pré«:i!>dcal  eliapilre,  en  traitant  de  ranlipalliie  que  noatnil 
Init cadavres  de»  personDcsasaâsinéesenversIpaistDntrtnav 
On  jM-ut  voir  dons  Suétone  ce  que  dit  c<>t  historien  sur  Idsd- 
friiyantnB  apparitions  4]ui  suivirent  la  mort  de  CalignU ,  JmI 
le  cor[ui  n'avait  été  brûlé  qu'à  moitié  et  enterré  fort  suptifi- 
eivllemont.  ù»  apparitions  ne  cessèrent  qae  lorsque  la  bb- 
Bon  où  cet  empereur  avait  été  tué  eût  été  brûlée,  et  ijn-r-les 
tireurs  (lu  iir-funl  lui  l-uituI  renJu  plus  régulièrem«!nl  W  tln^ 
nier» devoirs.  Senius  marque  expi-essomcnl  que  les  àme» ii« 
niorbi  ne  trou\eiil  le  lieu  de  leur  repos  qu'après  que  le  coq» 
»*»t  l'ulièrement  consumé  (1). 

(  >ii  u  donné  le  noui  de  clumve-souris-vampire  (vespertilio 
vuiiipyniit)  Â  la  ruuswtle,  le  plus  (^mnd  de  ces  ohiroplêres. 
M.  (ieuITruy-Saiut-llilain;  pense  que  ce  mammifère  ailé  ann 
donné  il  Virgile  l'idée  des  liarpies  (2) .  M.  Berger  de  Xivrey  i 
fuit  spirituellemenl  ressortir  Verrettr  (pour  ne  pas  dire  pliei 
dann  Ith^uctllu  eKttomIjé  le  savant  naturaliste,  en  attribuanlà 
VirgiJu  une  cn'>aliuu  probablcmeul  antérieure  à  llésiudei 
oliantre  d'une  tJiéogouie  déjà  admise,  u  A  cela  prés  ,  ajoute  le 
m6nic  écrivain,  jo  «c  tmuve  rien  de  mieux  corroboré  qat 
celle  iuinincuse  interprétation.  La  double  tradition  de  cbioi 


(r)  8(<rviiM.  In  miaii,  ]ib.  ti,  v.  ilB. 

(I)  Cour»  df  l'Uni,  nal.djt  mammif,  un'  le^on,  p.  3 
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t  d'oiseau  s'applique  parfaitement  à  la  double  nature  de  la 
hauve-souris  ;  et  ce  qui  achève  de  rendre  ce  rapport  tout-à- 
ût  palpable,  c'est  la  superstition  du  moyen-^ge  et  même  des 
emps  modernes  au  sujet  des  vampires ,  dont  l'existence  fan- 
Bstique  parait  avoir  sa  source  réelle  dans  la  terreur  causée  par 
&  roussette.  Or,  cette  superstition  trouve  son  pendant  exact 
lans  une  croyance  de  l'antiquité  païenne  relative  aux  harpies  : 
i  Si  quis  hominum  oculis  abreptus  f uisset,  dit  Aldovrande^  ab 
larpyis  dilœniatus  esse  dicebatur  (1).  »  Quand  quelqu'un  vê- 
tait à  disparsdtre  sans  qu'on  sût  ce  qu'il  était  devenu^  on  di- 
ait  que  les  harpies  l'avaient  enlevé  (2).  d 

Nous  ne  pouvons  adopter  cette  supposition,  quelque  ingé- 
lieuse  qu'elle  puisse  paraître.  La  superstition  moderne  con- 
lemant  les  vampires  est  identiquement  la  même  que  celle 
les  anciens  Grecs  sur  les  broucolaques;  elle  existait  longtemps 
ivant  le  moyen-âge,  et  peut-être  même  avant  qu'Hésiode  ait 
lonné  place,  dans  sa  théogonie,  aux  harpies,  avec  lesquelles 
es  broucolaques  n'ont^  selon  nous,  aucune  ressemblance.  On 
i  pu  attribuer  à  ces  derniers  l'action  de  la  roussette  de  sucer 
e  sang  des  hommes ,  mab  ce  n'est  point  dans  cet  acte  lui- 
néme,  ni  dans  la  terreur  qu'il  a  pu  inspirer,  qu'il  faut  cher- 
cher l'origine  du  vampirisme ,  qui  existe  depuis  un  temps 
immémorial  dans  des  contrées  où  la  roussette  est  absolument 
inconnue.  C'est  donc  encore  là  une  de  ces  explications  forcées 
lont  nos  savants  modernes  sont  si  prodigues,  une  de  ces  pré- 
lentions  à  tout  expliquer  par  des  causes  naturelles,  que  M.  de 
iLivrey  lui-même  a  si  justement  blâmée  dans  une  autre  partie 
lu  précieux  ouvrage  qu'il  nous  a  donné  sur  les  traditions  té- 
*atologiques. 

Au  reste,  Buffon  avait  signalé  longtemps  avant  M.  Geof- 
:roy-Saint-Ililaire,  et  certainement  beaucoup  mieux  (jue  lui , 
l'analogie  qui  parait  existt'.r  entre  la  roussette  et  les  liarpies  : 
«  Les  anciens ,  dit-il ,  connaissaient  imparfaitement  ces  qua- 
drupèdes ailés,  qui  sont  des  espèces  de  monstres  ;  et  il  est 


(1)  Monstrorum  histor^  p.  337. 

(2)  Traditions  tératologiques,  p.  149-150. 
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nwaemàêÊèit  ^w  t'rst  «T^ms  c«s  inodHes  Inzarces  de  li  lu- 

«ané  les  harpies.  Les  «ilo.  l-s 

K,  !■  voracité,  la  saictô.  tous  ks  u- 

I  les  bcnllês  nuisibles  des  harpi^ 

K  k  Ms  nosetles  't\  » 

AfnawttmimtmfaeBaçe^KaîtoD,  on  oonçoil  (Jifikik- 

tstt$(^  èmdït  que  M,  deXtirejapa 

rt^M^fierdc  hmineitse  iaterprétattoît  vae  <ii^ 

A  eapiuulM  à  Baffoo,  opinion  reprwiuite  par 

M.  Geuflpav-Sûff-ffihtiv ,  enrichie  d'une  bé\-nc  mvtholo^ 

ifK  tfà  ■*«■  «i^HKiite  cntaÎD^mcnt  pas  le  mérite. 

Le'  giipifi<if  pst  éridemment  une  superstition  vhub 
d'A»' .  camwf  Vaoroap  d'Anlm: .  et  qui  a  existé  daim  ks 
kaa^  les  pin*  reridn.  On  iveminalt  facilement  no^  \-aiiipini 
dam  les  jrAns/Am.  les  ym/n  et  les  nffrifls  des  Orientaux, 
csprw  de  mmUres  fpii  déterrent  les  morts  et  le^  dt'voren^ 
aîttâ  ({W  dBBs  les  nUrAosar.  démoiu  si  redoal^  des  Indoux, 
qaî  ainmrt^  «e  repaîtra  fîe  sinsel  de  cbnir  humaine.  Us  cher- 
ebral  W  [■■■■■':-  -:-'■"    i'  II'-  i.-ii.lant  la  nnit,  nû 

ils  d.'vop  :  .     ,   <  x\'c\--^  (]ui  les  hat'i- 

lent,  et  dii^nûssent  ans  premiers  rayons  du  jonr  (2^. 

La  eroTance  aux  vampires  était  fort  répandue  dans  les 
royaumes  de  l'ancienne  Scandinavie,  où  l'avaient  sans  donle 
apportée  de  l'Asie  les  Ases  ou  Goths  a^atiqnes,  cjui  les  envahi- 
rent sons  la  conduite  d'Odin.  Les  Scandinaves  avaient  à  cet 
é^rd  des  idées  cpii  se  rapprochaient  beaucoup  de  celles  des 
anciens  Grecs  sur  les  broukolakas.  «  Ils  croj'aient,  dit  Waller- 
Scoll.  que,  dans  plusieurs  circonstances,  le  passage  de  la  vie  à 
la  mort  changeait  ta  nature  de  l'ànie  et  la  rendait  maUaisantr. 
de  bonne  qu'elle  était  auparavant;  ou  pent-ètre  croyaient-ik 
plntôt  que  lorsqu'elle  abandonnait  le  corps  ,  elle  y  était  rem- 
placée par  un  méchant  démon ,  qui  saisissait  cette  occasion 
pour  venir  s'y  loger  (3).  »  C'est  sans  doute  sur  celte  étraBfK 

(l)ffw/.  na(.,  l.  ^1,  11.380.- 
(3)  Voilà  vcrilablcmeiit  Ici  rt 
forêts  de  lln(lou--t.-in.' 
(3)  htiim  SUT  fa  démonologie,  ç,  Wi. 
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_  fiction  qu'est  fondée  l'histoire  suivante ,  rapportée  par  Saxo- 

'  Grammaticus.  dans  son  histoire  de  Danemark  : 

«  Il  exista  jadis  entre  deux  princes  du  Nord^  nommés  Âs- 
mond  et  Assuéit^  une  si  grande  fraternité  d'armes,  qu'ils 
avaient  non-seulement  solennellement  promis  de  se  secourir 
mutuellement  dans  toutes  les  expéditions  guerrières  qu'ils  en- 
treprendraient pendant  leur  vie^  mais  encore  qu'après  la  mort 
de  l'un  d'eux,  le  survivant  descendrait  dans  le  tombeau  de  son 
frère  d'armes^  et  s'y  laisserait  ensevelir  avec  lui.  Âssuéit  ayant 
été  tué  dans  un  combat ,  Asmund  fut  appelé  à  remplir  cette 
terrible  promesse.  D'après  la  coutume  des  peuples  du  Nord, 
le  tombeau^  creusé  dans  un  lieu  élevé,  consistait  en  un  caveau 
assez  vaste,  dans  lequel  devait  être  déposé  le  corps^  et  au-des- 
sus duquel  on  élevait  ordinairement  une  éminence  artificielle 
(tumulus),  qui  formait  l'extérieur  du  monument  sépulcral. 
Après  que  les  cérémonies  d'usage  eurent  été  remplies;  après 
que  le  corps  d' Assuéit  eut  été  déposé  dans  sa  dernière  de- 
meure, et  qu'on  y  eut  placé  également  les  chevaux  de  bataille 
des  deux  champions^  leurs  armes  et  leurs  trophées  arrosés 
peut-être  du  sang  de  quelques  victimes^  le  brave  et  fidèle  As- 
mund y  descendit  à  son  tour  et  s'assit  près  du  corps  de 
son  frère  d'armes,  sans  qu'une  parole  ou  un  regard  témoi- 
gna sa  répugnance  à  remplir  son  engagement.  L'entrée  du 
tombeau  fut  ensuite  fermée  par  une  pierre  énorme ,  et  on 
éleva  au-dessus  un  tertre  si  apparent,  qu'on  pouvait  l'aperce- 
voir à  une  très-grande  distance. 

a  Un  siècle  s'était  écoulé  depuis  les  funérailles  des  deux 
héros  Scandinaves,  lorsqu'un  guerrier  de  la  même  nation, 
courant  les  grandes  aventures,  accompagné  d'une  troupe 
nombreuse,  arriva  dans  la  vallée  qui  portait  le  nom  de  La 
tombe  des  deux  frères  d  armes,  hdxxv  histoire  ayant  été  ra- 
contée au  noble  étranger,  il  résolut  de  faire  ouvrir  le  ca- 
veau, d'après  l'opinion  des  braves  de  ce  temps-là ,  que 
c'était  un  acte  méritoire  que  de  violer  la  tombe  des  héros 
et  de  s'exposer  à  leur  colère,  ou  peut-être  plutôt  dans  l'espoir 
d'y  trouver  quelques-unes  de  ces  armes  précieuses  avec  les- 
quelles les  défunts  avaient  accompli  laxA  âA\!y^r<éi£k9sva.^si;- 


(SX  txnm  xm. 

pInitB.  Le  eb^  «miiËoti^v  ayut  mis  ses  soldais  as  tnnBl,i 
le  lanere  ouTerton  iÉmk 
l«làavR»f^aliée  Au  U-imbeau.  MaUlspls 
kt  çlarés  d'cfiroi.  lor«(^M 
QifttiKïAaMB  ^pt^oopàtmà  ét!fmr  Ttgoer  en  re  Iiai,3( 
aUmiîrmkAvfmfcHnUs,  »H£s  «t  diqactis  des  nais, 
«nl&khmftkWvlip*  t****  ?*•*»"*  «b  eooibal  Anal 
■utiii  ihM  giliiwn  lirirT  Ha  jnme  aoldst  hit  don  4» 
rrafci  Arh-  Tr-m—.  *  *-^^-  d'âne  eoràe  qu'oc  retinp» 
HpM^  MMiMl,  ^tf «pair  f fpwnJn^  ce  qui  sefBsdLlUl 
ipàarluwèhrmwi»  Jltarhi  le  Coihl  da  nvp«a,  qv^ 
qiinakrKnil«m>ht<bn^Mrleque)  il  é4ail  deeoeirfl,* 
iinttâHÏft&mpkeir;d»  — ftw  qo^,  lorsque  U  eatit  b 
wIsmUM*.  aaica  de  Irar  •?oinpagnon.  aperniRrt 
i  s'avaora.  Têpée  à  la  tnaûi,  bonit 
t  :  aott  oranre  était  licùée  «b  dnefi  »■  ' 
inté  semMott  aroir  été  drdÙK  |« 
les  grifci  Je  y^^f  •  '  tJlessrav3CTS-  Le  b^œ  ^'arrMa,  pâ^ 
tf  oae  raÈs  Eotl»»  tMaim*  et  avec  le  talent  que  posBéifaiol 
suav«gt  V» pins bcvres cbftiBpîoQs  du  Nord,  il  improTÏniBl 
I<.^ii£Ut?  ïuito  tk  vers,  dans  lesquels  il  ra^x-Dta  $es  rest  annta 
ii>.>  coQibiit  dons  la  deniouK  de»  morts.  D  parallnût,  d'aprà 
c«  chant  tB^>f>>Tèé.  t^'auââUt  après  que  le  tombeau  eut  Hé 
fcnne.  le  «<fps  d'Assuéit  s'était  relevé,  iiËspiré  par  qnelqve 
affreux  dênKHiL,  quelque  G:oule  ronce,  et  avait  mis  eofùècsd 
<lt-voK  les  t-bevaux  pLici»  près  de  loi;  il  s'était  ensuite  jel^, 
avec  one  ê^rale  voracité,  sur  sou  compagnon,  qui  venait  de  hn 
donner  ooe  si  forte  preuve  de  st>a  amitié,  dans  rintention  it 
le  traili^r  de  la  nième  manière.  Mais  le  héros,  sans  être  ^rayé 
par  l'horreur  de  sa  situaûoo.  avait  saisi  ses  amies,  et  s'étai* 
bravement  défendu  ctmlre  son  ancien  frère  d'armes,  oa  plu- 
tAt  contre  le  démon  qui  s'était  emparé  de  son  corps.  Ce  com- 
bat terrible  et  vraiment  samatmvl  ne  dnra  pas  m-jins  J.'  trot 
ans,  à  la  lin  desquels  Asmiind,  Tainquenr,  irait  en^  abatm 
aoD  enDemi  i  ses  pieds;  et,  en  loi  enftmçant  on  i^ima  dans  k 
cfiffs,  ravaît  ains  forcé  i  demenier  tniiqnille  dans  mm  toa- 
beau.  Le  corps  d'Âssuât  fut  néaninniis  letivé  dn  canair 
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fulnrùlé,  et  ses  cendres  jetées  au  vent,  tandis  qu'Asmnnd,  dont 
rr-ks  forces  et  la  vie  s'étaient  éteintes  en  terminant  son  chant 
^:.:  guerrier,  y  fut  couché  sans  son  frère  d'armes  (1). 
y.     Les  précautions  prises  en  cette  occasion  par  les  Scandina- 
>;  ves,  pour  empêcher  le  corps  d'Assuéit  d'être  ranimé  une  se- 
.  conde  fois  par  le  démon  sont  absolument  les  mêmes  que  cel- 
les employées  encore  aujourd'hui  contre  les  Broucolaques^ 
.  par  les  Grecs  de  l'Archipel  et  par  ceux  de  la  Turquie-Euro- 
.  péenne.  On  y  retrouve  aussi  l'origine  de  cette  loi  anglaise  sur 
..  les  suicides^  qui  prescrivait  de  leur  planter  un  épieu  dans 
:^  le  corps,  avec  l'idée,  sans  doute,  d'empêcher  le  démon  de 
.  pouvoir  les  faire  sortir  de  la  tombe. 

Voici  une  histoire  chinoise  qui  prouve  une  fois  de  plus  la 
,  grande  analogie  qui  a  toujours  régné  dans  les  croyances  po- 
[  pokdres  de  tous  les  peuples,  principalement  dans  celles  qui 
concernent  les  âmes  des  morts  et  leurs  rapports  avec  les  vi- 
vants. C'est  toujours,  comme  dans  l'histoire  d'Asmund  et 
,   d'Assuéit,  des  âmes  dont  le  repos  est  violemment  troublé  par 
I    d'autres  âmes,  ce  qui  donnerait  à  penser  qu'il  existe,  chez 
,    une  partie  des  habitants  de  l'autre  monde,  aussi  peu  d'union 
qoe  dans  celui-ci. 

Deux  lettrés  chinois,  Tso-Pe-Tao  et  Kio-Ngnai,  liés  de  la 
plos  tendre  amitié,  ayant  appris  que  le  roi  de  Tsou  traitait  avec 
honneur  et  attirait  auprès  de  lui  les  sages  et  les  savants,  se 
mirent  en  route  pour  se  rendre  auprès  de  ce  monarque. 

Us  avaient  à  traverser  les  monts  Liang,  où  l'on  ne  trouvait 
pas  vestige  d'habitation  ;  c'étaient  des  goj^es  profondes  et  des 
solitudes  stériles,  infestées  de  loups  et  de  tigres,  dans  lesquel- 
les il  était  dangereux  de  s'aventurer.  Un  jour  que  le  froid 
était  excessif  et  que  la  neige  tombait  de  plus  en  plus  épaisse, 
les  deux  voyageurs,  qui  étaient  légèrement  vêtus  et  dont  les 
provisions  tiraient  à  leur  fin,  étaient  sur  le  point  de  succom- 
ber à  la  fatigue  qu'ils  éprouvaient.  Pe-Tao,  surtout,  ne  pou- 
vant résister  à  la  violence  du  froid,  prit  la  résolution  de  se 
laisser  mourir  dans  ce  désert,  et  il  engagea  son  ami  à  conti- 

(4)  Saxo  Grammat.,  Hist.  danic.,  lib.  ?. 


^Hfj^  ixvBB  xni* 

inigr  flft-toate  «a  «■portant  aes  vfttemenls  et  ce  filar  «*|l 
t«U:dè'mnvi«oai  :  «Lonque  mon  frère  vemk  ni  i 
rqpnlMril^il  eft  ehtiendra  sans  doute  une  mag^ntaRi 
^itMttt^;  aloo  1  w  iera  pas  trop  tard  (lour  s'oecoper^ 

ftiHBiiiïlin*  * 
Eli  fwi  Kao-Ngnaî  chercha  à  le  détourner  de  edie 

f^MtolioB.  Pe-Tao,  râBûlu  à  oKNmr,  ae  dépoi]^  & 
eL  a'èlaiil  pUeè  dans  le  tronc  creux  dHm  mûrier^  ses  a 
4ft viM«nt  bieutM  rades  et  ioinaoliiles,  et  fl  eip^ 

««i  je  w*e  ki  ïl»  toupteiaps^  »  **  KkJS^ 
miMaÂilelmd;  H,  ipwid  K  «ni  Mrt^  «■  €■«*] 

tAii!?^  i  V^iWUri4rîd**.  •*  wç*  «*■  «ÈABgBBBaBb  «a» 

T^-^  Tvi  Je  T«ou  d^:;iui  «4>iii:iis^  lii  suaiievi-<jeflBcroBeivecv- 

...  iTc  TsAi-Ptt-Tao  aviiU  agi  envers  snii îam. ■« « ifpw^ 

X  v-Nyiiiû  alla  lui-inriiii;  lut  faiiv  «h»  nMîniUi»ïu6  fuuénilks» 
lui-cL  s'/îtuiiL  reiidii ,  avt»c.  uno  noinlirtiiHt  cbctîW.  Janste 

iwiita^riustlo  LiauKi  y  trouva  \o  nulaxTf  niniar  îl  Tanit 
aissé.  n  rliuirtil,  A  tu  8<MUvt»  du  Pou-Tang,  m.  ii^i  .tinvaia- 
;»Io  pour  y  l'iiUtrror  miu  luni,  dont  il  lit  laver  It  tuir»  i^'»:  J^ 
l'ssomNîs,  apri'H  Tavoir  ivviHu  drs  ni.signcs  et  ài.bwnni!^^ 


{\)  NoiH  n\oiH  i^h  fnit  romumuor  qm»,  comme  les  Chinois,  IcsEw»' 
>.us,  los  An^hÙM  ot  Uv^  rtutioM  poupliv»  iVorii;ino  celtique  croient  qaelapr^ 
scnco  des  eii|in(A  et  ilo^  fiH>i>  e:(l  Aunonooo  \vxr  un  tourbilloD  de  tent. 
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Lampes^  un  moment  obscurci,  se  ranima ,  il  aperçut  dans 
:l)re  une  figure  humaine  qui  poussait  des  soupirs  étouffés; 
*en  étant  approché,  il  reconnut  Tso-Pe-Tao ,  qui  lui  té- 
^a  sa  reconnaissance  du  service  qu'il  venait  de  lui  ren- 

seulement,  il  le  priait  de  faire  éloigner  sa  tombe  de  celle 
^ing-Ko.  L'esprit  arrogant  et  farouche  de  cet  homme, 
avait  péri  dans  une  révolte  contre  le  roi  de  Tsin,  venait 
es  les  nuits  troubler  son  repos  ;  armé  d'une  épée,  il  l'in* 
i.it  ea  lui  disant  :  a  Vous  qui  n'êtes  qu'un  misérable, 
t  de  faim  et  de  froid,  osez-vous  bien  vou^  coucher  sur 

épaules  et  me  priver  de  l'eau  et  du  vent  qui  m'appar- 
nent?  Si  vous  ne  vous  hâtez  de  quitter  ces  lieux,  je  boule- 
serai  votre  tombe,  je  prendrai  votre  cadavre,  et  j'en  dis- 
serai les  lambeaux  dans  les  champs.  »  Dans  cette  ettré- 
é  cruelle,  je  viens  trouver  mon  frère  et  le  prier  de  me 
re  transporter  ailleurs,  afin  de  me  soustraire  à  cet  affreux 
Iheur.  » 

iiio-Ngnai  allait  lui  répondre,  mais  le  vent  s'éleva  de  nou- 
LU,  et  l'apparition  devint  invisible.  La  tombe  de  King-Ko, 
cée  à  l'ombre  d'un  cyprès,  était  à  peu  de  distance  ;  devant 
e  tombe,  il  y  avait  un  temple  dédié  aux  esprits,  dans  le- 
îl  on  venait,  aux  quatre  saisons  de  l'année,  lui  offrir  des  sa- 
ices,  pour  obtenir  de  lui  le  bonheur  et  la  fortune.  Kio- 
lai  s'yrendit,  et,  menaçant  du  poing  l'image  de  King-Ko, 
apostropha  de  la  manière  la  plus  outrageante,  et  finit  par 
déclarer  que,  s'il  recommençait  ses  menaces,  il  détruirait 
tombeau  et  lui  couperait  pour  jamais  branche  et  racine, 
s  il  se  rendit  à  la  tombe  de  Pe-Tao,  et  lui  dit  :  a  Si  King- 
revient  cette  nuit,  que  mon  frère  ahié  m'en  avertisse.  » 
/ombre  apparut  de  nouveau  :  «  Je  remercie  mon  frère  de  ce 
il  a  fait,  dit-elle  en  soupirant  ;  mais  King-Ko  a  une  suite 
obreuse  d'esprits,  et  tout  le  pays  lui  offre  des  sacrifices. 
me  mon  frère  de  fabriquer  des  mannequins  de  paille,  de  les 
ètir  d'habits  de  couleurs  variées,  de  leur  donner  des  armes 
de  les  brûler  ensuite  devant  ma  tombe.  Avec  leur  assis- 
ce,  j'espère  mettre  King-Ko  dans  l'impossibilité  de  me 
re.  »  Après  avoir  dit  ces  mots,  l'ombre  dv&^^xxiV. 
T.  n.  KL 


•-  . -- -: -y     ,.  -    _ij.;iu'.-' 1111:15    a  'iii 

iv»iir  li'-'îii.--   *    '.    ••:■  *'  ji":*^'    t-ri   'jinu. 

it;iil    iiiniainnirri:     .-      *':;i;'iai'r        .'  ^-t 

i.ipr.   lui   •lir''f{!-  ;.•■     i'.    •   lis    je    u-nui..' 

.«HiD  ami.  "  y^\  /î  r»r.'ii.i.^  it"  V'n:>  :■*  Ma:: 


CHAPITRE  m.  659 

A  ces  mots,  il  se  perça  de  son  épée  et  mourut.  Son  corps  ^ 
leé  dans  un  double  cercueil^  fut  enseveli  près  de  la  tombe 
Tso-Pe-Tao. 

Cette  nuit,  la  pluie  et  le  vent  redoublèrent  de  violence  ;  le 
1  était  en  feu  ;  le  bruit  du  tonnerre  se  confondait  avec  le 
eut  du  combat,  qu'on  entendait  à  plusieurs  li  de  distance. 
Èftpée  de  la  foudre ,  la  tombe  de  King-Ko  s'entrouvrit,  et 
^os  dénudés  furent  dispersés  dans  la  plaine;  le  cyprès  qui 
levait  au-dessus  de  sa  tombe  fut  déraciné^  le  temple  fut 
Dsumé;  à  sa  place,  il  ne  resta  plus  qu'une  terre  stérile, 

les  anciens  du  pays,  consternés,  allèrent  brûler  de  l'en- 
is  et  se  prosterner  devant  les  tombes  de  Tso-Pe-Tao  et  de 
D-Ngnai.  Le  feu  sacré  s'est  conservé  dans  le  temple  élevé 

leur  honneur  ;  mais  Tàme  de  King-Ko  fut  anéantie  à  ja- 
iis,  quoique,  aux  quatre  saisons  de  Tannée,  les  villageois 
Kni  un  sacrifice  pour  la  rédemption  des  âmes  (1). 
Outre  le  culte  des  âmes  et  celui  des  esprits,  qui  existe  chez 
18  les  peuples,  on  retrouve  dans  cette  histoire  chinoise,  em- 
llie  de  fictions  orientales,  le  culte  des  éléments,  qui  n'est 
'une  espèce  de  panthéisme.  On  remarque  également,  dans 

combats  de  [ces  âmes  qui  cherchent  à  s'entre-détruire,  des 
ices  d'un  vampirisme  qui  reparaît  à  l'autre  extrémité  de  la 
Te,  jusque  chez  les  habitants  de  l'Islande  et  du  Groenland, 
mme  on  le  verra  dans  le  récit  suivant  : 
La  croyance  aux  vampires  suivit  les  anciens  Scandinaves 
os  leurs  expéditions  aventureuses,  et  on  en  retrouve  des 
ices  dans  plusieurs  de  leurs  sagas.  Thorgill,  fils  de  Thor- 
im  Orrabeen,  guerrier  islandais,  distingué  par  ses  malheurs 
par  son  courage,  étant  parti  d'Islande  avec  Thorey,  son 
3use  et  plusieurs  des  siens,  pour  aller  rejoindre  au  Grœn- 
id  le  célèbre  Eric-le-Rouge,  qui  y  avait  formé  un  établis- 
nent,  fit  naufrage  sur  les  côtes  inhospitalières  de  ces  re- 
ms glacées.  Thorgill  et  ses  compagnons  y  passèrent  l'hiver 
as  des  cabanes  qu'ils  avaient  construites,  se  nourrissant  de 
ehair  des  phoques  et  de  celle  des  chiens  de  mer  qu'ils  pou- 

1)  ÀUatkp  jour2]a]. 
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vaîaittMr;c«fi&,  le  printemps  arriva.  «Unjonr^ditk) 
an  MUMMil  oà  Tlwggill  sortait  poor  aDer  4  la  ' 
tendu  nn  fnni  m  lus  le  nord-ouest.  Le  joi 
cwlMkr  se  reposer  près  de  m 

à  4»  aiapdlMR  4e  bien  ccmserrer  leor  &i^  ëi 
yjnftWBJP  gnmiint  la  nuit,  caril  avaiten 

iiiiiwnifr<gift  ponvaient  les  attaquer 
iAm&B»  idUiiîflÉb  se  livrar  an  annmôi, 

hÊtmwk  Si  MMifc  mntt  r  «  Bmine  nonieOe^  ^écâ 
4VMK;a«tMaitiltlît  ^élancm  deiiors.  MaîsIocaqaS] 
ft<M>in*t  ipptesil  était  dans  nn  dffiie  ca^ 
IrkadtaMR  wilùi.  La  nuit  suivante,  oa  cofei 

^^„«iwaiNWiL<Mai^;  un  autre  honune  étant  aorliyi 

5Mtft»«l  wâÊtmLKt^HÊÊm}  le  premier. 
»  AlMsilkWiik'^'&Kftàra  parmi  les  compag 

§■> a>  Kf  I  ift»»^Ti»  wik  mwunrent  et  fuient  ei 

ai^  %^.lMi4M  teuip»  oqprts^  ils  devinrent  vaiiçim^i-^ 

Iwm^ifclHIliWT^  oiffmwt  jour  et  nuit  au  milieu  de  tmf^\ 

imrv^^n^^^t^Cix.  Cependant,  Tlionrill  avant  fait  retirtf 

Ws.i*#*»'^-«-  '^  ^«^»i»  lii  ni>iSt\  et  les  ayant' fait  brider  dans 

iu,  :*«>  appiiritions  cessèrent  aWitùt.  et  les  vi^mfe 

*u>  tourmentés  par  les  morts   I.w 

^>  :^;  :k>us  fait  voir  qu'il  existe  depuis  bien  lon^em^ 

m^^^^-v^^-^^'u^  le  vampirisme,  une  grande  analoiedai» 

|lB,,^,9,e***>*s  Je  deux  peuples  dont  la  religion,  lesmœuB, 

jMi^ti^,  uoul  entre  mx  aueune  ressemblance,  et  quivi- 

isaaus;>i  diflFérents  climats.  N'est-il  pas  vraiment  siu^ 

^__^^_.  ii^  voir  les  Islandais  du  x*  siècle  chercher  à  se  pKse^ 

^^  JH^  vampires  par  les  mêmes  moyens  que  Tournefort  et 

^j^^^fcv^l  ont  vu  employer  au  xvm%  par  les  Grecs  et  ks 

-^^4ifc,jiH!k,  ^u^  les  tenaient  de  leurs  pères? 

^gj^  ce  qui  paraîtra  plus  étonnant  sans  doute,  c'est  que  les 

^^„uiitt»-\  qui  habitent  le  Groenland  croient  aux  vampir«. 

^^  îc  ïoat  les  insulaires  de  Tarchipel  de  la  Grèce.  Soit 


l. 


Tovanceak 

[u'hs  râfM 

Martin 

en  rannêe  1777. 
ir  le  TotâBasr  ^  caisirr  fi 
)']e  Hen 

:^ent  à  pêne  aortr  ^ 
le  beaocoap 

les  Gix^kadû  wttat  à  Mrt  ne  mcîère.  ils 
ent  le  c«.r  <i  fe  <»peM  e>  peiiis  n.»».  Si 
lonie  âait  w  jfigwjt,  il  senît  àcrnndre  ipK  fai  sor- 
vint  exeroer  sor  «vl  qaeiqoe  ^eaçeuice;  et  Ton 
ux  fonéniDes  d'un  am^ekok  1 .,  certaiiies  cénfr- 
*ticulières  pour  en^Kclier  le  coips  de  sortir  de  » 

alitions  de  Tampîres  fcai  très-frèqnentes  en  b-- 
peut  voir  dans  beanconp  de  sagas  islandais,  «^ 
ement  dans  celni  dTrrlMggin  on  Eyrbiggia^  une 
'ntures  tout-è-fait  semblables  à  celles  que  Ton 
s  le  saga  de  Thorgill  Orabeen  ^î). 
icile  de  juger,  à  présent,  si  le  vampirisme  est  wri- 
une  superstition  du  moyen-âge,  comme  le  dit 
de  Xi>TeT,  dont  l'existence  fantastique  a  sa  source 
la  terreur  causée  par  une  chauve-souris  (la  rMU^ 
l'habite  que  les  climats  chauds  de  Tancieii  conlt^ 
e  l'on  trouve  principalement  à  Madagascar,  à  Tile 
1,  à  Temate,  aux  Philippines  et  dans  les  autn^ 
hipel  indien  (3). 

ites  excitées  en  Europe  par  ces  terribles  apparia 
lent  avoir  attaqué  particulièrement  les  naliolvi 
ave,  ou  celles  qui  sont  en  contact  immédiat  Axvc. 
toire  des  superstitions  est  toujours  un  cliapitro 

k,  magicien  qui  jouit  d*un  grand  pouvoir    chct  )c<  Ss^vî* 

^'ebstefs  northern  antiquitiés. 
Eût.  tuit.,  t.  XI,  p.  268. 
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important  dans  la  grande  hiatoiie  dm  l'eaprit  luiiMin,  A 
serait  sans  doute  utile  de  rechercher  l'mî^iie  d'un 
ansai  étrange.  Des  auteurs  joniasant  de  la  plus  gianie  ci^ 
brité  rapportent  unanimement  qne  les  içpsurHîooa  de  eeia* 
tes  de  spectres  ont  été  généralement  soiviea  de  kpertetaà 
qudque  autre  fléau.  Dans  le  Groenland  et  en  UaindB, 
précéidërent  toujours  quelque  épidémie.  Ces  eqprib^ 
temps  de  Justinien,  se  montrèrent  sons  une  forme  buMmtf 
se  mêlèrent  dans  la  société  des  hommes^  étaient  eeilÙMai 
le  présage  de  grands  malheurs^  puisque  leur  apparitiai  H 
suivie  d'une  peste  qui  exerça  les  plus  grands  rsTageSi  rffi 
tous  ceux  qui  furent  touchés  par  eux  moomrent  (1).  taâi 
la  grande  peste  qui  eut  lieu  dans  la  sixième  année  da  lipi 
do  Constantin  Gopronyme  (an.  781),  beancoupde 
gtnèront  voir  des  figures  hideuses  entrer  dans  les 
pnnidre  part  à  la  conversation  et  frapper  ceux  qui 
destinés  à  la  mort.  C'est  encore  de  nos  jonrsy  à  Gonslantia»- 
ple,  un  article  de  foi  populidre,  que  le  spectre  d'une  bmm 
d'une  taille  gigantesque  parcourt  les  rues  de  cette  ville  vnd 
le  commencement  d'une  peste. 

lîn  Angleterre,  les  vampires  semblent  avoir  été  oubliés  de- 
puis longtemps;  mais  à  l'époque  où  vivait  Guillaume  de 
Newburgh  (xii*  siècle),  qui  nous  a  laissé  une  histoire  d'An- 
gleterre, ils  apparaissaient  souvent;  et,  là,  nous  les  retrou- 
vons encore  agissant  comme  précurseurs  d'une  maladie  pes- 
tilentielle. Tel  fut,  suivant  l'auteur  que  nous  venons  de  citer, 
le  corps  de  ce  vampire  qui  parut  dans  la  ville  de  Buckingham. 
au  grand  déplaisir  des  habitants,  qu'il  attaquait  en  plein  midi 
dans  les  rues.  «  En  même  temps,  ajoute  le  moine  de  New- 
burgh, un  événement  d'une  nature  semblable  et  également 
prodigieux  eut  lieu  à  Ber\i'ick,  sur  la  Tweed,  dans  le  nord  de 
l'Angleterre.  Le  cadavre  d'un  avare  dans  lequel  Satan  s'était 
introduit  errait  dans  la  ville  durant  la  nuit,  mais  retournait 
tranquillement  dans  sa  tombe  au  point  du  jour.  On  mit  fin  à 
ces  excursions  nocturnes,  ainsi  qu'on  le  fait  en  semblable  cas, 

(I)  Tacite, 
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^{«l  coupant  en  morceaux  le  corps  du  vampire^  et  en  le  livrant 
'ysvaoL  flammes.  Cette  apparition'  fut  immédiatement  suivie 
^  i.JPone  peste  affreuse^  qui  causa  de  très-grands  ravages  dans 
rJaaie  l'Angleterre  (1).  i> 

^^.    On  attribue  d'une  manière  semblable  une  épidémie  qui 

..-iot  lieu  à  Trautenau^  dans  le  cercle  de  Konigsgratz,  en 

.)  Jfehème^  à  la  maligne  influence  d'un  certain  Etienne  Hubne- 

^ .lins,  qui  avait  amassé  de  grandes  richesses  pendant  sa  vie. 

..^Heywood  raconte  qu'après  son  décès,  qui  fut  suivi  des  plus 

^.nehes  funérailles,  le  spectre  d'Hubnerius,  vêtu  du  même  ha- 

..Ut  que  cet  homme  avait  l'habitude  de  porter  quand  il  vivait, 

^.  fat  aperçu  se  promenant  dans  les  rues  de  la  ville,  et  autant 

de  ses  connaissances  ou  d'autres  personnes  qu'il  rencontrât 

.  et  qu'il  voulût  saluer  en  les  embrassant,  ainsi  que  c'était  la 

^.  eoutume,  autant  moururent  ou  tombèrent  gravement  malades 

I  aussitôt  après  (2] . 

n  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  sur  un  semblable 

.  sujet;  mais  nous  pensons  ({ue  de  tout  ce  que  nous  venons  de 

_  dire  à  l'égard  du  vampirisme,  on  peut  conclure,  avec  juste 

raison,  qu'avant  d'être  attaquées  de  la  peste  ou  de  toute  autre 

maladie  épidémique,  un  délire  temporaire  affecte  souvent  les 

personnes  chez  lesquelles  le  mal  travaille  déjà  en  secret,  ou 

'   celles  qui  sont  prédisposées  à  recevoir  la  contagion.  Tant  que 

dure  ce  délire,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'imagination  malade 

soit  travaillée  par  des  apparitions  d'êtres  fantastiques,  et  que 

Fefiiet  produit  sur  le  moral  par  la  vue  de  spectres  dégoûtants 

n'augmente  le  danger  et  ne  cause  souvent  la  mort. 

Les  Anglais  avaient  autrefois  la  même  croyance  que  les 
Grecs  à  l'égard  des  excommuniés  ;  Mathieu  Paris  rapporte  (3) 
que  le  corps  d'un  nommé  Guillaume-Lemaréchal,  excommunié 
pour  avoir  usurpé  le  patrimoine  de  l'Eglise,  ayant  été  déterré 
longtemps  après  sa  mort,  fut  trouvé  frais  et  sans  aucune  pu- 
tréfoction,  quoique  enflé,  noir  et  hideux. 

(1)  Voyez  le  lomc  m  du  VHisL  d'Anglet.  de  Guill.  de  Newburg.,  Oxford, 
1719. 
(i)  Beytcoods  hierarchy  ofblessed  angels, 
(5)  In  vità  Uenrici»  Anglorum  régis. 
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L'usage  a  régné  égakmnit  en  France .  pendant  phEm 
ftièrles^  de  ne  point  donner  la  sépoltnre  aox  enommaiiâ, 
mais  de  jeter  leurs  cadavres  à  la  Touie.  de  i^  colI^ir<le(lie^ 
res^  ou  de  les  enfermer  dans  nn  vieux  tronc  d'aïke;  m 
agissait  à  peu  pri^  de  même  à  résanl  des  siiieidês  1 .  Gepa- 
dant,  la  croyance  aux  vampires  n*a  jamais  fait  dwznoosbM- 
coup  de  progrès  :  la  vive  imasinatioa  de  nos  ancêtres  pal 
s'être  refusée  à  adopter  cette  dégoûtante  saperstition. 

Nous  ne  connaissons  de  véritaHes  vampires  an  m*  aède 
que  ces  sangsues  publiques  qui,  sous  tant  de  noms  direis.  si- 
éent depuis  un  demi-siècle  le  sang  des  peuples  et  les  pRSSfr- 
rent  de  mille  manières^  le  tout  poor  le  plus  srrand  bonhevii 
genre  humain ,  et  sous  le  prétexte  de  les  faire  jouir  de  la]ik 
grande  somme  de  liberté,  d'indépendance  etdeprospéiitêft 
Ton  puisse  obtenir  dans  ce  monde. 

Pour  assen'ir  le  siffcle  ,  le   démon   a  créé  panm  w»? 
une  pui&<^nce  nouvelle  qui  a  absorbé  toutes  les  autres,  h 
puissance  de  tor,  qui  est  aujourd'hui  la  seule  que  les  hoo- 
mes  reconnaissent ,  le  seul  pouvoir  devant  leipel  ils  sV 
dînent . 

I/Mpiiiion  qui  adinol  la  réalit»}.  ou  au  moins  la  p»5>ibib 
du  r»;lour  Jes  âmes  sur  la  terre  et  le  pouvoir  iju'»'lles  ont  «i" 
oommuuiqu^T  avec  les  vivants,  est  t«=*llem»^nt  répan«lue.  «juVj 
[►eut  dire  qu'elle  existe  eliez  presque  tou<  les  houmies.  Sera:'.- 
il  -l^nc  p<~»ssil>le  qu'une  opinion  aussi  générale  fut  une  erreur' 
l'ist-il  pn:»lMl»le  qu'une  croyance  qui  n'a  p<>int  n*pu,::nç  à  li 
haute  s;iircsse  th^^  plus  crran^U  philosophais  de  rantii[iiit»f  et  i 
la  piête  e«liinV  Jfs  pl?is  s.ivant<  doct^'urs  de  riv-TK^».  hî'»" 
orovance  oui  a  été  celle  de  Socrate  .  de  Pvthaiiore  et  «le  Pli- 

al  •  .  V 

ton.  comme  celle  de  saint  Jérôme,  de  saint  (".hrvs<:>st'*»me  et  u' 
saint  Augustin,  n'ait  jamais  rcj^osé  que  sur  des  faits  controii- 

\'  Vi\or  -«ir  le<  excommunie-  D\\  Cr^nac  au  m^t  tmblKntu^  .  et  >iir ':•> 
t'ro=;Vo 'Ae<  ol  les  v 'îiV.  irc<  «'U  l'oi.cimI  :  ïMil'^L'Mn  .  De  r/iini/i//i/'U<,  c; .  • 
• —  TikT'iHÎc  chrétit'nue!  l^-^T  î.-  ^i-ur  «î»»  \/\  «toa,  liS.  i ,  r|»np.  fî:>.  y.  W'  ■ 
—  Ex  Leone  AUatio  ,  p.  US,  cl  Oisskï/îo,  p.  Ilî).  —  Liât  de  l'Efj^i'^ 
î;nr./u.?  au  >i..'nri\o  La  Cr:>ix,  cIkîj^.  \\y,  y,  78.  —  l'oi/a^t»   au   U''<J'it  •■ 

ï'  uil  Lura>,  \.  u,  ol'.ap.  wi,  p.  ">-».  —  R''l(itwn  de  Vi'U  Sant^nui.  p'r 

pvTo  Uicharvi,  chap.  wiv. 
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?  Esi-il  même  raisonnable  de  supposer  que  tout  ce  qui  a  été 
^iidé  depuis  le  commencement  du  monoe  par  tous  les  hom- 
3  graves  et  chez  toutes  les  nations  comme  de  véritables  ap- 
"itions,  n'ait  réellement  été  chez  ceux  qui  prétendaient  en 
nt  été  témoins  qu'illusion  des  sens  ou  dérangement  de 
prit?  Nul  homme  sage  et  instruit  ne  pourra  le  croire;  car 
homme  sait  qu'il  y  a  dans  ce  monde  autre  chose  que  des 
ps  ;  qu'il  y  a  des  intelligences  capables  de  produire  des  ef- 
ft  surprenants^  et  qu'il  peut  y  avoir  des  apparitions  comme 
►eut  y  avoir  des  sortilèges;  il  sait  même  par  la  raison ,  par 
Toi  et  par  le  témoignage  de  l'histoire  ,  qu'il  y  en  a  eu  et 
il  y  en  a  encore.  Sans  s'inquiéter  si  les  prétendues  lois  de 
lature  (car  il  n'est  point  donné  à  l'homme  de  connaître  les 
itables)  ont  été  violées  par  quelque  événement  qui  lui  paraît 
itraire  à  ces  mêmes  lois,  il  se  contente  de  penser  que  ce  qui 
arrivé  tant  de  fois  par  la'  permission  de  Dieu  peut  fort  bien 
iver  encore,  et  il  ne  pose  point  de  bornes  à  la  puissance  ni 
i  volonté  du  Créateur  ;  il  se  dit,  comme  le  faisait  un  savant 
torien  :  <c  Que  la  conservation  du  soleil,  des  autres  astres 
les  éléments,  est  quelque  chose  de  plus  grand  que  le  retar- 
nent  du  soleil  durant  quelques  heures  sous  Josué  et  sous  le 
Ezéchias;  et  que,  pour  un  philosophe  religieux,  lagénéra- 
i  des  hommes  et  des  animaux  est  plus  admirable  que  la  ré- 
rection  d'un  mort  ou  l'apparition  d'un  esprit.  » 
je  plus  grand  sceptique  de  l'antiquité ,  l'homme  qui  nia  le 
s  hardiment  la  Providence  et  qui  parla  de  Dieu  avec  le 
s  de  témérité,  Lucrèce,  reconnaît  l'existence  des  esprits  et 
rs  fréquentes  apparitions  comme  des  faits  incontestables, 
aveu  de  sa  part  étant  en  contradiction  avec  la  non-exis- 
ce  de  l'âme  qu'il  soutient  dans  ses  écrits ,  il  tache  d'accor- 
ensemble  ces  deux  opinions  qui  nous  paraissent  incompa- 
es,  en  supposant  que  le  corps  de  l'homme  est  revêtu  de 
sieurs  enveloppes,  comme  seraient  celles  d'un  oignon  ;  et 
1  la  supérieure  et  la  plus  déliée,  étant  détachée  parla  mort, 
tinue  à  errer  aux  environs  de  la  tombe  en  conservant  une 
faite  ressemblance  avec  la  personne  décédée. 
Jn  sophiste  et  un  pjrrrhonien  moderne  ^  dont  Voltaire  u  a 


ks  dhn«>  ks  |te  H^^  et  les  f^  : 
trn  nnmt.M  ttmim  fat ta^  oe  fK'< 


CHAPITRE  m.  667 

c  approbateurs  dans  ce  public  demi-savant ,  produit  na- 
^e  notre  système  d'éducation  qui  effleure  tout  sans  rien 
^fondir.  Jamais  plus  qu'aujourd'hui  on  n'a  été  à  jnème 
erver  qu'dle  puissante  autorité  exerce  cette  qualification 
want  qu'on  donne  si  légèrement  à  tant  de  gens^  sur  des 
mes  aussi  étrangers  à  la  science  que  le  sont  ceux  qui  com- 
mt  ce  public  dont  nous  parlons.  Ausâ  ces  hommes  sont- 
ujours  les  premiers  à  applaudir  à  toutes  ces  prétendues 
cations,  au  moyen  desquelles  on  nous  donne  la  raison  na- 
le  de  toutes  ces  choses  extraordinaires  qui  étonnaient  tei- 
nt les  anciens,  qu'ils  les  qualifiaient^  avec  raison,  de  sur- 
relles;  ce  sont  eux  qui  se  récrient  chaque  jour  sur  la 
sauce  de  la  nature,  si  méconnue  de  nos  pères,  et  qui  trai- 
d'ignorants  et  de  superstitieux  tous  ceux  qui  ne  sont 
ie  leur  avis.  Au  reste ,  ce  n'est  pas  une  chose  nouvelle 
des  philosophes  ûent  pris  des  choses  inexplicables  pour 
effets  naturels  ;  les  fables  et  les  pratiques  superstitieuses 
ont  fait  quelque  bruit  dans  le  monde  ont  toujours  eu  le 
le  sort.  Des  savants  de  chaque  époque  ont  cru  en  avoir 
vé  la  raison  naturelle ,  et  leurs  explications  ont  toujours 
outré  des  admirateurs. 

toutes  ces  prétentions  de  la  science  nous  opposerons  un 
mnement  qui  sera  sans  doute  apprécié  par  les  hommes 
^eux  et  vraiment  instruits ,  qui  sont  les  seuls  dont  nous 
itionnons  les  suffrages.  Nous  dirons  donc  aux  sceptiques 
IX  esprits  forts,  que  ce  n'est  point  agir  avec  raison  que  de 
er  comme  faux  des  faits  rapportés  par  des  auteurs  graves 
«  hommes  honorables ,  lorsqu'on  ne  peut  rien  avancer 
'  en  prouver  la  fausseté  ;  car  il  a  été  reconnu  de  tout 
>s  que  la  multitude  et  surtout  l'uniformité  des  témoigna- 
rendus  par  des  personnes  éclairées  et  désintéressées,  qui 
ment  avoir  vu  un  fait,  sont  des  marques  certaines  de  sa 
té,  quelque  extraordinaire  qu'il  puisse  paraître. 
DUS  leur  répéterons  ensuite  ce  que  leur  a  déjà  dit  un  savant 
iraliste,  dont  ils  ne  récuseront  pas  sans  doute  l'autorité  : 
)us  appelons  contre  nature,  dit  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire, 
ai  est  contre  la  coutume.  Rien  n'est  que  selon  elle,  quel 


tranîlHn  bu  nJ|HBdiK  puiiu  les 

O  qiv  DOas  Bppivnnrat  les  fivns  saints.  <}Q*Enocfa  rt  Bk 

n*',nt  ^nAat  r-profiT--  ï^  s..tl  cv-mninn  ii-?s  bixnine?.  Pt  l'inlicnf 

assij>ti:  iniisiblement  à  la  cérémonie  de  la  rirconcisioD  de  leiiis 
enfaoLs  ;  l'interjtrétation  donnée  par  plusieurs  auteurs  anciens 
et  Di'xJfmes  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  dans  l'Evangile  de 
H<tintJ';aD  :  «Si  je  veux  qu'il  demeure  jusqu'à  ce  que  je  nenoe, 
que  vous  importe?  »  Et  d'autres  Dotions,  confuses,  à  la  vérité, 
niaiH  étayées  de  l'amour  du  merveilleux,  ont  sans  doute  cou- 
tnbiié  à  l'établissement  de  cette  tradition  consacrée  depuis 
pluHieurs  siècles,  qu'il  existe  par  ie  monde  un  homme  frappé 
d'une  réprobation  particulière ,  qui  implore  vainement  la 
mnrl  [l'iur  terminer  ses  tourments,  et  dont  un  arrêt  du  ciel 
(i<'-r<'ii[|  la  vie  rontre  les  fléaux  de  l'humanité,  jusqu'au  jour 
où  li^  lilsilc  Dieu  viendra  encore  une  fois  sur  la  terre  pour 
jiiK''r  l'ius  Ira  mortels. 


(I)  /■;««, 


I,  cliap.  x: 
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■^    n  y  a  plusieurs  traditions  qui  diffèrent  entre  elles  dans  les 
::-  détails  qu'elles  donnent  sur  le  nom  et  la  condition  du  Juif- 
-Errant^  ainsi  que  sur  les  aventures  qui  ont  rempli  cette  exis- 
*   tence  de  dix-huit  siècles.  La  légende  ordinaire,  la  plus  con- 
nue en  France^  le  fait  naître  à  Jérusalem ,  dans  la  tribu  de 
Nephtali,  l'an  39 92^  sept  à  huit  ans  avant  Jésus-Christ^  le 
nomme  Ashavérus  ou  Abbasuérus^  et  le  fait  fils  d*  un  charpen- 
tier. Par  une  bizarrerie  de  sa  destinée,  il  était  à  peine  âgé  de 
dix-huit  ans  qu'il  servait  de  guide,  avec  l'étoile  d'Orient,  aux 
rois  mages  qui  allaient  à  Bethléem  adorer  le  nouveau-né  des 
nations.  A  son  retour  à  Jérusalem^  il  raconta  tout  ce  dont  il 
venait  d'être  témoin  à  l'occasion  de  la  naissance  de  cet  enfant 
merveilleux  que  les  rois  d'Orient  venaient  aflorer  et  auquel  ils 
offraient  à  genoux  de  riches  présents,  en  le  nommant  le  roi 
des  Juifs.  Hérode  fut  effrayé  lorsqu'il  apprit  ces  nouvelles,  et 
fit  venir  devant  lui  le  jeune  Ashavérus^  qui  le  lui  confirma  et 
fat  ainsi  la  cause  du  massacre  des  innocents    qu'ordonna  le 
soupçonneux  Tétrarque.  Il  suivit  saint  Jean-Baptiste  dans  le 
désert  et  fut  même  témoin  de  son  martyre.  Il  connut  le  traître 
Judas;  travailla^  en  qualité  de  chai*pentier^  à  la  croix  sur  la- 
quelle fut  attaché  le  sauveur  du  monde  ;  enfin^  lorsque  Jésus, 
accablé  sous  le  poids  de  cette  croix,  était  conduit  au  Calvaire 
et  qu'il  passait  devant  l'atelier  d'Ashavérus ,  les  gardes  de- 
mandèrent à  ce  dernier  de  l'y  laisser  se  reposer  un  instant  ; 
et  cet  homme,  mille  fois  plus  barbare  qu'eux,  refusa  non-seu- 
lement ce  qu'ils  demandaient,  mais  accompagna  son  refus  des 
plus  abominables  injures.  Alors  il  entendit  une  voix  qui  lui 
dit  :  <c  Parcours  toute  la  terre  sans  t'arrêter  ni  te  fixer  nulle 
part,  jusqu'à  ce  que  je  revienne.  »  Dès  ce  moment,  Ashavérus 
se  sentit  frappé  de  Dieu,  et,  le  lendemain  de  la  mort  du  Sau- 
veur, étant  dans  sa  quarante-et-unième  année ,  il  partit  pour 
commencer  son  long  voyage  et  accomplir  sa  sentence,  ayant 
toujours  cinq  sols  dans  sa  poche  pour  subvenir  à  ses  besoins , 
et  attendant  pour  se  reposer  la  fin  du  monde ,  qui  n'arrive 
point  assez  vite  au  gré  de  ses  désirs. 

On  pense  bien  que  le  Juif-Errant  n'a  pu  parcoiuir  la  terre 
pendant  tant  de  siècles,  sans  avoir  été  tec«ttsi\SL  o^L^acùs»  i^o^ 
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fait  reconnaître  plusieurs  fois.  Les  musulmans,  qui  s'appcioit 
sur  plusieurs  passages  du  Pentateutjue  de  Moïse  ponr  prouin 
la  mission  de  Maliomet,  qui  reconnaissent  l'Evangile  cuiPBi 
un  des  livres  de  Dieu,  et  qni  considèrent  Jésus-Christ  conufl 
le  plus  grand  des  prophètes  après  Mahomet,  croient  ansii 
l'existence  du-Juif-Errant,  et  c'est  chez  eux  que  l'on  trtniT' 
la  mention  de  sa  plus  ancienne  apparition  parmi  les  ht>mm>i». 
La  légende  mahoraélane  suivante  est  une  des  plus  ri'paiiiiiw 
Bur  c*  singulier  sujet  : 

En  l'aniiée  638,  la  16"  de  l'hégire,  le  commandant  J'iio 
corps  de  cavalerie  de  trois  cents  hommes,  nommé  FadhiJB, 
étant  arrivé  au  déclin  du  jour  entre  deux  montagnes,  etavinl 
ordonné  la  prière  du  soir  qu'il  commença  lui-même  k  baulr 
voix,  entendit  une  vois  qui  répétât  ses  paroles  d'un  lioiili 
l'autre.  Il  crut  d'ahord  que  c'était  l'écho;  mais  ayant  euti-ailn 
que  les  paroles  de  la  prière  étaient  entièrement  et  dii^ni-le- 
ment  répétées,  il  se  mit  à  crier  :  u  0  toi!  qui  me  répond.'),  s 
tu  es  un  ange,  que  la  vertu  de  Dieu  soit  toujours  avec  toi  ;  a 
tu  appartiens  à  un  autre  ordre  d'esprits,  que  le  bonheur  t'ar- 
compagne;  mais  si,  comme  moi,  tu  appartiens  h  i'esiHTe  hu- 
maine, monli-e-toi  à  mes  yeux.  »  A  jieine  avait-il  achevé,  ijn'il 
^■it  paraître  devant  lui  un  vieillard  chauve,  un  hàlon  à  I.i 
main,  semblable  à  u»  derviche,  Fadliîla  le  salua  et  loi  de- 
manda son  nom.  — Je  m'appelle  Zerib,  petit— fils  d'Elie;  je 
suis  ici  par  ordre  du  Seigneur  Jésus,  qui  m'a  laissé  dansce 
monde  pour  y  attendre  sa  seconde  venue.  J'attends  le  S»- 
gneur,  source  de  toute  espèce  de  bonheur,  et  c'est  par  ses 
ordres  que  j'Uahite  cette  monbgne.  — Et  dans  quel  temps 
viendra  le  Seigneur  Jésus?  —  A  la  fin  du  monde,  ati  jour  ifti 
jugement  dentier.  —  Quels  sont  les  signes  qui  anDonceront  les 
approclies  de  ce  jour?  —  Alors,  prenant  un  ton  prophétiqne, 
le  vieillard  lui  répondit  :  —  Il  sera  prêt  d'arriver  lorsque  les 
hommes  et  les  femmes  vivront  ensemble  sans  distinction^ 
sexe  ;  lorsque  l'abondance  des  biens  de  la  terre  n'en  fera  pas 
diminuer  le  prix;  lorsque  le  sang  innocent  sera  répandu  pa^ 
tout  ;  Iors(pie  le  pauvre  demandera  l'aumdse  sans  qu'on  U  Iw 
donne  ;  lors(]ue  toute  charité  aec&  éteiata  \  lorsque  lès  bomines 
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népriseront  les  Saintes-Ecritures ,  et  que  les  temples  du  vrai 
Meu  seront  remplis  d'idoles.  A  ces  mots,  le  vieillard  disparut. 
Beaucoup  de  gens  ont  regardé  cette  histoire  comme  un  témoi- 
jinage  de  l'existence  du  Juif-Errant. 

Mathieu  Paris,  historien  anglais^  rapporte  qu'en  1229  un 
prélat  arménien  vint  en  Angleterre  avec  des  lettres  de  recom- 
oiandation  du  pape  poiHP  les  évèques  de  cette  contrée.  Paris, 
|ai  vivait  alors,  nous  assure  que  plusieurs  personnes  avaient 
clemandé  à  Tarchevêque  arménien  des  renseignements  sur  le 
loif-Errant  qui  était  en  Orient  ;  et,  entre  autres  questions,  s'é- 
taient informées  s'il  était  toujours  vivant^  qui  il  était  et  ce  qu'il 
racontait  de  son  histoire  et  de  sa  vie.  L'archevêque  assura  que 
ce  Juif  était  arménien,  et  un  officier  de  sa  suite  ajouta  qu'il 
6tait  portier  de  Ponce-Pilate,  qu'il  s'appelait  Cataphibes;  que, 
lorsqu'on  entraînait  Jésus  hors  du  prétoire,  il  l'avait  frappé 
du  poing  sur  le  dos  pour  le  faire  sortir  plus  promptement,  et 
que  Jésus,  se  retournant,  lui  avait  dit  :  «  Le^  de  l'homme 
remplit  sa  carrière,  mais,  pour  toi ,  tu  attendras  sa  venue.  » 
Le  portier  fut  converti,  reçut  le  baptême  des  mains  d'Ananie, 
et  prit  le  nom  de  Joseph  :  il  doit  vivre  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Au  renouvellement  de  chaque  siècle,  il  tombe  malade, 
éprouve  ensuite  un  évanouissement  pendant  lequel  il  rajeu- 
nit, et  revient  après  à  l'âge  où  Jésus  mourut.  Le  même  offi- 
cier, continue  Mathieu  Paris,  nous  assura  que  Joseph  était 
connu  de  son  maître,  qu'il  l'avait  vu  à  sa  table  peu  de  temps 
avant  son  départ  de  Jérusalem  ;  qu'il  répondait  avec  beau- 
coup d'assurance  et  de  gravité  lorsqu'il  était  interrogé  sur 
d'anciens  événements,  tel  que  la  résurrection  des  morts  au 
moment  du  crucifiement,  l'histoire  des  apôtres  et  des  saints 
personnages  de  ce  temps.  Il  était  continuellement  effrayé  de 
la  venue  de  Jésus-Christ,  qui  devait  être  le  dernier  de  ses 
jours;  le  souvenir  de  sa  faute  le  faisait  trembler;  cependant, 
comme  il  ne  l'avait  commise  que  par  ignorance,  il  n'avait 
point  perdu  Tespoir  d'être  pardonné. 

Il  arriva,  en  1547,  à  Hamboui^,  un  homme  qui  paraissait 
ftgé  de  cinquante  ans ,  d'une  haute  stature ,  et  portant  une 
longue  chevelure  flottante  sur  ses  éçauie;&.  CfeW^^TssB^^^^r- 
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cba  àana  une  des  églises  de  cette  ville,  et  nu  aatenrieiit 
l'avoir  entendu  plastcurs  fuîs.  D  avait  été,  disait-îl,  m 
nier  à  Jérusalem,  au  temp»  tj«  la  Pas.<iion  de  Jésiis-fJinit,^ 
»  trouvwt  placé  près  de  la  porte  du  Calvaire  :  il  s'â^dÉ 
alurs  Assuêniâ.  Jésus  étant  fatigué  et  ayant  voulu  £e  n^ 
sur  le  baoc  de  son  échoppe,  il  l'avait  Frappé  ;  sur  quoi  1<  Sa- 
veur lui  répondit  :  «  Je  me  reposerai  ici;  nuiis,  pour  toi,  UB 
cesseras  de  courir  jusqu'à  ce  que  je  vienne.  »  Dès  ce  mois* 
Assuérus  n'a  cessé  d'errer  par  le  monde. 

Il  parut  également,  en  Angleterre,  dans  le  xvn'  mk,il 
liomme  qui  se  disait  le  Juif— Errant.  Voici  comment  en  [unt 
M"  la  duchesse  de  Mazaj-in,  alors  en  ce  pays,  à  M"  de  Bouil- 
lon, dans  ime  lettre  où  elle  lui  raconte  qu'il  y  était  ^enuifi 
liomme  qui  prétendait  avoir  vécu  plus  de  seize  cent!  iW'r 
il  disait  avoir  été  du  sanhédrin  de  Jérusalem,  lorsque Icsu* 
Christ  fut  condamné  par  Pilate,  et  avoir  poussé  fort  ritdesKd 
le  Sauveur  hors  du  prétoire,  eu  lui  disant  :  «  Hetirez-vogi, 
sortez  d'ici;  pourtpioi  resleriez-vous  ici?  »  Et  il  ajoutallq*    ^, 
Jésus-Christ  lui  avait  répondu  ;  u  Je  m'en  vais ,  uiaii  vco  I  ^^ 
resterez  jusqu'à  ce  «pie  je  revienne,  n  H  se  souvient,  condom  1^ 
M"'  de  Mazarin,  d'avoir  \u  tous  les  apùtres;  il  vous  Jécrin  l,_^ 
leui-s  traits  et  leur  physionomie,  la  couleur  de  leurs  cheveiii,  1^ 
la  manière  dont  ils  les  portaient,  ainsi  que  leur  habiUemenl.  I 
Il  a  parcouru  tous  les  coins  du  monde,  et  il  marchera  lanfît  I 
la  fin  des  siècles.  H  prétend  guérir  les  malades  par  son  altûu-  I 
cliement,  parle  plusieurs  langues,  et  rend  un  compte  si  exact  I 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  les  différentes  contrées  qu'il» 
parcourues,  qu'on  ne  sait  que  penser  de  lui.  Les  deux  univer- 
sités de  Cambridge  et  d'Oxford  ont  envoyé  leurs  plus  savants 
docteurs  pour  converser  avec  lui ,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  pu 
le  trouver  eu  contradiction  avec  lui-même.  Un  homme  infini- 
ment instruit  lui  a  parlé  aral>e,  il  lui  a  répondu  dans  la  œéiu; 
langue  sans  hésiter,  et  lui  a  dit  qu'à  peine  y  avait-il  dans  le 
monde  une  histoire  qui  fût  vraie.  On  lui  a  demandé  ce  qu'il 
pensait  de  Mahomet.  «  J'ai  connu  très-bien  son  père  à  Ormns- 
en  l'erse,  a-t-il  répondu  ;  quant  à  Mahomet,  c'était  un  honime 
rempli  de  pénétration  et  de  connaissances,  mais  sujet  à  « 
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cnper,  comme  nous  le  sommes  tous;  Tune  de  ses  principa- 
erreurs  est  de  nier  le  crucifiement  de  Jésus-Christ,  dont 

été  témoin  moi-même,  puisque  je  l'ai  vu  clouer  sur  la 
îx.  »  n  ajoutait,  à  la  même  personne  qui  l'interrogeait, 
ii'il  se  trouvait  à  Rome  lorsque  Néron  en  ordonna  l'em- 
isement;  qu'il  avait  vu  Saladin  au  retour  de  ses  conquêtes 
ms  le  Levant  ;  il  raconta  diverses  particularités  sur  Soliman- 
Magnifique;  il  avait  connu  Tamerlan,  Bajazet,  Eterlan,  et 
.liait  plusieurs  traits  de  la  guerre  des  Croisades.  Il  parle,  dit 
finissant  la  duchesse,  de  venir  dans  quelques  jours  à  Lon- 
îs,  où  il  satisfera  la  curiosité  des  personnes  qui  voudront 
voir  et  l'interroger.  » 

On  trouve  dans  V Espion  turc^  livre  qui  avait  acquis  une 
ande  célébrité  dans  le  dernier  siècle,  une  nouvelle  af^ari- 
►n  du  Juif-Errant  en  Hongrie,  et  une  autre  en  France,  quel- 
le temps  après. 

On  raconte  encore  aujourd'hui  dans  l'Oberwald,  en  Suisse, 
le  sur  le  Matterhorn,  et  non  loin  du  glacier  où  la  Vis  prend 
i  source,  il  y  avait  anciennement  une  ville  considérable.  Le 
aif-Errant,  que  les  Allemands  appellent  le  Juif  éternel^  passa 
ne  fois  par  cette  ville  et  dit  :  «  Quand  je  passerai  par  ici  une 
îconde  fois,  là  où  il  y  a  maintenant  des  maisons  et  des  rues, 
n'y  aura  plus  alors  que  des  arbres  et  des  pierres;  et  quand 
y  repasserai  pour  la  troisième  fois,  il  n'y  aura  plus  rien  que 
e  la  neige  et  de  la  glasse.  »  A  présent,  en  eflfet,  on  n'y  voit 
lus  que  neige  et  glace. 

Ashavérus  n'est  pas  le  seul  mortel  qui  ait  été  condamné 
ir  la  Providence,  en  réparation  de  ses  fautes,  à  errer  par  le 
londe  jusqu'au  jugement  dernier.  On  lit  dans  le  Kiempe^ 
'iser  de  Nyerup,  cpii  est  un  recueil  des  traditions  populaires 
3  la  Baltique,  que  les  matelots,  dans  des  jours  de  tempête,  ont 
)erçu  plusieurs  fois  près  des  côtes  de  l'île  de  Zeeland  un 
lisseau  d'une  forme  étrange,  dont  on  ne  reconnaît  plus 
i  la  couleur  ni  le  pavillon.  On  raconte  à  ce  sujet  des  choses 
>rt  extraordinaires.  On  dit  que  le  capitaine  qui  commandait 
}  vaisseau,  ainsi  que  les  matelots  qui  le  montaient ,  doivent 
rrer  sur  les  vagues  jusqu'à  la  fin  du  moivài^  ,  ^iv  ^^\^^w 
T.  ir.  V% 


i««^  r«rAR  ^  ik  Dc^fccMs  taC  ^a^  fr^-^  «cnit  >!ctiùiil. 
MiM  rêgfar  etoil  aiUHwal  hilâc^eca  tbaiatiiEa  Tèenii 
kMUBpe^  ^'cAe  H  Inan  héeaiat  pK  BB  aw  «Me  ^  ^ 

•'•-uÎÊSt  Hknail  c^cÊB  ^  U  mimÊom  6t%  bonins,  tpt 

■  (*rr^^iiûr  t^  p>.>uvalt  li  oi.-aiprcn.ire.  Avet  la  rieîllesst?  viniwit 
aoâsî  les  igfinniti^:  oir  <?Ue  ariit  V:en  Jeminiié  une  longue 
fcKiâtent^.  auLï  elle  av;iît  oul.'ijij  Je  lieaiaaJ-'ren  même  leiO[*' 
àf.  t/jujours  r.i^u^rver  sa  jeunesse.  Ses  forces  s'alTaiblirent  av« 
l'à^t;,  elle  perlit  ensuite  la  vu*.',  puis  l'oule,  puis  ontln  la  pa- 
role. Alors  elle  se  fit  eaferiuer  Jans  un  coffre  de  clièae  el  por- 
ter ijaan  son  église.  Là,  elia-pie  année  ,  à  Noël ,  elle  reeomTe 
pendant  une  heure  l'usage  de  ses  sens   et  le  prt'tre  s'approche 

.  M  ce  cadavre  vivant  pour  prendre  ses  ordas.  La  nialliett- 
"•u*;  se  lève  à  demi  dans  son  cercueil  et  s'écrie  :  «  Moo 
^tiie  fluli(ti«le-l-ell(^  encore?  —  Oui,  répond  le  prêtre.— 
IwUia!  ditr^illu^  Y.\ù.Viw\i\eu  iv^'^^'^'i  ^^"^  M.'iantiel  »  Puis  elle 
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aisse  en  poussant  un  profond  soupir^  et  le  coffre  de  chêne 
liferme  sur  elle. 

existe  en  Allemagne  et  dans  tous  les  pays  du  Nord  de 
ibreuses  traditions  sur  les  terribles  effets  de  la  malédiction 
îmelle.  Le  Deiilsche-Sageii  et  le  Kiempe-Viser  en  con- 
nent  de  fort  curieuses.  En  voici  une  qui  est  encore  très- 
ulaire  en  Suisse,  et  qui  nous  apprend  comment  des  mon- 
tes jadis  riantes  et  fertiles  sont  aujourd'hui  couvertes  de 
*es  et  de  rochers  stériles  : 

Autrefois,  ces  montagnes  arides  du  canton  de  Berne,  que 
.  nomme  les  Clarides,  étaient  couvertes  de  riches  et  magni* 
les  pâturages  ;  les  vaches  y  étaient  d'une  grande  beauté  ; 
s  étaient  traites  trois  fois  par  jour  et  donnaient  chaque  fois 
'.  grande  quantité  d'excellent  lait.  Alors  vivait  au  pied  des 
rides  un  riche  pasteur  qui ,  fier  de  son  aisance  ,  méprisa 
ntot  l'antique  simplicité  des  mœurs  du  pays  ;  il  fit  recon- 
lire  sa  cabane  d'une  manière  plus  somptueuse,  et  prit  pour 
Uresse  la  belle  Catherine,  sa  servante.  Dans  l'excès  de  son 
;ueil,  il  éleva,  dans  sa  maison ,  un  escalier  avec  ses  froma- 
,  étala  sur  les  fromages  du  beurre  et  lava  les  marches  avec 
lait.  C'est  par  cet  escalier  qu'entraient  et  sortaient  lui,  Ca- 
riiie,  sa  maîtresse ,  Brœndel ,  sa  vache  favorite ,  et  Rhyn , 
i  chien. 

La  pieuse  mère  du  riche  pasteur,  ne  sachant  rien  de  ce  fol 
ueil,  vint,  un  dimanche  d'été,  visiter  la  vacherie  de  son 
.  Fatiguée  du  voyage ,  elle  se  reposa  et  demanda  à  se 
raîchir.  Le  pasteur,  à  l'instigation  de  sa  maîtresse ,  prit 
vase  ,  y  mit  du  lait  aigre  avec  de  la  cendre ,  et  le  présenta 
a  mère.  Mais  celle-ci,  indignée  de  cette  action  impie,  des- 
dit  la  montagne  à  la  hâte,  s'arrêta  au  pied,  et,  maudissant 
impies,  appela  sur  eux  la  vengeance  divine. 
Tout-à-coup  il  s'éleva  une  furieuse  tempête,  et  les  campa- 
is, jusque-là  bénies  du  ciel,  furent  dévastées  par  l'ouragan. 
)ane  et  Rabts  furent  détruits;  hommes  et  bestiaux  péri- 
t.  Les  âmes  du  pasteur  et  de  ses  domestiques  furent  con- 
Qnées  à  errer  dans  les  déserts  de  la  montagne  jusqu'au  jour 
leur  délivrance.  «  Toi ,  ton  chien ^^n ,  \abNwîùfc^xQSû&â\. 
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CONCLUSION. 


I. 

Le  vaste  et  intéressant  sujet  que  je  viens  de  traiter  est  cer- 
tainement loin  d'être  épuisé,  et  cependant  je  sens  la  nécessité 
de  terminer  un  ouvrage  au  travail  duquel  je  me  suis  laissé 
entraîner  autant  par  le  désir  de  rassembler  en  un  corps  de 
doctrines  tant  de  documents  précieux,  épars  dans  les  mytho- 
logies  de  tous  les  peuples,  que  par  le  penchant  irrésistible  que 
|*ai  toujours  ressenti  pour  tout  ce  qui  tient  au  merveilleux. 
L'âge  ni  les  études  plus  sérieuses  auxquelles  je  me  suis  livré 
n'ont  point  affaibli  chez  moi  le  plaisir  que  j'éprouvais,  dans 
■non  enfance,  à  lire  et  plus  encore  à  entendre  raconter  ces 
longues  histoires  dans  lesquelles  les  noms  des  héros  des  temps 
passés  étaient  mêlés  à  ceux  des  fées,  des  génies  et  des  autres 
divinités  inférieures,  dont  les  croyances  populaires  ont  peuplé 
Les  airs,  les  eaux  et  les  bois.  J'avouerai  même  que  j'ai  tou- 
iours  cru  que  l'homme  n'a  rien  inventé  à  cet  égard,  et  que  ce 
rjui  paraît  n'être  souvent  chez  lui  que  les  rêves  plus  ou  moins 
raisonnables  de  son  imagination  n'est,  en  réalité,  qu'une  in- 
tuition secrète  qui  lui  révèle  tout  ce  qu'il  lui  est  permis  de  sa- 
voir en  ce  monde  sublunaire,  des  mystères  qu'il  lui  sera  permis 
d'approfondir  un  jour,  le  surnaturel  étante  comme  le  dit 
Chateaubriand,  le  naturel  même  de  [homme. 

Quoique  beaucoup  de  gens  de  notre  siècle  universel,  où  le 
génie  court  les  rues  en  sortant  du  maillot,  comme  un  poussin 
lui  brise  sa  coquille,  trouveront  sans  doute  que  j'ai  montré 
lans  cet  ouvrage  plus  d'affection  et  de  çaxl\^\&  Y^x«.  ^y^ 


■rrriyances  tant  nliculisees  Jt;  ce  moyen 
tnvestL  'H  laatniti^mtfat  <i*'t.^  île  tant  île 
j'OTï  piir-j.  mériter  une  pl'a  coniplêtt" 
même  pius  pbi!-  scfhiij-ie  inve^tic:itit.iD 
■  •or-;tL*  l'i'bjet  ■il^f.i'i  ire  ;-MU-. 
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iti  romme  •ii'^  «ujetâ  âur  Les^oelâ  il  peut  < 
•[ue  lui  iluane  li  lii:tii>Q.  et  i[u*illuî est  p< 
luutikr  et  .lefjinirer  i  son  ^ré.  Admettre 
ntit.  :>eIoD  on?!.  .L^i:;iier  une  mesure  un 
i:es  êtres  niytholtuitpies.  Aussi  lonj^rtera 
i(ti<e(<[ue  frivoles  .[u'elles  pui:«<«eat  parait 
rreiiit^-es.  elles  ili-viennent  des  faits,  e 
.(u  elles  ikiivent  i!lre  étudiées.  Le  talent  li 
il  est  vrai,  à  l'être  surnaturel.  (\ue  l'ima 
n-iHu  d'uii"  fornie  jrrïF^sière.  une  forme 
i^rai'ieuse.  mais  sios  pour  cela  altérer  en 
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FBom  ;  que  plusieurs  sont  rentrées  dans  le  néant  ;  que  les 

^=^  èiilîs&tions  se  sont  choquées  et  brisées/ des  contes  effrayants 

_  ^4e  naïves  histoires,  revêtues  de  tout  le  charme  du  mer- 

ji^illeux,  ont  traversé  les  âges,  sans  altération  sensible,  répé- 

.  éM  chez  cent  peuples  divers,  aux  soirées  des  châteaux,  comme 

ilix  veillées  des  cliaumières,  par  la  bouche  des  commères  du 

-  diDage,  comme  dans  les  chants  des  rapsodes  et  dans  les  lais 

^  les  troubadours. 

__  C'est  aussi  un  peu  la  fortune  de  ces  sciences  occultes  si  dé- 
iaignées  par  nos  génies  modernes,  et  dans  l'histoire  desquel- 
jm  on  trouverait  pourtant  à  glaner  bien  des  vérités,  en  négli- 
geant beaucoup  d'erreurs.  Il  y  a  à  peine  deux  siècles  que  toute 
4i  catégorie  des  mystères  magiques,  cabalistiques  et  théoso- 
_  phiques  faisait  partie  des  occupations  habituelles  de  la  vie  sa- 
vante, et  ses  poursuites,  souvent  trompeuses,  s'associaient 
Jusque  toujours,  chez  beaucoup  de  gens,  au  savoir  le  plus 
profond.  L'astrologue  et  le  magicien,  honorés  de  la  confiance 
du  souverain,  étaient  initiés  aux  mystères  les  plus  secrets  de 
la  politique,  et  recevaient  l'argent  du  cabinet  pour  détruire, 
par  leurs  conjurations,  la  terrible  Armada,  qui  venait  de 
mettre  à  la  voile  (1).  Les  graves  magistrats  qui  composaient, 
80US  llenri  III,  le  parlement  de  Paris,  tremblaient  sérieuse- 
ment au  récit  du  complot  dans  lecpiel  on  avait  tenté  d'abréger 
les  jours  du  monarque  en  tourmentant  à  coups  d'aiguilles  des 
images  de  cire,  et  en  les  enterrant  la  tète  en  bas  (2).  Toutes 
les  classes  de  la  société  partageaient  ces  mêmes  erreurs,  et  il 
n'en  existait  alors  aucune  dans  laquelle  ces  impostures  fus- 
sent le  moindrement  discréditées.  Aussi  tous  ces  maléfices, 
tous  ces  sortilèges  auxquels  peu  de  personnes  croiraient  au- 
jourd'hui, acquèrent-ils  une  tout  autre  valeur  quand  nous 
nous  transportons  au  temps  où  la  crédulité ,  étendant  partout 
son  empire,  enveloppait  d'un  sombre  voile  le  palais  et  la 
chaumière,  le  temple  et  le  sanctuaire  de  la  justice  ,  car  une 
erreur  qui  prévaut  universellement,  lorsque  personne  ne  veut 

(I)  On  nppellc  a'nsi  la  flotte  que  Philippe  U  envoya,  en  1588,  contre 
celle  de  la  reine  Elisabclh,  et  qui  fut  détruite  par  une  tempôtc. 
(â)  Journal  de  l'Etoile, 


«MU  flH- Ik  «art»  4e  iB  nvi^gn^  t» 

ji  II  iiiiiJfw4ahTJe  k  m^  ^^a  ^«al'anii, 


cam»5prli9aAteaBH»iMl  Jtmm  Oniama 


té  b  aor  np  mlir  ^mt  As  Sib  aoms  d  tOM^^hs.  LV 

RàiriVitk 


^wck  TcRvar  Aae  li^acBe  3c  ^bI  ctefK  imr,  m-«* 


L-n* 


«!4  t"a«>£rc  !:  «mr  lotaee^  fhs  it  aôemae  «t  «Tart  fot  U  ;»■ 


B»'Êttr^  ^sp«>ip^  X  ^(îifc  KilwWf!  pw  W  TMweA  H  k  «net  sm- 


>-.;.L  .■  .  R:  ■j.i'^-y  '■■■rjT^^i.LLvin  t{ui  ne  s*ii  ps^  s'humilier  <!*- 
\  .<.:::  l'  ■:ti,  ,t  rM,.  ^^^ajùcr*-  .p'ïi  exbl*-  des  cboee»  qull  ne  f^ 
[vk>  v.'>KU(>'n:Kiirie*  A  qUiM  hû  j«f1-îldùiK  de  s'êlie  afirudu  «k 


CONXLUSION.  681 

i  tutelle  des  génies  bienfaisants  y  dont  il  se  croyait  autrefois 
rotégé,  et  de  la  crainte  des  démons  et  des  esprits  malfai- 
mis,  s'il  n'a  pas  appris  en  même  temps  à  se  défier  de  ses 
roprcs  faiblesses  et  s'il  est  toujours  le  jouet  de  ses  propres 
Jusions. 

Avec  quelle  présomptueuse  confiance  ne  parlons-nous  pas 
e  nous-mêmes  et  de  ce  siècle  que  notre  vanité  seule  nous 
lit  regarder  comme  celui  d'une  philosophie  si  parfaite  qu'elle 
ourrait  remplacer  avec  avantage  la  religion  qui  a  régénéré 
î  monde.  Et  cependant,  que  signifie,  en  réalité,  ces  mots 
mphatiques  que  nous  avons  constamment  à  la  bouche,  sinon 
ue,  vivant  dans  ce  même  siècle,  nous  sommes  les  êtres  les 
lus  vraiment  sages,  les  plus  érudits  et  surtout  les  plus  véri- 
iblemeut  éclairés  qu'ait  encore  produits  la  race  humaine? 
^uis,  lorsqu'il  s'agit  de  prouver  nos  droits ,  de  montrer  les 
itres  que  nous  avons  à  ces  louanges  dont  nous  sommes  si 
rodigues  envers  nous-mêmes,  avec  quelle  complaisance  nous 
omparons  les  progrès  qu'ont  fait  de  nos  jours  certaines 
ciences  et  certains  arts  avec  ce  que  nous  nommons  la  gros- 
ièreté  et  la  barbarie  des  siècles  de  ténèbres  et  d'ignorance, 
'avouerai,  néanmoins,  avec  franchise,  qu'au  premier  coup 
'œil,  il  paraît  difficile  de  ne  point  partager  cette  bonne  opi- 
ion  que  nous  avons  de  nous-mêmes  ;  car,  sous  bien  des  rap- 
orts,  l'héritage  d'abus  et  d'erreurs  que  nous  regardons  comme 
yant  été  longtemps  le  partage  de  nos  ancêtres  n'est  point  entiè- 
ement  descendu  jusqu'à  nous  :  seulement,  nous  avons  adopté 
'autres  abus  et  d'autres  erreurs.  Ils  avaient  des  opinions  que, 
e  nos  jours,  les  moins  habiles  ont  reconnues  comme  insoute- 
ables;  ils  s'obstinaient  à  défendre  des  absurdités  que  nous 
vous  entièrement  abandonnées.  Frappés  par  ce  contraste  et 
ppréciant  peut-être  beaucoup  plus  qu'ils  ne  valent  réelle- 
lent  les  avantages  dont  nous  jouissons ,  nous  regardons  no- 
•e  triomphe  comme  certain,  et  notre  supériorité  nous  parait 
omplétement  confirmée.  Cependant,  quel  que  soit  notre 
iste  orgueil,  j'oserai  suppUer  cette  grande  supériorité  que 
DUS  nous  adjugeons  de  ne  pas  briser  trop  vite  les  béquilles  sur 
îsqnelles  elle  se  traîne  les  ailes  ployées.  Montrant  avec  une 
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juste  vanité  la  presse,  le  télescope,  le  baromètre,  b  ponfi 
feu  et  les  merveillas  de  l'électricité,  nou.<t  laissons  tonba*' 
roj^anl  de  pitié  sur  l'ignorance  île  e^ux  qui  ilormeDldaiBk 
luuilie,  en  rûodamnaiit  au  mépris  It's  erreurs  ipi^  p«snM 
avoir  pouimises.  Cepeudaut.  s*il  pouvAÏt  exislr r  des  jus 
fez  équlULblett  pour  décider  avec  impartialité  entre  hiéatièk 
de  nos  ancùlres  et  notre  mérite,  'peut-être  ferions-nuB»  lia 
d'atti'itdrc  li;ur  décision  a\'aat  de  dou»  coufirmer  iat,  h 
rroyance  de  notre  supériorité  relative.  Nous  avnas  ir'fit.i 
uat  vrai,  une  grande  partie  des  nombreuses  i^ujierslitîùi»  Ht 
(jueiles  l'e»prit  humain  était  autrefois  asRujélt,  tjiuûqtv 
en  ayons  con^^n'é  nu  tmn  nombre.  Mais,  i^u  ceh.  m 
u»  beaucoup  d'iiutre»  choses,  nos  opinitras  n'mit  été  mtt  at- 
difiécs  :  des  dénonùnatiuns  aou%'eUes  ont  remplacé  le  »■ 
tiennes,  et  nos  erreurs  ont  tout  simplement  chan^  âe  i 
Je  crois  donc  ([uc,  »'ii  s'est  opéré  quelques  heur^ix  rfunp- 
Uieuts  en  notre  faveur,  ils  sont  dus  à  la  révolution  boDiK» 
mauvaise  qui  s'est  faîte  dans  nos  idées  et  ilaus  onâ  lomi^- 
plutôt  qu'à  une  amélioration  sensiMe  et  réelle  dans  l'ÎBtiiih 
peiicp  Immainc.  \ous  n'avons,  en  effet,  ricu  créé  ;  ^ulennL 
nous  avons  un  monde  nouveau  qui  nous  sert  irichfUcn^li- 
\hv  prniT  mesurer  l'ancien  monde;  voilà  •■«  que  loiil  ètrtiai- 
sdiin;Ui]e  pourrait  facilcqient  voir,  et  ce  que  pers')nDe  ne  thiI 
pourtant  corn  prend  re- 
faites, il  me  serait  facile  eu  co  aiciment  d'i>pposTavec  >»- 
ces  ie  tableau  des  folies  modernes  à  celui  des  anciennes  er- 
reurs. Mais  une  telle  entreprise  serait  déplacée  dans  cet  ou- 
vra^', et  l'on  pourrait  on  tia-r  des  conséquences  entièremeal 
contraires  à  mes  intentions.  Je  me  contenterai  doue  de  si^a- 
1er  ici  un  défaut  bien  prévalant  cbez  les  hommes  daujour^ 
d'hui.  et  dont  ceux  qui  nous  ont  pri-cédés  [laraissenl  avoir  elc 
l(Hil-;'i-f;)il  exempts,  O  défaut,  c'est  l'impatience  avec  laijueîle 
mnis  sup{Hirlons  toute  autorité,  tout  précédent,  tout  en^eigne- 
UH'ut.  ti'Hlo  rèiïle,  défaut  qui  s'allie  parfaitement  à  l'idée  ijue 
nous  a\-i>us  <)e  notre  immense  supériorité  sur  tout  ce  qui  a  juru 
avant  nous,  mais  qui  a  sa  source  réelle  dans  les  doetrine^pto- 
eiam<vs  pir  les  prétondus  réfonoateurs  du  rvi*  aièck,  dans  U 
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:  Inculte  du  libre-examen.  En  effets  cette  faculté  qui  permet  à 
i-  l'homme  de  se  demander  pourquoi  il  obéit  à  Dieu  doit  à  plus 
:  forte  raison  lui  avoir  permis  de  se  demander  pourquoi  il  obéit 
aux  hommes  ;  pourquoi  il  est  astreint  à  suivre  certaines  règles 
pour  s'instruire  ,  à  soumettre  plus  tard  sa  conduite  à  d'autres 
règles  qu'on  appelle  lois  ?  L'homme  du  libre-examen  peut-il 
^raisonnablement  se  refuser  la  liberté  de  choisir  ce  qui  lui  pa- 
-  raît  juste  dans  la  loi  humaine,  lui  qui  jouit  du  droit  de  ne  pren- 
dre que  ce  qui  lui  convient  dans  la  loi  de  Dieu?  A  coup  sûr, 
toutes  les  folles  erreurs  de  nos  ancêtres  sont  bien  minimes  en 
comparaison  de  cette  funeste  doctrine,  et  les  maux  sans  nom- 
bre qu'elle  a  causés  depuis  son  apparition  sont  certes  bien 
plus  grands  que  tous  ceux  qui  ont  été  attribués  à  l'ignorance 
et  au  fanatisme  de  nos  pères. 

D'un  autre  coté,  les  grands  mots,  dont  nous  faisons  un  si 
fréquent  usage,  nous  trompent  et  nous  aveuglent  ;  non-seule- 
ment ils  sont  chez  nous  les  soutiens  de  fausses  idées,  mais  ils 
s'associent  toujours  à  des  opinions  qui  entraînent  constam- 
ment avec  elle  une  contradiction  implicite.  Rappelons-nous 
également  que  ceux  qui  sont  les  plus  ardents  à  dénigrer  les 
anciens  et  à  exalter  les  progrès  du  siècle,  ne  manquent  jamais 
de  déplorer  en  même  temps  l'obstination  que  met  le  genre 
humain  à  refuser  d'adopter  des  principes  qui ,  suivant  eux , 
sont  ou  la  cause  ou  la  conséquence  de  la  prééminence  intellec- 
tuelle des  temps  modernes.  Ces  apologistes  du  siècle  prodiguent 
collectivement  la  louange  à  ce  qu'ils  nonmient  le  monde 
éclairé,  et  la  refusent  à  toutes  les  parties  qui  le  composent,  à 
l'exception  d'une  seule  qu'on  devinera  sans  peine;  car,  sous  le 
spécieux  prétexte  de  louer  leurs  contemporains ,  c'est  tout 
simplement  un  tribut  d'admiration  qu'ils  paient  à  leur  propre 
mérite;  un  concert  de  louanges  qu'ils  murmurent  complai- 
samment  à  leurs  propres  oreilles.  En  un  mot ,  la  supériorité 
dont  nous  sommes  si  portés  à  investir  le  siècle  universel  pro- 
vient principalement  de  notre  propre  égoïsme. 

En  réflécliissant  avec  plus  de  calme,  les  hommes  d'aujour- 
d'hui apprendraient  peut-être  à  contempler  avec  moins  de 
complaisance  et  d'amour-propre  les  troçlii^^  e«v^ç^\s»  ^-^  V voc^ 
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tt-IligoncG  liuiUiûne  vi  &  regarder  en  même  temp  d'un  al 
iilus  lolinint  SCS  anciennes  faiblesses.  La  science,  il  esl  ni^ 
su  tntMDittMT  de  la  malitsre  :  aux  vents  incûostaols,  dcotlH 
pouvait  ri-glerni  la  force  ni  la  direction,  l'homme  a  sMtà 
lu  fi'U.  qui  pousse  avec  une  incroyable  rapidité  le  pi»  W 
vaisseau  sur  l'élément  liquide  el  le  fait  marcher  coQtreht» 
I^He.  —  l'iacê  dans  un  frêle  e&quif,  l'intrépide  ata 
Mtftnti  W  plaines  de  l'air;  dans  sa  course  hardie,  D 
an-tk-sifns de  raûtlc  superbe,  étonné  de  rencontrer  n  ai 
dans  na  juUlades  fnOA  bornes ,  dont  Dieu  semblait  Im  M 
tvgniTmjÊfin.  UtstiDOoiae  a  nvi  au  $oletl  sa  tiifklj 
NÎln cl  flioe 4^  la  bahnce  diacone  deccsspbï-RSfâH 
Iwl  mm  Ib  Inris  lëoflhtaiT  île  notre  univers.  OfcA 
Mlitsx^  tMK  «w  tÙMBpks.  <ics  Uioile»  ont  été  assigo»  il*' 
Vk  màJÊÊfititv,  hoiàK'  ^tme^  effort  humain  or  peut  iV 
aàtirftbnKfaîr.  A<ceplMK4aacavec  recoDuaissaace  k  |ri 
JepMnwctdesôcttee^lMtKca  nous  a  laite,  et  nesejtf 
poÎBt  attristés  parce  qor.  ffacês  aB-deseoas  Avs  an^ ,  i!  1^ 
aoosMt  point  perm»  4e  Wdt^aaacr.  Désiste,  sdoa  boKiI 
one  philowphiv  plus  rrMe  ^me  nnire  oryneilleas  phS»*! 
phifiim.';  c'i'îsl  c.L-lIf  ipii  n»a»e(c:t^  i  prier  c*>n-!3ni[ij'-ntw»  | 
peft-inU  vi!nt  «n  meilleur  aveoir-r!-  ~  i  ' 

ti?mp.s  que  wiUf  exi»lODC«  adoelW  c' 

nous  sommes  destinés  à  p^ircc-ïîrir  uiit-  frïrri.'iv  -k  U-nh^r 
sans  mélange  et  à  atteindre  à  un  éJal  .it>  ly^rfection  a» 
bornes, 

L'espril  humain  a  reçu  en  partie  Je?  f^irulJ^rsdonllaforc 
et  l'étendue  sont  vraiment  miraculeuses.  Mas>eîle>onléli'St»- 
véessur  la  poussière  et  sur  la  cendre,  el  m^lo:^.!  Jes imi^rf»" 
ttons  qui  sont  toujours  là,  pour  nous  faiiv  ?<:4ivi>:iir  que  <^ 
nèmes  bcultés,  dont  nous  sommes  si  fier»,  ne  n'>;i$ap[>artieih 
weot  point  en  propre,  et  que  nous  les  devons  â  t'in'^ïyw^ 
^kfinie,  dont  nous  savons  si  mal  reconnaître  les  bienfiits- 

I*  savoir  d'une  génération  a  constamment  elé  m  ■pKso  p^ 
cette  qui  lui  a  succédé.  —  Xous  clianseons  no?  j'>uels .  obb 
]U6  faiblesses  et  nos  infirmités  restent  les  mêuies:  ets*ilcxi*. 
e  je  le  crois ,  des  s^talears  immortels  du  drame  chu* 
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ant  de  la  vie  humaine,  ils  doivent  voir  à  la  fin  de  chaque 
îcle  les  mêmes  acteurs,  reparaissant  sous  d'autres  costumes, 
mir  représenter  sur  le  grand  théâtre  du  monde  la  même  in- 
^c  légèrement  diversifiée  par  de  nouveaux  intermèdes, 
ïîos  pères  croyaient  à  la  magie,  à  l'astrologie,  aux  charmes, 
Jt  sortilèges  ;  nous  croyons  au  magnétisme  animal  et  à  la 
.rénologic;  nos  pères  se  laissèrent  tromper  pendant  long- 
ups  par  des  magiciens,  des  astrologues  et  des  sorciers.  De- 
.îs  près  d'un  siècle,  nous  sommes ,  grands  et  petits,  la  dupe 
s  philosophes  irréligieux  et  des  charlaUms  politiques,  gens 

1  lie  fois  plus  dangereux  (jue  toute  la  troupe  cabalistique  du 
Dyen-àge,  et  nous  ne  savons  pas  encore  quand  et  comment 

terminera  cette  longue  et  cruelle  mystification.  D'ailleurs, 
3rious-nous  bien  encore,  après  nos  folies  d'hier,  nous  mo- 
ler  des  superstitions  et  de  la  crédulité  de  nos  pères?  Oscrions- 
►us  de  bonne  foi  appeler  les  siècles  dii  moyen-àge  des  siècles 

ténèbres  et  d'ignorance,  après  la  honteuse  fantasmagorie 
s  tables  parlantes,  dans  laquelle  notre  prétendue  su[)ériorité 
tellectuelle,  dont  nous  sommes  si  vains,  a  joué  un  si  pitoya- 

2  rôle?  Le  moyen-àge  est,  selon  moi,  complètement  réliabi- 
é,  et  la  crédulité  de  nos  pères,  quelque  grande  quVllf»  ait 
i,  n'a  certainement  pas  surpassé  la  notre. 

II. 

Apres  toutes  les  preuves  que  je  crois  avoir  données  dans 
t  ouvrage  de  l'unité  qui  a  existé  pendant  tant  de  siècles 
ns  les  croyances  mythologiques  de  toutes  les  races  d'honi- 
lîs  qui  forment  la  population  de  la  terre,  il  serait  difficile  de 
y  point  reconnaître  l'existence  d'autres  unités  plus  ancieu- 
«  encore,  telles  que  l'unité  d'origine  de  ces  différentes  ra- 
s  ainsi  que  l'unité  de  langage,  qui  découlent  nécessiiirement 
t  l'unité  de  croyances  dans  l'invention  des(juulles  il  eut  été 
ipossible  îi  des  hommes  d'origines  diverses  et  de  langages 
fférents  de  pouvoir  se  rencontrer  d'une  manière  aussi  uni- 
rmc.  On  est  également  obligé  de  recounavtvvi ,  dv.u\§»  cotte 
»nformité  âe  croyances  ou  de  supersWliou?»  YO^xsXaLW^^  A^'^^^* 
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gnes  non-équivoques  d*nne  unité  religieuse  qui  a  jadi 
chez  ces  mêmes  peuples^  pmsqu'un  examen  approfondi  de» 
superstitions  nous  a  toujours  conduit  à  reconiudtreeBciei 
d'anciens  mythes  religieux  qui  ont  été  progresâvement  Aé- 
rés par  les  changements  qui  se  sont  opérés  dans  les  erom- 
ces  des  hommes  ainsi  que  par  les  développements  soccesb 
de  Terreur  poift  tomber  ensuite  dans  le  vaste  domaine  As 
croyances  et  des  fictions  populaires. 

On  acquiert  chaque  jour  de  nouvelles  preuves  de  l'esisleire 
d'une  unité  religieuse  parmi  les  hommes,  à  une  époqoe  R- 
culée  de  notre  histoire ,  par  celle  de  l'universalité  des  tn£- 
tions  bibliques  dans  des  contrées  où  l'on  n'eut  jamads  «pén 
les  rencontrer.  On  a  découvert  chez  les  peuples  nouveUeouri 
observés  les  mêmes  traditions  d'un  déluge  dans  lequel  péA 
toute  la  race  humaine^  à  l'exception  d'une  seule  famille,  qn 
ont  existé  de  tous  temps  chez  les  peuples  anciennement  coi- 
nus.  —  IjCs  sauvages  du  Brésil  ont  des  chants  traditionneb 
ilans  lesquels  ils  célèbrent  ce  grand  cataclysme.  Les  peupUr 
(les  américaines  visitées  par  Chateaubriand  voi*s  la  fin  du  der- 
nier si(»i*lr,  ont  (H)nservi''  los  nu'nios  souvenirs  avoi'  Jl\>  piirti- 
iMilarilés  fort  renjar([ual»les.  u  A  la  troisième  irénératioii.  tis- 
sent ces  Inidilions,  la  race  d(?  Jouskaka  s'éteit?nit  presque t«ut 
enlière,  Lc^  f^rand  esprit  envoya  un  déluge  î  —  Me>soîi.  au- 
treniont  Sakiîtehak,  vovant  le  débordement  diminuer,  IVb 
un  c.orheau  pour  s'enquérir  de  Tétat  des  choses  .  mais  Ifcui" 

• 

bcîau  s  ac([uitta  mal  de  sa  commission  ;  alors  Messou  fit  partir 
l<i  rat  nms([ué,  (|ui  lui  apporta  un  peu  de  linn  n.  ^>  Chn  te 
nations  du  Canada,  il  existait  un  système  compilât  de  fid>lcsi'i- 
ligieuses,  et  l'on  remarquaitj  non  sans  étonnem  Mit,  dans  *»" 
fables,  des  traces  de  fictions  grecques  et  de  vérités  bibliqiu*^ 
Mackensie  a  récemment  retrouvé  chez  les  nations  qui  liali 
tent  les  sources  du  Missouri  jusqu'aux  montagnes  rcK.'hciL^' 
les  idées  ([ui  leur  sont  traditionnelles  d'un  déluge  uuivers»^ 
et  de  la  longue  vie  des  premiers  hommes,  il.  Plister  J 
Ncuck,  qui  a  passé  huit  ans  à  Java,  a  découvert  les  mèmt 
notions  dans  les  ballades  populaires  des  bayadèivs  de  Til» 
Ikuis  ces  chanls  cjyù  eoTi\Àe\v\\e?cvV\^'&VY\v^\\Aft\v^  ^iw^^ws^  on  n 
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e  qu'il  y  eut  autrefois  un  singe  géant  qui  transporta  et 
rmbla  des  montagnes,  dont  l'une  est  encore  appelée  Gu- 
/-Prava  la  montagne  du  bateau),  parce  que  ce  fut  à  son 
iiet  que  Haby-Xoah,  le  prophète,  s'est  échoué  après  le 
gc. 

i'iti  a,  comme  Ilawaï  les  îles  Sandwich),  son  histoire  dihi- 
iie,  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  notre.  Le  mis- 
iiaire  anglais  Ellis  rapporte  une  tradition  de  Taïti  sur  la 
lion,  qui  se  rapproche  beaucoup  des  mythes  mosaïques, 
larcki ,  y  est-il  dit ,  après  avoir  fait  le  monde  ,  forma 
iiimo  avec  la  terre  rouge  araca) ,  qui  nervit  même  d'ali- 
it  à  la  créature  jusqu'à  l'apparilion  de  Tarbre  à  pain.  Un 
1%  le  Dieu  plongea  Thonmie  dans  un  profond  sommeil,  et 
t  une  de  ses  cotes  dont  il  fit  la  femme.  Le  nom  d'/?/'/,  <jue 
insulaires  donnent  aux  os,  offre  im  singidier  rapproche- 
nt entre  ce  fait  et  le  nom  cpie  Moïse  donne  à  la  mèi'e  du 
ire  humain.  I^  même  tradition  existe  chez  les  Xouveaux- 
andais-1;. 

)n  retrouve  parmi  les  légendes  de  Tonga-Tabou  des  tradi- 
is  qui  rappellent  identiquement  celles  de  la  Genèse.  Dans 
;  d'entre  elles  est  tracée  l'histoire  de  la  dispeiv*on  deshom  • 
î  et  du  contraste  des  races;  la  scission  entre  les  bons  et  les 
chants,  le  meurtre  d'^Vbel  et  la  punition  de  Gain  (2). 
^nfin,  M.  Meerenhout,  d'Anvers,  missionnaire  catholicjue 
uteur  d'un  grand  ouvrage  sur  les  indigènes  de  l'Amérique, 
ïcouveil  dans  l'ensemble  des  traditions  océaniennes ,  qui 
ransmettent  des  pères  aux  enfants,  un  système  de  religion 
a  pour  base  la  croyance  en  un  dieu  uni<jue  et  tout 
ssant,  avec  une  description  de  la  création  qui,  pour  la 
limité  des  pensées  et  pour  l'expression,  peut  être  compa- 
à  celle  cpie  nous  a  laissée  le  législateur  des  Hébreux  '3;. 
e  bornerai  là  mes  citations,  que  j'aurais  pu  rendre  beau- 
p  plus  nombreuses,  en  les  appuyant  sur  les  autorités  les 

I)  Nicholas,  p.  oo.  l)nnionl  d'CrNilIc. 

I)  Vojez  Mariner,  d'irvillc  cl  Voyage  pitt.^  ».  ii,  p.  70. 

») Lettre  adiessce  i;ar  M.  Meercnlioul  a  M.d*0\b\UjV\N,\\^\ix.'»^^  '^^ 

iges,  août  iH54,  t,  w;  p.  2i0  —  MaU^-Unwu  V.  m\.  v-  ^^- 


phn  nspedable».  L'oail^  d'origiih.*,  qnî  est  an^^nnDim», 
coomiable,  sappûae npr«a«ûrvmeDl  qa'one  seule  et  mfw i^l 
UgioD  •  lia  cxîâter,  pendant  an  certain  U-nips.  [tinoi  le>JB-i 
cendsats  do  pnmîer  homue.  Vuilà  pounpioi  les  ècrinâii 
rÉligîeox  se  saal  coBstammeot  aitarbês  i  coal 
de  la  race  humaîiie,  qat  est,  selon  iikh,  une 
les  autres.  Moù  la  JcicoreqiriUavaû'Dt  îa^'oqnêeki 
a,  cU■^'In^In«,  fuorDÎ  Je  oiiaveUis  amtesi  |>oiir  lus 
avtT  surrùs  aux  homines  cruditâ  qui  .tout  nnlivs  ta  lue 
défendre  la  religion  menait  par  leurs  attaqais.  Aiss,  Tt 
Dioo  qu'on  avait  tnToqaê  cuntre  l'antnrité  a  conduit  ee 
mes  eonsricocieux  à  h-tablir  l'empire  di-s  rérit^  qot 
bummcii  de  passion  avaient  détruit;  et  l'iticrêdulilc, 
quant  le»  hases  de  la  religion  el  en  appdant  totiti-s  les  wni- 
ces  à  leur  aide  ciinlre  la  rèvclatiou,  n'a  fait,  en  ri-alil'',  <\^^ 
consolider  h  jamais. 

On  voitcbùremenl,  aujourd'hui,  que  tous  les  c]!ieinbi"l«i* 
science  conduisent  à  reconnaître  la  vérité  du  récit  ■!•■  M''*> 
fait  en  termes  si  courts  et -û  magnifiques;  et  la  -"i<! 
assez  avanci-p  pour  savoir  que  si  elle  ne  peut  eu  r\[ 
en  ik'viuer  lou»  les  détails,  cula  tient  uniquement  à  >  ■     ; 
fcrtion,  qui,  malgré  les  progrès  de  chaque  jour,  nu  Jisp»- 
rullra  jamais,  parce  qu'elle  vient  de  la  faiblesse  même  * 
Te^prit  humain. 

Convaincu  que  tout  vient  Je  Dieu,  pour  relouiuer  à  l'if"- 
et  fiuppé  daua  l'examen  que  j'ai  fait  des  croyances pipulîi- 
ivs  de  l'uniformité  qui  a  constamment  régné,  à  taut<sl>^ 
é]KM|iics  de  l'histoire,  dans  des  créations  si  diverses,  où  l'ini»" 
({imitiona  tant  de  pari,  chez  des  nations  sépai-ées  jar  Ja 
niei's  pt  do  vastes  continents,  et  qui  n'ont,  depuis  bit;n  <î» 
fliècles,  aucuns  rapporta  entre  elles ,  j'ai  cru  reconnaître  dm* 
ces  cRtyances  de*  symboles  altérés,  défi^^urcs  par  l'idolàtw 
et  lu  su|K>rstition,  maïs  dont  j'ai  voulu  suivre  les  tradilioaiil 
n'irunver  l'oriKine.  C'est  ainsr  qu*après  des  rechercbes lofi* 
nies  diuis  tes  annides  de  tous  les  peuples  connus,  je  suis  pif* 
venu  A  lenniner  un  tmvail  qui,  sans  être  aussi  complet  <p" 
imnrrait  \'vlW)  suîVW.  \\«w\ii\o\M.  \^wk  t^s^.VW  d'une  manirt' 
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i^rtaine  l'uniformité  constante  des  croyances  populaires,  qui 
'mi,  selon  moi,  l'une  des  plus  grandes  preuves  que  l'on  puisse 
onner  de  la  communauté  d'origine  de  la  race  humaine. 

Les  précieuses  découvertes  faites  depuis  un  demi-siècle  en 
thnographie  viennent  complètement  à  l'appui  de  mon  sys- 
\xne,  et  donnent  une  nouvelle  force  à  mes  raisonnements, 
n  effet,  quoique  j'aie  suffisamment  démontré  la  commu- 
mxkié  deç  croyances  populaires  chez  la  plus  grande  partie  des 
ft^tions  qui  peuplent  la  terre,  il  n'en  est  pas  moins  certain  et 
^e  d'une  sérieuse  attention  que  cette  communauté  se  fait 
rincipalement  remarquer  chez  celles  de  ces  nations  dont  le 
ngage  semble  avoir  une  communauté  d'origine  ou  apparte- 
LT,  comme  on  dit,  au  même  groupe  d'idiome.  Les  travaux 
^ologiques  entrepris  simultanément  par  des  hommes  de 
»^js  les  pays,  de  croyances  diverses  et  souvent  dans  un  but 
ès-différent,  ont  tous  abouti,  par  des  voies  très-opposées,  à 
tk  résultat  imiforme  :  c'est  la  démonstration  que  toutes  les 
ngues  se  réunissent  pour  former  de  grandes  familles ,  les- 
Uelles,  à  leur  tour,  remontent  à  une  source  commune.  Ainsi, 
est  au  moyen  de  ces  travaux  divers  qu'il  a  été  démontré 
tt'une  seule  langue,  dans  l'acception  essentielle  de  ce  mot, 
étendait  sur  une  portion  considérable  de  l'Asie  et  de  TEu- 
>pe,  qu'elle  traversait  par  une  large  zone  de  Ceylan  à  TIs- 
uide,  serrant  par  des  liens  d'unité  des  nations  professant  les 
eligions  les  plus  inconciliables,  possédant  les  institutions  les 
lus  dissemblables ,  et  ne  présentant  aucune  ressemblance  do 
ouleur  et  de  physionomie.  Cette  langue,  ou  plutôt  cette  fa- 
mille de  langues  qui  a  reçu  le  nom  d'Indo-européenne,  est 
Bile  de  laquelle  sont  dérivés  le  sanscrit,  le  persan  ancien  et 
aodeme,  le  grec,  le  latin ,  accompagné  de  ses  nombreux 
^érivis,  les  divers  dialectes  teutoniques,  les  idiomes  russes  et 
laves,  ainsi  que  les  différents  dialectes  celtiques.  La  rccon- 
i^ssance  d'une  parenté  entre  ces  langues  de  différentes  fa- 
illies d'hommes  me  permet  d'en  déduire  qu'elles  ont  été 
Utrefois  dans  une  relation  plus  intime  (pi'elles  ne  le  sont  à 
^ïésent;  en  d'autres  termes,  qu'elles  découlent  d'ime  source 
OQuQune.  Et,  dans  ce  cas,  ce  qui  viendrait  à  l'ai^i^m  des  dé- 
T.  n.  KK 


T^tOàmacn^aiiaes^  c'est  que  tes  nations  ifâ  if^- 
«  4»  ffP^^^  àe  Unga^  inJo-européeti  sont,  en  »- 
■4aHllaci«faDre$  populairps  onl  entre ell<sU [Je 
ie4l)i|èata^nlwic  affinité. 
b  ff^BBè.  lescsvjw»  |H)|Milaires  de  tous  tes  pea[>le<ir 
not  tàmAt  JnfcèHqwt  ctaéwilique]  et  de  leurs  Tiuiétës.  ju- 
Hkiéesdanslasdeos  hêmispliôres,  .soiilfvile 
CoMW  des  la  plus  !;rande  analogie,  elquis^np- 
»  à  «M  snaTM'  cummune.  qui  est  l'ancien  aù^ 
Hj^riipfBe  JkepdjAnsœe;  iini  avait  pour  base  l'aDlki^- 
bAne»  ^jDaîfW  |iaànn  ^  ces  cntyanees  paraissent  remxh 
ttrA4<s«i4a6  nl^^aax  ddgurcs  par  l'idolâtrie;  tmdtJ 
ifWS  <^»  )>  nœ  Mire,  an  nJBtraire,  ces  marnes  cror-wa 
fH^dhànEwnffflitait  loatw,  ou  presapio  toutes,  au  [Hi- 
<èteMs  ^  *  «Â(  «I  M(  encore  «ujour^rbui  le  culte  de  la  [JiB 
9raa4»  paliF  «k  la  nnr  4e  C3iam. 

CW  «iwi  ^Va  muAtiBl  )r  eonrs  des  siicles  jusqu'ia 
WvrvMi  4m  ftvMv  Inamia,  m  y  retrouve,  avec  le  secoiû?  dcli 
«Mwv,  ^w  W  phOoMfliisne  «I  rincirdulilé  avaient  témi- 
Turvmntt  întM^i»^  poiUT  les  eranlattre  ,  les  trois  iinitC'S  inst- 
(KU^hkv'  de  Rfeiï,  Je  Lunut^c  rt  de  Kuji;io\. 
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